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DRUSILLE  (ApouaîxXa),  fille  d'Hérode 
Agrippa  P*"  et  de  Cyprus,  sa  parente, 
par  conséquent  de  race  juive  (1),  fut, 
dans  sa  tendre  jeunesse,  promise  par 
son  père  à  Épiphane,  prince  de  Com- 
magène  ;  mais ,  celui  -  ci  ayant  hésité 
à  se  faire  circoncire,  elle  fut  mariée 
par  son  frère  Agrippa  II  à  Azizus,  roi 
d'Émesse,  qui  accepta  toutes  les  condi- 
tions imposées  (2).  Drusille  ne  fut  pas 
fidèle  à  son  mari  et  céda  aux  séduc- 
tions d'un  magicien  juif,  Simon  de  Chy- 
pre, qui  avait  servi  d'interprète  aux 
propositions  du  procurateur  Félix.  Elle 
consentit,  dit  Josèphe,  à  violer  les  tra- 
ditions et  les  mœurs  de  ses  pères  (3) , 
abandonna  son  mari  et  contracta  une 
union  avec  Félix  (4).  Elle  lui  donna  un 
fils,  nommé  Agrippa,  avec  lequel  elle 
perdit  la  vie  lors  d'une  éruption  du 
Vésuve,  au  temps  de  Titus  (5). 
;  Tacite  fait  mention  d'une  autre  Dru- 
sille, petite-fille  d'Antoine  et  de  Cléo- 
patre,  également  femme  de  Félix  (6). 

j    (1)  Jet,  2a,  2tx.   Anllq.,  XVIII,  5,  k.   Bell. 

'Jud.,  11,11,6. 

'    (2)  Antiq.,  XIX,  9,  1  ;  XX,  7,  1. 

(3)  lEsdr.,  9  etlO,el  II,  13,3. 

(a)  Act.,  2U,  25. 

(5)  Antiq.,  XX,  7,  2. 
•  (6)  Hist.,  V,  9. 
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drusius(Jean),  remarquable  savant 
des  Pays-Bas,  naquit  le  28  juin  1550  à 
Oudenarde ,  petite  ville  des  Flandres. 
Son  père  ,  Clément  Van  der  Driesche, 
d'où  Drieschius,  et  plus  souvent  Drusius, 
était  en  grande  estime  parmi  les  siens 
et  avait  une  fortune  considérable,  qu'il 
perdit  en  embrassant  le  protestantisme, 
tandis  que  sa  femme  restait  fidèle  à 
l'Église  catholique.  Sa  famille  fut  ainsi 
réduite  à  une  situation  précaire.  Ses 
biens  furent  confisqués  ;  il  fut  proscrit, 
et  obligé,  au  commencement  de  1567, 
de  fuir  en  Angleterre.  Il  se  fixa  à  Lon- 
dres, et  fit  tous  ses  efforts  pour  y  attirer 
son  fils  aîné,  Jean,  que  sa  mère  avait 
gardé  près  d'elle.  Il  finit  par  réussir. 
Drusius,  qui  avait  fait  de  notables  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes,  arriva 
à  Londres  à  la  fin  de  1567  et  y  fut  soi- 
gneusement élevé  et  instruit  par  son 
père. 

Il  continua  à  Londres  même  et  à 
Cambridge,  sous  les  maîtres  les  plus 
habiles,  dont  il  conquit  l'estime,  ses 
études  approfondies  des  classiques  grecs 
et  latins ,  s'adonna  plus  spécialement 
aux  langues  hébraïque  et  aramaïque 
et  à  l'étude  de  la  Bible.  En  1572, 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-deux  ans,  on 
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hii  proposa  une  chaire  d'hébreu  à  Cam- 
bridge et  à  Oxford  ;  il  accepta  la  der- 
nière et  y  professa  pendant  quatre  ans 
l'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque.  Il 
retourna  alors  dans  sa  patrie,  revint  à 
Londres  vers  son  père,  qu'il  finit  par 
accompagner  à  son  retour  de  l'exil, 
après  la  pacification  de  Gand,  en  1576. 
Drusius  fut  bientôt  placé  à  Leyde  ;  mais 
ses  appointements  étaient  peu  considé- 
rables, et  ce  ne  fut  qu'après  un  ensei- 
gnement glorieux  de  sept  années  qu'il 
reçut  diverses  invitations  avantageuses 
d'Angleterre  et  de  la  Frise.  Il  se  rendit 
à  ce  dernier  appel  en  1585,  et  remplit 
à  Franeker  la  chaire  d'hébreu  et  d'exé- 
gèse de  l'Ancien  Testament  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  février  1616.  Ses  le- 
çons, dit  son  gendre  Abel  Curiander, 
étaient  tellement  courues  qu'on  y  voyait 
une  foule  d'étudiants  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre. 

La  plupart  des  hommes  remarquables 
de  son  temps  étaient  en  correspondan- 
ce avec  lui,  comme  Alting,  Bèze,  Bux- 
torf,  Casaubon,  Cunaeus,  Gentilis,  Lips, 
Montaigne,  Scaliger,  Sylbourg,  et  une 
foule  d'autres.  Son  gendre  avait  entre 
les  mains  1,600  lettres  adressées  à 
Drusius  et  2,300  lettres  écrites  par  lui , 
sans  compter  une  multitude  de  lettres 
hébraïques,  grecques,  françaises,  an- 
glaises et  belges.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  livres  et  de  traités  et  laissa 
beaucoup  de  manuscrits  qui  furent  en 
partie  imprimés  après  sa  mort  ;  ils  trai- 
tent en  général  des  matières  d'exé- 
gèse, et  sont  en  majeure  partie  réunis 
dans  Critici  sacri^  sive  Annotait, 
doctîssimorum  virorum  in  vêtus  et 
novuvi  Testamentum,  Londr.,  1662, 
Amsterd.,  1698.  On  en  peut  trouver 
le  détail  dans  Nicéron,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  il- 
lustres dans  la  république  des  let- 
tres, Paris,  1721-41,  t.  XXII,  p.  67. 
Nous  n'avons  à  mentionner  plus  spécia- 


lement ici  que  les  suivants  :  Animad- 
versionum  libri  duo,  in  quibus,  prae- 
ter  dictionem  Ebraicam,  plurima  lo- 
ca  Scrîpturœ  interpretumque  veterum 
explicantur  ^  emendantur,  Leidœ, 
1585.  —  Ta  ispà  xiapàxX'/iAa ,  Parallela 
sacra,  h.  e.  locorum  veteris  Testa- 
menti  cum  ils  quse  in  novo  citantur 
conjuncta  commemoratiOj  Franck., 
1588. — Observationum  sacrarum  li- 
bri XFI ,  ¥ïmek.,  1594  (éd.  2). — 
Quaestionu7n  Ebraicarum  libri  très , 
in  quibus  innumera  Scripturœ  loca 
explicantur  aut  emendantur^Ymaok.^ 
1599  (éd.  2).  —  Miscellanea  locutio- 
num  sacrarum  tributa  in  centurias 
duas,  etc.,  Franck.,  1586.  — Prover- 
biorum  classes  dux,  in  quibus  expli- 
cantur proverbia  sacra  et  ex  sacris 
or  ta;  item  Sententia  Salomonis,  etc., 
Franck.,  1590.  —  lo^taSetpàx,  sive  Ec- 
clesiasticus,  Grœce  ad  exemplar  Ro- 
manum,  etc.,  Franck.,  1596.  —  Pro- 
verbia Ben- Sir 8e,  etc.,  in  Latinam 
linguam  conversa,  scholiisque  aut 
potius  commentario  illustrata , 
Franck.,  \597.— Liber  Hasmonxorum., 
qui  vulgo  prior  Machabœorum;  Graece, 
ex  edit.  Roma/na,  Franck.,  1600. — 
De  Hasidaeis,  quorum  mentio  in  libris 
Machabœorum,  libellus ,  Franck., 
160*3.  —  De  nomine  Dei  Elohim, 
Franck.,  1603.  —  De  nomine  Dei  pro- 
prio,  quod  Tetragrammaton  vocant, 
Franck.,  1604.  — De  patriarcha  He- 
noch  ejusque  raptu,  et  libro  e  quo  Ju- 
das apostolus  testimonium  p)'^ofert, 
Franck.,  1615. — Velerum  interpretiim 
Grœcorum  in  totum  V.  T.  fragmenta 
collecta,  versa  et  notis  illustrata^ 
Arnh.,  1622.  Ce  dernier  ouvrage,  ainsi 
quQ  Ad  difficiliora.  Pentateuchi,  i,  e. 
quinque  librorum  Mosis  Commenta- 
rius ,  etc.,  Franck.,  1617,  et  Anno- 
tait, in  loca  difficiliora  libroimm 
Josuœ,  Judicum  et  Samuelis^  etc., 
Franck.,  1618,  et  d'autres,  n'ont  paru 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  et  sont 
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comptés  encore  par  Curiander  parmi 
les  nondum  édita. 

C'est  par  tous  ces  ouvrages  et  une 
foule  d'autres  du  même  genre  que  Dru- 
siiis  acquit  une  place  des  plus  honora- 
bles parmi  les  savants  protestants  de 
son  temps  ;  il  est  égal  au  premier  d'en- 
tre eux  comme  exégète  et  critique  bi- 
blique, et  supérieur  à  la  plupart  par  son 
érudition  profonde  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  linguistiques.  Richard 
Simon  dit  de  lui  :  «  Drusius  doit  être 
préféré  à  tous  les  autres,  à  mon  avis; 
car,  outre  qu'il  était  un  savant  hé- 
braïsant  et  qu'il  pouvait  consulter 
lui-même  les  livres  des  Juifs ,  il  avait 
lu  les  anciens  traducteurs  grecs,  il 
s'était  formé  une  meilleure  idée  de  la 
langue  sainte  que  les  autres  criti- 
ques, qui  ne  se  sont  appliqués  qu'à  la 
lecture  des  rabbins;  et  l'on  peut  ajou- 
ter qu'il  avait  lu  aussi  les  ouvrages 
de  S.  Jérôme  et  de  quelques  autres 
Pères.  En  un  mot,  Drusius  est  le 
plus  savant  et  le  plus  judicieux  de 
tous  les  critiques  qui  sont  dans  ce 
recueil  (1).  »  Quiconque  connaît  les 
écrits  de  Drusius  conviendra  que  le 
célèbre  critique  n'exagère  pas.  On 
comprend  tous  les  éloges  qui  lui  fu- 
rent adressés,  en  vers  et  en  prose,  en 
latin,  en  grec  et  en  hébreu,  de  son  vi- 
vant (2),  et  que  sa  mort  ait  été  déplorée 
dans  des  poèmes  élégiaques  par  des 
hommes  tels  que  Sixtus-Amama ,  Ar- 
topaeus,  Sartorius  (3). 

Ses  travaux  eussent  sans  doute  été 
plus  solides  encore  et  plus  fructueux  si 
Drusius  avait  connu  toutes  les  branches 
du  tronc  sémitique ,  ou  si  du  moins  il 
avait  su  l'arabe. 

Toutefois  ce  n'est  pas  là  un  blâme , 
car  cette  connaissance  universelle  était 


(1)  Hist  criL  du  V.  T.,  I.  III,  c.  15. 

(2)  Conf.  Critici  sacri^  t.  VI,  p.  1325,  lii92, 
1596. 

•  (3)  Ibid.,  t.  IV. 


rare  à  cette  époque  et  n'était  pas  aussi 
facile  à  acquérir  que  de  nos  jours.  Le  4^ 
vol.  des  Critici  sacri  renferme,  dans 
les  Prdeambula ,  l'écrit  du  gendre  de 
Drusius,  Abel  Curiander  :  FeYa?  ope- 
rumque  Joannîs  Drusii  editorum  et 
nondum  editorwn  delineatio  et  titulî. 
Welte. 

DRUTHMAR  (Cïiristian),  né  en  Aqui- 
taine, se  distingua,  dans  la  première 
moitié  du  neuvième  siècle,  parmi  les 
Bénédictins  de  Corbie  (1),  par  son  éru- 
dition et  ses  rares  connaissances  philo- 
logiques, ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Grammaticus.  L'opinion  de  M.  Fabri- 
cius  (2),  que  Druthmar  ne  vécut  qu'au 
temps  de  Grégoire  VII,  a  été  réfutée 
dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France 
par  les  religieux  Bénédictins,  etc.,  t.  V, 
p.  85,  de  telle  façon  qu'avec  elle  tom- 
bent aussi  l'opinion  de  Dupin,  qui  le 
fait  fleurir  à  la  fin  du  neuvième  siècle  (3), 
et  celle  des  auteurs  qui  l'ont  fait  vivre 
au  commencement  de  ce  siècle. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle 
Druthmar  vint  à  Stablon,  au  diocèse  de 
Liège,  et  y  expliqua  aux  moines  de  ce 
couvent  la  sainte  Écriture,  rédigea  pour 
eux  un  commentaire  sur  l'Évangile  de 
S.  Matthieu,  dont  il  indique  le  motif  en 
ces  termes,  dans  sa  préface  :  Quia 
perspexi  juvenibus  nostris  post  expo- 
siticm  bis  textum  Evangelii  Matthxi 
oblivioni  habere  (sic),  statut  apud  me 
ipsam  expositionem  eo  tenore  litte- 
ris  m^andare  quo  coram  vobis  verbis 
digessi.  Dans  ce  commentaire,  il  s'ap- 
plique surtout  à  être  clair  et  shnple,  et 
dit  excellemment  :  Aperta  quoque  la- 
cutione  ipsum  contextum  digessi , 
qiioniam  stultiloquium  est  in  exposi- 
tione  alicujus  libri  ita  loqui  ut  ne- 
cessarium    sit    expositorem    ipsius 


(1)  Foy.  Corbie. 

(2)  Biblioth.  lat.,  III,  lO^iS. 

(3)  Nouv.  Bibl.  des  auteurs  ecclésiast.y  Paris, 
1G96,  t.  VII,  p.  177. 
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exposilionis  quserere.  INIais  ce  qui  le 
distingue  des  autres  commentateurs 
de  son  temps ,  c'est  son  originalité. 
Contrairement  à  la  méthode  d'exégèse 
de  cette  époque,  il  développe  surtout  le 
sens  littéral  et  historique,  auquel  il  su- 
bordonne le  sens  mystique.  Il  justifie  sa 
méthode  de  cette  façon:  Studui  autem 
plus  historicum  sensum  loqui  quam 
spiritualem  ,  quia  îrrationabile  mi/ii 
videtur  spb^itiialem  intelligentîam  in 
libro  aliquo  quxrere  et  historicum 
(sic)  penitus  ignorare,  cum  hhtorîa 
fundamentum  omnis  intelligentiae. 
sit,  et  ipsa  primitus  quœrenda  et  am- 
plexenda. 

Son  commentaire,  élaboré  d'après  ces 
principes,  a  conservé  sa  valeur  et  mérite 
encore  qu'on  le  consulte  de  nos  jours. 
Si  Druthmar  s'occupe  parfois  de  minu- 
ties grammaticales,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  faire  des  fautes,  comme  Rosen- 
mùller  le  lui  reproche  (l),  cela  provient 
du  degré  d'intelligence  de  ceux  auxquels 
il  s'adresse  et  du  caractère  général  de 
son  époque. 

Druthmar,  dans  le  prologue  que  nous 
venons  de  citer,  promet  encore  des 
commentaires  sur  les  Évangiles  de 
S.  Luc  et  de  S.  Jean,  si  les  moines  le 
désirent.  Ce  désir  ayant  certainement 
été  manifesté,  on  peut  en  conclure  que 
ces  commentaires  ont  paru  et  ont  été 
perdus.  Ce  que,  dans  les  éditions  impri- 
mées des  commentaires  cités,  on  ajoute 
comme  Expositio  bi^evis  super  Lu- 
cam^  et  Expositiuncula  in  Jcannem^ 
per  7Jiodu7n  epitomatis  ^  et  que  Koël 
Alexander  désigne  comme  Fragmenta 
exposilionis  in  utrumque  Evangelis- 
tam{T),  paraît  être  plutôt  un  extrait  sec 
et  aride,  fait  par  une  main  étrangère, 
des  commentaires  perdus  de  Druthmar, 
avec  quelques  additions,  étrangères  à 
l'esprit  de  cet  auteur,  de  la  main  de  l'a- 


(1)  Historia  interpretationis  lihr.  5acr.,V,  16ft.. 

(2)  Jlist.ccclcs.,  éd.  Bing.,  1733,  p.  ii35. 


bréviateur;  car  c'est  l'interprétation 
mystico-allégorique  qui  domine  dans  ce 
travail. 

Le  commentaire  de  Druthmar  sur 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  a 
obtenu  quelque  renommée,  parce  que 
les  protestants  se  sont  imaginé  y  trou- 
ver l'expression  de  leur  opinion  sur 
cette  matière,  et,  par  là  même,  une 
preuve  de  la  justesse  de  leur  interpré- 
tation :  mais,  d'abord,  le  texte  imprimé 
a  été  évidemment  défiguré  avec  intention 
ou  par  accident  ;  car,  des  deux  éditions 
principales  de  ce  commentaire  sur  l'É- 
vangile de  S.  Matthieu,  la  première, 
qui  a  été  faite  par  Jacques  Wimpfeling, 
à  Strasbourg,  en  1514,  est  depuis  bien 
longtemps  perdue;  la  seconde,  publiée 
par  le  luthérien  Jean  Secer,  à  Hagueuau, 
en  1530,  est  remplie,  comme  on  l'a 
suffisamment  démontré,  de  toutes  sor- 
tes de  fautes  et  d'altérations  (l). 

Dans  cette  édition,  le  texte  en  ques- 
tion est  ainsi  conçu  :  Dédit  di se i pulls 
suis  sacramentum  corporis  sxii  in  re- 
missionem  peccatorum  et  in  conserva- 
tionem  charitatis,  ut  memores  illius 
facti  semper  hoc  in  figuram  facerent, 
quod  pro  eis  acturus  erat,  ut  hujus 
charitatis  non  obliviscer entier.   Hoc 

EST     COBPUS    MEUM,    I.     E.   IN   SACRÀ- 

MENTO;  et  bientôt  après  :  Sicut  si  ali- 
quis,  perœgre  proficiscens^  dilectori- 
bus  suis  quoddavi  rinculum  dilectio- 
nis  relinquit^  eo  tenore  ut  omni  die 
hœc  a  gant,  et  illius  non  obliviscantur, 
ita  Dominus  prxcepit  nos  agere , 
transferens  spirîtualiter  corpus  in 
panemy,  in  vinitm  sanguinem,  ut  per 
hœc  duo  memoraremus  quœ  fecit  de 
corpore  et  sanguine  sua.  En  place  des 
mots  :  Hoc  est  corpus  meitm,  i.  e.  in 
sacramento,  Sixte  de  Sienne  trouva 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
des  Franciscains,  à  Lyon  ;  Hoc  est  cor- 

(1)  Conf.  Richard  Simon,  Hist.crif.  des  prin- 
cipaux commcnlalcurs  du  N.  T.,  RoUerdam, 
1G93,  p.  375. 
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pus  meum  ,  hoc  est,  vere  in  sacra- 
MENTO  suBsisTENS  ;  et,  en  place  des 
mots  :  Transferens  spiritualiter  cor- 
pus in  panem,  in  vinum  sanguinem, 
il  trouva  :  Transferens  panem  in  cor- 
])us,  et  vinum  in  sanguinem  {{). 

Ou  voit  que,  dans  ce  cas ,  le  texte 
n'a  rien  de  protestant.  Mais  on  a  re- 
marqué avec  raison^  quant  au  texte  de 
Secer,  qui  est  également  dans  la  Bi- 
bliotheca  veteriim  Patrum  (t.  IX) ,  et 
dans  la  Bibliotheca  maxima  Patrum 
de  Lyon  (t.  XV),  toutefois,  avec  les 
variantes  de  Lyon  à  la  marge,  que  ce 
texte  même  ne  renferme  et  ne  favorise 
en  aucune  façon  l'interprétation  protes- 
tante, les  écrivains  ecclésiastiques  de 
cette  époque  s'exprimaut  habituelle- 
ment comme  Druthmar  sur  la  sainte 
Eucharistie,  sans  s'écarter  de  l'antique 
foi  de  l'Église  (2),  et  ne  parlant  en  tout 
cas  ici  que  de  l'effet  du  sacrement, 
«supposant,  disent  les  Bénédictins  (3), 
la  vérité  de  sa  nature  suivant  la  croyance 
commune  de  son  temps,  où  personne 
ne  niait  la  présence  réelle,  »  —  et  se 
rattachant  même  dans  ses  expressions 
à  S.  Augustin.  Toute  la  faute  do  Druth- 
mar, s'il  y  en  a  une,  est  de  s'être  ex- 
pliqué d'une  manière  obscure,  qui  prête 
facilement  à  une  fausse  interprétation, 
ce  qu'il  aurait  certainement  évité  s'il 
avait  pu  prévoir  l'abus  qu'on  ferait  de 
ses  paroles.  Welte. 

DUALISME,  en  tant  que  système 
philosophique.  L'histoire  de  la  philoso- 
phie distingue,  en  général,  deux  espèces 
de  dualisme,  savoir  :  le  système  qui  éta- 
blit deux  êtres  absolus,  c'est-à-dire  deux 
êtres  primordiaux  également  éternels, 
indépendants  l'un  de  l'autre ,  et  le  sys- 
tème qui  admet  un  Être  absolu  et 
deux  êtres  finis  opposés,  différents  par 
leurs  qualités,  comme  l'Être  absolu  lui- 
même  dont  ils  procèdent. 

(1)  BibJ.  sancla,  Lugd  ,  1591,  p.  467. 

(2)  Rich.Sim.,  I.  c. 

(3)  Hist.  litlér.  delà  France, aie,  t.  V,  p.  90. 


Le  dualisme  de  la  première  espèce 
appartient  à  l'antique  philosophie  grec- 
que et  païenne  :  il  est  presque  aussi 
ancien  qu'elle. 

Le  dualisme  de  la  seconde  espèce 
revient  à  la  philosophie  moderne  et  a 
des  bases  chrétiennes. 

Lorsque  les  Grecs  se  mirent  à  phi- 
losopher, ils  partirent,  on  le  sait,  de  l'ob- 
servation de  la  nature,  de  l'examen  de 
ses  phénomènes,  des  changements  per- 
pétuels que  présentent  ses  formes  éphé- 
mères. Partant  des  phénomènes,  ils  fu- 
rent obligés,  en  vertu  des  lois  logiques, 
de  supposer  un  être  sous  ces  apparen- 
ces et  un  principe  réel  sous  ces  formes 
apparentes,  de  conclure  de  l'existence 
produite  à  l'être  producteur  ;  car  «  rien 
ne  vient  de  rien.  »  Aussi  la  question  : 
Quel  est  l'être  qui  est  la  base  immé- 
diate des  phénomènes  perçus  ?  se  con- 
fondait pour  eux  avec  cette  autre  ques- 
tion: Qu'est-ce  que  l'être  qui  n'a  pas 
d'origine ,  qui  est  antérieur  à  tout,  qui 
est  éternel?  Cet  être  primordial  leur  pa- 
rut ,  en  face  des  existences  nées  de  lui, 
le  seul  être  véritable,  subsistant,  et  tout 
le  reste  ne  leur  parut  qu'apparence,  ap- 
parition, phénomène,  révélation,  mani- 
festation de  l'Éternel.  Mais  cet  Éternel 
qu'est-il?  Comment,  de  l'unité  éternelle 
et  substantielle,  est  sortie  la  multiplicité 
visible?  S'il  était  difficile  de  résoudre 
ces  deux  questions  et  d'expliquer  l'état 
primitif  de  la  substance  dans  la  nature 
par  la  voie  empirique  où  étaient  en- 
gagés les  philosophes  grecs,  il  ne  leur  fut 
pas  moins  difficile  de  résoudre,  en  par- 
tant uniquement  de  l'observation  des 
phénomènes  de  la  nature ,  comment  la 
multiplicité  était  sortie  de  l'unité.  Qu'ar- 
riva-t-il  ?  Les  uns  renoncèrent  à  l'idée 
du  devenir,  les  autres  à  l'idée  de  Vét7^e. 
«L'être  seul  est,  disent  les  Éléates; 
le  rien  n'est  rien.  Il  n'y  a  pas  de  naissance 
et  de  mort,  d'apparition  et  de  dispari- 
tion; il  n'y  a  pas  de  changement;  il  n'y 
a  pas  d'avenir,  tout  est  présent.  Rien  ne 
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devient,  tout  est  ;  il  n'y  a  pas  de  multi- 
plicité des  êtres,  il  n'y  a  qu'un  être,  qui 
est  tout.  »  Mais  Heraclite  répond  :  «  Il 
n'y  a  ni  être  ni  néant,  il  n'y  a  qu'un 
éternel  devenir  ;  tout  est  dans  un  chan- 
gement perpétuel  ;  tout  arrive  et  passe. 
Rien  n'est  et  ne  subsiste.  » 

Les  Atomistes  interviennent;  ils  nient 
le  devenir  comme  sorti  d'un  être  subs- 
tantiel hors  de  lui-même,  et  admettent, 
non  une  réalité  unique,  mais  une  mul- 
tiplicité infinie  de  réalités  :  ce  qui  pa- 
raît devenir  n'est  que  le  changement  de 
place  des  atomes,  qui  se  meuvent  les 
uns  à  côté  des  autres. 

Cette  conciliation  des  extrêmes,  ten- 
tée par  les  Atomistes,  n'était  pas  une 
véritable  conciliation,  allant  au  fond 
des  choses,  à  la  racine  des  contradic- 
tions; aussi  ne  put-elle  se  substituer  aux 
deux  autres  systèmes.  Les  Atomistes  se 
rangèrent  tout  simplement  à  côté  des 
Éléates  et  de  l'école  d'Heraclite,  sans  les 
supplanter. 

Quoiqu'on  se  fût  appuyé  sur  la  loi 
logique  de  la  cause,  on  ne  l'avait  cepen- 
dant envisagée  que  d'un  côté.  Sans 
doute  toute  existence  qui  se  manifeste, 
tout  phénomène  suppose  un  être,  un 
noumène,  un  principe  réel,  une  subs- 
tance, une  essence  qui  se  révèle  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  moins  nécessaire,  c'est 
le  principe  formel  de  la  cause,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  penser  un  principe  en 
vertu  duquel  l'être,  la  substance,  passe 
de  l'être  en  soi  à  l'existence,  de  la  pos- 
sibilité réelle  à  l'actualité  apparente,  en 
vertu  duquel  il  s'expose,  se  révèle,  se 
réalise.  La  philosophie  antéro-socratique, 
ayant  négligé  ou  méconnu  ce  côté  de 
la  loi  logique,  se  vit  obligée  de  renoncer 
à  comprendre  le  passage  de  l'être  eu  soi 
à  l'existence  hors  de  soi,  et  de  n'ad- 
mettre, comme  les  Éléates,  qu'un  Être 
éternel,  fixe,  immuable,  de  déclarer  le 
devenir  non-seulement  de  l'être,  mais 
des  phénomènes,  de  pures  illusions,  — 
ou,  comme  les  atomistes ,  de  concéder 


tout  au  plus  un  changement  de  situation 
respective  des  atomes,  fixes  en  eux- 
mêmes,  —  ou  enfin,  comme  Heraclite, 
de  concevoir  le  devenir  des  phénomènes 
comme  éternel,  permanent,  sans  com- 
mencement et  sans  terme. 

Ce  fut  pour  échapper  à  cette  manière 
exclusive  d'appliquer  la  loi  logique  du 
principe  qu'Anaxagore  imagina  une 
substance  éternelle  (op.oto[j.sp£iat)  comme 
principe  réel,  et  un  principe  formel  in- 
dépendant et  également  éternel  (voùç). 
Anaxagore  reçut  par  ce  motif  le  nom  de 
père  du  dualisme  de  la  philosophie 
grecque  (quoique  le  système  des  nom- 
bres de  Pythagore  comprît  déjà  un  dua- 
lisme analogue),  et  la  philosophie  grec- 
que resta  dualiste  dans  ce  sens  jusqu'au 
moment  de  sa  décadence.  Les  Grecs 
apprécièrent  justement  la  portée  de  la 
pensée  d'Anaxagore  et  son  influence  sur 
le  progrès  de  leur  philosophie  en  sur- 
nommant Anaxagore  6  voùç,  et  en  datant 
de  ce  maître  de  Socrate  l'ère  florissante 
de  leur  philosophie.  Le  vou?  d'Anaxagore 
n'est  probablement  pas  encore  le  for- 
mateur personnel  du  monde  de  Pla- 
ton, pas  plus  que  ses  6p,oto[^ipetat  ne  sont 
son  uXvi  morte,  inerte  et  sans  qualité  ; 
mais  enfin  il  eut  le  mérite  de  proclamer 
comme  une  hypothèse  nécessaire  la  dua- 
lité du  principe  primordial,  et  on  la 
maintint  alors  même  qu'on  ne  put  dé- 
terminer plus  nettement  les  deux  fac- 
teurs absolus  du  monde  et  leur  rap- 
port. 

Nous  avons  dit  que  ce  dualisme  de 
l'absolu  est  propre  à  la  philosophie  grec- 
que ,  c'est-à-dire  que  celle-ci  devait  né- 
cessairement arriver  à  cette  théorie  de 
l'univers,  en  partant  de  son  point  de  vue, 
et  elle  ne  pouvait  y  renoncer  sans  rom- 
pre avec  toute  son  histoire. 

En  effet  les  Grecs,  cherchant  d'abord 
à  comprendre  la  vie  de  la  nature,  se^ 
virent  obligés  de  supposer  un  principe 
réel,  et  cette  hypothèse  nécessaire  les 
mena  à  la  pensée  d'un  être  absolu  étant 
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de  et  par  lui-même.  Du  moment  qu'ils 
considéraient  le  substratum  de  l'objet 
perceptible  par  les  sens  comme  un  être 
essentiel,  ainsi  qu'il  arrive  encore  de 
nos  jours  à  maints  philosophes,  il  était 
presque  inévitable  qu'ils  prendraient 
le  priiicipe  réel  et  commun  de  tous  les 
phénomènes  pour  le  principe  absolu 
lui-même.  Admettant  le  principe  réel 
des  phénomènes  naturels  comme  le 
principe  absolu,  comme  l'essence  non 
produite,  il  fallait  nécessairement  arri- 
ver à  dire  que  ni  l'expérience  ni  la  ré- 
flexion ne  permettent  d'admettre  que 
ce  principe  réel  n'existe  pas  comme 
unité  vraie  et  substantielle ,  qu'il  n'est 
qu'une  unité  formelle  dans  la  multipli- 
cité des  choses  matérielles.  En  même 
temps  l'analyse  leur  donna  la  convic- 
tion que,  d'une  part,  on  ne  pouvait  con- 
cevoir les  manifestations  du  principe 
réel  sans  l'action  excitatrice  d'un  prin- 
cipe formel,  comme  cause  ;  d'autre  part, 
que  ces  manifestations  sont,  au  moins  en 
partie,  de  nature  à  ne  pas  être  conceva- 
bles sans  une  caicse  intelligente^  facteur 
nécessaire  de  leur  production.  L'hypo- 
thèse spéculative  d'un  devenir  étei-nel , 
c'est-à-dire  sans  commencement,  parais- 
sait bien  devoir  résoudre  la  première  dif- 
ficulté, mais  ne  répondait  pas  à  la  se- 
conde. Le  fait  de  la  révélation  de  la 
raison  dans  la  vie  de  la  nature  ame- 
nait nécessairement  à  la  pensée  d'un 
principe  réel  et  raisonnable ,  la  cause 
d'un  phénomène  devant  correspondre  à 
la  nature  du  phénomène  pour  être  ca- 
pable de  le  produire. 

Par  conséquent,  pour  rendre  intelli- 
gible, d'un  côté  la  manifestation  suc- 
cessive des  phénomènes  naturels,  le 
passage  de  la  substance  de  l'être  en  soi 
à  l'existence,  le  commencement  de  sa 
vie,  et,  d'un  autre  côté,  la  forme  ration- 
nelle de  cette  vie,  il  n'y  avait  pas  d'hy- 
pothèse plus  immédiate  que  celle  d'une 
causalité  intelligente,  éternelle  comme 
la  substance  de  la  nature,  qui  appelle 


celle-ci  à  la  vie,  ordonne  et  approprie 
à  leur  but  les  produits  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  la  raison.  Ainsi ,  d'une  part,  un 
principe  réel,  matière  inerte,  sans  qua- 
lité, et  d'autre  part  un  principe  qui  ani- 
me, qui  vivifie,  meut  et  informe  la  ma- 
tière, laquelle  résiste  à  l'action  vivifica- 
trice  et  devient  la  source  de  l'imperfec- 
tion de  ses  produits  et  du  mal  dans  le 
monde.  Mais  alors  même  que  l'idée  de 
ce  principe  réel  de  la  nature  était  vidée 
jusqu'au  non  être,  au  néant,  p.ri  è'v,  elle 
restait  toujours  au  fond,  et  tant  que 
cette  matière,  ui-n,  était  conçue  comme 
éternelle  et  absolue,  elle  restait  l'idée 
de  Thaïes,  idée  nécessaire ,  du  moment 
qu'on  renonçait  à  celle  du  devenir  de  la 
substance,  et  il  fallait  en  arriver  à  cette 
renonciation  ;  car,  nous  le  disions  plus 
haut,  une  fois  que  la  philosophie  grec- 
que s'était  impliquée  dans  le  système 
du  dualisme  de  l'absolu,  il  ne  lui  était 
pas  facile  d'arriver  à  une  autre  théorie 
du  monde,  en  admettant  les  conditions 
de  son  mythe  fantastique  du  désordre 
originel  du  monde  et  son  inexpérience 
des  sciences  naturelles.  Nous  disons  que 
cela  n'était  pas  facile  ;  car,  à  la  rigueur, 
en  partant  de  l'être  absolu  de  la  subs- 
tance naturelle,  il  y  avait  d'autres  voies 
à  prendre  que  celles  qui  menaient  à  ce 
dualisme.  Et  en  effet  le  néoplatonisme, 
sous  l'influence  du  mythe  oriental  de 
l'origine  du  monde  par  le  développe- 
ment de  l'Être  éternel,  fit  les  premiers 
essais  d'une  autre  théorie.  Mais  il  était 
réservé  à  la  spéculation  des  temps  mo- 
dernes, reprenant  le  fil  tombé  des 
mains  des  Grecs,  et  partant  de  leurs 
hypothèses  pour  en  faire  sa  trame,  de 
tirer  des  théories  nouvelles  de  l'idée 
radicale  de  la  substance  absolue  de  la 
nature  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on  a 
considéré  cette  philosophie  moderne 
comme  le  complément  de  la  philoso- 
phie grecque,  et  qu'on  a  dit  l'une  aussi 
païenne  que  l'autre  ;  car  au  fond  de  tou- 
tes deux  est  l'apothéose  de  la  nature,  et 
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cette  apothéose  est  le  caractère  propre 
du  paganisme,  que  cette  apothéose  ait 
lieu  dans  le  champ  de  la  spéculation, 
dans  le  domaine  de  la  poésie  ou  dans 
la  sphère  du  culte. 

Au  dualisme  absolu  de  la  philosophie 
grecque  se  substitua  un  dualisme  chré- 
tien, savoir  le  dualisme  de  Vabsolii  et 
du  relatifs  de  Yinfini  et  du  fini.  Ce 
dualisme  n'était  pas  nouveau,  car  il 
était  la  base  des  systèmes  de  religion 
positive  de  l'Orient,  qui  tous  étaient,  on 
n'en  peut  plus  guère  douter,  primitive- 
ment monothéistes.  Mais  l'idée  primitive 
et  médiatrice  du  devenir  de  la  substance 
finie  par  la  substance  infinie,  l'idée  de 
la  création,  s'était  obscurcie  dans  l'es- 
prit des  peuples,  entraînés  par  la  vie  de 
la  nature;  et  lorsque  ces  peuples  fasci- 
nés voulurent  se  réveiller,  dégager  cette 
idée  et  l'expliquer,  ils  la  trouvèrent 
transformée  et  ne  se  laissant  plus  saisir 
que  sous  tous  les  modes  imaginables  de 
la  production  naturelle,  de  l'émanation, 
de  la  fulguration,  de  la  division,  du  dé- 
veloppement, de  la  génération,  de  l'en- 
fantement. Avec  l'idée  de  la  création 
s'était  en  même  temps  obscurcie  et  dé- 
figurée celle  de  l'Être  absolu  et  celle 
de  l'être  relatif;  ni  le  premier  n'était 
plus  l'Être  éternellement  personnel,  in- 
dépendant, ayant  conscience  de  lui- 
même  ;  ni  le  second  n'était  plus  un  être 
véritablement  substantiel  et  subsistant 
en  lui-même. 

Or  le  Christianisme  suppose  l'un  et 
l'autre. 

Il  serait  inutile  de  démontrer  ici  que 
ce  dualisme  est  une  des  vérités  fonda- 
mentales de  la  doctrine  chrétienne  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  négliger  de  remar- 
quer qu'en  se  posant  d'abord,  par  ce 
dualisme,  comme  négation  et  de  l'antique 
monisme ,  qui  est  tout,  et  de  l'antique 
dualisme  de  l'absolu ,  le  Christianisme 
étendait  cette  négation  sur  toutes  les 
conséquences  des  théories  émanées  de 
cette  double  racine  du  monisme  et  du 


dualisme.  C'est  pourquoi  les  penseurs 
chrétiens  ont  vainement  cherché,  à  tra- 
vers les  siècles,  à  établir  un  accord  en- 
tre les  vérités  révélées,  qu'ils  mainte- 
naient dans  leur  foi,  et  les  doctrines 
des  philosophes  grecs  dont  ils  appré- 
ciaient la  valeur. 

Quand  de  nos  jours  encore  on  re- 
commande d'étudier  Aristote  et  Platon, 
pour  fonder  une  théorie  philosophique 
du  monde  qui  réponde  en  même  temps 
aux  principes  de  la  raison,  de  l'expé- 
rience et  du  dogme  chrétien,  on  oublie 
la  base  spéculative  de  toute  la  philoso- 
phie grecque.    On  ne  méconnaît  pas 
moins  la  nature   du  Christianisme,  sa 
portée  dans  l'histoire  de  l'humanité  el 
ses  dogmes  fondamentaux,  quand   on 
prétend  donner  l'antique  monisme  de 
l'être  sous  la  forme  moderne  et  scienti- 
fique de  l'idée  absolue,  comme  la  sagesse 
chrétienne  exotérique ,  et  quand  on  sou- 
tient que  l'atomisme  moderne  peut  s'al- 
lier aux   convictions  chrétiennes.    Le 
Christianisme,  en  posant  nettement  le 
dogme  d'un  Être  substantiel  et  libre, 
étant  par  lui-même,  ayant  éternellement 
conscience  de  lui-même,  et  celui  de  la 
multiplicité  des  substances  finies  créées 
par  l'Être  un,  a  imposé  par  le  fait,  à  l'es- 
prit des  croyants,  la  nécessité  de  rompre 
avec  l'histoire  dans  le  champ  de  la  phi- 
losophie ,  c'est-à-dire  de  recommencer 
par  le  commencement  la  solution  des 
questions  philosophiques;  car,  de  même 
que  le  système  émané  de  l'hypothèse 
spéculative  de  l'être  absolu  de  la  subs- 
tance naturelle  ne  pouvait  s'allier  à  la 
théorie  chrétienne  du  monde,  de  même 
un  système  nouveau  fondé  sur  l'antique 
base  ne  pouvait  mettre  un  terme  à  la 
division  qui  subsiste  entre  les  vérités  de 
la  foi  et  les  opinions  de  la  pure  philoso- 
phie grecque.  Personne  ne  peut  conser- 
ver à  la  fois  deux  convictions  contradic- 
toires. Cependant  la  nécessité  de  s'af- 
franchir complètement  de  l'autorité  de 
la  philosophie  ancienne,  qui  résultait  de 
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la  doctrine  révélée  du  Christianisme,  ne 
pouvait  pas  être  tout  d'abord  générale- 
ment reconnue,  et,  même   lorsqu'elle 
était  reconnue,  il  n'était  pas  facile  de  se 
libérer  promptemeut  d'un  préjugé  sécu- 
laire. Les  peuples  chrétiens  n'arrivent 
que  peu  à  peu  dans  la  Scolastique  à  la 
conscience  de  cette  nécessité.  A  partir 
du  seizième  siècle,  époque  où  cette  cons- 
cience se  prononce  clairement  en  parole 
et  en  fait,  nous  voyons  la  science  chré- 
tienne vivement  engagée  dans  la  lutte 
qui  doit  l'affranchir  des  liens  de  la  science 
païenne.  Si,  dans  cette  lutte  universelle 
de  toutes  les  branches  de  la  science,  la 
philosophie  chrétienne  ne  semble  pas 
précisément  avoir  obtenu  une  victoire 
décisive,  et  si  elle  n'a  pu  s'élever  que  tran- 
sitoirement  et  par  éclairs  au-dessus  du 
point  de  vue  de  la  philosophie  païenne, 
pour  y  retomber  bientôt  après;  ou,  eu 
d'autres  termes,  si  elle  n'a  pas  encore 
complètement   réussi   à   maintenir  ce 
dualisme  de  Dieu  et  du  monde  comme 
vérité  fondamentale,  et  n'a  pas  su  le  jus- 
tifier d'une  manière  scientifique  et  satis- 
faisante, nous  ne  devons  en  aucune  façon 
désapprécier  ce  qui  a  été  tenté  à  cet  égard 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  qui  a  été  fait  devait 
être  fait  d'abord.  Tant  que  la  philoso- 
phie n'avait  pas  complètement  exploité 
le  point  de  vue  païen;  tant  qu'elle  n'a- 
vait pas  expérimenté,  reconnu  et  dé- 
claré fausses  toutes  les  théories  fondées 
sur  ce  point  de  vue,  l'affranchissement 
n'était  que  temporaire  :  tôt  ou  tard  elle 
devait  retomber  sous  le  joug.  Mais  cette 
œuvre,  léguée  par  l'antiquité  aux  temps 
modernes,  semble  approcher  de    son 
terme,  et,  sous  ce  rapport,  nous  pou- 
vons admettre   avec  joie  le  jugement 
prononcé  sur  elle-même  par  la  philoso- 
phie hégélienne,  lorsqu'elle  se  vante  de 
clore  la  série  des  systèmes  fondés  sur 
l'hypothèse  spéculative  de  la   philoso- 
phie païenne. 

Cependant  le  Christianisme  avait,  en 
enseignant  le  dualisme  de  Dieu  et  du 


monde,  imposé  à  ses  sectateurs  un  se- 
cond problème,  comme  condition  de 
l'intelligence  du  premier,  savoir  :  celui 
du  dualisme  des  qualités  des  parties  in- 
tégrantes du  monde,  des  substances  fi- 
nies, c'est-à-dire  le  dualisme  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  La  philosophie  an- 
cienne avait  admis  dans  l'homme,  outre 
le  principe  de  la  vie  de  pur  instinct  et 
de  la  vie  de  conscience,  qu'elle  croyait 
devoir  supposer  aussi  dans  les  plantes 
et  les  animaux,  un  troisième  principe, 
le  Xoyoç;  mais  elle  savait  aussi  peu  con- 
cilier ce  Xo'-^oç,  principe  de  vie  substan- 
tiel et  indépendant,  avec  sa  théorie  fon- 
damentale du  monde,  qu'imaginer  entre 
le  X070Ç  dans  l'homme  et  l'âme  animale 
une  différence  non-seulement  spécifique, 
mais  caractéristique  et  essentielle.  Tous 
deux  n'étaient  pour  elle  que  des  émana- 
tions, des  portions,  des  fragments  du 
principe  primordial ,  pénétrant,  mou- 
vant, animant,  vivifiant  la  matière 
première,  unique  et  inerte. 

C'est  le  rapport  de  l'individu  avec  la 
substance  de  la  nature,  dans  laquelle  il 
a  sa  racine,  dont  il  est  un  produit,  dont 
la  vie  s'est  séparée  en  lui,  et  qui  devient 
dans  l'individu  animal  un  principe  pen- 
sant et  ayant  conscience  ,  c'est  ce  rap- 
port que  la  philosophie  grecque  avait  en 
vue  lorsqu'elle  désignait  l'âme  raison- 
nable, le  Xopç  dans  l'homme,  de  même 
que  l'âme  non  raisonnable  des  animaux, 
comme  des  émanations  plus  ou  moins 
pures  ou  des  particules  de  rd77ie  (ht 
monde,  limitées  par  la  matière,  et  dé- 
clarait que  l'âme  du  monde  était  répan- 
due partout  et  en  tout  à  des  degrés  di- 
vers. Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  dé- 
montre que,  au  point  de  vue  du  monis- 
me et  du  dualisme  antiques,  une  autre 
explication  de  la  vie  intelligente  et  libre 
dans  l'homme  n'était  pas  possible .   et 
que  l'identification  de  cette  vie  avec  la 
vie  intelligente  dans  la  nature  était  iné- 
vitable ;  mais  il  est  tout  aussi  évident 
que  les  dogmes  du  Christianisme  sont 
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incouciliabîes  avec  cette  théorie  de  l'uni- 
vers. 

Si  l'âme  humaine  est  une  partie  isolée 
du  principe  universel  de  la  vie  ou  de 
l'âine  du  monde,  si  le  X070?  dans  l'homme 
est  une  ségrégation,   une  émanation, 
une  partie  du  X070;  divin,  il  ne  peut  plus 
être  question  du  péché  originel  du  pre- 
mier homme,  pas  plus  que  de  tout  au- 
tre péché  et  de  ses  conséquences,  du 
moins  dans  le  sens  du  Christianisme , 
c'est-à-dire  comme  effet  d'une  résolution 
librement  prise,  voulue  et  arrêtée  contre 
la  volonté  reconnue  de  Dieu  ;  car  l'âme, 
membre  de  l'âme  du  monde,  ne  vit  pas 
dune  vie  indépendante,  ne  peut  par 
conséquent  pas  non  plus,  dans  les  ma- 
nifestations de  sa  vie,  entrer  en  contra- 
diction avec  la  vie  générale  dont  elle  est 
une  partie.  Le  Xo'^oç  humain,  émanation 
réelle,  portion  de  la  substance  divine, 
ne  peut  pas  se  mettre  en  opposition  avec 
celle-ci ,  puisque  cette  substance  est  la 
sienne.  Nous  faisons  d'ailleurs  complè- 
tement abstraction  de  ce  fait  que,  dans 
tous  les  cas  où  le  principe  de  la  volonté 
dans  l'homme  n'est  pas  un  principe 
réellement  indépendant  (quoique  posé 
comme  tel  par  l'absolu),  elle  ne  peut 
pas  non  plus  être  considérée   comme 
véritablement  libre.  Nous  n'avons  pas 
besoin  non  plus  d'expliquer  en  détail 
comment ,  avec  cette  idée  du  principe 
de  la  pensée  et  de   la  volonté  dans 
l'homme,  l'histoire  de  la  chute  par  le 
péché  n'est  bientôt  plus  que  le  récit  my- 
thique du  développement  de  l'absolu, 
qui  s'épanouit  et  devient  le  monde.  Si 
la  substance  de  tous  les  produits  du 
monde,  du  moins  des  produits  intelli- 
gents, est  Dieu  même;  si  la  chute  par 
le  péché  est  l'émanation  de  Dieu  qui  en 
se  réalisant  fait  tomber  la  substance  ab- 
solue dans  l'existence   particulière  et 
individuelle,  la  réconciliation,  la  ré- 
deminion  du  monde,   qu'enseigne  le 
Christianisme,  n'est  plus  que  la  pensée 
d'Heraclite  voilée  sous  un  mythe,  en- 


seignant la  voie  de  la  réascension,  le 
retour  à  l'identité  absolue  du  Un  uni- 
versel. La  rédemption  des  êtres  indivi- 
duels est  la  cessation  de  leur  individua- 
lité, la  terminaison  de  leur  vie  particu- 
lière et  séparée,  ou  l'union  réelle  avec 
l'Être  primordial ,  l'absorption  de  tout 
en  un.  Si  la  doctrine  chrétienne  du  pé- 
ché originel,  de  la  Rédemption  et  de 
la  réconciliation  des  hommes,  qu'il  a 
rendues  nécessaires ,  suppose  la  diffé- 
rence caractéristique  et  essentielle  de  la 
vie  spirituelle  dans  l'homme  de  la  vie 
de  Dieu  ;  si  c'est  précisément  pour  cela 
qu'elle  est  inconciliable  avec  l'antique 
idée  du  rapport  de  l'âme  humaine  avec 
le  principe  réel  et  formel  du  monde,  il 
en  est  de  même  de  l'idée  grecque  du 
rapport  de  la  vie  spirituelle  dans  l'homme 
avec  la  vie  naturelle  ou  la  vie  matérielle. 
Si  les  deux  vies  sont  essentiellement 
identiques  et  ne  sont  que  spécifi- 
quement différentes  l'une  de  l'autre, 
comme  les  degrés  divers  du  développe- 
ment d'une  seule  et  même  vie,  néces- 
sairement la  même  loi  se  révèle  dans  les 
deux,  le  même  principe  de  vie  se  réalise 
dans  l'une  et  l'autre.  Dès  lors  la  division 
de  la  vie  est  aussi  inconcevable  dans 
l'homme  que  dans  l'animal.  Par  consé- 
quent il  ne  peut  plus  être  question  de 
la  restauration  de  l'unité  de  vie  dans 
l'homme ,  restauration  qui  nécessite , 
comme  le  demande  le  Christianisme, 
une  lutte  incessante  de  l'esprit  contre 
la  sensualité,  qui  exige  la  domination 
de  l'esprit  et  la  subordination  des  sens. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  et  de 
démontrer  davantage  que  la  doctrine 
positive  du  Christianisme  suppose  non- 
seulement  la  vie  de  conscience  et  de  li- 
berté dans  l'homme  comme  un  prin- 
cipe réel  et  substantiel  (quoique  fini), 
mais  encore  comme  un  principe  essen- 
tiellement distinct  et  différent  de  la  vie 
naturelle  ou  matérielle. 

Ce  double  dualisme  s'exprima  aussi, 
comme  vérité  fondamentale  du  Chris» 
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tinnisme,  dans  l'histoire ,  d'une  double 
façon.  D'une  part  nous  trouvons  que 
l'autorité  doctrinale  de  l'Église,  conser- 
vatrice et  interprète  de  la  vérité  révélée, 
de  même  que  la  conscience  religieuse 
et  morale  des  peuples  élevés  par  elle, 
ont  toujours  agi  négativement  à  l'égard 
de  tout  système  philosophique  qui  sup- 
posait cette  identification  des  substan- 
ces ou  la  déduisait  de  ses  principes. 
D'une  autre  part  nous  voyons  que  la 
philosophie  née  sur  le  sol  chrétien,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  s'élève  au-dessus  du 
point  de  vue  de  la  philosophie  grecque, 
tend  à  établir  nettement  ce  dualisme 
chrétien  de  Dieu  et  du  monde,  de  l'es- 
prit et  de  la  matière  dans  le  monde.  Ce 
dernier  dualisme  philosophique  n'a  en- 
core fait  jusqu'à  nos  jours  que  de  foibles 
progrès  et  n'a  pas  généralement  pré- 
valu ;  l'antique  monisme,  qui  arrive  à 
son  complément  de  nos  jours,  n'a  jeté 
qu'un  regard  de  dédain  sur  ce  dualisme 
de  la  philosophie  chrétienne.  Cependant 
ces  essais  de  dualisme  sont  parvenus, 
et  on  est  obligé  de  le  reconnaître,  à 
poser  nettement  et  clairement^  dans  le 
Cogito,  ergo  sttm(l),le  vrai  point  de 
départ  du  savoir  humain,  le  principe 
de  la  connaissance  et  le  critérium  de  la 
vérité  et  de  la  certitude,  et  à  trouver 
ainsi  la  réponse  à  la  question  dont  par- 
lait la  philosophie  grecque  :  Qu'est-ce 
qui  est  vrai  ?  et  à  cette  autre  question  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  Si  l'idée  chré- 
tienne du  dualisme  du  monde  est  vraie,  la 
philosophie  chrétienne  a-t-elle  trouvé 
dans  son  principe  de  la  connaissance  la 
vraie  clef  du  problème  de  l'existence? 
Peut-être  la  cause  de  l'insuccès  de  ses 
îfforts  est-elle  encore  dans  la  préven- 
;ion  des  penseurs  chrétiens  en  faveur 
les  théories  de  l'antiquité.  La  spécula- 
ion  grecque  ne  connaissait  qu'une  es- 
)èce  de  devenir,  le  devenir  phénomé- 
lal,  l'apparition.  Ce  devenir  planait  de- 

(1)  f^oy.  Descartes. 


vant  les  philosophes  chrétiens  lorsqu'ils 
durent  concevoir  le  devenir  du  monde 
par  un  Dieu  personnel  ;  et  c'est  pour- 
quoi ils  retombèrent  constamment  dans 
l'ancien  monisme  en  voulant  détermi- 
ner le  rapport  entre  Dieu  et  le  monde. 
La  spéculation  grecque  ne  connaissait 
qu'une  vie,  et,  lorsqu'elle  concevait  le 
principe  de  cette  vie  séparé  de  la  ma- 
tière et  indépendant  d'elle,  elle  ne  com- 
prenait plus  la  matière  que  comme  un 
élément  inerte,  incapable  de  la  vie  en 
lui-même. 

C'est  cette  idée  qui  égara  Descartes 
lorsqu'il  voulut  déterminer  la  différence 
entre  l'esprit  et  la  matière,  qui  le  pous- 
sa à  revendiquer  pour  l'esprit  toute  ma- 
nifestation de  la  vie  qui  a  conscience 
d'elle-même,  à  confondre  le  côté  sub- 
jectif de  la  vie  naturelle,  la  vie  psychi- 
que, animique,  avec  la  vie  spéciale  de 
l'esprit,  et  à  se  mettre  en  contradiction 
avec  l'expérience.  Effrayée  du  cri  de 
triomphe  éclatant,  quoique  court,  de 
l'antique  monisme,  qui  se  proclamait, 
comme  autrefois,  la  vérité  secrète  des 
mythes  chrétiens,  la  philosophie  chré- 
tienne a  enfin  soumis,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  à  une  nouvelle  épreuve 
sérieuse,  toute  cette  théorie  spéculative 
du  dualisme,  et  est  remontée  à  la  source 
de  l'insuccès  de  ses  tentatives  précé- 
dentes.  C'était  beaucoup   d'avoir  dé- 
couvert cette  source  des  erreurs  anté- 
rieures ;  on  peut  espérer  que  désormais 
les  travaux  d'une  science  sérieuse  amè- 
neront à  la  réconciliation  de  la  science 
et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  positive  (1).  Ehblich. 

DUALISME        DES        GNOSTIQUES. 

Voyez  Gnosticisme. 

DUALISME     DES     PARSES.      Voijez 

Parses. 

DUBLIN     (UNIVERSITÉ    DE).    Le    bill 


(1)  Foy.  P.  Gratry,  de  l'Oratoire,  Logique, 
2  vol.  in-8,  Paris,  Douniol.  -  Id.,  Connais- 
sance de  Dieu,  2  vol.  iu-8°,  id. 
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proposé  le  9  mai  1845  par  le  ministère 
Peel  pour  la  fondation  de  trois  collèges 
catholiques    en  Irlande   détermina    la 
création  d'une  université  catholique  li- 
bre à  Dublin.   Ces  collèges  nouveaux 
étaient,  suivant  les  paroles  du  minis- 
tère, spécialement  destinés  aux  Catholi- 
ques, auxquels  trois  siècles   d'oppres- 
sion avaient  enlevé  tout  moyen  d'ins- 
truction et  de  culture;  car  l'université 
de  Dublin  n'était  qu'une  institution  an- 
glicane, que  les  Catholiques  avaient  le 
droit,  il  est  vrai,  de  fréquenter  depuis 
quelques  années,  mais  dont  ils  ne  pou- 
vaient occuper  les  chaires,  et  le  sémi- 
naire catholique  de  Mainooth  n'était  or- 
ganisé que  pour  des  études  théologiques. 
Sir  Robert  Peel,  plus  favorablement  dis- 
posé à  l'égard  des  Catholiques  que  tous 
les  ministres  antérieurs,  crut  devoir  faire 
un  pas  pour  réparer  en  quelque  façon 
les  criantes  injustices  du  passé.  Il  pro- 
posa d'ériger  des  collèges  académiques 
à  Cork,  pour  le  sud,  à  Galway  ou  Lime- 
rik  pour  l'ouest,  à  Derry  (Londonder- 
ry)  ou  Belfast,  pour  le  nord.  L'accès 
de  ces  collèges  devait  être  ouvert  a  tout 
le  monde,  sans  distinction  de  croyance. 
On  devait  enseigner  îa   philosophie ,  la 
philologie  et  les  mathématiques  et  en 
outre  la  médecine  à  Belfast  et  à  Cork. 
Les  particuliers  étaient  autorisés  à  fon- 
der des  chaires  de  théologie,  qui  toute- 
fois ne  pouvaient  être  incorporées,  et, 
en  général,  ces  établissements  ne  de- 
vaient i)rendre  aucune  part  aux  prati- 
ques religieuses;   ils  ne  devaient  pas 
s'inquiéter    davantage    de    celle    que 
leurs  élèves  y  prendraient  ou  non.  On 
croyait    devoir    donner    ce    caractère 
absolu  d'indifférentisme  à  ces  nouvelles 
institutions,  d'une  part  pour  ne  pas  sti- 
muler l'intolérance  des  anglicans  fana- 
tiques, en  ayant  complètement  égard 
aux  réclamations  des  Catholiques,  d'au- 
tre part  pour  gagner  à  la  nouvelle  me- 
sure les  esprits  indifférents  dans  le  pays 
et  le  parlement.  Mais  un  motif  plus  réel 


qui  poussait  le  ministère  à  cette  mesure 
était  le  désir  d'introduire  Tindifféren- 
tisme  parmi  les  Catholiques  eux-mêmes, 
et  par  conséquent  la  désunion ,  en  leur 
offrant  une  science  qui,  donnée  dans 
ces  conditions,  devait  infailliblement 
mener  à  la  négation  de  tout  principe 
religieux. 

Le  parlement  adopta  le  bill  ;  la  presse 
libérale  loua  unanimement  la  mesure. 
C'était,   à  l'entendre,  une  concession 
extraordinaire   faite  aux  Catholiques, 
qui   devaient  la  recevoir  avec  enthou- 
siasme,  tandis  que  les  Anglicans  stricts 
blâmaient  les  bases  de  l'indifférentisme 
sur   lesquelles  reposait   toute   l'œuvre 
législative.  La  majorité  des  Catholiques 
sut  elle-même  bientôt  juger  la  portée 
du  don  qu'on  leur  faisait.  Dix-huit  évê- 
ques  irlandais,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vaient  le    courageux    archevêque     de 
Tuam,  Mgr  Haie,  et  Mgr  Slattery,  ar- 
chevêque de  Cashel,  publièrent   une 
protestation  énergique  contre  les  collèges 
royaux,  qu'ils  nommaient  justement  ain- 
si, vu  que  la  couronne  s'était  réservé  la 
nomination  des  professeurs.  C'étaient, 
disaient  -  ils,  des  établissements  aussi 
dangereux  aux  mœurs  qu'à  la  religion. 
Quelques  prélats  étaient  encore   hési- 
tants dans  leur  opinion.  Ils  se  bercè- 
rent pendant  quelque  temps  de  l'espé- 
rance de  pouvoir  provisoirement  se  con- 
tenter de  cette  demi-concession  ;  mais 
la  congrégation  de  la  Propagande,  ayant 
été  consultée  par  les  évêques  irlandais, 
rejeta,    avec    l'autorisation   du    Pape 
Pie  IX,  dans  une  lettre  du  9  octobre 
1847,  toute  espèce  d'accommodation,  et 
prévint  les  archevêques  et  évêques  d'Ir- 
lande contre  toute  participation  à  l'é- 
rection de  ces  collèges,  qui  menaçaient 
la  foi  catholique.   En  même  temps  la 
congrégation  exprimait  l'espérance  que 
les  évêques  veilleraient  de  toutes   les 
manières  aux    progrès   de  l'enseigne- 
ment ,  et   surtout   de  renseignement 
philosophique,    et  les   encourageait  à 
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créer  une  université  catholique  comme 
celle  que  les  prélats  de  Belgique  avaient 
fondée  à  Louvain. 

Le  peuple  irlandais  embrassa  avec 
son  ardeur  ordinaire  cette  grande  pen- 
sée. On  manifesta  de  toutes  parts  une 
vive  adhésion.  Le  premier  grand  sy- 
node national  des  évêques  irlandais, 
réuni  le  22  août  1850  à  Thurles,  après 
s'être  encore  une  fois  prononcé  dans  un 
écrit  synodal  du  14  septembre  contre 
les  collèges  royaux,  en  s'appuyant  sur 
trois  rescrits  du  Pape  qu'il  faisait  con- 
naître,  arrêta  le  projet  d  une  université 
catholique  libre  en  Irlande  (1).  Les  dons 
affluèrent;  dès  quêtes  faites  dans  les 
églises  (surtout  le  jour  de  la  fête  de 
S.  Patrik,  patron  de  l'Irlande),  des 
contributions  particulières  assurèrent 
promptement  le  succès.  Les  Irlandais 
des  États-Unis  n'oublièrent  pas  la  mère- 
pairie. 

Enfin,  le  3  novembre  1854,  fête  de 
S.  Malachie,  le  grand  archevêque  d'Ar- 
mngli,  luniversité  fut  inaugurée  par  un 
discours  du  premier  recteur,  l'illustre 
P.  Nevrmann,  ancien  professeur  angli- 
can d'Oxford,  converti  à  la  foi  catholi- 
que. Les  examens  commencèrent  sous 
îa  direction  du  vice-recteur  Leahy,  du 
professeur  de  littérature  classique  Oros- 
3y,  et  du  professeur  de  logique  Dunne. 
Le  4  novembre  on  forma  les  premières 
îlasses;  le  6,  les  cours  commencèreut, 
luelques-uns  en  latin,  suivant  l'usage 
lu  moyen  âge. 

On  ne  peut  méconnaître  la  portée  de 
!ette  institution,  non-seulement  pour 
'Irlande,  mais  pour  toute  l'Église  ca- 
holique.  Parmi  les  signes  du  temps  qui 
ui  promettent  un  avenir  meilleur,  la 
réationdes  universités  catholiques  li- 
tres est  un  de  ceux  qui  la  réjouissent  et 
ï  rassurent  le  plus,  et  l'Irlande  partage 
vec  la  Belgique  l'honneur  d'avoir  large- 
cient  contribué  à  ces  salutaires  et  fé- 
ondes  créations.  Kerker. 

(1)  roij.  Catiioliqui:,  1850. 
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DUBOIS  (Gtiitlaume),    cardinal  et 
premier  ministre  de  France,  était  le  fils 
d'un  apothicaire  de  Brives-la-Gaillarde, 
en  Auvergne.  Il  naquit  en  1656,  fut 
longtemps  précepteur  et  secrétaire  dans 
plusieurs  maisons  particulières,  se  maria 
secrètement,  et  finit  par  laisser  sa  fem- 
me, qui  y  consentit,  dans  le  Limousin, 
pour  se  rendre  à  Paris  et  y  chercher 
fortune.  Le  curé  de  Saint-Eustache  le  prit 
à  son  service,  et  Dubois,  se  montrant 
habile,  capable  et  prêt  à  tout,  se  condui- 
sant avec  une  apparence  d'honnêteté,  fut 
choisi  pour  servir  d'auxiliaire  à  Saint- 
Laurent  ,  précepteur  du  jeune  duc  de 
Chartres.  Dubois  prit,  suivant  les  mœurs 
du  temps,  le  petit  collet,  après  avoir 
reçu  la  tonsure,  et,  à  la  mort  de  Saint- 
Laurent,  l'abbé  Dubois,  jusqu'alors  sans 
titre,  fut  nommé  précepteur  du  jeune 
prince,  fils  unique  du   duc  d'Orléans, 
neveu  de  Louis  XIV.  Dubois  sut  inspi- 
rer à  son  élève  le  goût  de  l'étude,  et  le 
captiver  par  son  esprit  facile,  jovial  et 
complaisant.  Sa  belle  humeur  et  l'ab- 
sence de  toute  prétention  apparente  le 
rendirent  agréable  à   toute  la  maison 
d'Orléans.  Aussi,  au  terme  des  études 
du  prince,  fut-il  conservé  dans  sa  suite, 
et  c'est  alors  qu'il  s'empara  de  plus  en 
plus  de  l'esprit  de  son  ancien  élève,  en 
corrompant  ses  mœurs  et  en  le  convain- 
quant que  la  vertu  et  le  vice  ne  sont 
que  des  mots  sans  valeur.  Dubois,  je- 
tant le  masque,  se  livra  lui-même  à  la 
vie  la  plus  dévergondée,  et  fut  le  com- 
pagnon habituel  des  orgies  du  prince. 
Mais  il  parvint  en  même  temps  à  con- 
quérir la  faveur  de  Louis  XIV  en  déci- 
dant le  jeune  prince,  contre  le  gré  de 
ses  parents,  à  épouser  mademoiselle  de 
Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV.  Le 
roi  lui  donna  en  récompense  l'abbaye 
de  Saint-Jiist.  Bientôt  après,  en  1701,  le 
duc  de  Chartres  devint,  par  la  mort  de 
son    père,    duc  d'Orléans   et  premier 
prince  du  sang,  avec  la  perspective  d'être 
régent    du    royaume  à   la    mort    de 
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Louis  XIV  et  durant  la  minorité  de  son 
petit-ais  Louis  XV.  L'Angleterre  re- 
chercha l'amitié  du  jeune  prince,   et 
l'obtint  par  l'entremise  de  Dubois.  Le 
duc  d'Orléans,  étant  en  effet  devenu  ré- 
gent du  royaume  en    octobre    1715, 
nomma  Dubois  conseiller  d'État  et  lui 
ouvrit  ainsi  la  carrière  de  la  politique 
et  la  voie  des  honneurs.  Le  premier 
principe  politique  de  Dubois,  auquel  il 
fut  fidèle  toute  sa  vie,  fut  l'entente  cor- 
diale entre  l'Angleterre  et  la  France; 
aussi  fut-il  choisi  par  le  régent  comme 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  où 
il  gagna  la  faveur  du  roi  Georges  l^'  et 
fonda  la  quadruple  alliance  en  1718.  A 
son  retour,  le  régent  le  nomma  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  sa  politique  fut 
un  tissu  de  mensonges,  de  ruses  et  de 
corruption.  Cette  dépravation  morale  et 
politique  ne  l'empêcha  pas  de  demander 
au  régent,  en    1720,  l'archevêché   de 
Cambrai;  le  roi  d'Angleterre  intercéda 
en  sa  faveur.  Le  régent  se  moqua  des 
prétentions  de  son  favori;  mais,  n'ayant 
pas  de  foi,  et  s'inquiétant  peu  du  scan- 
dale, il  lui  accorda  l'archevêché,  à  la 
condition   qu'il   trouverait  un   évêque 
pour  l'ordonner.  M.  de  ïressan,  évêque 
de  Nantes,  aumônier  du  régent,  se  mon- 
tra disposé  à  lui  rendre  ce  service;  mais 
le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  ne  permit  pas  que  l'ordination 
eût  lieu  dans  son  diocèse.  Dubois  se  fit 
donc  ordonner  par  l'évêque  de  Nantes 
dans  un  village  des  environs  de  Paris, 
appartenant  au  diocèse  de  Rouen,  dont 
l'archevêque  s'était  montré  plus  facile 
que  celui  de  Paris.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  sacré  par  le  cardinal  de  Rohan, 
assisté  de  l'évêque  de  Nantes  et  de  Mas- 
sillon,  évêque  de  Clermont,  qui  n'avait 
pas  osé  refuser   le  régent.  Dubois  ne 
voulut  pas  s'arrêter  en  chemin  et  pré- 
tendit arriver  à  la  pourpre.  «  Si  le  coquin 
ose  me  parler  du  chapeau,  dit  le  régent, 
je  le  jetterai   par  la  fenêtre.»  Ce  qui 
n'empêcha  pas  le  régent  de  se  rendre 


aux  instances  de  son  favori  et  de  sollici- 
ter la  pourpre  pour  lui.  Il  fut  secondé 
parle  roi  d'Angleterre  et  par  l'empereur 
Charles  VI,  et  ce  concert  des  trois 
cours,  appuyé  des  intrigues  de  l'abbé  de 
Tencin,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
finit  par  obtenir  d'Innocent  XIII,  le 
16  juillet  1721,  le  décret  qui  élevait  Du- 
bois au  cardinalat,  et  que  le  Pape  signa 
en  pleurant.  Duclos,  dans  ses  Mémoires 
secrets  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 
prétend  qu'Innocent  avait  fait  des  pro- 
messes écrites  à  ce  sujet  au  conclave 
pour  s'assurer  la  tiare,  et  que  l'abbé  de 
Teiicin  le  menaça  de  publier  cet  écrit 
s'il  ne  tenait  pas  sa  parole.  —  Un  an 
plus  tard,  le  22  août  1722,  le  régent 
nomma  Dubois  premier  ministre,  et 
quoique  Louis  XV  devint  majeur  la 
même  année,  le  25  octobre,  Dubois 
resta  à  son  poste  jusqu'à  sa  mort,  le 
10  août  1723. 

Dubois,  qui  était  bègue,  était  habile, 
adroit  et  prudent.  Sa  conduite  morale 
avait  été  détestable,  et  sa  mort  ressembla 
à  sa  vie  :  il  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  conversion.  Lorsqu'il  dut  recevoir  les 
sacrements,  il  fit  de  si  longs  préparatifs 
qu'il  était  mort  avant  que  le  prêtre  fût 
axuYé.  —  La  Vie  privée  du  cardinal 
Dubois,  publiée  en  1789,  et  les  Mémoi- 
res du  cardinal  Dubois,  de  1830,  sont 
des  romans  plutôt  que  des  histoires. 

HÉFÉLÉ. 

DUBRICIUS  (S.),  célèbre  archevêque 
de  Caerleon ,  dans  le  pays  de  Galles. 
La  présence  de  S.  Germain ,  évêque 
d'Auxerre,  appelé  en  429  et  446  en  An- 
gleterre par  les  évêques  bretons  pour 
y  combattre  avec  eux  le  pélagianisme, 
contribua  non-seulement  à  la  défaite  de 
l'hérésie,  mais  encore  à  relever  la  vie  et 
la  discipline  de  l'Église  et  des  couvents, 
en  appelant  à  l'épiscopat  et  au  sacer- 
doce des  hommes  dignes  de  la  confiance 
du  saint.  Parmi  eux  se  distinguèrent 
surtout  l'abbé  lltut,  fameux  pour  son 
école  de  Clan-Iltut  ou  Clan-Twit,  et 
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S.  Dubricius.  Celui-ci ,  né  dans  l'île  de 
Biiserbdil,  était  à  la  tête  de  l'école  de 
Hentlan,  alors  fort  fréquentée,  et  d'où 
sortirent  des  hommes  remarquables  et 
plusieurs  saints.  Dubricius  érigea  une 
autre  école  à  Mahres,  près  de  la  Wye. 
Élu  évêqtie  de  Landaff,  puis  archevêque 
de  Caerleon,  qui  était  un  siège  épisco- 
pal  depuis  le  quatrième  siècle,  il  devint 
primat  de  Bretagne  et  légat  du  Saint- 
Siège,  suivant  la  Chronique  de  Galfrid 
de  Montmouth  (1).  La  grande  renom- 
mée que   S.  Dubricius  a  conservée  à 
travers  les  âges  en  Angleterre  témoi- 
gne de  la  sainteté  et  de  l'activité  de  sa 
vie  apostolique.  Le  biographe  de  S.  Sam- 
son  de  Dole,  dans  Mabill.,  Acta  SS., 
t.  1,  p.  176,  fait  mention  d'un  synode 
tenu  sous  S.  Dubricius,  le  jour  de  la 
Chaire  de  S.  Pierre,  jour  où  les  prélats 
*)rctons  avaient,  dit-il ,  l'habitude  de  se 
reunir  pour  sacrer  les  évêques.  On  voit 
dans  Wharton  (2)  et  ailleurs  que  Du- 
bricms  couronna  le  célèbre  roi  Arthur 
qu'il  l'assista  de  ses  conseils  et  de  ses 
prières,  lorsque  le  roi  marcha  contre 
les  Anglo-Saxons  encore  païens,  en  in- 
voquant la  sainte  Vierge,  dont  il  portait 
1  image  sur  son  bouclier.  Le  moine  Gil- 
das  parle  aussi  de  cette  consécration 
du  roi  par  Dubricius  au  sixième  siècle. 
Dubncius  augmenta  les  domaines  des 
Eglises  de  Landaff  et  de  Caerleon,  veilla 
a  la  reforme  des  couvents,  et  avait  l'Iia- 
bitude  de  passer  les  quarante  jours  du 
Lareme  dans  un  couvent.  En  519  (plus 
tard  selon  quelques-uns)  il  se  démit  de 
ses  tonctions,  durant  ou  peu  après  le 
piode  de  Brevy,  et  il  mourut  en  522 
lans  l'île  d'Emli. 
Outre  Wharton,  1.  c,  cf.  Ussern  An- 

l;!!r'i'  '  ^^Z"^^'^^'^'  ^'^nal.  ;  Bolland. , 
^ddfebr,,  in  vlta  S.  Teliai,  et  1  Mar- 
^iy  in  vlta  S.  Davidis. 

SCHPvÔDL. 
(1    IX,  12. 
^'g^-^"Olia  sacra,  in  Fita  S.  Dubricii,  (.  H, 


DL'CANGE.  FoT/e:;  Du  Feesne. 
DuciiEux   (Gabeiel-Marie),   cha- 
noine d'Auxerre  et  d'Orléans,  naquit 
dans  cette  dernière  ville  le  27  juin  1743, 
et  fut  pendant  quelque  temps  vicaire 
général  en  Corse.  Obligé  par  des  mo- 
tifs de  santé  de  se  retirer,  il  devint  au- 
mônier de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVL 
plus  tard  le  roi  Louis  XVIIL  II  mourut 
à  Orléans  le  24  août  1790.  Il  est  connu 
par   son   histoire   ecclésiastique    :    les 
Siècles  chrétiens,   ou   l'Histoire   du 
Christianisme  dans  son  établissement 
et  ses  progrès,   depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1775,  9  vol. 
in-12.  Il  parut  une  nouvelle  édition  en 
1788,  en  10  vol.  in-12.  Ducreux  avait 
aussi  l'intention  d'y  ajouter  une  histoire 
du  dix-huitième  siècle;  mais  Louis  XVI 
le  pria  d'en  différer  la  publication  pour 
ne  pas  exciter  des  luttes  et  des  contro- 
verses à  peine  apaisées.  Ducreux ,  en 
place  de  cette  histoire,  publia  son  Dis- 
cours sur  le  dix-huitième  siècle.  En 
outre  il  publia  les  Œuvres  de  Fléchier, 
des  Poésies  anciennes  et    modernes 
Pans,  1781 ,  et  les  Pensées  et  Réflexions 
extraites  de  Pascal  sur  la  religion  et 
la  morale,  Paris,  1785,  2  vol. 

DUDiTH  (André),  issu  d'une  famille 
hongroise  honorable,  mais  tombée  dans 
l'mdigence ,  naquit  à  Bude  (Ofen)  le  IG 
février  1533.  Il  perdit  son  père  à  l'âge 
de  six  ans,  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle  Sbardelati,  plus  tard  évêque  de 
Waizen,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  se 
lia  avec  le  cardinal  Reginald  Pôle  et  l'ac- 
compagna en  1553  à  son  retour  en  An- 
gleterre.  Quatre  ans  plus  tard  il  revint 
dans  sa  patrie  et  fut  nommé,  par  Nico- 
las Olah,  archevêque  de  Gran,  prévôt  de 
Felhéviz  et  chanoine  de  Gran,  fit  un 
nouveau  voyage  en  Italie,  et  ne  reprit  dé- 
finitivement les  fonctions  de  sa  prévôté 
qu'en  1560.  L'année  suivante  un  svnode 
hongrois  l'élut,   en  même  temps  que 
Sylvestre  Kolosvari ,  député  du  clergé 
de  Hongrie  au  concile  de  Trente,   et 


16 


DUDI ÏH  -  DUEL 


l'empereur  Ferdinand  l*"^  le  nomma 
évêque  de  Tinninie.  Il  se  fit  remarquer 
à  Trente  par  son  éloquence,  mais  en 
même  temps  par  ses  opinions  et  ses 
tendances  antiecclésiastiques,   si   bien 
que  le  Pape  demanda  son  rappel  à  l'em- 
pereur et  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
Trente  avant  la  clôture  du  concile.  Ce- 
pendant il  avait  été  ,  avant  son  départ, 
nommé  évêque  de  Csanad  et  de  Cinq- 
Églises,  et  devint  conseiller  intime  et 
secrétaire  de  la  chancellerie  aulique  de 
Hongrie  à  Vienne.  Mais  une  déplorable 
chute  suivit  de  près  une  si  rapide  éléva- 
tion.   L'empereur   Maximilien  l'ayant 
employé  dans  des  missions  extraordi- 
naires relatives  à  des  affaires  de  famille, 
il  fit  la   connaissance   de   Régine   de 
Strass,  demoiselle  d'honneur  de  la  reine 
de  Pologne  Catherine,  sœur  de  l'empe- 
reur, et  prit  bientôt  après  la  résolution 
de  l'épouser,  sans  être  retenu  par  au- 
cune considération.  11  renonça  à  ses  di- 
gnités ecclésiastiques,  rompit  ses  vœux, 
abandonna  l'Église ,  embrassa  le  pro- 
testantisme, et  contracta  en  1567  le 
mariage  projeté.  Le  prélat  apostat  fut 
excommunié  par  Pie  V  et  brûlé  en  effi- 
gie à  Rome.  Dudith,  rentré  dans  le  siè- 
cle, se  mêla  beaucoup  aux  affaires  po- 
litiques,   sans   toutefois   réussir   nulle 
part.  Il  se  retira  enfin  à  Breslau,  en 
1579,  oia  il  mourut  le  23  février  1589, 
après  avoir  eu  plusieurs  enfants,  dont 
on  ignore  le  sort,  de  sa  première  et  de 
sa  seconde  femme,  Élizabeth  Zborov.  11 
laissa  beaucoup  d'écrits.  Ceux  qui  atti- 
rèrent le  plus  l'attention  furent  les  cinq 
discours  qu'il  prononça  à  Trente,  que 
Godefroid  Schwarz  a  publiés  sous  le 
nom  de  Lorandus  Samuelfy^  Halle, 
1743.  Ces  discours  sont  éloquents,  d'une 
belle  latinité,  mais  imbus  de  principes 
erronés  et  anticatholiques. 
Cf.  V Encyclopédie  de  Halle,  s.  v. 

Welte. 
DUEL  {duelLum,  monomachia).  On 
entend  par  duel  un  combat  entre  deux 


ou  plusieurs  adversaires ,  combat  dont 
le  temps,  le  lieu,  les  armes,  les  condi- 
tions ont  été  arrêtés  d'avance.  Par 
conséquent  une  rixe  ordinaire,  la  lutte 
entre  deux  adversaires  subitement  exci- 
tés l'un  contre  l'autre  par  la  passion , 
n'est  pas  un  duel.  Un  duel  peut  avoir 
pour  but  de  rétablir  la  vérité,  de  cons- 
tater la  force,  de  repousser  la  honte, 
de  terminer  une  contestation,  d'éviter 
une  guerre ,  de  défendre  son  honneur. 
Un  seul  cas  peut  légitimer  le  duel  :  c'est 
celui  oii  il  sert  à  éviter  la  guerre.  Il 
n'est  plus  usité. 

IMais  autrefois  il  arrivait  de  temps  à 
autre  que  les  chefs  de  deux  armées  en- 
nemies s'entendissent  avant  de  livrer  ba- 
taille, et  en  remissent  la  décisionà  un 
combat  singulier  entre  les  deux  adver- 
saires, assistés  tout  au  plus  de  quelques 
compagnons  d'armes.  L'Église  autori- 
sait le  duel,  dans  ce  cas,  car  c'était  un 
moyen  de  diminuer  les  malheurs  de  la 
guerre  et  de  la  réduire  aux  plus  petites 
proportions  possibles.  L'Église  n'envi- 
sageait pas  de  même  le  duel  employé 
comme  moyen  de  découvrir  la  vérité  ou 
de  terminer  une  discussion.   Chez  les 
peuples  germains,  le  duel  valait  comme 
moyen  de  droit,  comme  ordalie  ou  ju- 
gement de  Dieu  (i).   L'Église  trouva 
cette  institution  parmi  ces  peuples  lors- 
qu'elle commença  à  exercer    son  in- 
fluence sur  eux,  sans  être  à  même  tout 
d'abord  de  l'abolir  ;  elle  la  tolérait  donc 
parfois,  en  acceptait  la  surveillance  et  la 
direction  suprême,  tout  en  s'efforçant 
de  la  rendre  utile  en  introduisant  une 
procédure    régulière    à   la    place    du 
duel  judiciaire.   Son  action  législative 
atteignit  son  apogée  à  cet  égard  dans 
le  concile  de  Trente  (2).  D'après  le  dé- 
cret du  concile,  les  duellistes  et  leurs 
seconds ,  et  quiconque  a  pris  part  à  !a 
conclusion  ou  à  l'exécution  d'un  duc'. 


(1)  Foy.  Jl'GEMENT  de  Dieu. 

(2)  Sess.  XXV,  c.  19,  de  Réf. 
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sont ,  ipso  facto,  frappés  d'excommu- 
nication, et  le  Pape  seul  peut  les  en  re- 
lever; en  outre,  la  sépulture  ecclé- 
siastique est  refusée  à  celui  qui  a  suc- 
combé. En  même  temps  le  concile 
excommunie  les  souverains  temporels 
qui  acQorderaient  sur  leurs  terres  un 
lieu  pour  le  combat  singulier.  Il  voulait 
évidemment  ainsi  proscrire  les  tour- 
nois, et  il  y  réussit. 

Les  législations  civiles  n'ont  pas  pu 
se  décider  encore  à  sévir,  comme  l'É- 
glise, contre  les  duellistes. 

L'usage  du  duel  s'était  tellement  en- 
raciné dans  certains  pays,  par  exemple 
en  France,  comme  moyen  de  défendre 
son  honneur,  que  celui  qui  refusait  une 
provocation  passait  pour  déshonoré  et 
impropre  au  service  militaire.  Cepen- 
dant Louis  XIIÏ,  sur  les  remontrances 
du  clergé,  publia  son  édit  de  1625  con- 
tre les  duels.  Louis  XIV  et  Louis  XV 
édictèrent  de  sévères  ordonnances  con- 
tre ce  crime. 

Jusqu'en  1837  la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation  et  des  cours  royales 
avait  admis  que,  aucune  loi  en  vigueur 
n'établissant  de  peine  spéciale  contre  le 
duel,  aucune  condamnation  ne  pouvait 
être  prononcée  contre  celui  qui,  dans  un 
combat  singulier,  tuerait  ou  blesserait 
son  adversaire  ;  mais  un  arrêt  mémo- 
rable de  la  cour  de  cassation,  du  22  juin 
1837,  changea  cette  jurisprudence  :  il 
renvoyait  devant  les  tribunaux  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  un  duel ,  com- 
battants et  témoins. 

Quelques  moralistes  se  sont  laissé  en- 
traîner à  soutenir  comme  opinion  pro- 
bable que  des  militaires,  surtout  des 
ofliciers  supérieurs,  ne  pèchent  pas  en 
acceptant  un  duel,  ou  du  moins  ne  sont 
point  passibles  des  peines  canoniques 
prononcées  par  l'Église.  Benoît  XIV, 
par  sa  constitution  Detestabilem,  a  con- 
damné les  cinq  propositions  suivantes 
favorisant  le  duel  : 

i.  Un  militaire,  qui  passerait  pour  un 

CNCYCL.  TUÉOL.  CATil.  —  T.  VU. 


homme  craintif,  timide,  abject,  incapa- 
ble du  service,  s'il  n'offrait  ou  n'accep- 
tait un  duel,  et  qui,  par  suite,  serait 
privé  de  la  fonction  qui  le  fait  vivre, 
lui  et  les  siens,  ou  se  priverait  à  jamais 
de  l'espoir  d'obtenir  l'avancement  qui 
lui  est  dû  et  qu'il  a  mérité,  ne  pécherait 
pas  en  offrant  ou  en  acceptant  un 
duel. 

II.  Ceux  qui  acceptent  un  duel  ou  le 
provoquent,  pour  défendre  leur  hon- 
neur ou  éviter  le  déshonneur  devant  les 
hommes,  sont  excusables. lorsqu'ils  sa- 
vent avec  certitude  que  le  combat  n'aura 
pas  lieu,  par  exemple  qu'il  sera  empê- 
ché par  d'autres. 

III.  Le  général  ou  l'ofGcier  qui  ac- 
cepte un  duel  pour  ne  pas  perdre  sa  ré- 
putation ou  son  grade  n'encourt  pas 
les  peines  portées  par  l'Église  contre 
les  duellistes. 

IV.  Il  est  permis  d'accepter  et  d'offrir 
un  duel,  dans  l'état  naturel,  pour  con- 
server son  honneur,  sa  fortune,  quand 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'en  éviter 
la  perte. 

V.  Cela  peut  s'appliquer  aussi  à 
l'homme  dans  l'état  social,  quand  cet 
état  est  mal  organisé,  et  quand,  par  la 
négligence  des  magistrats,  la  justice  est 
ouvertement  violée. 

La  sévérité  de  l'Église  à  l'égard  des 
duels  a  ses  justes  causes.  La  défense  de 
tuer  ne  souffre,  d'individu  à  individu, 
qu'une  seule  exception  :  celle  de  la  dé- 
fense personnelle.  Celle-ci  ne  s'applique 
qu'à  des  biens  qui  peuvent  être  ravis 
par  la  violence;  or,  comme  l'honneur, 
pour  lequel  seul  on  se  bat  en  duel,  n'ap- 
partient pas  à  cette  catégorie  de  biens, 
il  va  sans  dire  que  le  duel  ne  doit  pas 
être  compté  parmi  les  cas  de  défense 
personnelle.  Sans  doute  l'honneur  peut 
çtre  un  plus  grand  bien  que  la  vie; 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  pour  le  dé- 
fendre ou  puisse  se  permettre  tout  ce 
qui  est  autorisé  pour  garantir  sa  vie. 
La  disproportion  entre  un  bien  tel  que 
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rhonneur  et  le  meurtre  ou  la  blessure 
d'un  homme  est  trop  grande  pour  être 
niée.  En  outre,  le  duel  n'est  qu'un  reste 
d'une  ancienne  opinion  germano- 
païenne  admettant  l'intervention  directe 
de  la  puissance  divine  dans  un  combat 
singulier.  Il  est  inutile  de  démontrer 
que  cette  croyance  est  contraire  à  la  foi 
chrétienne. 

Le  meilleur  traité  sur  le  duel  est  ce- 
lui de  Gerdil,  dans  le  IX®  volume  de 
ses  œuvres. 

Aberlé. 

DUFRÈNE  (Charles),  seigneur  Du 
Gange,  nommé  le  plus  souvent  Du 
Gange,  fils  du  prévôt  royal  de  Beau- 
quène,  naquit  à  Amiens  le  18  décembre 
1610.  Il  y  fut  élevé  d'abord  par  les  Jé- 
suites, étudia  le  droit  à  Orléans,  et  de- 
vint en  1631  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Il  renonça  bientôt  à  ces  fonctions, 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  librement 
à  l'étude,  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  y  acheta  en  1645  la  charge  de 
trésorier  royal  et  y  demeura  jusqu'en 
1668.  La  peste  ayant  éclaté  à  Amiens, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  mourut  le  23 
octobre  1688. 

Les  ouvrages,  par  lesquels  il  rendit 
d'inappréciables  services  à  l'archéologie, 
à  l'histoire  et  à  la  philologie  classique, 
demeurent  une  preuve  irrécusable  de 
son  immense  érudition  et  de  son  in- 
fatigable application  ;  ce  sont  : 

I.  L'Histoire  de  V empire  de  Cons- 
tantinople  sous  les  emidereurs  fran- 
çais^ divisée  en  deux  parties,  Paris,!  657, 
in-fol.  Cette  histoire  renferme  celle 
de  Villchardouin ,  touchant  la  prise  de 
Constantinople  en  1204,  puis  une  con- 
tinuation à  partir  de  1220  jusqu'à  1240, 
d'après  une  Histoire  de  France  en  vers 
du  chanoine  Philippe  Mouskes,  cha- 
noine et  plus  tard  évêque  de  Tournay  ; 
enfin  les  Faits  et  Gestes  des  Français  et 
des  Latins  dans  l'empire  fondé  par  eux, 
tirés  des  écrivains  contemporains,  des 
chroniqueurs  etjdejettres  inédites. 


II.  V Histoire  de  S.  Louis,  roi  de 
France,  écrite  par  le  sire  de  Join- 
ville,  Paris,  1668,  in-fol.;  publiée  onze 
ans  après  l'Histoire  de  Constanti- 
nople. 

III.  Historia  Byzantina,  duplici 
commentario  illustrata,  Paris,  1680, 
in-fol. 

IV.  De  remarquables  éditions  de 
Joannis  Cinnami  imperatorii  gram- 
matici  Historiarum  de  rébus  gestis  a 
Joanne  et  Manuele  Comnenis,  Paris, 
1670. 

V.  Id,  Joannis  Zonarœ,  monachi 
ma  g  ni ,  antea  vigilum  prœfecti  et 
primi  a  secretis,  Annales,  ab  exordlo 
mundi  ad  mortem  Alexii  Comnéni, 
Paris,  1686,  2  vol.  in-fol. 

VI.  Remarques  historiques  et  phi- 
lologiques sur  l'édition  de  Pierre  Pas- 
sin  de  VAlexia  d'Anna  Comnène, 
et  de  l'Histoire  byzantine  de  Nicé- 
phore. 

Mais  les  deux  ouvrages  principaux  de 
Du  Gange  sont  : 

VII.  Glossarium  ad  scriptores  mé- 
dise et  inftmœ  latinitatis,  Paris,  1678, 
in-fol.,  3  tom.;  Francf.,  1681  et  1710, 
3  tom.  in-fol.  ;  Venise,  1733-1736,  6  t. 
in-fol.;  Bâle,  1762,  3  tom.  in-fol.,  édi- 
tion publiée  par  les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur. 

VIIÏ.  Glossarium  ad  scriptores  me- 
dix  et  infimds  grœcitatis,  Paris,  1688, 
2  tom. 

Le  Bénédictin  Carpentier  publia  un 
supplément  au  premier  glossaire  eu 
1766,  en  4  tom.  in-fol.  La  dernière  et 
la  plus  complète  édition  est  celle  de 
Henschel,  cum  supplementis  integris 
Carpentarii  et  additamentis  Adelun- 
gii  et  aliorum,  6  tom.,  Paris,  1840- 
1846,  grand  in-4o. 

Cf.  Dupin,  Bibl.  des  Aut.  écoles.; 
Nicéron,  Mémoires. 

Seback. 

DUGUET  (Jacques-Joseph),  né  à 
Montbrisonen  1649,  fit  ses  études  chez 
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les  Oratoriens  de  sa  ville  natale,  et  at- 
tira bientôt  l'attention  de  ses  maîtres 
par  sa  prodigieuse  mémoire  et  sa  vive 
intelligence.  Devenu  membre  de  l'Ora- 
toire il  enseigna  pendant  quelque  temps 
la  philosophie  à  Troyes  et  la  théologie  à 
Paris.  En  1G77  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
donna,  durant  les  deux  années  suivantes, 
des  conférences  qui  obtinrent  un  grand 
succès ,  mais  qui  ébranlèrent  sa  santé, 
d'ailleurs  assez  débile,  et  l'obligèrent  à 
renoncer  au  ministère  de  la  parole.  Il 
s'attacha  alors  à  Arnauld  et  à  Quesnel , 
s'opposa  à  la  bulle  Unigenitus^  ce  qui 
non-seulement  le  fît  exclure  de  l'Ora- 
toire, mais  l'obligea  à  changer  souvent 
de  résidence.  Il  se  rendit  en  Hollande, 
revint  à  Troyes,  et  finit  par  se  fixer  à 
Paris,  où  il  mourut,  à  l'âge  de  84  ans, 
le  25  octobre  1733. 

Duguet  avait  publié  une  foule  d'ou- 
vrages de  morale  et  d'exégèse  biblique 
très-ingénieux  en  général  et  d'un  style 
pur  et  élégant.  Lesplus  importants  sont  : 

1.  Commentaire  sur  l'ouvrage  des 
six  jours  et  sur  la  Genèse^  en  6  vol. 
Le  premier  renferme  l'œuvre  des  six 
jours. 

2.  Explication  du  livre  de  Job, 
4  vol. 

3.  Explication  des  75  Psaumes ^ 
6  vol. 

4.  Explication  du  prophète  Isaïe, 
de  Jonas  et  d'Habacuc,  7  vol. 

5.  Explication  des  Rois,  d'Esdras 
et  de  Néhéviie,  7  vol. 

6.  Explication  du  Cantique  des 
cantiques  et  de  la  Sagesse,  2  vol. 

7.  Explication  du  mystère  de  la 
Passion  de  N.-S,  J.-C,  suivant  la 
Concorde,  14  vol. 

8.  Règles  pour  l'intelligence  de 
l'Écriture  sainte,  avec  une  préface  de 
l'abbé  d'Asfeld,  imprimées  dans  le 
Cursus  completus  Script urœ  sacrœ, 
t.  XXVII. 

.  9.   Conduite    d'une   dame   chré- 
tienne. 


10.  Traité  sur  les  Devoirs  d'un  évê' 
que. 
il»  De  l'Éducation  d'un  prince. 

12.  Traités  dogmatiques  sur  l'Eu- 
charistie^  sur  les  exorcismes  et  sur 
l'usure. 

13.  Lettres  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale et  de  inété. 

14.  Conférences  ecclésiastiques,  con- 
tenant 67  dissertations  sur  les  historiens 
ecclésiastiques,  les  conciles,  la  disci- 
pline ecclésiastique  dans  les  premiers 
siècles. 

Duguet  ne  cherche  pas,  dans  ses  com- 
mentaires exégétiques,  à  expliquer  les 
passages  obscurs  et  à  résoudre  les  diffi- 
cultés scripturales  ;  mais  il  fait  ressortir 
l'harmonie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  le  caractère  prophétique 
et  typique  du  premier.  On  peut  trop 
souvent  lui  appliquer  le  mot  de  S.  Vin- 
cent de  Lérins  :  Ingénia  suo  nimis  in- 
dulget. 

Cf.  Scripturx  sacrœ  Cursus  com- 
pletiis,  t.  XXVII,  pag.  6,  7. 

Vy^ELTE. 

iûULCiN.  Vog,  Apostoliques  (fjxè- 

RES). 

DULiE.  Foy.  Culte  de  latbie,  de 

DULIE. 

DUMA  (nDIT).  I.  Sixième  fils  d'Is- 
maël  (1),  père  d'une  tribu  d'Arabes  por 
tant  son  nom,  dont  il  reste  comme  té- 
moins deux  villes,  qu'Abulféda  et  Jakut 
citent  dans  leurs  géographies,  Dumat- 
al-Irak  et  Dumat-al-Dschandel  (la  Ro- 
cheuse, et  aussi  Asch-Schamiat,  la  Sy- 
riaque). Isaïe  prononce  contre  Dunia  (2) 
une  courte  prophétie.  Comme  il  sup- 
pose dans  ce  passage  que  Seïr  est  près 
de  Duma,  on  peut  naturellement  penser 
à  la  ville  rocheuse  ou  syriaque  de  Duma, 
qui  est  à  cinq  ou  sept  journées  de  Da- 
mas, et,  d'après  S.  Jérôme  (3),  fait  par- 


(1)  Gcnhe,  25,  l?i. 

(2)  21,  11, 12. 

(3)  Isaïe,  21,  U. 
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tic  de  ridumée.  Les  Septante  entendent 
par  Duma  l'Idumée  même.  Ptolémée  (1) 
nomme  Aou[j.ai6à  (2). 

II.  Dans  le  texte  hébreu  de  Josué, 
15,  22  (3),  Duma  est  une  ville  de  la 
tribu  de  Juda,  d'après  l'Onomasticon,  à 
dix-sept  milles  romains  d'Éleuthéro- 
polis ,  dans  la  contrée  de  Daroma. 

DUMOULIN.  Voy.  COKPS  DE  DROIT 
CANON. 

DUNGAL,  un  des  plus  vigoureux 
défenseurs  de  la  foi  catholique  parmi 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  Claude  de 
Turin  (4).  La  France  et  la  Bretagne  se 
disputent  l'honneur  d'être  sa  patrie.  Ce 
qui  est  avéré,  c'est  qu'il  résidait  dans  le 
royaume  frank  au  temps  de  Charlema- 
gne ,  et  probablement  au  couvent  de 
Saint-Denis  près  de  Paris;  car  Char- 
lemagne  fait  demander  par  Waldo,  abbé 
de  Saint-Denis,  l'avis  de  Dungal  sur  les 
deux  éclipses  de  soleil  arrivées  en  810, 
et  Dungal,  dans  sa  réponse  (5),  s'appelle 
un  reclus  [reclusus).  11  s'adonnait  sur- 
tout à  l'étude  dans  sa  cellule  solitaire; 
son  savoir  littéraire  et  ses  connaissan- 
ces astronomiques  lui  valurent  l'estime 
et  la  confiance  de  Charlemagne.  Il 
fut  envoyé  par  Louis  le  Débonnaire  pro- 
fesser à  l'université  de  Pavie,  pour 
relever  les  études  alors  fort  déchues 
en  Italie  ,  et ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  capitulaire  envoyé  par  Louis 
le  Débonnaire  à  Lothaire  (6),  l'empe- 
reur exhortait  la  jeunesse  de  Milan  , 
Brescia,  Lodi,  Bergame ,  Novare ,  Ver- 
ceil ,  Côme ,  à  se  rendre  à  Pavie  pour 
s'y  former  à  la  science.  Pendant  que 
Dungal  déployait  une  grande  activité 


(1)  5,  19. 

(2)  Conf.  Gésénius,  Comment,  surlsaîe^  21, 
11." 

C3)  Vulg.  Ruma. 

{Il)  Foij.  Claude  de  Turin. 

(5)  Conf,  d'Achery,  Splcileghm,  X,  p.  143- 
157. 

(6}  Couf.  le  Recueil  des  Lois  lombardes  de 
Muratori. 


dans  cette  ville ,  il  entendit  parler  des 
tendances  antiecclésiastiques  de  Claude 
de  Turin.  Il  ne  voulut  d'abord  pas  y 
croire  et  s'imagina  que  c'était  une  ca- 
lomnie ;  mais,  lorsqu'il  se  fut  convaincu 
que  l'évêque  de  Turin  répandait  en  effet, 
avec  une  audace  extrême,  ses  doctrines 
hérétiques,  non  -  seulement  en  Italie , 
mais  en  France  et  au  delà  des  frontières 
d'Espagne,   et   soulevait  partout    une 
grande  émotion;  lorsqu'il  eut  entre  les 
mains  un  extrait  de  l'apologie  de  Claude 
contre  l'abbé  Théodemir  {Âpologeti- 
cum  atquerescriptu7n  Claudii  episco- 
pi  adversus  Theutmirum  ahbatem), 
il  n'eut  plus  de  doute  et  attaqua  vigou- 
reusement l'hérésiarque  dans  un  écrit 
daté  de  827  :  Dungali  responsa  contra 
perversas  Claudii,  Taurinensis  epi- 
scopi,  sententias.  Il  dédia  cet  écrit,  qu'il 
désignait  lui-même  comme  un  petit  li- 
vre, libellum  respo7isiones  ex  auctori- 
tate  ac  doctrina  sanctorurn  Patrum 
defloratas  et  excerptas  continentem, 
à  l'empereur  Louis  et  à  son  fils  et  coré- 
gent  Lothaire.  Il  leur  faisait  un  devoir, 
dans  sa  dédicace,  de  s'opposer  à  la  pro- 
pagation de  l'hérésie  qu'il  combattait 
dans  son  livre.  «  INous  vous  conjurons, 
disait-il,  en  embrassant  les  genoux  de 
Vos  Majestés  très-chrétiennes,  de  venir 
en  aide  à  votre  mère  l'Église  avec  le  zèle 
qui  sied  à  ses  enfants,  et  à  ne  pas  la  lais- 
ser plus  longtemps  en  proie  aux  morsu- 
res du  serpent.  Puisse,  comme  le  glo- 
rieux empereur  Charles,  de  sainte  mé- 
moire, vigilant  défenseur  de  la  foi  ca- 
tholique,  qui  a  frappé  de  son  sceptre 
et  abattu  dans  la  personne  de  Félix  la 
tête  de  la  vipère  qui  dardait  sa  langue 
contre  l'unité  de  l'Église,  puisse  son 
auguste  fils  abattre    complètement  la 
queue  du  monstre  !  » 

Claude  était  considéré  comme  disçi 
pie  et  héritier  de  l'hérétique  Félix  Ur- 
gel.  Ce  qui  explique  le  langage  pas- 
sionné dont  se  sert  quelquefois  Dungal, 
ce  sont  les  attaques  de  Claude,  qui  blés- 
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saient  profondément  le  sentiment  de  la 
foi  chrétienne,  quand,  par  exemple,  cet 
évêque  disait,  d'un  ton  vulgaire  et  frivole, 
de  l'adoration  de  la  croix  :«  Si  l'on  vou- 
lait adorer  tout  morceau  de  bois  qui  a  la 
forme  ,d'une  croix,  parce  que  le  CÎirist 
a  été  suspendu  à  la  croix,  il  faudrait 
adorer  de  même  bien  des  objets  avec 
lesquels,  durant  sa  vie  mortelle,  il  entra 
en  contact  :  toutes  les  vierges,  parce 
que  le  Christ  est  né  d'une  vierge  ;  tou- 
tes les  crèches,  parce  que  le  Christ  a 
couché  dans  une  crèche  ;  toutes  les  bar- 
ques, parce  que  le  Christ  s'est  embar- 
qué ;  tous  les  ânes,  parce  qu'il  a  monté 
un  âne  ;  tous  les  agneaux,  parce  qu'il  est 
nommé  l'Agneau  de   Dieu;   mais  ces 
hommes  insensés  (c'est-à-dire  les  or- 
thodoxes) préfèrent  manger  les  agneaux 
vivants  et  adorer  les  agneaux  peints. 
Adorons  donc  les  rochers,  car  le  Christ  a 
été  enseveli  dans  un  rocher  ;  les  épines, 
car  il  porte   une    couronne  d'épines; 
les  lances  ,  car  une  lance  a  percé  son 
côté.  » 

Tandis  que  Claude  méprisait  l'auto- 
rité de  tous  les  docteurs  de  l'Église, 
sauf  celle  de  S.  Augustin,  Dungal  en 
appelait,  dans  sa  réfutation,  à  la  cons- 
cience catholique,  à  l'Écriture,  à  la  tra- 
dition, aux  Pères  de  l'Église,  et  faisait 
preuve  d'une  grande  érudition  patristi- 
que  et  profane  ;  car  Platon,  Cicéron  et 
Pline  l'Ancien  lui  étaient  aussi  familiers 
que  S.  Augustin. 

Le  savant  Papirius  Masson  donna  le 
premier  une  édition  de  l'ouvrage  de 
Dungal,  Paris,  1608,  in-8**. 

Cf.  Maxima  Biblioth.  Patrum,  edit. 
Lugclun.,  tome  XIV,  p.  196-223; 
Walch,  Hist.  des  Hérésies^  t.  XI; 
Schrôckh,  Hist.  de  l'Égl.,  t.  XXI  et 
XXIIl  ;  Gfrôrer,  Hist,  univ.  de  l'Égl., 
t.  III;  Néander ,  Histoire  de  l'Église  j 
t.  IV. 

Fritz. 

puNiN  (Martin  de),  archevêque  de 
Gnésen  et  de  Posen,  un  des  plus  fer- 


mes défenseurs  des  principes  de  l'Église 
dans  la  question  des  mariages  mixtes, 
soulevée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
en  Prusse,  était  issu  d'une  ancienne  et 
noble  famille  de  Moravie,  tombée  dans 
le  malheur.  Il  naquit,  l'aîné  de  vingt- 
deux  frères  et  sœurs,  le  1 1  décembre 
1774,  dans  le  village  de  Wat,  près  de 
Rawa,  oii  son  père,  Félicien  de  Dunin, 
était  propriétaire.  Son  éducation,  dirigée 
par  un  de  ses  oncles,  le  P.  Laurent  de 
Dunin,  Jésuite  de  Rawa ,'  s'acheva  chez 
les  Jésuites  de  Bromberg  et  dans  sa  fa- 
mille. A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entra 
au  collège  germanique  à  Rome,  et  le 
23  septembre  1797  il  reçut  le  sacer- 
doce des  mains  du  cardinal  de  Soma- 
glia. 

De  retour  dans  sa  patrie  il  accepta 
d'abord  des  fonctions  à  Cracovie  ;  bien- 
tôt après,  l'évêque  de  Cujawie,  Ryd- 
zynski,  le  nomma  chanoine  de  Wlocla- 
wek.  L'archevêque  de  Gnésen,  le  comte 
Ruczynski,   le  promut  à  un  canonicat 
de  la  métropole  de  Gnésen,  dont  il  de- 
vint  chancelier   en    1815,  et  bientôt 
après  il  fut  appelé  à  Posen  en  qualité 
de  conseiller  provincial  des  écoles.  C'est 
ainsi  que  les  honneurs  allaient  le  cher- 
cher d'eux-mêmes.  Sa  personne,  il  est 
vrai,  pleine  de  charme  etd'agrément,  son 
esprit  vif  et  prompt,  son  caractère  ouvert 
plaisaient  à  tous  ceux  qui  le  voyaient ,  et 
l'on  estimait  bientôt  celui  qu'on  avait 
aimé  sans  le  connaître.  L'archevêque 
Théophile  de  Wolicki  le  choisit  en  qua- 
lité de  coadjuteur  de  Posen,  et  à  la  mort 
de  ce  prélat  il  fut  élu   administrateur 
du  diocèse  (21  décembre  1829).  Après 
avoir  prouvé  combien  il  était  digne  de 
ces  hautes  fonctions  par  le  zèle  et  la 
prudence  avec  lesquelles  il  contribua  à 
la  réalisation  de  la  bulle  de  Sainte  ani- 
maru7n,  du.  16  juillet  1821,  qui  réorga- 
nisait les  diocèses  de  l'Allemagne  ,  et 
par  la  sagesse  avec  laquelle,  dans  sa 
Lettre  pastorale  du  S  décembre  1830, 
il  exhortait  ses  compatriotes  à  ne  point 
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prendre  part  à  l'insurrection  qui  avait 
éclaté  le  29  décembre  de  la  même  an- 
née à  Varsovie,  il  fut  sacré  archevêque 
de  Gnésen  et  de  Posen  le  10  juillet  1 831. 
La  sécularisation  avait  été  opérée  dans 
la  province  de  Posen,  et  un  ordre  du 
cabinet  du  31  mai  1833  englobait  les 
derniers  restes  des  établissements  mo- 
nastiques épargnés  jusqu'alors.  L'arche- 
vêque protesta  contre  ces  mesures  tar- 
dives et  odieuses  ;  sa  protestation  resta 
sans  effet.  Toutefois  on  écouta  les  ré- 
clamations qu'il  éleva  en  faveur  des 
églises  et  des  écoles,  dont  il  plaida  la 
cause  avec  chaleur  et  succès.  En  1834, 
les  séminaires  de  Gnésen  et  de  Posen 
furent  également  soumis  à  une  réorga- 
nisation ;  on  remplaça  par  des  prêtres 
séculiers,  provisoirement  par  des  prêtres 
allemands,  les  Lazaristes,  auxquels  jus- 
qu'alors ces  établissements  avaient  été 
confiés. 

Le  nouvel  archevêque,  aspirant  à  re- 
lever l'état  moral  et  religieux  de  son 
peuple,  s'occupa  d'abord  du  sacerdoce, 
ensuite  des  écoles  primaires.  Plusieurs 
lettres  pastorales  exprimèrent  sa  soliici- 
tude  à  cet  égard  et  promulguèrent  les 
sages  mesures  arrêtées  par  lui  dans  ce 
but.  Il  se  rendit  de  sa  personne  dans  les 
diverses  paroisses  de  son  double  dio- 
cèse, prêchant,  confirmant,  consacrant 
les  églises,  portant  l'œil  et  la  main 
partout. 

Au  milieu  de  cette  activité  toute  pas- 
torale naquirent  les  graves  difficultés 
suscitées  par  l'affaire  des  mariages  mix- 
tes, qui  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit, 
un  simple  retentissement  des  événe- 
ments de  Cologne  (1);  car  la  contro- 
verse de  Posen  fut  de  beaucoup  anté- 
rieure à  celle  de  Cologne,  et  eut  son 
cours  et  sa  destinée  toute  spéciale. 

Les  conditions  que,  de  tout  temps, 
rÉglise  a  mises  à  la  réalisation  des  ma- 
riages mixtes,  avaient  constamment  été 

(1)  Foy,  DUOSTE-VISCRERING. 


observées  dans  les  diocèses  de  Gnésen  et 
de  Posen,  lorsque  le  gouvernement  vint, 
par  des  mesures  législatives  et  des  em- 
piétements successifs,  mettre  des  entra- 
ves à  la  discipline  traditionnelle  de  l'É- 
glise. L'archevêque,   qui  veillait  avec 
sagesse  à  ces  délicates  questions,  con- 
çut de  vives  inquiétudes  en  voyant  que, 
toutes  les  fois  que  Rome  accordait  des 
dispenses  pour  des  mariages  mixtes,  le 
gouvernement  annulait  les  conditions 
sous   lesquelles   ces   dispenses   étaient 
concédées ,  et  des  doutes   graves  sur 
la  validité  des  mariages  contractés  de 
cette  façon   s'élevèrent  dans  son  es- 
prit. Pressé  par  les  scrupules  de  sa  cons- 
cience et  le  sentiment  de  son  devoir,  il 
adressa  en  janvier  1837  (bien  avant  la 
catastrophe  de  Cologne)  une  réclama- 
tion au  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques ;  elle  resta  sans  réponse.  L'arche- 
vêque en  remit  une  autre  directement 
entre  les  mains  du  roi.  La  décision,  qui 
lui  fut  communiquée  le  30  décembre, 
portait  qu'il  n'y  aurait  pas  à  revenir  sur 
des  affaires  depuis  longtemps  réglées. 
A  ce  moment  on  reçut  à  Posen  l'allo- 
cution tenue  le  10  décembre  à  Rome 
par  le  Pape ,  au  sujet  de  l'enlèvement 
de  l'archevêque  de  Cologne ,  allocution 
qui  blâmait  nettement  la  pratique  sui- 
vie pour  les  mariages  mixtes  dans  le 
royaume  dePrusse.L*archevêque,s'aper- 
cevant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  par 
les  voies  légales ,  réduisit  la  question  à 
une   affaire  de  conscience  et  agit  en 
conséquence.  Dans  une  circulaire  adres- 
sée aux  doyens  de  ses  deux  diocèses  ,  à 
tous  les  prêtres  ayant  charge  d'âmes,  et 
qui  devait  être  communiquée  aux  parois- 
siens eux-mêmes,  il  défendit,  sous  peine 
de  suspense,  de  bénir  les  mariages  mix- 
tes, à  moins  qu'on  n'observât  les  condi- 
tions prescrites  par  l'Église.  Il  rendit  di- 
rectement compte  au  roi  de  ce  qu'il  avait 
fait,  et  terminait  sa  lettre  en  disant  :  «  Je 
dépose  avec  respect  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  cette  confession  sincère,  et  je 
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vais  au-devant  de  ma  destinée  avec  la 
résignation  d'un  prêtre  qui  a  rempli  son 
devoir  et  dont  la  conscience  est  tran- 
quille. Que  Votre  Majesté  dispose  de 
mes  cheveux  blancs  !  J'ai  sauvegardé  ma 
conscience  et  mis  mon  âme  en  repos  !  » 
—  Le  roi*  ne  voulut  pas  qu'on  exécutât 
les  menaces  articulées  contre  l'archevê- 
que; il  lui  fît  savoir  qu'il  consentait  à 
considérer  sa  demande  comme  une  sim- 
ple erreur,  si  l'archevêque  voulait  re- 
connaître lui-même  cette  erreur,  retirer 
son  ordonnance  et    rétablir   l'autorité 
légale.  Mais ,  quel  que  fût  le  désir  de 
l'archevêque  de  prêter  les  mains  à  une 
solution  pacifique,  elle  était  impossible 
dans    la    circonstance    présente.    Le 
point  de    vue  d'oià  partaient  l'arche- 
vêque et  le  gouvernement  étaient  tel- 
lement différents  que ,  tandis   que  le 
prélat  en  appelait  à  la  liberté  de  Cvons- 
cience   pour  justifier  sa  conduite,  on 
l'accusait  précisément  d'avoir  violé  cette 
liberté.  Les  deux  parties  adverses  se  rat- 
tachaient aux  §§  442  et  443  du  titre  XI 
de  la  2«  partie  du  code  de  Prusse,  d'après 
lesquels  le  curé  cathohque  était  auto- 
risé à  refuser  la  bénédiction  d'un  ma- 
riage lorsque  le  supérieur  spirituel  n'a- 
vait pas  accordé  la  dispense  nécessaire. 
Le  code  ne  prescrivait  par  conséquent 
pas  la  bénédiction  d'une  manière  abso- 
lue ,  et  l'archevêque  l'interdisait  et  sanc- 
tionnait sa  défense  par  des  peines  ecclé- 
siastiques. L'archevêque  avait  été  consé- 
quent à  son  point  de  vue ,  et  dès  lors  le 
gouvernement  eût  été  conséquent  de 
son  côté  en  demandant  simplement  le 
retrait  d'une  ordonnance  qu'il  croyait 
contraire  à  la  loi  précitée.  Les  deux  par- 
ties voulaient  sincèrement  s'entendre, 
mais  la  nature  même  du  débat  empê- 
chait toute  réconciliation.  L'archevêque 
ayant  fait  connaître  au  roi  l'inutilité  des 
efforts  faits  de  part  et  d'autre  pour  la 
pacification  des  esprits,  un  ordre  du  ca- 
binet du  21  juin  1838,  prescrivit  une  en- 
quête- criminelle,  et  le  baron  d'Alten- 


stein ,  membre  du  cabinet ,  déclara  les 
ordonnances  archiépiscopales  nulles  et 
non  avenues,  leur  application  criminelle, 
et  rassura  le  clergé  contre  les  menaces 
canoniques  de  l'archevêque.  A  la  suite  de 
cet  ordre  ministériel  les  deux  consistoi- 
res généraux  et  tous  les  doyens  envoyè- 
rent une  protestation  formelle  contre 
ses  dispositions,  et  déclarèrent  que,  tout 
en  restant  fidèles  à  leurs  devoirs  de  sujets 
et  aux  lois  du  pays ,  ils  observeraient  les 
prescriptions  de  leur  premier  pasteur. 
Tout  le  clergé  prenait  fait  et  cause  poui 
son  archevêque. 

Quant  au  prélat,  à  qui  on  avait  signifié 
qu'on  allait  procéder  légalement  contre 
lui ,  il  déclara  qu'il  s 'agissait  d'une  af- 
faire de  foi  et  de  conscience,  qu'il  ne 
reconnaissait  pas  la  compétence  du  tri- 
bunal ,  qu'il  ne  répondrait  à  aucun  in- 
terrogatoire et  ne  signerait  aucun  acte. 
La  procédure  suivit  son  cours.  Le  23  fé- 
vrier 1839  la  haute  cour  de  la  province 
de  Posen  prononça  un  jugement  qui, 
d'après  les  ordres  du  roi,  lui  fut  soumis 
avant  d'être  publié.  Le  roi  voulait  en- 
core une  fois  donner  au   prélat  con- 
damné Toccasion  de  revenir  sur  ses  ré- 
solutions. Il  fut  mandé  à  Berlin  et  s'y 
rendit  le  5  avril.  Mais  le  ministre  ne  put 
l'ébranler  dans  le  parti  qu'il  avait  pris , 
et  la  sentence  fut  publiée.  Elle  déclarait 
l'archevêque  incapable  de  remplir  à  l'a- 
venir aucune  fonction  épiscopale  ,  le 
condamnait  à  six  mois  de  prison  dans 
une  forteresse  et  aux  frais  du  procès. 
L'archevêque  refusa  d'en  appeler  à  la 
Chambre  royale ,  pour  ne  pas  paraître 
en  reconnaître  la  compétence  ;  mais  il 
s'adressa  directement  au  roi,  qui  lui  re- 
mit la  peine  de  l'emprisounement,  mais 
le  privait  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  trouvé  le  moyen  de  concilier 
sa  l'éintégration  avec  les  lois  du  pays. 
Il  devait  faire  des  propositions  à  cet 
égard.  L'archevêque  en  mit  en  avant  plu- 
sieurs, dont  aucune  n'aboutit.  Fatigué 
de  ces  négociations  inutiles,  le  prélat 
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adressa  au  commencement  d'octobre 
une  lettre  au  roi  dans  laquelle  il  décla- 
rait que,  «  puisque  Sa  IMajesté  faisait  dé- 
pendre son  retour  de  conditions  mora- 
lement inadmissibles,  il  ne  pouvait, 
quant  à  lui ,  voir  pins  longtemps  avec 
une  apparente  indifférence  le  désordre 
qui  s'introduisait  dans  l'administration 
de  son  diocèse ,  qu'il  partait  et  se  ren- 
dait à  Posen,  pour  y  reprendre  la  direc- 
tion d'un  troupeau'  que  le  Sauveur  lui 
avait  confié. . .  » 

L'arcbevêque  arriva  le  4  octobre  à 
Posen  ;  à  minuit  il  fut  arrêté  dans  son 
palais  et  renvoyé  à  Berlin.  En  route 
Tordre  arriva  de  le  transférer  à  Colberg, 
où  il  parvint  le  8  et  prit  le  domicile 
qu'on  lui  assigna  en  ville,  sous  la  sur- 
veillance d'un  conseiller  du  gouverne- 
ment de  Stettin. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat  les  deux 
diocèses  prirent  le  deuil,  l'orgue  et  la 
musique  furent  suspendus  dans  l'église, 
les  clocbes  restèrent  muettes  pendant 
quelque  temps.  La  captivité  dura  dix 
mois.  Il  s'était  opéré  dans  l'intervalle  un 
changement   de  règne  (7  juin  1840). 
Le  nouveau  roi  signala  son  arrivée  au 
trône  par  des  actes  de  clémence.  On  en- 
tra en  négociation  avec  le  prisonnier 
de  Colberg  sur  les  conditions  auxquelles 
il  pourrait  retourner  dans  son  diocèse  , 
et  le  3  août,  jour  de  la  fête  du  roi,  le 
prélat  fut  rendu  à  la  liberté  ;  deux  jours 
après  il  était  à  Posen.  Cet  heureux  évé- 
nement avait  été  obtenu  par  des  moyens 
si  simples  qu'on  se  demande  naturelle- 
ment pourquoi  ce  conflit  avait  duré  des 
années,  et  avait  eu  pour  suite  un  procès, 
une  sentence,  une  condamnation,  une 
captivité.  L'archevêque  maintenait  ses 
'   ordonnances  nécessairement  sanction- 
nées par  des  peines  canoniques.  Le  sou- 
verain, voulant  faire   grâce,  n'exigeait 
plus  de  satisfaction,  et,  dès  lors,  l'arche- 
vêque n'avait   plus  besoin  d'exprimer 
formellement  l'application  des  peines  ca- 
noniques, puisqu'il  était  sûr  de  Tobéis- 


sance  du  clergé,  sans  menaces  préventi- 
ves. C'est  dans  ce  sens  qu'il  publia ,  le 
27  août,  un  mandement  portant  que,  les 
proimesses  se  rapportant  aux  conditions 
connues  et  exigées  pour  les  n)^riages 
mixtes  étant  sans  valeur  aux  yeux  de 
la  loi  civile  et  leur  accomplissement  in- 
certain, les  prêtres  ne  seraient  pas  te- 
nus de  les  réclamer  formellement,  mais 
qu'ils  s'abstiendraient  de  tout  ce  qui 
pourrait  sembler  une  approbation  di- 
recte ou  médiate  des  mariages  contrac- 
tés sans  les  garanties  désirées.  Il  or- 
donna dans  deux  mandements  ultérieurs 
de  ne  pas  refuser  les  sacrements  aux 
personnes  mariées  à  des  conjoints  non 
catholiques  qui  rempliraient  leurs  de- 
voirs religieux  aussi  consciencieuse- 
ment qu'elles  le  pourraient. 

Le  résultat  de  ce  long  conflit  fut  pour 
les  deux  diocèses  la  coutume  de  ne  pas 
bénir  les  mariages  mixtes,  mais  de  ne 
pas  refuser  les  sacrements  aux  con- 
joints. 

Ainsi  l'événement  justifia  la  fermeté 
et  la  douceur,  la  persévérance  et  la  mo- 
dération du  prélat.  Sa  piété  affectueuse, 
sa  bienveillance  inaltérable,  son  activité 
s'accrurent  avec  les  années,  au  milieu 
des  longues  souffrances  que  lui  causait 
une  maladie  du  foie  dont  il  mourut  le 
26  décembre  1842,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Son  cœur  fut  conservé  dans 
l'antique  métropole  de  Gnésen. 

Cf.  le  Mémoire  de  la  secrétairerie  d'É- 
tat de  Rome,  du  mois  d'avril  1839,  tra- 
duit en  allemand,  avec  soixante-deux  piè- 
ces, à  Augsbourg,  chez  Kolmann,  et  à 
Ratisbonne,  chez  Manz,  1839,  in-8*'; 
les  Deux  Archevêques,  par  le  D»'  Hase, 
Leipz.,  1839,  in-8°  ;  Martin  Dunin, 
archevêque  de  Gnésen  et  de  Posen, 
par  Pohl,  Marienbourg,  chez  Dormann, 
1843,  in-80.  Pohl. 

DUNKERS.  ro?/es  Plongeurs. 
DUNS  scoT.  Voyez  Scot. 
DUNSTAN  (S.  ),  archevêque  de  Can 
torbéry.  Après  les  invasions  des  Danois 


qi:;,  rm  neuvième  et  au  dixième  siècle, 
(1  îruisirent  les  couvents  et  les  chapitres 
d'Angleterre  et  ruinèrent  en  même 
temps  la  discipline,  la  science  et  les 
n.œiirs  du  clergé,  la  restauration  entre- 
prise pgr  le  roi  Albert  fut  accomplie 
parmi  le  clergé  par  S.  Dunstan. 

Allié  à  la  famille  royale  de  Wessex, 
il  fut  élevé  par  des  Écossais  dans  le  cou- 
vent de  Glastonbury,  et,  après  avoir 
étudié  à  fond  le  latin,  la  philosophie,  les 
saintes  Écritures  et  les  Pères,   s'être 
rendu  habile  dans  la  musique,  la  pein- 
ture, la  gravure  et  la  fonderie  des  mé- 
taux (il  fabriquait  des  cloches,  des  or- 
gues, des  crucifix),  il  fut  présenté  au  roi 
>Ethelstan  qui  le  prit  en  affection  et  le 
garda  à  la  cour  (924-40).   Cependant 
des  envieux,  qui  accusèrent  Dunstan  de 
magie  et  de  passion  pour  la  poésie  pro- 
fane ,  parvinrent  à  le  rendre  suspect  et 
à  lui  enlever  la  faveur  royale.  Cette  dis- 
grâce et  une  maladie  que  fit  Dunstan  le 
décidèrent  à  devenir  prêtre  et  moine  à 
Glastonbury,  et  à  partager  son  riche 
héritage  entre  les  pauvres  et  l'Église.  Ed- 
mond et  Edred,  successeurs  d'iEthel- 
stan,  élevèrent  l'humble   moine  à  de 
grands  honneurs  :  le  premier  en  l'ap- 
pelant à  sa  cour  et  le  nommant  abbé  de 
Glastonbury,  d'oi:i  sortirent,  durant  l'ad- 
ministration de  Dunstan,  beaucoup  de 
prélats  et  d'abbés  instruits;  le  second 
en  le  prenant  pour  le  directeur  de  sa 
conscience,  et  en  le  chargeant  de  l'ad- 
ministration de  ses  finances  et  de  son 
royaume.  MaisEdwin,  fils  et  successeur 
d'Edred  (955-959),  jeune  et  dissipé,  en- 
tra en  collision  avec    Dunstan  dès  le 
commencement  de  son  règne.  Le  jour 
même  de  son  couronnement  il  quitta 
tout  à  coup  l'assemblée  des  grands  du 
royaume ,  se  retira  dans  une  chambre 
voisine  avec  Éthelgiva   et  sa  fille  El- 
giva,  et  s'y  livra  à  toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Les  thanes,  irrités,  chargè- 
rent Dunstan  et  un  évêque  de  ramener 
le  roi  dans  l'assemblée.  Dunstan  s'ac- 
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quitta  de  sa  commission;  mais  Éthel- 
giva fit  bientôt  éclater  sa  haine  contre 
lui  :  ses  abbayes  de  Glastonbury  et  d'A- 
bington  furent  dissoutes,  et  lui-même, 
menacé  dans  sa  vie,  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier à  G  and,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort 
d'Edwin ,  qui  avait  perdu  dans  l'inter- 
valle la  moitié  de  son  royaume,  soulevé 
contre  lui ,  et  fait  périr    la  coupable 
Ethelgiva  (959).  S.  Dunstan  fut  rappelé 
par  le  roi  Edgar,  qui  lui  confia  les  évê- 
chés  de  Worcester  et  de  Éondres,  puis 
enfin  l'archevêché  de  Cautorbéry.  Duns- 
tan, libre  d'agir  avec  l'énergie  de  son 
caractère ,  soutenu  par  le  roi ,  secondé 
par  des  évêques  dévoués ,  par  Oswald , 
évêque  de  Worcester,  et  Éthelward,  évê- 
que de  Winchester,  travailla   efficace- 
ment à  la  régénération  du  sacerdoce  et 
à  l'amélioration   morale  du  peuple.  Il 
fonda  le  couvent  de  Westminster,  rap- 
pela les  moines  à  Glastonbury  et  Abing- 
ton,  fit  nommer  des  Bénédictins  dignes 
et  capables  aux  sièges  épiscopaux  ;  insti- 
tua ,  avec  le  consentement  du  Pape  et 
du  roi,  des  Bénédictins  à  la  place  des 
chanoines  qui  refusaient  de  se  réformer; 
obtint  une  décision  synodale  conférant 
l'élection  des  évêques  aux  moines  char- 
gés du  ministère  des  cathédrales; déposa 
tous  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres 
refusant  de  renoncer  au  concubinage  ; 
obtint  du  roi  une  loi  d'après  laquelle 
chaque  ecclésiastique  devait  apprendre 
un  métier  ou  un  art ,  afin  de  répandre 
les  connaissances  utiles  parmi  le  peuple; 
et ,  comme  le  sens  de  la  piété  et  le  goût 
de  la  science  semblaient  ne  pouvoir  pros- 
pérer alors  que  dans  les  communautés 
religieuses,  il  décida  Edgar  à  créer  un 
grand  nombre  de  monastères,  et  fit  con- 
firmer par  des  statuts  synodaux  les  con- 
^cordes  qu'il  avait  projetées ,  c'est-à-dire 
la  fusion  des  observances  dos  couvents 
réformés  de  Fleury ,  de  Gand  et  d'an- 
ciens couvents  anglo-saxons,  avec  la 
règle  de  S.  Benoît. 
S.  Dunstan  ne  rendit  pas  moins  de 
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services  à  l'État.  Grâce  à  son  influence 
salutaire,  Edgard  régna  paisiblement  et 
avec  honneur,  promulga  de  bienfaisantes 
lois,  ménagea  les  usages  particuliers  des 
nations  diverses  soumises  à  son  sceptre , 
parcourut  le  royaume  et  en  bannit  di- 
verses classes  de  coupables.  Edgard 
ayant  causé  du  scandale  en  châtiant  de 
sa  main  l'élève  d'un  couvent,  Dunstan 
montra  hardiment  au  roi  la  nécessité 
de  faire  pénitence.  Le  roi,  touché  de 
regret,  consentit  à  rester  sept  années 
sans  mettre  sa  couronne ,  à  jeûner  deux 
fois  par  semaine ,  à  faire  des  aumônes , 
à  fonder  un  couvent  de  religieuses,  et 
à  publier  un  nouveau  code  favorable  à 
l'impartiale  distribution  de  la  justice. 

Après  la  mort  d'Edgard  (975)  les  re- 
lations entre  l'Église  et  l'État  se  trou- 
blèrent, principalement  parce  que  le  roi 
Edouard ,  et  après  lui  le  roi  iEthelred , 
étaient  fort  jeunes  lorsqu'ils  montèrent 
sur  le  trône,  et  que  le  parti  relâché  sus- 
cita une  véritable  guerre  aux  partisans 
des  réformes  de  Dunstan. 

Dunstan  ne  perdit  pas  courage;  il  raf- 
fermit le  jeune  Edouard  sur  son  trône; 
fit  jurer  à  iEthelred,  au  moment  où  il 
prenait  le  sceptre,  qu'il  gouvernerait 
dans  la  paix,  la  justice  et  la  clémence; 
maintint  énergiquement  la  réforme  ec- 
clésiastique ;  suspendit  la  guerre  civile 
dans  le  synode  de  Winchester  et  y  mit 
un  terme  au  synode  de  Calne ,  en  978, 
en  profitant  de  l'émotion  générale  des 
esprits  effrayés  par  la  chute  d'une  plan- 
che de  la  salle  des  délibérations,  qui 
blessa  et  tua  plusieurs  membres  de  l'as- 
semblée ,  sans  atteindre  Dunstan. 

Quoique  primat  de  toute  l'Angleterre, 
administrateur  des  affaires  de  l'État,  sur- 
dîargédc  soucis  et  de  travaux,  S.  Duns- 
tan resta  un  homme  de  prière ,  d'étude, 
et  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des  progrès 
de  son  diocèse.  Il  récitait  habituellement 
des  Psaumes  en  marchant,  remplissait 
ses  fonctions  à  l'autel  avec  une  ardente 
dévoiion,  lisait  assidûment  l'Écriture, 


en  corrigeait  les  manuscrits  fautifs,  enri- 
chissait les  pauvres  et  les  églises ,  et  an- 
nonçait assidûment  la  parole  de  Dieu.  Il 
prêchait  encore  le  jour  de  sa  mort,  en 
988. 

Bolland.  et  Surius,  ad  t9  maii;  Lin- 
gard,  Antiquités  de  l'Église  anglo- 
saxonne;  Wharton,  Anglia  sacra  y 
t.  II  ;  Lappenberg ,  Histoire  d'Angle- 
terre. 

DUPERRON  (Jacques-Davy),  Cardi- 
nal,  évoque,  homme  d'État  et  savant 
illustre,  naquit  en  1556  à  Saint-Lô,  en 
Normandie,  de  parents  réformés,  habita 
avec  eux  la  Suisse ,   et  fut  soigneuse- 
ment élevé  par  son  père.  A  l'âge  de  dix 
ans  il  savait  parfaitement  le  latin  et  les 
mathématiques  ;  il  apprit  seul  l'hébreu 
et  le  grec,  et  y  joignit  l'étude  de  la  Lo- 
gique d'Aristote  et  des  poètes.  Étant  re- 
venu en  France  avec  ses  parents,  il  donna 
pendant  quelque  temps  des  leçons  de 
langue ,  jusqu'au  moment  où  l'abbé  de 
ïyron,  Philippe  Desportes,  l'introduisit 
à  la  cour  de  Henri  III  en  qualité  de  lec- 
teur du  roi.  Ce  fut  à  ce  titre,  dit-on, 
qu'assistant  un  jour  au  dîner  du  roi  il 
prouva ,  avec  l'éloquence  qui  lui  était 
naturelle,  l'existence  de  Dieu,  et  s'attira 
la  colère  du  prince  parce  qu'il  préten- 
dit, lorsqu'il  eut  terminé,  qu'il  prouve- 
rait aussi  clairement  que  Dieu  n'existe 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote, 
il  est  certain  que  Duperron  fut  souvent 
l'objet  des  calomnies  des   huguenots, 
qui  ne  purent  lui  pardonner  sa  conver- 
sion. Il  s'occupa  sérieusement  des  ques- 
tions religieuses ,  sous  l'inspiration  de 
Desportes ,  étudia  les  SS.  Pères,  surtout 
S.  Augustin  et  S.  Thomas,  et,  sa  con- 
viction formée,  il  entra  dans  l'Église, 
embrassa  le  sacerdoce,  et  se  fit   dès 
lors  un  devoir  de  consacrer  son  talent 
et  son  zèle  à  ramener  les  protestants 
dans  le  giron  de  l'Église   catholique. 
Son   esprit  sage  et  prudent,  son  ca- 
ractère doux  et  modéré ,  son  humilité 
sincère ,  qui  ne  diminuait  pas  la  cons* 
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cience  qu'il  avait  de  sa  valeur,  contri- 
buèrent singulièrement  au  succès  de  ses 
efforts.  «  Si  vous  voulez  convaincre  des 
hérétiques,  amenez-les-moi,  disait-il; 
mais,  si  vous  voulez  les  convertir,  con- 
duisez-les à  l'évêque  de  Genève  (S.  Fran- 
çois de  Sales).  »  La  conversion  la  plus 
importante  à  laquelle  il  prit  part  fut 
celle  de  Henri  IV. 

Duperron  s'était  prononcé  pour  le 
parti  du  roi  dans  l'espoir  de  cette  con- 
version, qu'il  attendait  depuis  longtemps; 
car  Henri  IV,  qui  lui  avait  souvent  répété 
qu'il  était  disposé  à  se  faire  instruire 
dans  la  religion  catholique,  avait  as- 
sisté à  plusieurs  conférences  entre  les 
prélats  catholiques  et  les  théologiens  ré- 
formés, dirigées  par  Duperron,  qui,  par 
son  savoir,  son  éloquence  et  son  zèle , 
avait  fait  une  profonde  impression  sur 
le  roi.  Après  avoir  reçu  pendant  plu- 
sieurs mois  les  instructions  de  Duper- 
ron, Henri  IV  fmit  par  abjurer  le  calvi- 
nisme le  25  juillet  1593,  et  reçut  de  l'ar- 
chevêque de  Rourges  l'absolution  ab 
hsei-esi.  Le  roi  destina  alors  Duperron  à 
l'évêché  d'Évreux.  Quelque  temps  après, 
les  instructions  de  Duperron  ramenè- 
rent à  l'Église  le  général  des  Suisses , 
Harlay  de  Sancy,  et  le  savant  de  Spon- 
de,  plus  tardévêque  de  Pamiers.  Cepen- 
dant le  Pape  Clément  VIII  hésitant  en- 
core à  prononcer  l'absolution  solen- 
nelle du  roi ,  que  Sixte  V,  arrêté  d'un 
côté  par  l'influence  espagnole,  de  l'au- 
tre par  ses  doutes  sur  la  sincérité  de 
Henri  IV,  avait  réservée  au  Saint-Siège, 
le  roi  envoya  Duperron  à  Rome  pour 
obtenir  l'assentiment  du  Pape.  En  ef- 
fet Duperron ,  de  concert  avec  le  car- 
dinal d'Ossat,  réussit  à  convenir  avec  le 
Saint-Siège  des  conditions  de  l'absolu- 
tion, qui  fut  solennellement  prononcée 
le  17  septembre  1595,  Duperron  et  d'Os- 
sat représentant  la  personne  du  roi.  Du- 
perron, en  récompense  de  ses  loyaux 
services,  fut  préconisé  et  sacré  à  Rome, 
et  reçut  l'anneau  pastoral  du  Pape,  qui 


le  lui  remit  eu  disant  :  «  J'ai  trouvé 
un  homme  selon  mon  cœur.  »  Le  nou- 
vel évêque,  à  son  retour  à  Paris,  fut,  à 
plusieurs  reprises,  embrassé  par  Hen- 
ri IV  plein  de  joie  et  de  gratitude.  —  Il 
prit  possession  de  son  siège  d'Evreux  le 
8  juillet  1596  et  se  fit  remarquer  dans 
ses  fonctions  nouvelles  par  toutes  les 
vertus  d'un  pasteur  dévoué ,  fortifiant 
les  Catholiques  dans  leur  foi,  convertis- 
sant un  grand  nombre  d'hérétiques.  Le 
roi  eut  souvent  recours  à  ses  services, 
entre  autres  pour  obtenir  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Va- 
lois, ce  qui  fit  faire  à  Duperron  un  se- 
cond voyage  à  Rome  en  1598. 

Sur  ces  entrefaites  le  fameux  calvi- 
niste Duplessis  avait  publié  sur  l'Eucha- 
ristie un  livre  dans  lequel  il  avait  étayé 
ses  opinions  d'un  grand  nombre  de  cita- 
tions des  Pères,  mutilées,  falsifiées,  in- 
complètes, mal  comprises,  faussement 
interprétées.  Ce  livre  fut  condamné  par 
la  Sorbonne  en  1 599  et  réfuté  par  plu- 
sieurs écrivains  catholiques.  Duplessis 
déclara  qu'il  dédaignait  tous  ces  enne- 
mis, et  qu'il  ne  défendrait  son  livre  et 
les  textes  dont  il  s'était  servi  que  con- 
tre un  adversaire  digne  de  lui.  On  con- 
vint en  effet  d'une  conférence,  qui  s'ou- 
vrit en  1 GOO  à  Fontainebleau ,  en  présence 
de  Henri  IV,  et  Duperron  se  présenta 
pour  combattre  en  champ  clos  le  Pape 
des  huguenots,  comme  on  appelait  Du- 
plessis. Il  se  proposait  de  démontrer  l'al- 
tération ou  la  fausse  interprétation  de 
plus  de  500  citations  ;  mais  son  adver- 
saire succomba  dès  la  première  épreuve, 
et  le  colloque  se  termina  faute  de  com- 
battants ,  Duplessis  ayant  prétexté  une 
maladie  pour  quitter  Fontainebleau  sans 
même  en  aviser  le  roi.  Duplessis  n'en 
rédigea  pas  moins  une  apologie  dans  la- 
quelle il  s'attribua  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Duperron,  d'après  les  intentions 
du  roi,  répondit  par  un  récit  complet 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  confé- 
rence. Il  composa  en  outre  un  livre  ex 
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professa  contre  le  traité  de  Duplessis 
sur  l'Eucharistie  et  la  transsubstantia- 
tion. 11  fut  moins  heureux  dans  une  con- 
férence où  il  se  rencontra  avec  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubigné,  et  dans  la- 
quelle il  fut  obligé  de  demander  un  dé- 
lai pour  répondre  aux  objections  de  son 
adversaire. 

Quoique  Duperron  fût  entré  en  colli- 
sion avec  le  neveu  du  Pape,  le  légat  Al- 
dobrandini,  sur  quelques    prétentions 
honorifiques  de  ce  dernier,  il  fut  élevé 
au  cardinalat  en  1604;  en  1606  il  de- 
vint grand-aumônier  de  France  et  ar- 
chevêque de  Sens.  L'année  même  de  sa 
promotion  au  cardinalat  il  se  rendit  à 
Rome,  oi^i  Clément  VIII  l'invita  à  assis- 
ter aux  séances  de  la  congrégation  de 
Auxiliis,  Le  Pape  lui  remit  les  actes  du 
concile  de  Trente,  déposés  au  château 
Saint-Ange,  pour  le  mettre  à  même  de 
donner  un  avis  motivé  dans  la  délicate 
affaire  dont  était  chargée  cette  congré- 
gation. Le  conseil  de  Duperron  fut  de 
ne  pas  condamner  le  système  moliniste, 
et  Paul  V,  à  l'élection  duquel  il  prit  part 
et  auquel  il  donna  le  même  avis,  ter- 
mina dans  ce  sens  cette  longue  contro- 
verse (1).  Duperron  rendit  encore  à  ce 
Pape  et  à  toute  l'Italie  l'immense  ser- 
vice de  le  réconcilier  avec  la  république 
de  Venise  et  de  fermer  ainsi  au  calvi- 
nisme l'accès  de  l'Italie.  La  considéra- 
tion dont  le  savant  cardinal  jouissait  à 
Rome  ne  fit  que  s'accroître ,  et  le  Pape 
Paul  V  disait  souvent  à  ce  sujet  :  «  Prions 
Dieu  d'éclairer  le  cardinal  Duperron. 
car  il  nous  convaincra  de  tout  ce  dont  il 
nous  parlera.  »  Ce  fut  avec  la  gloire 
d'avoir  ainsi  pacifié  les  esprits  en  Italie 
et  raffermi  le  Saint-Siège  que  Duperron 
revint  en  France,  et  il  continua  à  exer- 
cer son  influence  salutaire  dans  son  dio- 
cèse, dans  les  conseils  du  roi  et  dans 
Tudministration  générale  de  l'Église  de 
France.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésita  pas  à 


condamner,  dans  un  concile  de  ses  suf- 
fragants,  tenu  à  Paris  en  1612,  le  hvrc 
d'Edmond  Richer,  sur  les  deux  puissan- 
ces (1);  c'est  ainsi  qu'aux  états  généraux 
du  royaume,  réunis  à  Paris  en  1614-1615, 
le  clergé  français  insistant  pour  qu'on 
reçût  et  promulguât  solennellement  le 
concile  de  Trente,  Duperron  prit  chau- 
dement fait  et  cause  pour  le  concile  con- 
tre les  prétentions  et  l'opposition  du 
tiers-ordre,  démontrant  que  le  concile, 
quant  à  la  partie  doctrinale,  était  géné- 
ralement reçu,  et  que,  quant  aux  décrets 
de  réforme  et  de  discipline,  toute  diffi- 
culté était  levée  par  la  clause  :  «  Sans 
préjudice  aux  droits  du  roi,  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  aux  privilèges  et 
exemptions  des  chapitres,  couvents  et 
autres  communautés.  » 

Le  tiers- ordre  ayant  voulu,  aux  mê- 
mes états  généraux ,  obliger  chacun  de 
signer  comme  une  loi  fondamentale 
du  royaume  un  formulaire  portant  : 
1°  que  le  meurtre  d'un  prince,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  est  un  sa- 
crilège ;  2°  que  le  pouvoir  des  princes 
provient  immédiatement  deDieu;  3° que 
jamais  et  dans  aucun  cas  un  souverain 
ni  ses  États  ne  peuvent  être  frappés  d'in- 
terdit ni  ses  sujets  être  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité;  Duperron  parla  pen- 
dant trois  heures  contre  cette  proposi- 
tion, soutenant  qu'il  était  sans  aucun 
doute  sacrilège  de  tuer  un  prince,  comme 
l'avait  déjà  proclamé  le  concile  de  Con- 
stance, mais  que  les  deux  autres  propo- 
sitions, étant  douteuses  et  controversa- 
bles,  ne  pouvaient  être  établies  comme 
des  dogmes  auxquels  il  fallût  se  lier  par 
serment,  lors  même  qu'on  pouvait  les 
soutenir  comme  thèses  politiques. 

Duperron  mourut  à  Paris  le  5  sep- 
tembre 1618.  Ses  ouvrages  parurent  en 
1620  et  1622  en  3  vol.  in-fol.,  Paris. 
Outre  ceux  que  nous  avons  nommés,  on 
peut  citer  spécialement  encore  la  Répli- 


(l)  roy.  Congrégation  DE  AuxiLiis. 


(1)  Foy.  RiCHER. 
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que  à  la  réponse  du  sérénissime  roi 
de  la  Grande-Bretagne  Jacques  /«''. 
Cf.  Continuation  de  V histoire  de 
Fleuri/,  pai"  le  P.  Alexandre  de  la  Croix 
{de  Cruce),  t.  Ll-LVI,  aux  endroits  mar- 
qués dans  la  table;  le  P.  Alexandre  a 
indiqué  toutes  les  sources  dont  il  s'est 
servi;  Du  Pin,  IVouvelle  Bibl.  des  Aut. 
eccL,  t.  XVII. 

SCHRÔDL. 

DU  PIN  (Louis-Ellies),  né  à  Paris 
le  17  juin  1G57,  était  issu  d'une  an- 
cienne et  bonne  famille  de  Normandie. 
Doué  d'une  extrême  facilité,  il  se  livra 
avec  une  très-grande  ardeur  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et 
fut  promu,  fort  jeune  encore,  au  grade 
de  maître  es  arts.  Après  avoir  terminé 
sa  philosophie,  il  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique et  suivit  les  cours  de  théo- 
logie de  la  Sorbonne.  Son  penchant  le 
porta  spécialement  à  l'étude  des  anti- 
quités chrétiennes,  des  conciles,  des  Pè- 
res et  des  écrivains  ecclésiastiques.  Il 
prit  successivement  les  grades  de  ba- 
chelier, de  licencié,  et  enfin  de  docteur 
en  théologie  (1684).  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie 
au  Collège  royal.  Il  se  livra  alors  tout 
entier  à  la  réalisation  du  projet  quil 
avait  formé  depuis  longtemps,  de  rédiger 
une  bibliothèque  universelle  de  tous  les 
écrivains  ecclésiastiques  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'à  son  temps,  biblio- 
thèque qui  devait  contenir  l'histoire  de 
leur  vie,  le  catalogue,  la  critique  et  la 
chronologie  de  leurs  œuvres,  un  juge- 
ment sur  leur  style  et  leur  doctrine,  et 
le  dénombrement  des  différentes  édi- 
tions. Son  savoir  et  son  incomparable 
activité  triomphèrent  des  difficultés  de 
cette  entreprise  immense.  Dès  1686  pa- 
rut à  Paris  le  premier  volume,  conte- 
nant les  trois  premiers  siècles,  sous  le 
titre  de  :  Nouvelle  Bibliothèque  des  Au- 
teurs ecclésiastiques  y  etc.,  que  suivi- 
rent très-rapidement  les  autres  volu- 
meiî^  parcourant  tous  les  siècles  jus- 


qu'au dix-septième ,  par  lequel  le  der- 
nier volume  clôt  l'ouvrage.  Une  pre- 
mière édition  iu-8"  contenait  47  volumes; 
une  deuxième  édition  in-4^,  publiée  à 
Amsterdam,  en  avait  19;  trois  volumes 
en  ont  été  publiés  en  latin.  Sauf  ïLUsèbe, 
il  est  peu  d'ouvrages  comparables  à  celui 
de  Du  Pin  pour  la  richesse  et  la  solidité 
du  travail,  malgré  les  imperfections  que, 
dans  sa  préface  (I),  l'auteur  reconnaît 
lui-même.  Outre  ce  travail  capital ,  Du 
Pin  publia  encore  beaucoup  d'écrits,  ré- 
sultats de  ses  études  historiques.  Nous 
citerons  seulement  :  Dissertations  his- 
toriques sur  Vanciewie  discipline  de 
l'Église,  1686;  Prolégomènes  sur  la 
Bible,  1701;  une  édition  des  sept  livres 
d'Optat  de  iMilève,  1700;  une  édition  des 
Œuvres  de  Gerson  ;  Défense  de  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  contre 
les  mémoires  delà  Chine,  1701;  Traité 
de  la  Doctrine  chrétienne,  1700;  Bi- 
blioth.  univ,  des  HistoiHens;  Histoire 
de  l'Église  en  abrégé,  1712  ;  Y  Histoire 
profane,  Paris,  1. 1,  II,  1714;  t.  III- VI, 
Anvers,  1717;  Défense  de  la  mo- 
narchie de  Sicile,  Amsterdam,  1716. 
Quel  que  soit  le  mérite  de  cet  écri- 
vain, quelle  que  soit  la  solidité  avec  la- 
quelle il  établit  les  faits  historiques  et 
les  dégage  d'erreurs  traditionnelles,  on 
ne  peut  méconnaître  que,  dans  ses  juge- 
ments, il  dépasse  souvent  la  juste  me- 
sure, qu'il  se  laisse  entraîner  par  l'es- 
prit de  parti  et  s'écarte  parfois  de  la  vé- 
rité. Il  s'était  mêlé  activement  aux  tris- 
tes controverses  qui  agitaient  l'Église 
de  France  à  son  époque,  et  s'était  at- 
taché au  parti  qui  prétendait  défendre 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  il  avait 
pris  aussi  une  part  très-vive  aux  discus- 
sions du  jansénisme  et  de  Quesnel,  et 
s'attira  ainsi  une  complète  disgrâce,  qui 
lui  'fit  perdre  ses  emplois  et  l'obligea  de 
s'exiler.  Il  revint  au  bout  de  quatre  ans, 

(1)  T.  T,  Prijacc,  p.  15,  et  t.  V,  Réponseaux 
Remarques. 
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s'occupa,  comme  auparavant,  de  travaux 
litléraires,  et  continua  à  se  mêler  aux 
luttes  qui  se  perpétuaient  dans  l'Église 
de  France  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1719,  à  Paris. 

Hauswirth. 

DUPLEX.  Voy.  FÊTES. 

DUPLIQUE.  On  nomme  ainsi,  en  style 
de  palais,  la  réponse  du  défenseur  à  la 
réplique  du  demandeur.  Le  défenseur, 
attaquant  les  arguments  de  son  adver- 
saire, devient  en  quelque  sorte  deman- 
deur {reus  excipiendo  fit  actor),  ab- 
straction faite  de  ce  qu'il  peut  intenter 
directement  une  contre-plainte,  une  ac- 
tion recouventionnelle.  C'est  pourquoi 
le  demandeur  doit  être  entendu  sur  la 
défense,  surtout  s'il  a  à  avancer  des 
faits  qui  prouvent  contre  le  défenseur. 
Cette  réponse  aux  exceptions  du  défen- 
seur et  l'opposition  de  faits  nouveaux 
contre  lui  est  la  réplique.  Mais  à  son 
tour  le  défenseur  doit  pouvoir  justifier 
ses  exceptions  contre  la  réplique,  et 
c'est  ce  qui  constitue  la  duplique,  qui , 
dans  la  règle,  clôt  les  actes  de  la  dis- 
cussion, la  cause  étant  suffisamment  en- 
tendue (conclusio  causae). 

DU  PONT  (Louis)  (de  Ponte),  Jésuite 
espagnol  et  jurisconsulte  célèbre,  né  en 
1554,  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée de  Valladorid.  Il  avait  terminé 
ses  études  de  philosophie  et  en  partie 
celles  de  théologie  lorsqu'il  se  décida, 
après  une  assez  longue  hésitation  en- 
tre l'ordre  de  Saint-Dominique  et  celui 
de  Saint-Ignace,  à  entrer  dans  la  Société 
de  Jésus,  déterminé  par  une  vocation 
réelle  et  par  l'influence  qu'avait  exer- 
cée sur  lui  le  célèbre  P.  Suarez. 

II  fut  reçu  novice  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  en  1575,  ordonné  prêtre  en  1580, 
et  chargé  d'enseigner  la  philosophie , 
puis  la  théologie,  au  collège  de  Léon. 
Sa  vertu  et  sa  science  lui  firent  confier 
les  délicates  fonctions  de  maître  des 
novices,  et  plus  tard  le  rectorat  de  plu- 
sieurs collèges.  Obligé  par  la  faiblesse 


de  sa  constitution  de  renoncer  aux 
fonctions  publiques,  et  môme  au  mi- 
nistère pastoral,  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  direction  des  consciences  et 
à  la  composition  d'ouvrages  pieux  et 
ascétiques.  Il  avait  un  rare  talent  pour 
discerner  les  esprits,  révéler  à  ceux  qui 
le  consultaient  leur  état  intérieur ,  en 
peu  de  mots,  d'une  manière  frappante 
et  décisive,  pour  toucher  les  cœurs  et 
inspirer  le  calme  et  la  paix  aux  âmes 
troublées  ou  scrupuleuses.  Il  comptait 
parmi  ses  pénitentes  la  fondatrice  de 
l'ordre  de  Sainte-Brigitte  en  Espagne , 
Marine  Escobar  (1),  dont  il  écrivit  la 
vie  et  les  merveilles.  Cet  ouvrage,  qu'il 
ne  put  achever,  car  Marine  lui  survécut, 
fut  imprimé  après  sa  mort.  Ses  écrits 
furent  très-répandus  et  traduits  souvent 
en  plusieurs  langues.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  Expositîo  moralis  in 
Cantica  cant.^  1622,  in-fol.  ;  en  espa- 
gnol, 1625  ;  Meditationes  de  Mysteriis 
fidei^  traduit  en  français  par  le  P.  Bri- 
gnon,  Jésuite  ; —  De  Chrîstiani  homi- 
nis  ]3e7^fectione  IV  libri,  traduit  de 
l'espagnol  en  latin  par  le  P.  ïrivinnius. 

Du  Pont  pratiquait  ce  qu'il  enseignait, 
et  possédait  à  un  haut  degré  les  vertus 
qu'il  cherchait  à  inspirer  aux  autres. 
Toute  sa  vie  n'était  qu'un  permanent 
effort  vers  la  perfection,  par  les  œuvres 
de  la  pénitence  et  de  la  charité,  par  la 
patience  avec  laquelle  il  supporta  une 
maladie  de  trente-six  ans,  par  une  piété 
et  une  dévotion  telles  qu'il  mourut  en  i 
odeur  de  sainteté.  Le  roi  d'Espagne,  | 
les  archevêques  et  les  évêques  de  ce 
pays  demandèrent  à  diverses  reprises, 
avec  instance,  qu'on  introduisît  le  pro- 
cès de  sa  canonisation.  Il  mourut  en  ,, 
1624,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Le 
P.  François  Cacliupin,  Jésuite,  a  écrift 
sa  vie.  Voy.  Bibl.  script.  Societ.  Jcsu^ 
Rome,  1676.  Rlotz. 

DURA  (^1^^^),  d'après  Daniel,  Z,  1 , 

(1)  Foy.  Brigitte  (ordre  de  Ste). 
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vallée  de  la  province  de  Babylone, 
'  dans  laquelle  Wabuchodonosor  fit  éri- 
ger sa  statue  d'or,  probablement  à 
proximité  de  Babylone  (1).  Ammien 
Marcellin  parle  de  villes  qu'il  appelle 
Dura,  qu'il  place  en  Assyrie  ou  en  Mé- 
die,  et  qili  par  conséquent  n'ont  pas  de 
rapport  avec  la  vallée  de  ce  nom. 

DURAND  DE  SaINT-PoURÇAIN  (GUIL- 
LAUME), né  à  Saint-Pourçain,  au  dio- 
cèse de  Clermont,  dans  le  dernier  quart 
du  treizième  siècle  ,  prit   de    bonne 
heure  l'habit  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, fit  de  rapides  progrès  en  philo- 
sophie et  en  théologie,  et  devint  bache- 
lier à  Paris  en  J313.  On  a  prétendu  que 
Durand    avait  été   appelé  de  Paris  à 
Rome  pour  y  enseigner,  en  qualité  de 
magi8ter  sacri  palatii,  la  théologie, 
et  qu'il  le  fit  avec  tant  de  succès  qu'il 
s'attira  la  faveur  du  Pape  Jean  XXII; 
mais  le  fait  paraît  douteux,  par  cela 
j  seul  que  ce  Pape,  qui,  avant  son  élec- 
j  tion,  avait  promis  de  retourner  à  Rome, 
une  fois  nommé   établit  sa  résidence 
à  Avignon.  Toujours  est-il  historique- 
ment constaté  que  le  Pape  nomma  en 
1318  Durand  évêque  du  Puy  {Podium)  ; 
en  1326  il  fut  transféré  à  l'évêché  de 
iMeaux,oùil  mourut  le  13  septembre 
1333. 

Sa  netteté  dans  la  solution  des  ques- 
tions les  plus  difficiles  et  son  habileté  à 
réfuter  les  objections  les  plus  compli- 
quées le  firent  surnommer  Doctor  reso- 
lutissimus.  Le  reproche  qu'on  lui  a 
adressé  d'avoir  corrompu  la  philosophie 
par  des  questions  et  des  distinctions 
obscures  et  subtiles  est  pour  le  moins 
(injuste,  car  ses  travaux  philosophiques, 
remarquables  par  la  concision  du  style, 
le  sont  autant  par  leur  clarté  et  leur  net- 
teté. Il  fut  pendant  quelque  temps  un 
2élé  défenseur  de  S.  Thomas  d'Aquin; 
plus  tard  il  le  combattit,  ainsi  que  tous 
les  partisans  du  réalisme,  et  sa  direction 

'1)  Sanhédrin,  fol.  92,  2. 


nominalisteJ'a  fait  considérer  comme  le 
premier  auteur  de  la  troisième  période 
de  la  scolastique.  Sans  attaquer  formel- 
lement le  réalisme,  comme  Occam,  il 
chercha  (1)  à  séparer  plus   complète- 
ment qu'on   ne  Tavait  fait  jusqu'à  lui 
la  science  profane,   les  connaissances 
naturelles,  de  la  science  révélée  ou  de  la 
foi,  et  à  rejeter  la  première  parmi  les 
choses  de  la  vie  mondaine  qui  n'ont  pas 
une  valeur  véritable  et  durable.  Il  pré- 
tendait formellement,    à  rencontre  de 
S.  Thomas  d'Aquin,  qu'il  y  avait  parmi 
les  dogmes  des  propositions  indémon- 
trables, dont  on  ne  pouvait  pas  dire 
qu'elles  ne  renfermaient  rien  d'impos- 
sible, comme  par  exemple  le  dogme  de 
la  Trinité,  mais  que  cette  difficulté  et 
cette    incompréhensibilité  des    vérités 
dogmatiques   contribuaient  au  mérite 
de  la  foi  ;  que  les  miracles  du  Christ  ne 
prouvaient  ni  sa  divinité,  ni  sa  véra- 
cité ;  car  dans  ce  cas,  disait-il,  il  n'y  au- 
rait pas  de  mérite  à  croire  en  lui.  Mais, 
tout  en  élevant  la  dignité  de  la  théo- 
logie bien  au-dessus  de  la  science  pro- 
fane, Durand  ne  donne  pas  une  grande 
idée  des  résultats  de  la  théologie.  Elle 
est  bien  en  arrière,  dit-il,  de  la  science 
des  bienheureux  ;  elle  n'est  pas  à  pro- 
prement parier  une  science,  car  elle  ne 
part  pas  de  principes  connus  et  elle  ne 
repose  que  sur  la  foi.  Ainsi,  tandis  qu'il 
prétend  n'attribuer  la  certitude  qu'à  la 
science  fondée  sur  la  foi ,   il  rend  la 
science   problématique,   pour   ne   pas 
faire  perdre  son  mérite  à  la  foi.  Il  se 
prononce  avec  hardiesse  contre  les  au- 
torités philosophiques,  et  montre    un   . 
grand  respect  à  l'égard  des  autorités 
théologiques.  D'après  lui  la  philosophie 
ne  consiste  pas  à  savoir  ce  qu'ont  pensé 
Aristote  ou  d'autres  philosophes^  car 
Aristote  s'est  trompé,  et  admettre  ses 
opinions,  quand  elles  sont  erronées,  ce 
serait  folie  ;  eu  théologie,  au  contraire, 

(1  )  Conf.  Rilter,  Hist.  de  la  Phil.  chréU 
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il  suffit  de  reconnaître  le  sens  de  ceux 
qui,  inspirés  parle  Saint-Esprit,  nous 
ont  transmis  les  canons  des  Écritures, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  chez  eux. 
En  conséquence  de  cette  haute  esti- 
me des  autorités  théologiques  et  ecclé- 
siastiques, il  déclarait,  dans  la  préface 
de  son  Commentaire,  qu'il  se  soumet- 
tait en  tout  au  jugement  de  l'Église. 
Cette  précaution  n'était  pas  inutile,  car 
Durand  s'écartait  de  l'enseignement  de 
l'Église  en  plus  d'un  point;  par  exem- 
ple ,  en  réponse    à   cette    demande  : 
Vtrum  Deus  agat  immédiate  in  omni 
actione  creaiurœ  ?  i\  dit  (l),  contrai- 
rement à  S.  Thomas  et  à  d'autres,  que 
Dieu  ne  concourt  que  médiatement , 
par  l'intermédiaire  des  causes  naturel- 
les, mediantibus  secundis  causis.  D'a- 
près lui,  il  n'y  a  pas  dans  les  sacrements 
de  virtus  causativa  gratise,  charade- 
ris^  vel  cujuscumque  dispositionis  seu 
orna  tus  existentis  in  anima;  les  sa- 
crements ne  sont  pour  lui  que  la  cause 
sans  laquelle  la  grâce  n'est  pas  conférée, 
causa  sine  qua  non  confertur  gratia. 
Par  rapport  au  Mariage,  il  soutient  (2) 
qu'on  ne  peut  pas  le  nommer  un  sacre- 
ment dans  le  sens  strict  du  mot,  comme 
les  autres  sacrements.  Il  reste  ortho- 
doxe quant  au  Sacrement  de  l'autel,  mais 
il  ajoute   :  negandum  non  esse  quin 
alius  modus  sit  Deo  possibilis,   ita, 
scilicet,  quod,   rémanente  suhstantia 
panis  et  vint,  corpus  et  sanguis  Chri- 
sti  essent  in  hoc  sacramento. 
Parmi  ses  ouvrages  il  faut  citer  : 
1°  In  Sententias  theologicas  Pétri 
Lombardi  commentariorum  libriqua- 
tuor,    1508,  in-fol.   11  n'avait  d'abord 
fait  sur  les  Sentences  de  P.  Lombard 
qu'un  commentaire  qui  ne  s'écartait  pas 
des  opinions  reçues,  mais  qui  lui  fut  en- 
levé avant  quif  l'eût  terminé,  ce  qui  le 
détermina  à  un  second  travail  dans  le- 
quel il  s'exprima  plus  hardiment. 

(1)  In  2  Sentent  distinct.^  1,  qusest.  5. 

(2)  In  ft  Sentent.  disUnct.i  26,  quaest.  3. 


2o  De  origine  jurisdictionum,  sire 
de  Jurisdictîone  ecclesiaslica  et  de 
Legibus,  Paris,  1506,  m-A^  ; 

3°  Siaiuta  synodi  diœcesanx  Ani' 
ciensis  anni  1320; 

4o  Tract  a  tus  de  Statu  animarum 
postquam  resolutx  sunt  a  corpore.  Le 
Pape  Jean  XXÏI  avait  soutenu  que  les 
âmes  des  saints  n'ont  pas  une  claire 
vue  de  Dieu  avant  le  dernier  jugement 
et  la  résurrection  de  la  chair  (  animas 
non  videre  divinam  essentiam  clarë), 
et  Durand  s'était  élevé  contre  cette  as- 
sertion. 

On  lui  attribue  aussi,  d'après  Oudin, 
un  commentaire  sur  la  Physique  d'A- 
ristote. 

Cf.  Ritter,  Hist.  de  la  Philos,  chrét., 
4  vol.;  Tiedemann,  Hist.  de  la  PhiL 
spécuL,  V«  vol.,  p.  125-162;  Teune- 
mann,  Hist.  de  la  Philos.,  8  t.,  T  ca- 
hier; Oudin,  Commentar.  de  Script, 
eccles.,  t.  III;  d'Argentré,  Collect, 
Judic.  de  nov.  error^  t.  I. 

Fritz. 
DURANTis  (Guillaume),  évêque  de 
Mimate,  célèbre  jurisconsulte,  né  àPuy- 
moisson,  en  Provence,  étudia  le  droit  à 
Bologne,  fut  un  des  disciples  du  fameux 
Henri  de  Suza,  plus  tard  cardioal-éveque 
d'Ostie,  professa  à  Bologne  et  à  Modène, 
et  fut  appelé  l'un  des  pères  de  la  prati- 
que du  droit.  Après  avoir  rempli  diverses 
fonctions  au  service  du  Pape  et  de  l'É- 
glise, même  celle  de  général  des  troupes 
papales,  il  fut  promu  en  1286  à  l'évê- 
ché  de  Mimate.  En  1294  le  Pape  Boni- 
face  VIll  lui  proposa  l'archevêché  de 
Bavenne,  qu'il  refusa.  Durantis  mourut 
à  Rome  en  1296,  d'autres  disent  à  Ni- 
cosie, dans  l'île  de  Chypre,  en  qualité 
de  légat  du  Pape.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  lui  son  neveu  et  successeur 
dans  l'épiscopat,  qui  remit  au  concile 
universel  de  Vienne,  en  1311,  un  écrit 
intéressant  sur  la  tenue  d'un  concile 
œcuménique  et  la  réforme  de  l'Église. 
Durantis  fit  une  glose  sur  une  partie  du 
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sixième  livre  des  Décrétaîes,  et  com- 
posa un  Répertoire,  Repertorium  Juris^ 
pour  faciliter  les  recherches  dans  les 
sources  du  droit  ;  de  plus,  un  Miroir  du 
Droit,  Spéculum  Juris  ^  qu'il  élabora 
de  nouveau  en  1290,  et  que  publia  le 
glossateur  Jean  Andrese  (tl348).  Ce 
dernier  ouvrage  lui  valut  le  surnom  de 
Speculator  Juris.  Un  autre  de  ses  li- 
vres porte  le  titre  de  Rationale  divi- 
norum  Offlcioricm,  et  traite  de  l'ori- 
gine et  de  la  signification  des  fêtes  et 
des  usages  de  l'Église.  C'est  un  des  plus 
précieux  documents  de  l'histoire  de  la 
discipline  ecclésiastique;  il  a  été  sou- 
vent réimprimé. 

Cf.  Sammarthani  Gallia  Christ., 
t.  III,  in  episcopis  Mimatensibus ; 
Ughelli,  Italia  sacra,  t.  II,  in  epis- 
copis Urbaniensibus  ;  Fleury,  Hist. 
eccl.  ad  ann.  1296  ;  Permaneder,  Droit 
ecclésiastique,  §  163  et  167;  Cave, 
Hist.  litt.,  t.  II,  p.  331,  Baie,  1744. 

SCHRÔDL. 

DURER  (Albert),  un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  d'Allemagne,  naquit  à 
Nurenberg  le  20  mai  1471.  Son  père, 
orfèvre  de  cette  ville,  l'initia  d'abord 
à  sa  profession,  mais,  cédant  à  la  voca- 
tion de  son  fils,  il  le  conduisit  à  Michel 
Wohlgemuth,  alors  le  meilleur  peintre 
de  Nurenberg. 

Durer  surpassa  en  peu  de  temps  son 
maître,  et,  son  temps  d'étude  achevé, 
entreprit  plusieurs  voyages  pour  se  per- 
fectionner. En  1492  il  parcourut  une 
partie  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
revint  quatre  ans  après  à  Nurenberg, 
y  épousa,  uniquement  pour  plaire  à 
son  père  ,  la  fille  d'un  bourgeois  nom- 
mé Jean  Frey,  et  s'acquit  rapidement  par 
ses  travaux  une  grande  renommée.  En 
1505  il  se  rendit  en  Italie,  où  l'art  était 
alors  dans  toute  sa  splendeur.  Accueilli 
avec  estime  à  Venise,  il  y  fit  sept  ta- 
bleaux et  y  reçut  de  nombreuses  com- 
mandes. En  vain  on  voulut  l'y  retenir; 
il  retourna  eu  1506  en  Allemagne,  fit 
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de  nouveaux  progrès,  et  fut  ennobli  en 
1512    par  l'empereur  Maximilien  pr, 
qui  voulait  honorer  à  la    fois  en  lui 
l'homme  et  son  art.  11  fit  le  portrait 
de  l'empereur,  en  1518,  à  Augsbourg,  et 
fut  comblé  d'honneurs.  Raphaël,  à  qui 
Durer  avait  envoyé  son  portrait  à  l'a- 
quarelle et  quelques  gravures  sur  bois 
et  sur  cuivre,  lui  adressa  en  retour  plu- 
sieurs dessins  de  sa  main.  En  1520  Al- 
bert Durer  fit  un  dernier  voyage  le  long 
du  Rhin,  jusqu'à  Cologne  et  Anvers. 
Partout  011  il  arrivait,  princes,  artistes 
et  savants  témoignaient  le  même  em- 
pressement   pour    le    voir.    Charles^ 
Quint,  qui  le  rencontra  à  Cologne,  re- 
nouvela toutes  les  marques  de  faveur 
que  lui  avait  accordées  Maximilien  !«'•. 
Le  magistrat  d'Anvers  lui  fit  les  plus 
brillantes  propositions  pour  le  retenir  ; 
mais  Durer  reprit  le  chemin  de  Nuren- 
berg en  1521,  y  acheva  plusieurs  tra- 
vaux et  entre  autres  son  chef-d'œuvre, 
les  Quatre  Apôtres.  Désolé  par  les  sou- 
cis domestiques    que    lui  suscitait  sa 
femme,  mais  puisant  un  invincible  cou- 
rage dans  ses  principes  de  religion  et 
dans  son  ardeur  pour  le  travail,  il  mou- 
rut le  6  avril   1528 ,   à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans. 

Albert  Durer  est  le  Léonard  de  Vinci 
de  l'Allemagne.  Ses  tableaux  sont  tous 
animés  d'un  profond  sentiment  reli- 
gieux. Sa  composition  est  sérieuse  et  ré- 
fléchie, le  dessin  correct,  le  coloris  léger, 
mais  chaud.  Ses  portraits  surtout  sont 
remarquables,  ainsi  que  ses  gravures.  Il 
est  l'inventeur  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Quoique  le  goût  de  l'Allemagne 
de  son  temps  l'ait  entraîné  et  qu'il  soit 
parfois  d'une  extrême  roideur,  il  est 
habituellement  grand  ,  souvent  doux  et 
tendre,  et  toujours  d'un  fini  parfait.  Il 
exerça  '  ne  influence  décisive  sur  la  pein- 
ture c:  Allemagne ,  l'ennoblit  et  la 
régla  (1). 

(1)  /'oy.  Peinture  chrétienne. 
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Parmi  ses  tableaux  religieux  on  dis- 
tingue :  1°  un  Crucifiement ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  à  Nurenberg, 
plein  de  force  et  de  vérité,  peint  en 
1494;  2°  S.  Barthélemij^  peint,  durant 
son  séjour  à  Venise,  pour  la  chapelle 
des  marchands  allemands,  acheté  plus 
tard  par  l'empereur  Rodolphe  II  et 
perdu  ;  3°  M  Adoration  des  mages  ^  en- 
trepris pour  l'église  collégiale  de  Wit- 
tenberg;  4°  V Assomption  ^  pour  une 
église  de  Francfort- sur- le-Mein,  égale- 
ment perdu;  5°  Y  Adoration  de  la  très- 
sainte  Trinité,  destiné  à  sa  ville  natale, 
actuellement  à  Vienne  ;  6"  les  Dix  mille 
Martyrs,  destiné  à  l'église  collégiale  de 
Wittenberg,  aujourd'hui  dans  la  galerie 
impériale  de  Vienne.  Parmi  la  foule  de 
figures  que  contient  ce  tableau.  Durer 
a  mis  son  portrait  et  celui  de  son  ami 
Pirkheimer;  7°  les  Quatre  Apôtres, 
Jean,  Pierre,  Paul ,  Marc,  de  grandeur 
naturelle,  peints  sur  bois,  à  Munich  :  at- 
titudes héroïques,  coloris  de  feu,  achevé 
en  1526,  l'œuvre  la  plus  célèbre  de 
Durer. 

Parmi  ses  gravures  sur  bois  on  peut 
citer  :  la  Grande  Passion,  en  12  feuil- 
les, de  1510;  la  Petite  Passion,  en  37 
feuilles  in-4°,  1509  et  1510 ;  la  Vie  de 


la  sainte  Fierge^  en 20  feuilles  in-fol., 
1510  et  1511. 

Parmi  ses  gravures  sur  cuivre  :  Adam 
et  Eve  au  paradis,  1504;  le  Fils  pro- 
digue; S.  Eustachesous  la  figure  d'un 
Chevalier  de  la  Mort  et  du  Diable  ; 
S.  Jérôme^  la  meilleure  de  ses  gravures. 
On  a  aussi  des  travaux  de  sculpture 
d'Albert  Durer  :  un  Ensevelissement 
du  Christ,  5  figures  en  bois  sculpté  ; 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert; 
enfin  un  grand  nombre  de  dessins. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich le  livre  d'Heures  de  l'empereur 
Maximilien  I^r,  dont  les  pages  sont  en- 
tourées de  dessins  à  la  plume  d'Albert 
Durer;  il  y  en  a  43  feuillets,  qu'il  ter- 
mina en  1515.  Durer  composa  aussi 
une  Géométrie,  un  manuel  allemand 
sur  les  Fortifications,  un  livre  sur  les 
Proportions  du,  corps  humain.  Ses  ou- 
vrages ont  été  réunis  par  J.  Jansen, 
sous  le  titre  Albrechti  Dureri  Opera^ 
Arnheim,  1603.  Cf.,  sur  sa  vie,  Reli- 
ques d'Alb.  Durer,  Nurenberg,  1828, 
et  Catalogue  de  l'œuvre  de  ce  grand 
artiste,  Dessau,  1806,  in-S". 

Werfer. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE,  abbé 

de  Saint-Cyran.  Voy.  Jansénisme. 
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ÈADMER  {Edmer^  Ediner),  moine 
de  Cantorbéry,  compagnon  habituel 
d'Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
que  lui  avait  accordé  le  Pape  Urbain  II, 
lorsqu'il  lui  avait  demandé  quelqu'un 
dont  la  volonté  pût  disposer  de  sa  vie , 
ut  sibi  aliquem  proponeret,  cujus  Jus- 
sis  vitam  disponeret.  Il  devint  vers 
1120  évêque  de  Saint- André,  en  Ecos- 
se; mais  il  retourna  bientôt  dans  son 
couvent,  Alexandre,  roi  des  Écossais, 
lui  ayant  fait  sentir  qu'il  voyait  avec 


déplaisir  que,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces importantes,  Eadmer  en  référât  à 
la  primauté  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. 

Quelques  auteurs  confondent  Eadmer 
avec  Edmer,  ou  Elmer,  prieur  du  cou- 
vent de  Cantorbéry  de  1128  à  1137. 
Wharton  et  d'autres  ne  font  pas  cette 
confusion.  Il  ne  faut  pas  identifier  non 
plus  Eadmer  avec  un  abbé  de  Saint- Al- 
ban  du  même  nom,  qui  vivait  au  dixiè- 
me siècle.  Eadmer  tient  une  des  premiè- 
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rcs  places  parmi  les  auteurs  anglais  de 
son  temps.  Son  Historia  novorum.  en 
six  livres,  qui  parle  des  archevêques 
Lanfranc,  Anselme  et  Radulf,futpubliée 
en  162? ,  par  John  Selden ,  à  Londres , 
avec  des  explications,  et  se  trouve  aussi 
réimprimée  à  la  fin  de  l'édition  des  œu- 
vres de  S.  Anselme  par  Gerberon(l).  Ce 
dernier,  de  même  que  d'autres  édi- 
teurs des  œuvres  de  S.  Anselme,  Surius 
et  les  Bollandistes  (2),  donne  un  autre 
écrit  important  d'Eadmer,  la  Fie  de 
S.  Anselme,  en  deux  livres;  Wharton 
n'en  a  extrait,  dans  son  Anglia  sacra, 
t.  II,  qu'un  fragment  qu'on  ne  trouve 
pas  ordinairement  dans  les  éditions  de 
cette  vie  ;  mais  Wharton  a  admis ,  dans 
son  Anglia,  les  écrits  suivants  d'Ead- 
mer :  une  lettre  aux  moines  de  Glaston- 
bury  sur  le  corps  de  S.  Dunstan;  une 
autre  lettre  aux  moines  de  Worcester 
sur  les  élections  épiscopales  ;  les  vies  de 
S.  Bregwin,  archevêque  de  Cantorbéry, 
de  S.  Oswald ,  archevêque  d'York ,  de 
S.  Odon,  archevêque  de  Cantorbéry.  On 
trouve  aussi  la  vie  d'Odon  dans  Mabillon, 
ssec.  V,  p.  287,  faussement  attribuée  à 
Osbern,  et,  dans  les  Bollandistes  (4  juil- 
let), une  partie  de  la  vie  de  S.  Dunstan, 
qui  paraît,  dans  Surius  et  les  Bollandis- 
tes, au  19  mai,  sous  le  nom  d'Osbem  ou 
d'Osbert.    Mabillon,    sxc.    III,   P.    l, 
p.   196,  et  les  Bollandistes,  24  avril, 
donnent  encore  un  autre  écrit  d'Ead- 
mer, la  Fie  de  S.  IVilfrid  d'York.  En 
outre,  Gerberon  a  restitué  à  juste  titre 
à  leur  véritable  auteur,  Eadmer,  et 
ajouté  à  son  édition  de  S.  Anselme,  di- 
vers traités  antérieurement  attribués  à 
S.  Anselme  :  de  Excellentia  B.  Marix 
Firginîs;  de  quatuor  Virtutibzcs  qux 
fuerunt  in  B.  M.  Virgine;  de  Beatitu- 
dîne  cœlestispatriœ;  de  Similitudi- 
nibus  S.  Anselmi.  Gerberon,  Wharton 
et  Cave  ont  attribué  à  Eadmer  plu- 

(1)  Paris,  1675  ;  2«  édit.,  1721. 
C2)  Au  21  avril. 


sieurs  autres  traités  encore  manuscrits. 
Cf.  Cave,  Hist.  litt.,  t.  II,  p.  209- 
210,  Baie,  1745. 

SCHBÔDL. 

EAU  BÉxiTE.  L'eau  avait  chez  les 
Juifs  et  les  païens  une  signification  sym- 
bolique et  ils  en  faisaient  un  fréquent 
usage  dans  leur  culte.  Elle  était  en  gé- 
néral considérée  comme  le  symbole  de 
la  pureté  avec  laquelle  ils  devaient  pro- 
céder aux  nombreuses  cérémonies  de 
leur  religion. 

Dieu  avait  expressément  ordonné 
diverses  purifications  par  l'eau  dans  la 
loi  mosaïque.  Il  y  avait  même,  dans  le 
sanctuaire,  entre  l'autel  et  le  tabernacle, 
un  bassin  d'airain  dans  lequel  les  prê- 
tres devaient  se  laver  les  mains  et  les 
pieds  toutes  les  fois  qu'ils  entraient 
dans  le  sanctuaire  ou  offraient  de  l'en- 
cens à  l'autel. 

Les  païens  avaient  également  la  cou- 
tume de  s'asperger  d'eau  avant  d'entrer 
dans  leurs  temples;  c'étaient  parfois  les 
prêtres  qui  faisaient  cette  aspersion  ;  on 
se  servait  à  cet  effet  d'un  rameau  de 
palmier  ou  d'une  branche  d'arbre  quel- 
conque. Chez  les  Juifs  on  employait  des 
bouquets  d'hysope.  L'eau  se  nommait 
aqua  adspersionis,  aqua  lustra  lis; 
on  lui  attribuait  une  vertu  purificatrice 
et  expiatrice ,  et  c'est  pourquoi  on  s'en 
servait  toutes  les  fois  qu'on  rencontrait 
quelque  chose  d'impur  ou  qu'il  fallait 
destiner  un  objet  quelconque  à  un  usage 
sacré. 

Cette  coutume  passa  dans  le  culte 
chrétien,  et  elle  s'y  perpétua  d'autant 
plus  que  le  Christ  avait  transmis  une 
vertu  sacramentelle  à  l'eau  par  l'institu- 
tion du  Baptême.  On  avait,  dit  Tertul- 
liçu,  la  coutume  de  s'asperger  d'eau  ou 
de  se  laver  les  mains  et  le  visage  avant 
d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu.  Cepen- 
dant on  ne  trouve  pas  de  preuves  de  l'as- 
persion faite  par  le  prêtre  au  delà  du 
neuvième  siècle. 
Aujourd'hui  l'Église  exige  que  cette 

8. 
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aspersion  ait  lieu  tous  les  dimanches 
avant  la  grand'messe.  On  chante  pen- 
dant l'aspersion  le  verset  Jsj^erges  me, 
pris  du  psaume  50,  et  le  commence- 
ment de  ce  psaume  ;  en  temps  de  Pâ- 
ques on  chante  l'antienne  Vidiaquam, 
avec  le  commencement  du  psaume  117. 
L'aspersion  est  l'expression  symbolique 
des  paroles  de  ces  textes,  qui  renferment 
une  humble  confession  de  ses  péchés 
et  un  ardent  désir  d'en  obtenir  le  par- 
don. L'antienne  du  temps  pascal  fait 
allusion  à  la  source  de  toute  bénédic- 
tion et  de  toute  vie,  et  aux  grâces  qui 
en  découlent. 

L'Église,  en  ordonnant  au  prêtre 
d'asperger  toute  l'assemblée  des  fidèles 
réunie  avant  la  grand'messe,  veut  leur 
rappeler  qu'ils  ne  doivent  paraître  de- 
vant Dieu  qu'avec  un  cœur  purifié,  ré- 
veiller en  eux  le  sentiment  de  la  péni- 
tence et  les  laver  de  leurs  péchés  vé- 
niels. Dans  beaucoup  d'églises  on  a 
aussi  l'usage  d'asperger  après  l'office, 
mais  cela  n'est  point  prescrit. 

L'Église  emploie  en  outre  l'eau  bé- 
nite toutes  les  fois  qu'elle  bénit  ou  con- 
sacre quoi  que  ce  soit.  Les  fidèles  s'en 
servent  dans  leurs  maisons,  le  matin 
et  le  soir,  en  entreprenant  un  voyage. 
Théodoret,  S.  Jérôme  et  S.  Épiphane 
parlent  déjà  de  cette  bénédiction,  et 
les  Constitutions  apostoliques  renfer- 
ment une  formule  à  ce  sujet. 

L'Église  d'Orient  faisait  une  bénédic- 
tion solennelle  de  l'eau  le  jour  de  FÉ- 
piphanie,  en  mémoire  du  Baptême  du 
Christ  dans  le  Jourdain.  Dans  l'Église 
latine  cette  bénédiction  solennelle  a 
lieu  le  dimanche,  avant  l'office  parois- 
sial. 

L'exorcisme  prononcé  sur  l'eau  et  le 
sel  et  le  mélange  du  sel  avec  l'eau  for- 
ment les  parties  essentielles  de  cette 
bénédiction.  L'Église  soustrait  par 
l'exorcisme  l'eau  et  le  sel  à  la  domina- 
tion de  Satan  ;  elle  les  consacre  par  la 
bénédiction  et  en  fait  les  véhicules  de 


la  grâce  divine  (1).  La  bénédiction  de 
l'eau  repose ,  d'après  S.  Basile  (2) ,  sur 
une  tradition  apostolique.  Le  mélange 
de  l'eau  et  du  sel  est  aussi  très-an- 
cien (3).  Le  sel,  préservant  de  la  cor- 
ruption ,  est  par  conséquent  le  symbole 
de  la  force  qui  conserve.  «  Nous  bé- 
nissons l'eau  mêlée  au  sel,  dit  le  canon 
cité,  afin  que  tous  ceux  qui  en  seront 
aspergés  soient  purifiés  et  bénis.  »  L'ef- 
ficacité de  l'aspersion  dépend,  d'une 
part ,  de  la  vertu  que  l'Église  transmet 
à  l'eau  ;  d'autre  part ,  de  la  dévotion  et 
de  la  confiance  avec  lesquelles  le  fidèle 
s'en  sert. 

Cf.  Luft,  Lihcrgique^t.  II,  p.  542-553; 
Seitz,  Droit  des  Curés ^  t.  Il,  P.  2, 
p.  197.  K.RA.FT. 

ÉBAL  OU  HÉBAL. 

I.  Montagne  de  la  chaîne  d'Éphraïm, 
formant  avec  le  mont  Garizim ,  qui  lui 
est  opposé,  une  vallée  dans  laquelle 
était  bâtie  la  ville  de  Sichem  (4)  ;  l'Ebal 
se  trouvait  au  nord.  D'après  l'étymolo- 
gie,  le  mot  Sn''^  vient  d'un  mot  arabe 
qui  signifie  effeuiller  (ratêàx.  Septante  ; 
Hébal,  Vulgate).  Moïse  le  représente 
comme  un  rocher  nu  et  stérile ,  tel  que 
le  dépeignent  les  voyageurs  modernes  (5). 
C'est  pourquoi  c'est  du  haut  de  THébal 
que,  d'après  les  ordres  de  Dieu,  durent 
être  prononcées  les  malédictions  contre 
les  violateurs  de  la  loi ,  tandis  que  c'était 
des  fertiles  collines  de  Garizim ,  mont 
de  la  moisson ,  que  devaient  être  pro- 
mulguées les  bénédictions  attachées  à 
l'observation  de  la  loi  (6).  Ce  privilège 
du  mont  Garizim  semble  militer  en  fa- 
veur du  texte  samaritain,  d'après  lequel 
les  tables  de  la  loi,  qui  devaient  être  en- 
duites de  chaux ,  suivant  les  ordres  de 

(1)  roy.  Choses  bénites- 

(2)  De  Spirit.  S.,  c.  27. 

(3)  Conf.  Can.  20,  de  Consccr.  D.  III. 
(il)  Juges,  9,  7. 

(5)  Rosenmuller ,  Doclr.  de  Vanliq. ,  II,  1, 
p.  112,  137. 

(6)  Deut.,  11,20;  27,  12,  13. 
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Dieu ,  furent  placées  sur  le  Garizim  au 
lieu  de  l'Hébal  (1).  Mais  Josué  éleva  au 
Seigneur  un  autel  sur  le  mont  Hébal  (2), 
et  toutes  les  versions  qui  confirment  le 
texte  massorétique  accusent  les  Sama- 
ritains d'avoir  altéré  arbitrairement  ce 
texte  (3.),  afin  d'attribuer  au  temple  qu'ils 
avaient  construit  sur  le  mont  Garizim  (4) 
l'autorité  d'un  antique  sanctuaire  et 
de  rélever  au-dessus  du  sanctuaire  des 
Juifs  (5). 

IL  Fils  de  Joctan ,  descendant  d'Ar- 
phaxad  (6),  qui  est  nommé  Obal,  h2^V, 
dans  la  Genèse,  10,  28. 

III.  Fils  de  Sobal,  de  la  race  d'É- 
saù  (7).  HoRCH. 

EBBON  ,  archevêque  de  Reims  (816- 
835-840) ,  né  d'une  famille  de  paysans, 
dans  un  domaine  royal  de  la  rive  droite 
du  Pihin ,  devint  frère  de  lait  de  Louis, 
fils  de  Cliarlcmagne,  fut  élevé  avec  lui  à 
la  cour  de  l'empereur,  et  affranchi  plus 
tard  en  vue  de  son  talent  et  de  son  sa- 
voir. Louis,  qui  l'estimait  fort,  le  fit, 
peu  de  temps  après  son  ordination,  ar- 
chiviste du  royaume  d'Aquitaine. 

Ebbon  occupait  encore  cette  charge 
et  se  trouvait  à  la  cour  de  Louis  lors- 
que celui-ci  succéda  à  son  père.  En 
816,  Gis'.emer  ayant  été  élu  archevêque 
de  Reims,  mais  repoussé  par  le  concile 
provincial  qui,  après  lui  avoir  fait  subir 
un  examen ,  le  trouva  incapable,  Louis 
le  Débonnaire  proposa  Ebbon,  qui  fut 
accueilli  avec  joie  et  acclamé  métropo- 
litain de  la  province.  En  822  l'arche- 
vêque se  rendit,  à  la  demande  du  Pape 
et  d'après  le  conseil  de  l'empereur,  eu 
Danemark,  en  qualité  d'ambassadeur  et 

(1)  DeuL,  27,  U. 

(2)  Josué,  8,  30. 

(3)  Conf.  les  Add.  du  Peut.  sam.  à  l'Exode, 
20,  17.  Deul.,  5,  21. 

[U]  11  Mach.y  6,  2.  Josèphe,  Archéol.^  XI, 
8,2. 

(5)  Conf.  Gé%èn\yi%  y  Comment,  de  Pentat. 
samarit.y  p.  61 ,  Thés.,  I,  p.  301. 

(6)  I  Parai.,  1,  22. 

P)  Genèse^  56,  23.  I  Parai.,  1,  kO. 


de  missionnaire,  et  il  y  baptisa  Halit- 
gaire  et  un  grand  nombre  de  païens 
(822-24).  Son  successeur,  dans  celte 
mission  si  heureusement  inaugurée,  fut 
S.  Anschaire  (1),  et  en  831  Ebbon  as- 
sista au  sacre  de  cet  apôtre  de  la  Scan- 
dinavie, promu  archevêque  de  Ham- 
bourg. Deux  ans  ans  plus  tard  il  com- 
mit un  crime  qui  le  couvrit  de  honte,  et 
qui  entraîna  les  plus  déplorables  con- 
flits entre  les  évêques  franks  et  le  Saint- 
Siège.  La  faiblesse  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire,  l'influence  de  ses  favo- 
ris, après  le  renvoi  des  anciens  et  sages 
conseillers  de  son  père,  la  division  pré- 
maturée de  l'empire  entre  ses  trois  fils 
(817) ,  les  intrigues  de  sa  seconde  fem- 
me, Judith,  pour  obtenir  en  faveur  de 
son  fils  Charles  (né  en  823)  un  nouveau 
partage,  causèrent  les  plus  grands  mal- 
heurs durant  son  règne  et  excitèrent  de 
vifs  mécontentements  contre  le  régime 
de  la  cour. 

Lothaire ,  qui,  en  qualité  de  fils  aîné, 
avait  obtenu  la  plus  grande  portion 
dans  le  partage  de  l'empire,  le  titre 
d'empereur,  et  auquel  ses  plus  jeunes 
frères  devaient  être  subordonnés,  com- 
me au  tuteur  de  l'empire,  profita  du 
mécontentement  général  pour  désho- 
norer son  propre  père.  En  833  il  par- 
vint, de  concert  avec  Pépin  et  Louis,  à 
corrompre  les  vassaux  et  presque  toute 
l'armée  de  son  père,  ébranla  leur  fidé- 
lité et  fit  déposer  l'infortuné  monarque. 
Il  eut  recours  à  une  mesure  qui  devait 
exclure  à  jamais  Louis  du  trône.  Il  osa 
accuser  son  père,  devant  une  assemblée 
d'évêques,  d'abbés  et  de  grands,  de  di- 
vers crimes  contre  l'Église  et  l'État,  et 
prétendit  le  faire  condamner,  sous  ce 
prétexte,  à  une  pénitence  publique  et 
perpétuelle,  qui,  d'après  les  canons,  in- 
terdisait au  pénitent  de  porter  les  armes 
et  de  prendre  aucune  part  aux  affaires 
de  TÉtat.  Ebbon,  que  Louis  avait  tiré  de 
la  poussière,  qu'il  avait  comblé  de  bien- 
Ci)  Foy.  Anschaire  (S.}. 
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laits,  qu'il  avait  placé  sur  le  premier 
siège  épiscopal  du  royaume,  eut  l'im- 
pudence et  la  cruauté,  dit  justement  un 
auteur  du  temps  (1),  de  se  mettre  à  la 
tête  du  parti  de  Lothaire  pour  obtenir 
l'odieuse  mesure  qui  devait  détrôner 
Louis.  Les  évêques  et  les  grands  de  l'État 
se  réunirent  à  Compiègne,  où  Ebbon 
parut  en  qualité  d'orateur,  développa 
huit  chefs  d'accusation  qui  faisaient 
peser  sur  la  tête  de  l'empereur  tous  les 
malheurs  publics,  et  provoqua  ,  comme 
une  mesure  à  prendre  dans  l'intérêt  du 
salut  de  l'empereur,  sa  déposition  et 
sa  condamnation  à  une  pénitence  per- 
pétuelle dans  l'abbaye  de  Saint-Médard. 
L'assemblée ,  sans  permettre  à  l'empe- 
reur de  se  défendre,  prononça  son  ju- 
gement. Quelques  jours  après,  les  évê- 
ques se  rendirent  à  Saint-Médard ,  et, 
après  une  dure  allocution,  engagèrent 
Louis  à  reconnaître  publiquement  ses 
fautes  et  à  se  soumettre  à  la  pénitence 
canonique  qu'il  avait  méritée. 

Cependant  cette  indigne  sentence  ex- 
cita un  immense  soulèvement  dans  l'em- 
pire; les  plus  jeunes  fils  de  l'empereur 
se  plaignirent  de  l'orgueil  de  Lothaire, 
s'armèrent  contre  lui  et  l'obligèrent  de 
rendre  à  la  liberté  l'empereur  et  leur 
frère  Charles. 

Le  sort  se  prononçant  alors  en  fa- 
veur de  ce  frère  outragé,  les  évêques 
qui  l'avaient  détrôné  se  réfugièrent  en 
Italie  auprès  de  Lothaire.  Ebbon  fut 
pris  dans  sa  fuite  (834),  gardé  à  vue 
dans  le  couvent  de  Fulde  jusqu'à  la  so- 
lennelle réintégration  de  Louis,  en  835, 
à  laquelle  Ebbon  fut  obligé  d'assister. 

Lorsque  Drogon  (2),  évêque  de  Metz, 
frère  de  l'empereur,  eut  prononcé  du 
haut  de  la  chaire  de  l'église  de  Saint- 
Etienne  le  procès-verbal  du  rétablisse- 
ment de  l'empereur  dans  ses  droits  et 

(1)  Thegan,  de  G  est.  Ludov.  PU,  c.  tih.  Im- 
piidiciis  et  crudelissimus ,  dit-il  en  parlant 
d'Ebbon. 

(2)  Foy.  Drogon. 


sa  dignité  impériale,  Ebbon  monta  dans 
la  même  chaire  et  déclara  que  Louis 
avait  été  déposé  injustement ,  que  tout 
ce  qu'on  avait  fait  à  son  égard  était 
inique,  et  que  c'était  à  bon  droit  qu'il 
avait  été  rétabli  sur  le  trône. 

Après  cette  solennité,  toute  l'assem- 
blée se  rendit  à  Diedenhofen,  où  l'em- 
pereur accusa  en  plein  synode  Ebbon 
de  l'avoir  inculpé  contre  tout  droit  et 
toute  loi,  de  l'avoir  dépouillé  de  ses  or- 
nements impériaux ,  déposé  de  son 
trône,  condamné  à  une  pénitence  pu- 
blique, revêtu  d'habits  de  pénitence  et 
exclu  de  la  communion  de  l'Église.  Il 
l'accusa  en  outre  d'autres  crimes  dont 
il  ne  s'était  pas  encore  canoniquement 
lavé.  Ebbon,  reconnaissant  la  gravité 
de  ses  fautes  et  l'impossibilité  de  se  jus- 
tifier, demanda  qu'on  lui  permît  de 
choisir  parmi  les  membres  du  synode 
trois  évêques  qui  le  jugeraient.  Après 
avoir  entendu  sa  confession  ils  le  décla- 
rèrent indigne  de  la  charge  épiscopale, 
et  lui  conseillèrent  de  prévenir  la  sen- 
tence canonique  par  un  renoncement 
volontaire  à  sa  dignité.  Ebbon  se  dé- 
clara par  écrit,  devant  tous  ses  collè- 
gues, indigne  de  l'épiscopat,  et  ceux-ci, 
confirmant  sa  propre  sentence,  le  dépo- 
sèrent en  ces  termes  :  Secundum  tuam 
confessionem  cessa  a  minîsterio  (835). 
L'empereur  demanda  au  Pape  une  con- 
firmation de  la  sentence  de  déposition. 
La  réponse  du  Pape  ne  parvint  point  en 
France  ;  mais  il  est  certain  que  le  siège 
de  Reims  demeura  vacant,  qu'Ebbon 
fut  envoyé  au  couvent  de  Fulde  et  y 
vécut  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur,  en 
840. 

Mais  à  peine  la  nouvelle  de  cette  mort 
se  fut-elle  répandue  que  Lothaire,  dans 
l'espoir  d'être  reconnu  seul  maître  de 
tout  l'empire,  parut  en  Italie  à  la  tête 
d'une  armée.  Ebbon  reprit  espoir,  alla 
au-devant  de  Lothaire  jusqu'à  Worms, 
lui  rappela  les  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus et  qui  avaient  entraîné  sa  propre 
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clnito,  et  lui  domnuda  d'être  rétabli  sur 
le  siège  de  Reims.  Lothaire,  autant 
pour  s'assurer  le  concours  de  cet  homme 
hardi  et  entreprenant  que  par  recon- 
naissance du  passé ,  le  fit  absoudre  par 
une  assemblée  de  vingt  évêques  réunis  à 
Ingelheim,  et  rétablir  sur  le  siège  de 
Reims.  Ebbon  suivit  la  cour  de  Lothaire 
pendant  que  l'armée  impériale  pour- 
suivait presque  sans  coup  férir  Charles 
et  prenait  possession  de  la  Belgique. 
On  publia  solennellement  l'édit  de  réin- 
tégration d'Ebbon,  qui,  sous  l'égide  de 
Lothaire,  fut  de  nouveau  intronisé 
à  Reims  par  plusieurs  évêques  de  la 
province  (840).  Ebbon  reprit  ses  fonc- 
tions, ordonna  plusieurs  ecclésiastiques, 
et  resta  sur  son  siège  jusqu'au  moment 
où  Charles,  ayant  réuni  ses  forces, 
reprit  l'offensive  et  revint  victorieuse- 
ment en  Belgique.  Ebbon  obligé,  au 
bout  de  près  d'un  an,  de  fuir  dere- 
chef, se  rendit  à  la  cour  de  Lothaire,  en 
Italie,  plus  tard  à  Rome,  en  société  de 
Drogon,  qui  chercha  à  le  réconcilier  avec 
le  Pape  et  à  obtenir  pour  lui  le  pallium. 
Le  Pape  le  refusa  et  ne  reçut  Ebbon 
qu'à  la  communion  des  laïques  (844). 
Ebbon  tenta  vainement  plus  tard  de  se 
faire  rétablir  sur  le  siège  de  Reims; 
Hincmar  fut  élu  métropolitain,  et  un 
concile  de  Paris  interdit  à  Ebbon  tout 
rapport  avec  son  ancien  diocèse.  Ebbon, 
ayant  en  847  refusé  de  se  rendre  en  am- 
bassade à  la  cour  de  Constantinople, 
tomba  dans  la  disgrâce  de  Lothaire, 
qui  lui  retira  toutes  les  donations  qu'il 
lui  avait  faites.  Ebbon,  dans  sa  détresse, 
se  retourna  vers  Louis  le  Germanique, 
qui  lui  confia  l'administration  du  dio- 
cèse de  Hildesheim,  qu'Ebbon  conserva 
jusqu'à  sa  mort  (851). 

Mais  les  discussions  qu'il  avait  soule- 
vées dans  le  diocèse  de  Reims  durèrent 
longtemps  après  lui,  et  ne  furent  pas 
étrangères  à  l'histoire  de  l'apparition  des 
Décrétales  du  Pseudo- Isidore.  Ebbon 
avait,  à  son  retour  à  Reims,  en  840_,  or- 


donné plusieurs  prêtres  ;  Hincmar,  son 
successeur  (845),  suspendit  ces  ecclésias- 
tiques comme  n'ayant  pas  été  canonique- 
ment  ordonnés,  fit  confirmer  cette  sen- 
tence par  un  synode  de  Soissons  (853), 
composé  des  évêques  de  cinq  provinces, 
et  en  maintint  l'exécution  avec  d'autant 
plus  de  persistance  qu'il  y  était  person- 
nellement intéressé;  car,  si  l'ordina- 
tion de  ces  ecclésiastiques  était  consi- 
dérée comme  légitime,  il  avait  à  crain- 
dre qu'on  en  tirât  une  conclusion  con- 
traire à  la  canonicité  de  sa  propre 
élévation ,  puisque ,  dans  l'hypothèse 
d'une  ordination  légitime  par  Ebbon , 
Ebbon  était  réellement  archevêque  de 
Reims,  et,  le  siège  n'étant  pas  vacant , 
c'était  Hincmar  qui  était  l'intrus. 

Ces  prêtres  insistèrent  pour  être  re- 
levés de  leur  suspense,  et  réclamèrent 
auprès  d'un  concile.  L'un  d'entre  eux, 
Wulfad,  qui  avait  conquis  la  faveur  du 
roi  Charles  par  d'importants  services,  fut 
nommé  au  siège  vacant  de  Bourges,  et 
s'adressa  en  son  nom,  et  en  celui  des 
autres  prêtres  suspendus,  au  Saint-Siège 
(866). 

Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  négo- 
ciations et  une  vive  discussion  soutenue 
par  Hincmar  devant  le  Pape  Nicolas  P^, 
qui  avait  reconnu  les  menées  de  cet 
habile  métropolitain,  que  le  débat  fut 
terminé  en  866  par  la  réintégration  des 
ecclésiastiques  appelants. 

Pendant  le  cours  de  cette  difficile  con- 
troverse, qui  en  avait  suscité  une  autre 
entre  Hincmar  et  Rothad,  évêque  de 
Soissons,  on  agita  et  on  trancha  la  ques- 
tion de  l'appel  au  Saint-Siège,  celle  de 
l'autorité  judiciaire  des  conciles  provin- 
ciaux non  confirmés  par  le  Pape,  et 
le  débat  fut  porté  sur  le  terrain  des  Dé- 
crétales pseudo-isidoriennes  ,  qui  ve- 
naient d'être  mises  au  jour.  Ainsi  la  vie 
agitée  d'Ebbon  fut,  depuis  sa  naissance 
jusqu'après  sa  mort,  singulièrement  im- 
pliquée dans  les  destinées  et  l'histoire 
des  Carlovingiens  et  de  l'Église  franke. 
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La  principale  source  de  ce  récit  est 
dans Flodoard, /T/à'^.  Rhemens. yWh.  II, 
c.  19,  20.  Les  nombreux  actes  publiés, 
depuis  la  déposition  de  Louis  par  Ebbon, 
en  833,  jusqu'à  la  réiutrégration  des 
prêtres  ordonnés  par  lui,  en  8(56,  se  trou- 
vent dans  Hardouin,  Collect.  ConciL, 
t.  IV,  p.  1378  jusqu'à  la  fin,  et  t.  V,  jus- 
qu'à la  p.  650.  Cf. ,  en  outre,  les  Jetés  de 
la  province  ecclés.  de  Reims,  publiés 
par  S.  Ém.  Mgr  Gousset,  archevêque  de 
Reims,  1842,  dans  le  premier  volume  ; 
puis,  Hist.  lîttér.  de  la  France,  t.  V, 
p.  100-104;  Gallia  Christiana  (édit. 
Sammarth),  t.  IX,  p.    34-39.  —  Les 
écrits  d'Ebbon  ne  méritent  guère  d'être 
cités.  Il  s'était  proposé  de  rédiger  un 
livre  pénitentiaire  pour  abolir  les  nom- 
breux livres  falsifiés  qui  avaient  cours; 
mais  il  ne  put  réaliser  son  projet  et  en 
chargea  son  ami  Halitgaire ,  plus  tard 
évêque  de  Cambrai.  On  a  de  lui  :  Indi- 
culum  Ehbonis  de  mînistris  Rhemens. 
eccles.,  manuel  abrégé  pour  servir  à  la 
conduite  et  au  ministère  du  clergé  ; 
puis  un  Jpologeticon  très-bref,  concer- 
nant sa  déposition. 

Mabx. 

EBED-JESU  {ServusJesîo),  surnommé 
Bar  Bricha  {filius  Benedicti),  né  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle  à  Dsches- 
sire,  en  Mésopotamie,  devint^  vers  1285, 
évêque  nestorien  de  Sindschar,  puis 
métropolitain  de  Zoba  ou  de  Nisibis  en 
Arménie,  c'est-à-dire  des  Nestoriens 
habitants  l'Arménie,  et  demeura  dans 
ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  en  1318. 
Il  laissa  plusieurs  écrits  assez  considé- 
rables, par  exemple  :  Expositio  in  lex- 
tiLmVeteris  et  Novi  Testamenti;  Li- 
ber catholicus  de  admirabili  dispen- 
satione;  Liber  carminum,  inscriptus 
Paradisus  Eden;  Epitome  seu  brevis 
coUectio  Canonum  synodicorum  ,  et 
d'autres  qu'il  énumère  lui-même  dans 
son  Catalogus  librorum  omnium  ec- 
clesiasticoru77i ,  rédigé  en  vers  syria- 
ques, et  dont  les  manuscrits  se  trouvent 


la  plupart  dans  la  bibliothèque  vaticane. 

Il  n'y  a  eu  d'imprimé  que  ce  CatalO' 
gus,  d'abord  par  Abraham  Ecchellensis, 
assez  fautif  (Rome,  1653),  puis  par  Jos.- 
Sim.  Assémaui ,  dans  le  3«  vol.  de  la 
Biblioth.  orient.  (Rome,  1725),  avec  un 
commentaire  explicite.  Le  catalogue, 
commençant  par  les  écrits  de  l'Ancien 
Testament,  comprend  surtout  des  som- 
maires des  écrits  des  auteurs  ecclésias- 
tiques syriaques,  et  donne,  à  l'aide  des 
précieuses  notes  et  des  éclaircissements 
d'Assémani,  une  idée  de  la  richesse  de 
la  littérature  de  l'ancienne  Église  syria- 
que. Il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l'ont  fait  Ecchellensis  et  d'autres,  Ebed- 
Jesu  avec  le  patriarche  nestorien  du 
même  nom  qui  vint  à  Rome  en  1562, 
renonça  au  nestorianisme,  fut  admis 
dans  l'Eglise  romaine  et  ordonné  pa- 
triarche des  Chaldéens. 

Cf.  Jos.-Sim.  Assémani,  Bibl.  orient,^ 
t.  III,  p.  3. 

Welte. 

EBED-MÉLECH  (T]Sd~'î3V.),  Éthio- 
pien, fonctionnaire  de  la  cour  du  roi  de 
Juda  Sédécias,  tira  le  prophète  Jérémie 
d'une  citerne  remplie  de  fange,  dans  la- 
quelle il  avait  été  jeté  par  ses  ennemis  (1), 
et  reçut  du  prophète  la  promesse  qu'il 
ne  périrait  pas  dans  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, en  récompense  de  la  confiance  qu'il 
avait  eue  en  Jéhova  (2). 

EBER  (Paul),  né  en  1511  à  Ritzin- 
gen,  en  Franconie,  étudia  à  Ansbach  et 
Nurenberg,  continua  à  "Wittenberg,  de- 
vint maître  es  philosophie  en  1536,  et 
en  1537  membre  de  la  faculté  de  philo- 
sophie, où  il  fit  un  cours  sur  des  matiè- 
res philosophiques  et  les  Épîtres  de 
S.  Paul.  Il  avait  en  outre  sous  sa  sur- 
veillance beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes et  de  candidats  en  théologie, 
que  Mélanchthon  lui  amenait  et  dont  il 
savait  gagner  la  confiance.  En  1544  il 


(1)  Jérém.,  38,  '7. 
C2)  Ibicl..  39,15-18. 
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[evint  professeur  de  littérature  latine, 
n  1557  de  langue  hébraïque,  en  1558 
uré  de  Wittcnberg  et  superintendant 
énéral  de  la  Saxe  électorale,  en  1559 
octeur  en  théologie.  Après  la  mort  de 
lélanchthon  il  devint  le  prédicateur  des 
tudiants  étrangers  et  fit  un  cours  d'exé- 
èse.  Eber  joua  le  rôle  principal  dans 
i  controverse  de  l'Eucharistie.  D'abord 
artisan  des  opinions  calvinistes  sur  la 
ène,  il  changea  d'avis  lors  du  conventi- 
jle  de  Dresde  en  1561,  sans  toutefois 
lopter  la  stricte  doctrine  luthérienne, 
Bclarant  l'ubiquité  du  corps  du  Christ 
Qe  assertion  monstrueuse,  et  considé- 
mt  comme  une  catégorie  «  d'indignes, 
athées,  de  porcs  d'Épicure,  de  suppôts 
1  diable  et  de  tisons  d'enfer,  »  ceux 
ïi  ne  voyaient  que  du  pain  dans  le 
lint-Sacrement.    Il    s'attira   ainsi   la 
une  de  tous  les  partis,  des  Philippistes, 
îs  Calvinistes  et  des  Luthériens.  Il  fut 
issi  impliqué  dans  la  discussion  entre 
s  I\Iajoristes  et  les  Flaciens,  et  fut  le 
'incipal  orateur  au  colloque  tenu  en 
>68  à  Altenbourg.   Eber  mourut  en 
)69.  Il  laissa  divers  écrits  philologi- 
les,  historiques   et  théologiques,    et 
mposa  plusieurs  cantiques  sacrés  en 
lemand.  Son  calendrier  historique,  qui 
ntenait  les  éphémérides  les  plus  re- 
arquables  de  chaque  jour  de  l'année, 
ttun  grand  succès  et  de  nombreux 
litateurs.  Il  publia  en  outre,  en  so- 
ité  avec  Major,  la  Biblia  Germanico- 
itina,  avec  le  texte  allemand  de  Lu- 
er  et  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  mo- 
rié  d'après  cette  version.  Eber  gémis- 
it  sans  cesse  des  grands  désordres  de 
nouvelle  Église,  de  la  haine  et  de  l'es- 
it  contentieux  de  ses  confrères,  les 
éologiens  et  les  prédicateurs,  et  de 
iimoralité  de  beaucoup   de    Luthé- 
!ns ,  et  il  se  demandait  sérieusement , 
[lis  inutilement,  si  T Église  évangéli- 
16,  avec  tant  de  divisions,  de  schismes 
de  vices  odieux ,  pouvait  bien  être 
ilglise  véritable. 


Cf.  Vie  de  Paul  Eber,  par  Sixt,  Hei- 
delberg,  1843;  Ulenberg,  Fie  de  Mé- 
lanchthon;  Dollinger,  la  Réforme,  Ra- 
tisbonne,  1848,  t.  II,  pag.  155-162; 
H.  -  A.  Erhard ,  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber. 

SCHRODL. 

EBËRLIN  (Jean),  moine  franciscain, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  à 
Gunzbourg,  en  Souabe,  résida  d'abord 
à  ïubingue,  puis  à  Uim ,  fut  un  des 
premiers  religieux  qui  embrassa  la  ré- 
forme et  propagea  le  luthéranisme  dans 
le  sud  de  l'Allemagne.  Il  n'avait  pas 
encore  jeté  le  froc  qu'il  prêchait  déjà 
avec  succès  dans  le  sens  de  Luther, 
à  Ulm,  en  1519.  En  1521  il  aban- 
donna son  couvent,  se  rendit  à  Baie,  et 
de  là  à  Rheiufelden,  où  il  tenta  d'intro- 
duire la  réforme.  Chassé  de  cet  endroit, 
il  entra  en  relation  avec  Ulrich  de  Hut- 
ten  et  François  de  Sickingen,  trouva  un 
refuge  auprès  de  ce  dernier,  et,  entrant 
complètement  dans  les  vues  de  Sickin- 
gen, qui  voulait  renverser  violemment 
l'ancienne  religion  et  l'antique  organisa- 
tion politique  de  l'Allemagne,  il  écrivit 
le  livre  dit  des  Quinze  Confédérés, 
amas  de  violentes  diatribes  dans  les- 
quelles il  se  révoltait  contre  l'État  au- 
tant  que  contre  l'Église  catholique. 

Quoique  Eberlin  restât  toujours  un 
pur  disciple  de  Luther,  un  franc  ennemi 
des  saints  Pères,  notamment  de  S.  Chry- 
sostome,  qu'il  tenait  pour  un  charlatan; 
quoique  dans  ses  nombreux  pamphlets 
il  continuât  à  combattre  l'Église  catho- 
lique, ses  dogmes  et  ses  instituiions,  il 
abandonna  bientôt  la  voie  de  la  violence 
et  de  la  révolte,  dans  laquelle  l'avait  en- 
gagé Sickingen,  tourna  ses  écrits  et  ses 
prédications,  avec  une  sanglante  ironie, 
contre  les  vices  des  évaugéliqucs  eux- 
mêmes,  surtout  contre  les  prédicateurs 
insista  sur  ramendement  des  mœurs  et 
le  changement  de  vie.  «On  est  parfaite- 
ment évangélique,  dit-il,  quand  on  as- 
somme les  prêtres  comme  des  chiens; 
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on  est  purement  évangélique  quand  on 
mange  de  la  viande  tout  le  carême;  on 
est  un  vrai  Luthérien  dès  qu'on  ne  se 
confesse  pas,  qu'on  ne  dit  pas  la  messe, 
qu'on  ne  chôme  pas  les  jours  de  fête.  « 
.  Aussi  quand,  en  1522,  il  vint  à  Witten- 
berg ,   quoiqu'il  y  entendît  répéter  les 
mêmes  plaintes  par  les  plus  célèbres 
docteurs  de  la  ville,  comme  il  le  ra- 
conte dans  son  livre  de  l'Abus  de  la 
liberté  chrétienne,  il  ne  put  y  trouver 
ni  repos,  ni  protection.  11  en  repartit  en 
1524,  se  rendit  à  Erfurt ,  s'y  maria,  et  y 
rencontra,  comme  à  Wittenberg  et  pour 
les  mêmes  motifs,  de  nombreux  contra- 
dicteurs. En  1525  il  devint  prédicateur 
à  Wertheim  sur  le  Mein.  Il  continuait, 
dans  toutes  ses  prédications  et  dans  tous 
ses  écrits,  à  se  plaindre  amèrement  delà 
déplorable  situation  morale  et  religieuse 
de  tant  d'évangéliques  et  de  leurs  prédi- 
cateurs. Tel  fut  spécialement  son  écrit 
de  la  Manière  dont  doit  se  conduire 
un  ministre  de  Dieu,  dans  lequel  il  dit 
entre  autres  :  «  Il  faut  que  ce  soit  la 
faute  du  diable  qu'on  ne  trouve  guère 
de  gens  plus  indociles  et  plus  pervers 
qu'une  foule  d'évangéliques  et  de  Lu- 
thériens. L'irréligion  et  l'immoralité  des 
évangéliques  sont  plus  grandes  que  celles 
des  papistes;  les  prédicateurs  ne  savent 
qu'enfanter  la  honte,  le  vice,  la  misère 
et  la  révolte ,  injurier  les  gens  et  les 
choses,  et  entraver,  par  leur  vie  disso- 
lue, les  effets  de  la  parole  de  Dieu.  » 
Eberlin  mourut  vers  1526. 

Cf.  Strobel,  Musée  littéraire,  I, 
p.  365  ;  Rotermund ,  Souvenirs  des 
hommes  qui  ont  parlé  pour  et  contre 
la  réforme  de  Luther,  I,  p.  235  ;  Dôl- 
linger,  la  Réforme,  I,  p.  205;  H. -A. 
Erhard,  article  Éberlin,  dans  VEncij- 
clopédie  d'Ersch  et  Gruber,  avec  une 
liste  des  écrits  d'Éberlin. 

SCHRÔDL. 

EBERSBERG  {monast.  Ebersper- 
gense),  ancien  couvent  de  Bénédictins, 
situé  entre  Munich  et  Wasserbourg,  sur 


rinn,  dans  le  diocèse  de  Freysingen  (au- 
jourd'hui Munich-Freysingen) . 

Sigehard,  comte  de  Sempt,  bâtit, 
vers  900,  un  château  fort  (burg)  à  l'en- 
droit où  fut  plus  tard  le  couvent,  pour 
se  prémunir  contre  les  incursions  des 
Huns,  d'après  les  conseils  de  Conrad 
de  Héwa  et  de  Gebhard  de  Strasbourg, 
deux  hommes  fort  saints  et  fort  élo- 
quents de  ce  siècle.  Un  sanglier  qu'on 
y  trouva  donna  son  nom  au  château 
(Eber,  sanglier).  Le  petit-fils  de  Sige- 
hard, Éberhard,  bâtit  dans  ce  château 
une  église  en  l'honneur  de  S.  Sébastien, 
et,  de  concert  avec  son  frère  Adalbertet 
sa  sœur  Wilpirga,  il  créa,  près  de  cette 
église,  un  couvent  d'Augustins,  de  928 
à  934. 

Enfin  Ulrich,  comte  de  Sempt,  ayant 
renvoyé  les  Augustins,  y  appela  des 
moines  de  S.  Benoît,  et  leur  donna,  en 
990,  le  couvent  fondé  par  ses  aïeux. 

A  la  mort  du  fils  d'Ulrich ,  Adal- 
beroIII,  comte  de  Sempt,  dernier  de  la 
race,  le  château  advint  au  couvent 
(1045),  qui  naturellement  prit  alors  une 
plus  grande  importance,  et  demeura 
entre  les  mains  des  Bénédictins  jusqu'en 
1595.  Comme  à  cette  époque  il  n'y  avait 
plus  que  cinq  moines  dans  cet  immense 
monastère,  il  fut,  à  la  demande  de  Guil- 
laume, duc  de  Bavière,  donné  par  le 
Pape  Clément  VIII  aux  Jésuites  de 
Munich. 

Aujourd'hui  l'église  est  une  église 
paroissiale,  et  les  autres  bâtiments  ont 
une  destination  profane. 

Cf.  Hund,  Metrop.  Salisb.,  édit. 
Ratisb.,  11,  190,  et  addit.,  p.  193; 
OEfélé,  Rerum  Boicarum  scriptores, 
Aug.  Vind.,  1763,  vol.  II,  p.  1-48; 
Adami  Wild  Divus  Sebastianus 
Ebersbergx  iiropitius  ,  Monach.  , 
1688;  Paul  B\x\iQX ,  Histoire  d' Ébers- 
berg  et  de  ses  environs,  Burghau- 
sen,  1846  ;  Deutinger,  les  Anciens  Ma- 
tricules de  l'évêché  de  Freysingen,  I, 
p.  208, 


ÉBIONITES.  Le  Christianisme  eut 
ses  premiers  adhérents  parmi  le  peuple 
juif.  Ces  Judéo-Chrétiens  originaires 
conservèrent  le  respect  qu'ils  portaient 
à  la  loi  mosaïque  et  continuèrent  à  l'ob- 
server ;  mais  le  Christianisme  était  des- 
tiné à  l'universalité,  et  le  Seigneur  avait 
dit  avant  son  ascension  qu'il  voulait  que 
la  bonne  nouvelle  fût  annoncée  à  tous 
les  peuples  et  à  toutes  les  nations  (I). 

Le  Seigneur  manifesta  de  nouveau 
cette  volonté  dans  la  conversion  de  Cor- 
neille (2),  et,  un  peu  plus  tard,  le  concile 
de  Jérusalem  décida  que  les  païens  pou- 
vaient entrer  dans  l'Église  sans  être  cir- 
concis et  en  restant  libres,  après  leur  en- 
trée, d'observer  ou  non  les  ordonnances 
delà  loi  ancienne.  Les  Apôtres  ne  déci- 
dèrent pas,  en  cette  circonstance,  si  la 
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ardent  zélateur  delà  loi,  agissait  d'après 
les  mêmes  principes  et  manifesta  cet 
esprit  au  concile  des  Apôtres. 

La    seconde   classe,  essentiellement 
distincte  des  Pétriniens,  était  celle  que 
nous  nommerons  les  judaïsants.  Ils 
observaient  l'ancienne  loi,  même  après 
le  Baptême,  non-seulement  comme  li- 
bre pratique,  mais  comme  condition 
du  salut,   et  ils  soutenaient  qu'il  fal- 
lait que  tous  les  fidèles,  même  arrivant 
du  paganisme,  fussent  soumis  au  joug 
des  prescriptions  mosaïques.  Aussi  s"^ 
Paul  leur  paraissait  un  docteur  dange- 
reux, son  évangile  de  la  liberté  chré- 
tienne une  erreur.  On  les  reconnaissait 
facilement  à  la  haine  qu'ils  portaient  à 
TApôtre  des  Gentils,  tandis  que  les  Pé- 
triniens admettaient  S.  Paul,  estimaient 


loi  devait  rester  obligatoire  pour  les    et  appréciaient  son  action  dans  la  sphère 


Judéo-Chrétiens;  mais  peu   à  peu,  et 
surtout  sous  l'action  de  S.  Paul,  la  ten- 
dance à  l'affranchissement  complet  de 
la   loi  judaïque    prévalut.   Cependant 
quelques  Judéo-Chrétiens  crurent  de- 
voir non-seulement   continuer  à  ob- 
server eux-mêmes  la  loi,  mais  encore 
exiger,  contrairement  à  la  décision  des 
Apôtres,  que  tout  le  monde  gardât  les 
prescriptions  mosaïques,  et  soutinrent 
la  nécessité  de  cette  observance  aussi 
bien  pour  les  pagano-Chrétiens  que  pour 
les  Judéo-Chrétiens.  Ainsi  nous  ren- 
controns dès   les  temps   apostoliques 
'  deux  classes  de  Judéo-Chrétiens ,   les 
uns  plus  modérés,  les  autres  plus  sé- 
vères. On  appelle  souvent  Pétriniens 
ceux  qui  continuaient  à  observer  la  loi, 
mais  qui  n'en  faisaient  pas  dépendre 
le  salut  et  ne   prétendaient  l'imposer 
a  personne.   On    les  nommait    ainsi 
parce  que  S.  Pierre  passait  pour  le 
représentant    de    l'ancienne  tendance 
judéo-chrétienne;  mais  il  ne  faut  pas 

[oublier  que  S.  Jacques  lui-même,  très- 

\ 

I     (1)  MaWu,  28,  19. 

i    (2)  Açt,  des  Apôtres,  9,  10. 


qui  lui  avait  été  spécialement  dévo- 
lue (1). 

Une  autre  conséquence  des  plus  im- 
portantes du  principe  des  judaïsants 
était  une  appréciation  ou   plutôt  une 
dépréciation    hérétique    du    Seigneur. 
Comme  l'Évangile  n'était  pas  à  leurs 
yeux  supérieur  à  la  loi  mosaïque,  le 
Christ  pour  eux,  qu'ils  en  eussent  cons- 
cience ou  non,  n'était  pas  supérieur  à 
Moïse   et  aux    autres  Prophètes.    Ils 
croyaient  au    Christ  comme  Messie; 
mais  l'idée  complète  de  l'Homme-Dieu 
était  contraire  à  leur  principe  de  la  per- 
pétuelle durée  de  la  loi  ancienne. 

Ce  furent  ces  judaïsants  qui ,  dès  Tan 
50,  troublèrent  la  première  commu- 
nauté pagauo-chrétienne  d'Antioche.  Un 
peu  plus  tard  nous  les  rencontrons  en 
Galatie,  et  même  à  Corinthe,  comme 
l'un  des  quatre  partis  de  cette  ville; mais 
c'est  à  Jérusalem  surtout  qu'ils  sem- 
blent avoir  été  les  plus  nombreux  (2). 
Plusieurs  de  ces  judaïsants  joignaient  à 
leur  système  toutes  sortes  d'éléments 

(1)  Cal,  2,  7,  8. 

(2)  Ibid.,  12, 
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théosophiques  et  ascétiques ,  qui  prove- 
.  naient  vraisemblablement  des  religions 
'  et  des  systèmes  philosophiques  de  l'O- 
rient, et  ils  formaient  une  troisième 
classe  de  Judéo-Chrétiens  que  nous  pou- 
vons désigner  sous  le  nom  de  judoï- 
sants  théosophes,  comme^  pour  les  dis- 
tinguer, nous  appellerons  ceux  de  la 
seconde  classe  les  judaïsants  phari- 
saïques.  Les  principes  de  cette  théoso- 
phie  ou  de  cette  prétendue  sagesse  (1) 
étaient,  comme  ils  le  furent  chez  les 
gnostiques  postérieurs,  le  dualisme{à'o\x 
leur  horreur  de  la  matière)  (2) ,  et  V éma- 
nation (d'où  leurs  généalogies  et  leurs 
angélologies)  (3).  Mais  il  est  très-évident 
par  les  textes  de  S.  Paul  (4)  qu'ils  étaient 
judaïsants.   Nous  les  rencontrons,  au 
temps  des  Apôtres,  à  Colosse,  à  Ephèse, 
en  Crète  :  S.  Paul  combat  les  premiers 
dans  son  épître  aux  Colossiens. 

L'Asie  Mineure,  avec  les  îles  voisines, 
fut  donc  la  patrie  des  judaïsants  théo- 
sophes.  Les  Pétriniens  et  les  judaïsants 
pharisaïques  de  Jérusalem  vécurent  as- 
sez paisiblement  les  uns  à  côté  des  au- 
tres tant  que  S.  Jacques  fut  évêque  de 
cette  Église  et  maintint  leur  tendance 
hérétique  et  schismatique  par  sa  grande 
autorité ,  sa  sainteté  personnelle  et  son 
rigorisme   légal;   mais  à  sa  mort  les 
deux  partis  éclatèrent  l'un  contre  l'au- 
tre et  cherchèrent  chacun  à  élever  sur 
le  siège  épiscopal  un  de  leurs  parti- 
sans. Les  Pétriniens  portaient  Siméon , 
parent    du    Seigneur,    les    judaïsants 
Thébuthîs.  Les  premiers  l'emportèrent  ; 
Siméon  fut  élu,  et  alors  les  judaïsants 
se  retirèrent ,  et  formèrent  le  premier 
schisme  positif;  c'est  ce  que  veut  dire 
Hégésippe  par  ces  mots   que  rapporte 
Eusèbe  (5)  :  «  Jusqu'alors  l'Église  était 
vierge;  Thébuthis,  n'ayant  pas  été  élu 

(1)  I  Tim.,  6,  20.   Coloss.,  2,  8. 

(2)  Coloss.,  2,  21.  1  r/m.,  ù,  3-5.  Tite,  1,  ia-15. 

(3)  Coloss.,  2,  18.  TUc,  3,9.  I  Tim.,  1,  h. 

(a)  Coloss.,2, 8, 11, 16, 17.  Tite,  1,  \k.  I  Tm., 
1,  7,  etc. 
(5)  HisU  eccU  1.  lY,  C.  22. 
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évêque ,  se  mit  à  la  corrompre.  »  Cette 
circonstance  fit  de  plus  en  plus  com- 
prendre    aux    Pétriniens   de    Jérusa- 
lem combien  ils  différaient  de  ces  judaï- 
sants ,  et  les  détermina  à  se  rattacher 
aux  Pauliniens.  Pierre  et  Paul ,  les  deux 
chefs  de  ces  tendances  parallèles,  ve- 
naient de  rendre  un  témoignage  à  leur 
foi  commune  en  mourant  pour  elle  à 
Rome.  Bientôt  de  nouvelles  circonstan- 
ces rapprochèrent  encore  davantage  les 
Pétriniens   de  Palestine   des   pagano- 
Chrétiens  ,  et  séparèrent   de  la  com- 
munauté   ecclésiastique  les  judaïsanti 
comme  hérétiques  ou  Ébionites  schis 
matiques.  Le  procurateur  Gessius  Flo 
rus  avait  avec  intention  provoqué  um 
sédition  des  Juifs ,  afin  d'avoir  sous  1 
main  un  moyen  de  couvrir  ses  nom 
breuses  exactions  et  ses  actes  de  vio 
lence.  Les  Juifs  prirent  les  armes.  L'ai 
mée  romaine  assiégea  Jérusalem  ;  mai 
les  Chrétiens  eurent  le  temps  d'émigrei 
se  souvenant  des  prophéties  de   leu 
Maître  sur  la  ruine  future  de  Jérusalen 
Ils  se  retirèrent  au  delà  du  Jourdain 
vers  Pella,Pérée,la  Décapole  et  la  Syr 
(68  apr.  J.-C.)(l).  Ils  emportèrent  ma 
heureusement  la  division  qui  régna 
parmi  eux,  se  séparèrent  de  plus  e 
plus  des  autres  fidèles ,  se  lièrent  ai 
Juifs  esséniens ,  qui  étaient  établis  dai 
les  mêmes  parages,  et  formèrent  di 
lors  la  secte  des  Ébionites.  Il  est  pr^ 
bable  que  ce  nom  à' Ébionites,  D'':Vfî 
c'est-à-dire  les  pauvres,  était  porté  dai 
le  commencement  par  tous  les  Chr 
tiens  émigrés  de  Jérusalem,  aussi  bi( 
par  les  Pétriniens  que  par  les  judaïsani 
à  cause  de  la  pauvreté  apostolique  qu' 
professaient,  comme  on  le  voit  dans  1 
Actes  des  Apôtres  (2).  Mais  ce  nom,  vi 
gaire  d'abord ,  fut  revendiqué  dorén 
vaut  jcar'  £^oy>  par  les  judaïsants  sép 
rés  des  autres  Chrétiens  et  associés  ai 


(1)  Eusèbe, //is/.efd.,  III,  5.  Epiph-,  Uœre 
29,  "7,  et  de  Mens.,  C  15. 

(2)  2,  W,  as. 
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Esséniens ,  parce  qu'ils  attachaient  une 
importance  spéciale  à  la  pratique  de  la 
pauvreté  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  transfor- 
mèrent cet  ancien  titre  d'honneur  en 
un  nom  de  parti  hérétique.  On  voit  dans 
S.  Epiplfane  (l)  que  c'est  là  le  vrai  sens 
du  mot  Ébionite,  quoiqu'il  parle  d'a- 
près une  tradition  d'un  certain  Ébion , 
fondateur  de  cette  secte  (2) ,  et  Origène 
se  trompe  comme  Épiphane  lorsque,  fi- 
dèle à  son  système  d'allégorie ,  il  pense 
qu'on  nomma  ces  judaïsants  les  Ébio- 
nites,  ou  les  Pauvres,  parce  qu'ils  étaient 
attachés  aux  pauvretés  de  la  loi,  ou  parce 
qu'ils  avaient  une  pauvre  idée  du  Christ, 
qu'ils  ne  plaçaient  pas  plus  haut  que 
Moïse  (3). 

La  distinction  qui  avait  existé  du 
temps  de  S.  Paul  entre  les  judaïsants 
pharisiens  et  les  judaisants  théosophes 
subsista  parmi  les  hérétiques  ébionites, 
et  ce  furent  les  Ébionites  théosophes 
qui  attirèrent  spécialement  sur  eux  l'at- 
tention des  savants. 

D'après  S.  Épiphane  (4),  un  certain 
Elchai,  faux  prophète  des  Sampséens, 
des  Esséniens  et  des  Elchesséens,  s'as- 
socia, sous  le  règne  de  Trajan,aux  Ébio- 
nites, et  leur  communiqua  ses  fausses 
doctrines  théosophiques  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  S.  Épiphane  se  trompe  sur  le 
nom  d'Elchai  comme  sur  celui  d'Ébion. 
Il  prit  le  nom  d'un  parti  pour  le  nom 
propre  d'une  personne ,  et  toute  l'his- 
toire peut  s'expliquer  de  la  manière  sui- 
vante (5). 

La  vieille  secte  judaïque  des  Essé- 
niens, à  laquelle  les  Ébionites  s'étaient 
réunis,  avait,  on  le  sait ,  quatre  classes, 
et  les  noms  d'hérétiques  dont  Epiphane 
fait  mention  et  que  nous  venons  de  citer, 
les  Esséniens,  les  Sampséens  et  les  El- 

(1)  Hœres.^  30,  17. 

(2)  Ibid.,  l,2sq. 

(3)  PhilocaU,  1,17.  Conf.  Eusèbc,  lllst.cccL, 
III,  27. 

(a)  //rt'n's.,30,3,  ell9,  1. 
(5)  Credner,  Essâticus  et  Ébionites ^  ilans  la 
Gaz.  thcol.  de  riner,  1S27,  cali.  2,  3. 


chesséens ,  n'étaient  probablement  que 
la  dénomination  des  trois  classes  supé- 
rieures des  Esséniens  juifs.  Les  Essé- 
niens étaient  les  fils  de  la  force,  Ty  >jn» 
Kaprepot,  ccux  qui  avaient  fait  leurs  preu- 
ves et  qui  passaient  du  noviciat  à  la  der- 
nière classe  de  la  société  (1).  Les 
Sampséens  étaient,  d'après  Epiphane, 

les  fils  du  soleil,  épp.vsûovrai  'HXiax-ct  (2), 

mv  f2'2 ,  et  leur  culte  avait  en  effet 
quelque  rapport  avec  celui  du  soleil. 
Enfin  la    première  classe ,   celle    des 
vrais    dépositaires  des  mystères,  était 
celle  des  Elchesséens,   les  fils  de  la 
force  cachée,    '>D3  S^n  ''.33.    C'est  de 
cette  première  classe  des  Esséniens,  ou 
du  moins  d'un  de  ses  membres,  d'un 
Elchesséen  ou  del'Elchai  de  S.  Épiphane, 
qu'une  partie  des  Ébionites  adopta,  au 
commencement  du  deuxième  siècle,  une 
sorte  de  gnose  ou  de  théosophie  mys- 
térieuse, qu'elle  consigna  ensuite,  vers 
le  milieu  du  deuxième  siècle,  dans  les 
homélies  pseudo-clémentines,  devenues 
si  célèbres.  Nous  en  avons  parlé  longue- 
ment à  l'article  Clément  I",  Pape  (3),  et 
nous  avons  exposé  leur  système  ;  il  suf- 
fit donc  d'y  renvoyer.  Mais  les  Ébio- 
nites dont  nous  parle  si   longuement 
S.  Épiphane  (4)  ont  une  similitude  si 
complète  avec  les  Ébionites  pseudo-clé- 
mentins,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
les  confondre  et  de  voir  en  eux  les  fils 
des  anciens  Ébionites  encore  subsistant 
au  quatrième  et  au  cinquième  siècle. 

En  revanche  il  faut   distinguer  des 
Ebionites  les  iYara;'fe?î5.  Dans  l'origine 
ce  nom,  encore  plus  que  celui  des  Ébio- 
nites, était  commun  à  tous  les  Chrétiens, 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  fut  pris  ' 
dans  un  sens  restreint ,  pour  désigner  ' 
le  [rarti  des  descendants  des  Pétriniens  ' 
réfugiés  à  Pella,  Pérée,  etc.  A  peu  près 

(1)  Conf.  Josèphe  FI.,  de  Bello  Jiid.,  2,8,  7 

(2)  Hœres.,  53,  2. 

(3)  f'oii.  Clément  I. 

(4)  Hœres.y  30. 
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un  demi-siècle  après  cette  émigration, 
Adrien  construisit  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Jérusalem  la  nouvelle  ville  d'^- 
lia  CajJitolina^  et  la  fit  occuper  par 
des  colons  grecs  et  latins,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  déjà  des  pagano- 
Chrétiens.  Les  peines  les  plus  sévères 
interdisaient  aux  Juifs  l'abord  de  Jéru- 
salem, et  encore  plus  le  droit  de  s'y 
établir.   Comme  d'ailleurs  les  Judéo- 
Chrétiens   émigrés  passaient  aux  yeux 
des  païens  pour  des  sectes  purement 
judaïques,  à  cause  de  la  loi  mosaïque 
qu'ils  continuaient  à  observer,  les  Ju- 
déo-Chrétiens  furent  compris  dans  cette 
loi  d'Adrien,  et  ils  en  furent  pénible- 
ment affectés,  car  ils  tenaient  à  demeu- 
rer dans  la  ville  sainte  où  leur  Maître 
avait  enseigné  et  à  laquelle  se  ratta- 
chaient tous  les  souvenirs  de  la  Rédem- 
ption. La  première  et  la  seconde  guerre 
des  Juifs  avaient  dû  les  confirmer  dans 
la  conviction  que  Dieu  avait  détourné 
son  regard  miséricordieux  du  judaïsme. 
C'est  pourquoi  de  nombreux  descen- 
dants des  anciens  Pétriniens  se  déta- 
chèrent complètement  du  judaïsme,  re- 
noncèrent aux  observances  de  la  loi 
ébranlée,  et  obtinrent  ainsi  l'autorisa- 
tion de  demeurer  dans  la  ville  sainte  (1). 
Là  ils  se  mêlèrent  à  la  communauté 
pagano-chrétienne  déjà  existante  et  se 
soumirent  à  l'évêque  de  Jérusalem,  le 
pagano  -  Chrétien  S.  Marc.  Mais  tous 
les  Pétriniens  de  Pella  et  des  environs 
ne  suivirent  pas  cet  exemple  ;  beaucoup 
d'entre  eux  restèrent,  loin  de  Jérusalem, 
attachés  aux  patriarches  du  mosaïsme. 
Ce  résidu  des  Pétriniens  demeura  donc 
séparé  de  l'Église,  étranger  à  ses  pro- 
grès, ne  prit  notamment  aucune  part 
à  la  formation  du  canon  de  la  Bible, 
ne  connut  et  ne  reconnut  que  l'Évan- 
gile selon  les  Hébreux,  xaô'  'Eopaîou;, 
se  dessécha,  et  devint  un  parti  plus  schis- 
matique  qu  hérétique,  qui  reçut  le  nom 

(l)  Sulp.  Sévère,  Hist.  sacra.,  II,  SI. 


de  Nazaréens,  On  les  appelait  aussi 
souvent ,  comme  on  le  voit  dans  Ori- 
gène  entre  autres  (1)  et  dansEusèbe  (2), 
Ébionites  pharisaïques  et  théosophes, 
et  on  les  considérait  comme  une  bran- 
che presque  orthodoxe  de  la  grande 
souche  ébionite.  Ils  existaient  encore 
à  la  fin  du  quatrième  et  au  commen- 
cement du  sixième  siècle,  et  S.  Jérôme 
et  S.  Épiphane ,  à  qui  nous  devons  des 
détails  explicites  sur  leur  compte, 
avaient  eu  l'occasion  de  les  connaître 
de  près.  S.  Jérôme  avait  eu  un  Naza- 
réen pour  maître  d'hébreu ,  et  il  obtint 
un  exemplaire  de  l'Évangile  des  Naza- 
réens, dont  il  prit  copie  (3). 

D'après  ce  qu'en  disent  les  deux  Pères 
que  nous  venons  de  nommer,  voici  ce 
que  les  Nazaréens  offraient  de  particu- 
lier : 

1 .  Comme  leurs  pères  les  Pétriniens, 
ils  continuaient  à  observer  la  loi  an- 
cienne, la  circoncision,  le  sabbat,  etc.; 
c'est  pourquoi  S.  Jérôme  dit (4)  «  qu'ils 
voulaient  être  à  la  fois  Juifs  et  Chré- 
tiens. » 

2.  Ils  se  distinguaient  des  judaïsants 
proprement  dits,  des  Ébionites,  en  ce 
qu'ils  n'exigeaient  l'observation  de  la 
loi  que  des  Judéo-Chrétiens,  et  non  des 
pagano-Chrétiens  :  Audiant  Hehioni' 
tarum  sociî  (c'est-à-dire  les  Nazaréens), 
qui  Judœis  tanium  et  de  stirpe  Israe- 
litici  generis  àdsc  custodienda  decer- 
nunt  (5). 

3.  Ils  ne  partageaient  pas  la  haine  des 
Ébionites  contre  S.  Paul  ;  ils  le  recon- 
naissaient comme  un  véritable  apôtre 
et  en  parlaient  avec  le  respect  convena- 
ble (6). 

4.  Ils  reconnaissaient  le  Christ  comme 

(1  )  Contra  Celsum,  1.  V,  ad  lin. ,  et  §  61, 
p.  625,  éd.  BB. 

(2)  Hist.eccL,  111,27. 

(3)  Hieron.,  Caial.  Script,  eccles.^  c.  S. 
\h)  Ep.  Ih,   ad  Jugust.y  éd.  Mart.,  t.  IV; 

p.  623. 

(5)  Hieron.,  ad  Esatarrit  1, 12. 

(6)  Ibid.yd,  1. 
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Fils  de  Dieu,  né  de  la  Vierge,  et  S.  Jé- 
iôme,  habitué  à  traiter  ces  points  de 
doctrine  très-sérieusement,  a  rendu  un 
complet  témoignage  à  leur  orthodoxie 
relativement  à  la  christologie  en  disant  : 
Credunt  in  Christum,  Filium  Dei,  na- 
tum  de  Virgine  Maria,  et  eum  di- 
cunt  esse  qui  sub  Pontio  Pilato  pas- 
sus  est  et  resurrexit,  in  quem  et  nos 
credimus  (1).   S.  Épiphane  dit  la  mê- 
me chose  (2)  ;  et  il  n'en  pouvait  être  au- 
trement, car,  en  qualité  de  successeurs 
des  anciens  Pétriniens,  ils  avaient  la 
doctrine  orthodoxe  sur  le  Christ  et  la 
Trinité.  Mais  il  est  très-vraisemblable 
qu'ils  n'admirent  pas  les  dogmes  tels 
«  qu'ils  furent  explicitement  définis  par 
6  le  concile  de  Nicée. 
1-      5.  Les  Nazaréens  admettaient  proba- 
blement, comme  beaucoup    d'anciens 
'  Chrétiens,  le  chiliasme  ;  cependant  au- 
cun Père  de  l'Église  ne  le  leur  attribue 
|formellement. 

6.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  se 
jséparèrent  de  l'Église  avant  que  celle-ci 
îût  complété  son  canon  des  Écritures  ; 
1  en  résulta  que  les  Nazaréens  n'admi- 
•ent  pas  le  canon  de  l'Église,  et,  autant 
ju'on  le  sait,  ne    possédaient  qu'un 
ilvangile.  Selon  Épiphane    (3),  c'était 
'Évangile  de  S.  Matthieu,  en  hébreu, 
uquel  manquait  tout  au  plus  la  généalo- 
;ie  ;  cependant  S.  Épiphane  ne  le  dit 
•as  d'une  manière  certaine.  S.  Jérôme, 
lous  l'avons  dit,  prit  copie  de  cet  Évan- 
ile  des  Nazaréens  (4).  D'après  ses  don- 
ées  (5),  il  était  en  langue  syro-chal- 
aïque,  avec  des  lettres  hébraïques ,  et, 
Jivant  les  fragments  conservés  dans  la 
•aduction  de  S.  Jérôme,  ce  n'était  en 
ucune  façon  l'Évangile  de  S.  Matthieu 
ue  nous  avons,  mais  l'Évangile  xaô' 


(1)  Ep.  n.adJugust.,  I.  c. 

(2)  Hœres.,  29,  7. 
Î3)  Ibid.,  9. 

(U)  Catal.  Script.  eccL,  c.  3. 
(5)  Contra  Pclag.y  3,  2. 
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'Egpaîûuç,  c'est-à-dire  l'Évangile  tel  que 
l'avaient  les  Judéo-Chrétiens  (1). 

Les  Nazaréens,  aussi  bien  que  les  Ébio- 
nites,  disparurent  de  l'histoire  à  dater 
du  milieu  du  cinquième  siècle.  On  ignore 
comment  ils  finirent. 

^  Cf.  Giéseler ,  des  Nazaréens  et  des 
Ebionites,    Archives   de   Stàudlin    et 
Tzschirner,  t.  IV,  p.  2  ;  Lob.   Lange, 
les  Ebionites  et  les  Nicolaïtes,  Leipz., 
1828;  Credner,  les  Esséniens  et   les 
Ebionites,  Gazette  de  théologie  de  Wi- 
ner,  1827,  cah.  2, 3;  Credner,  Introduc- 
tion, t.  pr,  p.  268  ;  Detmer,  de  Naza- 
rœis  et  Ebionitis,  Hal.,  1837;  Hilger, 
les  Hérésies,  t.  P"*.  gaur,  à  Tubingue, 
V Apôtre  S.  Paul,  p.  104,  216,  252; 
Hist.  des  Dogmes,  p.  59  ;  de  Ebioni- 
tarum  origine  et  doctrina  ab  Essœis 
repetenda,  Tub.,    1831;   Schliemann, 
les    Clémentines,   1844;    Schwégler, 
les  Temps  poster o-apostoliques,  ïub., 
1846. 

HÉFÉLÉ. 
EBORACUM.  Voy,  YORK. 

EBZAX   ou    ABESAN   (^^IN:;   LXX, 

'Agaïaaav;  Josèphe,  *A(j;àvr,ç;  Vulg.,  Abc- 

san),  le  neuvième  juge  d'Israël,  succes- 
seur de  Jephté,  né  à  Bethléhem,  où  il 
fut  enseveli  après  sept  années  de  magis- 
trature (2). 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  songer  à 
un  autre  Bethléhem  que  celui  de  Juda; 
l'opinion  de  quelques  modernes,  qui  pré- 
tendent qu'il  s'agit  de  Bethléhem  en  Za- 
bulon(Michaelis,Ewald,  etc.),  contraire 
à  l'avis  unanime  des  anciens,  repose  sur 
une  manière  erronée  d'interpréter  en 
général  le  livre  des  Juges.  Il  est  dit  d'Eb. 
zan  ou  d'Abesan  qu'il  avait  trente  fils  et 
autant  de  filles,  qu'il  maria  et  établit 
tous  (3). 

ECBATANE,  nom  de  plusieurs  villes 
célèbres  de  l'Asie  antérieure. 

(1)  Voxj,  Credner,  1.  c,  p.  395,  t.  I.  Cf.  l'ar- 
ticle Apocryphe  (littérature), 

(2)  Juges,  12,  8-10. 

(3)  Ihid.,  9. 
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jo  Capitale  de  la  Médie,  bâtie  par  le 
roiDéjocès  (1),  dans  une  ravissante  con- 
trée, au  pied  du  mont  Oronte.  Le  châ- 
teau, où  se  trouvait  le  trésor  royal  (2), 
était  entouré  de  sept  murailles  les  unes 
plus  hautes  que  les  autres,  garnies  de 
remparts, peintes  de  diverses  couleurs; 
la  sixième  argentée ,  la  septième  dorée. 
La  ville  fut  agrandie  et  fortifiée  par  le 
roi  Arphaxad,  nommé  au  livre  de  Ju- 
dith (3).  Cyrus  y  restait  pendant  les  deux 
mois  les  plus  chauds  de  l'année  (4) ,  et 
Ecbatane  continua  à  être  la  résidence 
d'été  des  rois  perses  et  plus  tard  des 
rois  parthes  (5).  Sur  l'emplacement  d'Ec- 
batane  se  trouve  aujourd'hui  Hamadan, 
dans  rirak  persique  (6).  Il  n'est  pas 
démontré  qu'il  faille  faire  dériver  le 
nom  d'Ecbatane  de  l'hébreu  Hamadan, 
Nnpnt^  (7)  (Esdr.6,  22,  LXX,  'A|/.<^ôà; 
rà  'Eî^gàTava,  2  Macc,  9,  3;  Judith,  1 , 
2  sq.;  Tob.,  5,  9  ;  xà  'A^Sàxava  dans  Hé- 
rodote et  Ctésias).  L'opinion  d'Iigen  (8) 
est  plus  vraisemblable  :  il  tire  le  nom 
de  nan ,   qui  désigne  un  fort  ou  un 

rempart. 

2°  Ville  de  Phénicie,  au  pied  du  mont 
Carmel,  bâtie,  d'après  Pline  (9),  sur  le 
revers  de  cette  montagne,  qu'on  nomme 
l'Ecbatane  syrienne,  pour  la  distinguer 
de  celle  de  Médie  ;  c'est  peut-être  l'É- 
mat  des  enfants  de  Nephtali  (lO).Man- 
nert  ne  peut  pas  s'expliquer  «  ce  que 
Cambyse,  qui  aUait  avec  son  armée  d'E- 
gypte en  Perse  contre  le  faux  Smerdis , 
eut  à  faire  au  mont  Carmel»,  et  veut, 

(1)  Hérod. ,  I,  98.  Syncelle,  Chronogr.,  I, 
p.  372,  édit.  de  Bonn. 

(2)  Arrien.,  Exped.  Alex.^  III,  19. 
(5)  Judith,  1,  2  sq. 

\ix)  Xénoph.,  Cyropœd.,  YUl,Q,22.  Jnabas., 
III,  5,  15. 

(5)  Slrabo,  XI,  552.  Curt.,  V,  8. 

(6)  Cf.  Wahl,  Asie,  I,  p.  532.  Rilter,  Géo- 
graphie,IX,  p.  98. 

(7)  Conf.  Bochart,  Phaleg,^  III,  14, 

(8)  Ad  Tob.,  p.  160. 

(9)  Hist.  nat.,  5,19. 

(10)  Josué,  19,  35. 


par  conséquent ,  que  cette  ville  ait  été 
Bathura  en  Batanée  (1). 

3°  Ville  de  Perse ,  l'Ecbatane  des  ma- 
ges ,  Ecbatana  Magorum  de  Pline  (2), 
qui  n'est  pas  nommée  dans  l'Ancien 
Testament. 

Stokch. 

ECCHELLENSis  (Abraham),  savant 
maronite ,  né  à  Eckhel ,  d'oii  lui  vient 
son  surnom ,  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Rome,  y  obtint  le  grade  de 
docteur,  devint  professeur  de  langues 
syriaque   et    arabe  à  la   Propagande. 
En  1 640  il  se  rendit  à  une  honorable 
invitation  qu'on  lui  avait  adressée  pour 
coopérer  à  la  publication  de  la  Poly- 
glotte de  Paris  et  venir  en  aide  à  son 
compatriote  Gabriel  Sionita  dans  la  révi- 
sion des  textes  syriaque  et  arabe  de  la  Bi- 
ble. Il  apporta  à  cet  effet  différents  ma- 
nuscrits, notamment  un  excellent  exem- 
plaire de  la  version  syriaque  de  tout 
l'Ancien  Testament,   et  perfectionna, 
autant  qu'il  le  put ,  le  texte  syriaque  dû 
aux  soins  de  Sionita  (3).  Mais,  au  bout 
de  peu  de  temps ,  il  entra  en  discussion 
avec  Sionita  et  Valérien  Flavigny.  Ce 
dernier  déprécia  singulièrement  les  tra- 
vaux d'Ecchellensis,  comparés  à  ceux  de 
Sionita  ;  mais  il  fut  remis  vigoureuse- 
ment à  sa  place  par  son  adversaire,  dans 
trois  savantes  lettres  justificatives.  Ec- 
chellensis  ne  pouvait  continuer  à  coopé- 
rer à  un  travail  qui  entraînait  pour  lui 
de  pareils  désagréments.  Il  retourna  à 
Rome ,  où  il  mourut,  dans  un  âge  très- 
avancé,  après  de  nombreux  et  continuels 
travaux  (1664).  Nous  ne  citerons  ici  qu( 
les  suivants  :  Concilii  Nicxni  Prxfatio. 
una  cum  titulis  et  argumentis  canon 
et  constitut.  ejusdem ,  quse  hactenui 
apud  orientales  nationes  eonstant,  etc. 
Paris,  iQUl'—^àr.  EcchellensisetLeon 
Allatii  Concordantia  nationum  chri 
stianarum  orientalîum  in  fidei  cat/io 

(1)  Géogr.  des  Grecs  et  des  Rom.,  VI,  p.  276 

(2)  Pline,  6,  29. 

(3)  Conf.  Lelong,  Bibl.  sacra,  I,  24. 
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licx  clogmata,M.ogant.^  1655.— Z)e  Ori- 
gine nominis  Papx ,  necnon  de  illius 
proiwletate  inRomano  Pontifice,  adeo- 
quede  ejusdem  primatu,  contra  Joan- 
nem  Seldenum^  Jnglum,  Rome,  1660. 
—  Epistola  ad  J.  Morinum  de  variis 
Grxcornm  et  Oî^ientalium  rltibiis.  — 
Réimprimé  dans  Richard  Simon,  Fides 
Ecclesiœ  orient alis^  Londr.,  1671.  — 
Chronicon  orientale,  nunc  primu7n 
latinitate  donatum,  eut  accessit  Sup- 
plementîim  historim  orientalis,  Paris, 
1653. —  Catalogus  librorum  Chalddeo- 
rum,  tam  ecclesiast.  qicam  profano- 
rum,auctore  Hebed-Jesu,   latinitate 
donatus  et  notis  illustratus ,  Rome, 
1653.  (Ce  titre  n'est  pas  exact,  car  le 
Catalogue  d'Ebed-Jesu  s'occupe  pure- 
ment de  la  littérature   ecclésiastique. 
Cf.  Assém.,  Biblioth.  oriental.,  III,  1, 
p.  3.) 

Voij,  Gésémus,EncycL  de  Halle,  s.  h. 
V.,  et  Biographie  universelle,  s.  h.  v. 

Welte. 
ECCLÉsiARQUE.  Vogez  Cartophy- 

LAX. 

ECCLÉsiASTE,  Ecclesiastes,  'E)cxX-/i- 
(TtaaTYiç  (eu  abrégé  Eccles.).  La  Vulgate  et 
les  Septante  traduisent  ainsi  le  mot  hé- 
breu nSnp  {Coheleth),  sous  lequel  est 
désigné  l'auteur  d'un  des  livres  de  l'An- 
cien Testament.  On  a  interprété  ce  mot 
de  différentes  façons.  La  solutionne  pa- 
raît cependant  pas  difficile.  Ce  mot  ne 
peut  pas  signifier,  comme  l'ont  entendu 
Grotius,  Mendelsohn,  Herder,    collec- 
tionneur, faisant  entendre  que  l'auteur 
avait  réuni  les  idées   et  les  sentences 
de    diverses  personnes,   car   Snp   ne 
signifie  jamais  une  pareille  collection; 
il  ne  se  dit  que  d'une  réunion  d'hom- 
mes. Encore  moins  peut-il  désigner, ainsi 
querontpenséDoderlein,Paulus,Nach- 
tigal,  une  réunion  ou  une  société,  c'est- 
à-dire  un  institut  fondé  par  le  fils  de 
David;  car  nSnp  est  une  forme  active, 
et  pour  désigner  une  réunion  l'hébreu 

ENCVCl,   TllEOL,  CaTH.        T.   VII. 
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dit  Sni:.  Enfin  on  ne  peut  admettre  1*0- 
pinion  de  Dindorf  et  de  Moldenhawer, 
qui  traduisent  par  vieillard,  ni  celle  de 
Coccéius  et  de  Schultens,  qui  rendent  le 
mot  par  pénitent;  car  ces  deux  accep- 
tions, contraires  aux  usages  constants 
de  la  langue  hébraïque,  sont  beaucoup 
trop  subtiles  et  trop  artificielles  (1). 

Le  mot  hr\\;i  (de  bnîj,  réunir  le  peu- 
ple) signifie  celui  qui  réunit ,  qui  pré- 
side une  réunion,  qui  parle  dans  une 
réunion,  un  orateur,  un- prédicateur, 
concionator,  sens  que  S.  Jérôme  attri- 
bue à  'Ex>cX-/iariaoT7iç  (2),  et  dans  lequel  il 
a  toujours  été  pris  par  la  plupart  des 
exégètes  (3),  même  modernes  (4).  Il  est 
vrai  que  nSrip,  forme  féminine,  paraît 
être  différent  de  Snp  et  n'avoir  pas  le 
même  sens;  mais  on  se  sert  volontiers 
de  cette  forme  pour  des  idées  abstraites, 
pour  des  noms  de  fonction,  et  par  suite 
pour  le  nom  du  fonctionnaire  lui-même. 
Ainsi  nSn'p  comme  hr^Çi  est  un  prédica- 
teur, et  Ecclesiastes  traduit  très-exacte- 
ment l'expression  hébraïque.  Quant  à  la 
personne  désignée  sous  le  nom  d'Ecclé- 
siaste,  de  prédicateur,  la  question  est 
encore  moins  difficile  à  résoudre  que  la 
précédente  ;  carie  prédicateur  se  nomme 
dans  le  titre  du  livre  fils  de  David  et 
roi  de  Jérusalem,  et  ainsi  le  mot  ben 
(p),fils,  pris  dans  le  sens  propre,  ne  peut 
désigner  que  Salomon.  Et  en  effet  le  titre 
de  Coheleth  ou  d'EccIésiaste  désigne  Sa- 
lomon chez  les  exégètes  anciens  et  mo- 
dernes ,  sauf  de  rares  exceptions ,  et  le 
protestant  de  Wette  lui-même  dit  :  «  Le 
mot  en  litige  n';)nip  est ,  dans  tous  les 
cas,  si  le  texte  est  exact,  le  surnom  du  roi 
Salomon  (5).»  Si  donc  Coheleth  est  un 

(1)  Conf.  Knobel,  Comment,  sur  le  livre  Co- 
heleth, p.  3-5. 

(2)  Comment,  ad  Cohel.,  î,  1. 

(3)  Conf.  Pinéda,  Comment,  in  Eccles.,  1. 1 
n.  15.  *    * 

(4)  Conf.  Knobel,  l.c.,p.  2. 

(5)  Introd.  à  VAnc.  Tcsl.,  6*  édiL,  p.ft20. 
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des  noms  qui  désignent  Salomon,  il  est 
évident  que  le  livre  dont  le  titre  et  cer- 
tains passages  attribuent  (1)  les  paroles 
et  la  doctrine  à  Coheleth  se  déclare  une 
œuvre  de  Salomon.  Mais  le  fait  annoncé 
est-il  vrai,  c'est-à-dire  le  livre  est-il  au- 
thentique ?  On  pourrait,  comme  déjà  le 
remarque  Pinéda  (2),  soutenir  l'authen- 
ticité du  livre,  quand  il  n'aurait  précisé- 
ment pas  été  écrit  par  Salomon,  et  quand 
il  ne  renfermerait  que  des  maximes  et 
des  enseignements  de  Salomon  qu'un 
tiers  aurait  recueillis  ;  mais  on  nie  l'au- 
thenticité, même  dans  ce  sens,  et  on  lui 
attribue  une  date  si  postérieure  à  Salo- 
mon qu'il  ne  peut  plus  être  question  de 
paroles  et  de  maximes  provenant  de 
Salomon  et  rédigées  par  un  autre.  Ainsi 
Hitzig  dit  :  «  On  place  ordinairement  la 
rédaction  de  ce  livre  à  la  fin  de  l'ère 
persique  ou  au  commencement  de  l'ère 
macédonienne;  »  et  il  pense,  quant  à 
lui,  qu'il  a  été  rédigé  après  le  milieu  du 
troisième  siècle  avant  Jésus-Christ  (3). 
On  donne  pour  motifs  principaux  d'une 
date  aussi  récente,  d'une  part  le  carac- 
tère de  la  langue  et  le  style  du  livre, 
d'autre  part  son  contenu  même.  Or,  ici 
comme  toujours,  quant  à  ce  qui  est  de 
la  langue,  on  attribue  trop  de  valeur  à 
la  critique  moderne.  L'usage  fréquent 
du  participe,  dont  on  fait  grand  bruit, 
a  sa  raison  dans  la  chose  elle-même  ; 
car  le  participe  revient  régulièrement 
dans  les  passages  parlant  d'objets  qui 
ont  de  la  similitude  et  qui  se  pré- 
sentent naturellement  sous  des  formes 
analogues.  Puis  les  mots  et  les  tournu- 
res aramaïques  ne  prouvent  pas  suffi- 
samment un  âge  postérieur,  car  on  les 
trouve  de  même  dans  des  livres  re- 
connus anciens,  tels  que  celui  des  Ju- 
ges,  5;  et,   en  outre,  pour  pouvoir 
fixer  avec  certitude  l'âge  d'un  livre  d'a- 
près ces  idiotismes,  il  faudrait  avoir  des 

(1)  1,  2,12;  7,  27  ;  12,  8,  9,  10. 

(2)  L.  c,  p.  2,  3. 

(3)  UEcdésiasle,  p.  121. 


documents  écrits  en  ancien  hébreu  des 
temps  antérieurs  au  Christianisme  bien 
plus  nombreux  que  ceux  qu'on  a  en  effet. 
Et  enfin  ces  faits  philologiques  s'expli- 
quent très-facilement ,  même  pour  un 
livre  écrit  du  temps  de  Salomon ,  par  le 
commerce  très -fréquent  des  Israélites 
de  cette  époque  avec  l'étranger.  Si  on 
trouve  le  style  en  général  faible  et  pro- 
saïque, et  de  plus  si  on  y  rencontre  des 
traces  de  lectures,  celles-ci  sont,  dans 
tous  les  cas,  extrêmement  incertaines , 
et  quant  au  premier  reproche,  en  sup- 
posant qu'on  l'admette,  il  ne  prouverait 
absolument  rien  en  faveur  d'une  date 
postérieure.  Hitzig  lui-même  trouve  le 
style  d'Isaïe,  dans  ses  menaces  contre 
Édom  (1),  faible  et  dur,  lourd  et  relâ- 
ché, et  l'attribue  néanmoins  à  un  pro- 
phète antérieur  à  Isaïe  (2).  Enfin,  quant 
au  contexte,  si  l'on  considère  comme 
des  preuves  d'uno  date  postérieure  à 
Salomon  la  maturité  et  l'impartialité 
des  jugements  sur  la  Providence  di- 
vine (3),  et  les  paroles  de  l'auteur  qui 
affirment  qu'il  a  été  roi  dans  Jérusa- 
lem, qu'il  a  été  plus  sage  et  plus  riche 
que  tous  ceux  (bsç)  qui  l'ont  précédé  (4), 
il  faudrait,  quant  au  premier  point,  ne 
pas  refuser  au  fils  de  David  la  possibilité 
d'un  jugement  impartial  sur  la  Provi- 
dence de  Dieu  en  ce  monde,  puisqu'onne 
lui  dénie  pas  la  belle  prière  qui  se  trouve 
aux  V.  23-53  du  ch.  8  du  IIP  livre  des 
Rois;  et,  quant  au  second  point,  il  fau- 
drait reconnaître  que  ^T\^J\  est  bien  sou- 
vent employé  pour  exprimer  des  faits 
qui  ont  eu  lieu,  mais  qui  durent  encore, 
par  exemple  :  Genèse,  32,  11  ;  Exode, 
2,  22;  PS.  71,  7;  73,  22;  Job,  11,  4; 
19,  5;  et  que  le  mot  Ssp  n'exclut  pas 
tout  autre  roi  que  des  rois  Israélites  dans 
Jérusalem.  Nous  passons  sous  silence 
d'autres  objections  de  moindre  valeur. 

(1)  Cap.  15, 16. 

(2)  Le  Prophète  Isaîe^  p.  179. 

(3)  Hilzig,  1.  c. 
(ft)  1,  12,  16;  2,  7,  9.  Knobel,  1.  c,  p.  79. 
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On  peut  donc  admettre  que  ce  fut  au 
moins  dans  la  période  de  Salomon  que 
le  Coheleth  fut  écrit. 

Cependant  l'authenticité  n'est  pas  en- 
core démontrée  par  là.  On  fait  en  outre 
valoir  contre  la  paternité  de  Salomon 
plusieurs  maximes  et  points  de  doctrine 
du  livre,  notamment  la  connaissance  du 
dogme  de  l'immortalité  (1),  les  sorties 
contre  les  sacrifices  (2),  les  jugements 
sévères  sur  les  rois  (3),  les  plaintes  sur 
les  juges  iniques  (4),  sur  la  méchanceté 
des  femmes  (5),  la  misère  humaine  et 
le  cours  des  choses  en  général    (6). 
Mais,  quelque  surprenantes  que  puissent 
paraître  ces  expressions  et  ces  asser- 
tions dans  la  bouche  de  Salomon,  vues 
à  leur  vraie  lumière  elles  sont  inatta- 
quables, même  dans  sa  bouche.  Il  est 
évident  que,  longtemps  avant  Salomon, 
les  Hébreux  croyaient  en  l'immortalité 
de  Famé;  sans  parler  de  la  disparition 
d'Enoch  (7),  cela  résulte  suffisamment 
de  la  manière  dont  ils  parlent  de  la 
mort,  qui  réunit  les  mourants  à  leur 
peuple  (8)  ou  à  leurs  pères  (9),  de  l'é- 
vocation des  morts  avant  Saùl  et  de  son 
temps  (10).  Quant  aux  sacrifices,  le  Co- 
heleth n'en  parle  pas  plus  défavorable- 
ment que  David,  par  exemple  (11),  que 
Salomon  lui-même  (12),  qu'Isaïe  (13), 
Osée  (14),  Amos  (15)  et  d'autres. 

Si  nous  admettons  que  Salomon  écri- 
vit VEcclésiaste  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  nous  n'aurons  pas  de 

(1)  3,  21. 

(2)  il,  17. 

(3)  a,  13  ;  10,  û,  5,  16. 
(û)  3, 16;fi,  1;  5,7. 

(5)  7,  26. 

(6)  En  beaucoup  d'endroits. 

(7)  Genèse,  5,  2/i. 

(8)  Genèse,  fi9,  33   ISombr.^  20,  24;  27,  13. 

(9)  Juges,  2,  10. 

(10)  I  liois,  28,  3. 

(11)  Ps.  40,  7,  8. 

(12)  Prov.y  21,  3. 

(13)  1,  11. 

(14)  6,  0  ;  8, 13. 

(15)  5,  21. 


peine  à  comprendre  qu'il  ait  eu  plus 
d'une  déception  polilique  à   déplorer 
pour  son  compte  et  à  blâmer  dans  les 
autres.  Sans  doute  il  faut  un  haut  degré 
de  noblesse  et  de  franchise  pour  qu'un 
souverain  parle  avec  autant  d'impartia- 
lité et  de  sincérité  ;  mais  de  quel  droit 
refuserait-on  ces  sentiments  à  Salomon  ? 
II  en  est  de  même  de  ses  reproches  aux 
juges  iniques;  il  devait  connaître  la  cor- 
ruption et  l'injustice  qui  pouvaient  ré- 
gner non- seulement  dans  les  tribunaux 
de  son  empire,  mais  encore  partout  où 
se  rend  la  justice  humaine.  Certes  Sa- 
lomon connaissait  mieux  que  personne 
la  perversité  de  la  femme,  et  les  plain- 
tes qu'il  fait  entendre  à  ce  sujet  au  dé- 
clin de  sa  carrière  ne  peuvent  surpren- 
dre qui  que  ce  soit.  Et  enfin  qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel  que  de  voir  un  homme 
comme  Salomon,  qui ,  dans  les  meilleu- 
res années  de  sa  vie,  s'était  abandonné 
aux  jouissances  de  ce  monde  et  qui  n'a- 
vait pu  y  trouver  la  paix  et  le  bonheur, 
reconnaître  la  vanité  de  toutes  choses  et 
se  servir  de  son  expérience  pour  ensei- 
gner et  avertir  les  hommes?  Il  n'y  a  par 
conséquent  rien  dans  VEcclésiaste  qui 
exclue  absolument  Salomon  en  qua- 
lité d'auteur,  et  il  ne  reste  que  des  mo- 
tifs pour  affirmer  cette  paternité  et  par 
là  même  l'authenticité  du  livre. 

Reste  à  savoir  s'il  faut  considérer  ce 
livre  comme  un  tout  complet,  ou  comme 
la  réunion  accidentelle  de  diverses  pro- 
positions expérimentales,  d'avis  et  d'ex- 
hortations, sans  plan  primitif  ni  ordi'e 
nécessaire. 

On  a  objecté  contre  l'unité  du  livre 
les  nombreuses  contradictions  qu'il  pré- 
sente, quand,  par  exemple,  la  sagesse  y 
est  décrite  comme  un  bien  désirable 
par  dessus  toutes  choses  (1);  puis  quand 
cette  recherche  de  la  sagesse  est  dé- 
clarée vaine  et  inutile  (2);  quand  VEC" 


(1)  7,10-12;  8,l-5;9,  13-lG. 

(2)  1,  17. 
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clésiaste  dit  tantôt  de  lui  qu'il  a  été 
très-sage  (1),  tantôt  le  nie  (2);  tantôt 
prétend  que  la  destinée  de  tous  est  la 
môme  (3),  tantôt  annonce  une  juste  ré- 
tribution réservée  aux  bons  et  aux  mé- 
chants (4),  et  nie  dans  telle  circons- 
tance (5)  ce  qu'il  accorde  dans  telle  au- 
tre  (6),  savoir  qu'il  y  a  des  honnêtes 
gens  sur  la  terre.  Mais  ces  contradic- 
tions, qui  avaient  déjà  porté  des  rabbins 
de    l'antiquité   à  considérer    ce   livre 
comme  profane  (7),  ne  sont  qu'appa- 
rentes et  sont  faciles  à  résoudre.  Quand 
Salomon  déclare  la  recherche  de  la  sa- 
gesse une  vanité,  Salomon  veut  dire 
que  c'est  en  vain  qu'un  mortel  prétend 
arriver  par  ses  propres  efforts  à  une  sa- 
gesse  pleine,   entière,    parfaite,   qui 
l'exempte  de  tout  chagrin  et  de  tout  dé- 
couragement, et  c'est  dans  ce  sens  émi- 
nent  et  parfait  que  YEcclésiaste  dit  qu'il 
n'y  est  point  parvenu.  Quand  il  soutient 
que  tous  les  hommes  ont  le  même  sort, 
il  voit  combien  tout  est  pour  tous  chan- 
geant et  éphémère ,  que  tous  sans  dis- 
tinction meurent  et  tombent  dans  l'ou- 
bli, et  que  la  sagesse  n'a  aucun  privilège 
à  cet  égard.  ÎNIais  il  est  évident  que  rien 
n'empêche  en  même  temps  la  juste  ap- 
préciation et  la  rémunération  équitable 
du  bien  et  du  mal.  Quand  eufin  VEcclé- 
siaste  nie  qu'il  se  trouve  un  seul  juste 
parmi  les  hommes  (P^i^),  il  entend  par- 
ler, comme  il  le  dit  expressément,  d'une 
justice  parfaite,   d'une  vertu    que  ne 
trouble  aucun  péché,  et  on  comprend 
qu'il  peut  la  nier  tout  en  admettant  des 
justes  dans  le  sens  ordinaire.  Il  est  donc 
constant  qu'il  n'y  a  là  rien  de  contra- 
dictoire et  qui  enlève  au  livre  son  ca- 
ractère d'unité,  lequel  subsiste  quoique 

(1)1,  16;  2,  3,9,15. 

(2)  %  23. 

(3)  1,11;  2,  15;  3,  19. 
[h]  3, 17;  8,  12;  12,  14. 
(5)  7,  20. 

(C)  7,15;  8,  10;  9.  5. 

(7)  Schabbat,  30,  b-  Mogillah,  7,  a. 


le  livre  paraisse  composé  de  fragments 
tout  à  fait  conformes  à  la  manière  d'é- 
crire habituelle  des  Hébreux  et  à  la  mul- 
tiplicité des  objets  dont  traite  YEcclé- 
siaste. 

Restent  le  plan  et  le  but  du  livre.  Ce 
plan  se  trahit  déjà  par  cela  que  ce  livre 
a  la  forme  d'une  espèce  d'enquête;  que 
cette  enquête  avance,  gagne,  varie  d'as- 
pect et  considère  comme  résolues  les 
questions  qu'il  abandonne  pour  en  en- 
tamer d'autres.    Ainsi ,   par  exemple, 
YEcclésiaste   affirme  souvent  qu'il   a 
tout  vu,  tout  examiné,  et  la  proposi- 
tion que  tout  est  vanité^  qui  ouvre  le 
livre  et  qui  est  plusieurs  fois  répétée, 
ne  se  retrouve  plus  après  le  v.  t  du 
ch.  9,  tandis  que  les  exhortations,  qui 
deviennent  nombreuses  alors,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  les  premiers  chapi- 
tres. Mais  le  point  central  autour  du- 
quel tout  tourne,  savoir  que  toutes  les 
existences  et  les   agitations  terrestres 
sont  vaines,  est  démontré,  à  partir  du 
commencement,  par  une  multitude  de 
faits  tirés  de  la  nature  et  de  l'homme. 
Après  avoir  demandé  ce  que  l'homme 
doit  faire  au  milieu  de  cette  vie  éphé- 
mère et  de  ces  agitations  vaines,  il  ré- 
pond d'abord  :  «  Rien  n'est  bon  que  de 
manger  et  de  boire  et  faire  du  bien  à 
son  âme  du  fruit  de  ses  travaux  (1).  » 
IMais  l'expérience  prouve  bientôt  que 
cette  jouissance  aussi  est  vaine  et  ne 
peut  satisfaire  l'homme  :  «  Tout  le  tra- 
vail de  l'homme  est  pour  sa  bouche, 
mais  son  âme  n'en  est  pas  remplie  (2).  » 
Par  conséquent  la  recherche  des  joies 
de  la  vie  ne  peut  être  le  bien,  d'autant 
plus  qu'elles  ne  durent  pas  et  que  le 
malheur  frappe  incessamment  à  la  porte 
de  l'homme.  Qu'est-ce  donc  que  le  mal- 
heur, qui  est  inévitable  ici-bas?  Une 
épreuve  (3)  qui  vient  de  Dieu  (4).  Celui. 

(1)  2,24. 

(2)  6,  7. 

(3)  3,  18. 

(4)  7,  14. 
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qui  est  élevé  en  a  un  plus  élevé  au- 
dessus  de  lui,  et  au-dessus  de  tous  en 
est  un  plus  haut  que  tous  les  autres  (1), 
qui  jugera  le  juste  et  l'injuste  (2).  C'est 
ainsi  qu'au  milieu  des  biens  de  ce  monde 
il  faut  ne  pas  oublier  qu'ils  sont  un  don 
de  Dieu  (3),  en  jouir  d'une  manière  qui 
plaise  à  Dieu  (4),  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  la  pensée  de  son  jugement  (5); 
ne  jamais  murmurer  contre  Dieu,  tou- 
jours se  soumettre  à  sa  conduite;  car  les 
œuvres   de  Dieu  sont  obscures  pour 
l'homme  et  sa  providence  est  incom- 
préhensible (6).  La  conclusion  du  livre, 
qui  soulève  en  passant  bien  des  doutes 
qu'il    résout   et  bien   des    objections 
auxquelles  il  répond,  est  :   «  Craignez 
Dieu  et  observez  ses  commandements, 
c'est  là  le  tout  de  l'homme;  car  Dieu 
fera  rendre  compte  en  son  jugement  de 
toutes  les  fautes  cachées,  et  de  tout  le 
bien  et  le  mal  qu'on  aura  fait  (7).  » 

Ainsi  se  révèle  le  but  du  livre,  diver- 
sement indiqué  par  les  exégètes  mo- 
dernes (8). 

L'auteur  veut  montrer  qu'au  milieu 
des  déceptions  terrestres,  parmi  les  mal- 
heurs, les  misères  qui  dominent  la  vie 
de  ce  monde ,  l'homme  doit  rechercher 
ce  sur  quoi  il  peut  compter  et  bâtir.  Il 
doit  jouir  raisonnablement  des  biens  et 
des  joies  de  la  vie,  supporter  avec  calme 
les  revers,  en  se  résignant  à  la  volonté 
divine,  persévérer  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  se  préparer  à  son  jugement. 

II  ne  nous  paraît  plus  nécessaire,  d'a- 
près cela,  de  défendre  ce  livre  contre 
le  reproche  d'épicuréisme  et  de  mani- 
chéisme qu'on  lui  a  adressé.  Il  est  évi- 


(1)  5,  7. 

(2)  3,  17. 

(3)  2,  2U  ;  S,  13  ;  5,  18. 

(5j  11,  9. 

(6)  8,17;  11,  5. 

(7)  12,  13  sq. 

(8)  Conf.  Herbst,  Inirod.  à  l'Ane.  Test.y  t.  IJ, 
P.  lU  p.  2ft3. 


dent  que  les  textes  dont  on  tire  ces  ac- 
cusations sont  non  pas  la  doctrine  et  la 
conviction  de  l'auteur,  mais  des  objec- 
tions qu'il  réfute,  des  sophismes  qu'il 
combat ,  des  erreurs  qu'il  redresse. 
Encore  moins  semble-t-il  nécessaire 
d'examiner  de  plus  près  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  ne  voir  dans  VEc- 
clésiaste  qu'une  collection  de  maximes 
appartenant  à  différents  auteurs  (1). 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  com- 
prendre le  livre  de  V Ecclèsiaste  (les  tra- 
ductions, commentaires,  etc.)  est  énu- 
méré  dans  E.-F.-C.  Rosenmfilleri 
Scholia  in  Vet.  Test.^  part.  IX,  vol.  2, 
p.  24  sq. 

Cf.  aussi  Haneberg,  Histoire  de  la 
Révélation  biblique  ^Xmdi.  par  I.  Gosch- 
ler,  1. 1,  p.  401. 

Welte. 
ECCLÉSIASTIQUE ,  Ecclesiasticus 
(en  abrégé  Eccli.).  C'est  le  nom  que  la 
Vulgate  et  la  plupart  des  auteurs  ecclé- 
siastiques latins  donnent  au  livi'e  de 
l'Ancien  Testament  qui,  dans  la  version 
Alexandrine,  porte  le  titre  de  2o<pîa  'r/;(7ot5, 

uîoù  2£ipàx  ou  2ocpta  2etpàx ,  et  que  leS 
Allemands  appellent  le  livre  de  Sirach, 
das  Buch  Sirach.  Le  titre  grec  indi- 
que, en  peu  de  mots ,  le  sommaire  et 
l'auteur  du  livre  ;  le  nom  latin  {Ecclesia- 
sticus^ livre  d'église)  se  rapporte  proba- 
blement à  l'usage  qu'on  en  faisait  dans 
les  sermons  comme  texte  de  morale  et 
dans  l'enseignement  des  catéchumènes. 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties 
principales. 

La  première  (chap.  1-43)  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Proverbes  de  Salo- 
mon  et  le  Livre  de  la  Sagesse;  elle  ren- 
ferme, sous  une  forme  généralement 
sentencieuse  et  proverbiale,  une  foule 
de  règles  de  conduite  et  de  maximes 
morales  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions;  elle  énumère  la  série  des 
vertus,  en  relève  l'importance,  exhorte 

(1)  Conf.  Knobel,  1.  c,  p.  52. 
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à  leur  pratique,  expose  de  même  la  sé- 
rie des  passions  et  des  péchés  dominant 
parmi  les  hommes,  et  cherche  à  en  éloi- 
gner en  en  montrant  les  conséquences. 
Elle  abonde  aussi  en  avis  relatifs  à  la 
conduite  des  affaires  domestiques  et  ci- 
viles, exhorte  à  la  sérénité  d'esprit,  au 
contentement  habituel  de  son  sort , 
donne  des  règles  de  prudence  à  suivre 
dans  le  commerce  des  supérieurs  et  des 
grands.  Elle  vante  surtout  les  avanta- 
ges de  la  sagesse,  invite  à  sa  recherche, 
montre  son  origine,  dit  qu'elle  est  née 
de  la  bouche  du  Très-Haut,  qu'elle 
remplit  l'étendue  des  cieux  et  la  profon- 
deur de  l'abîme,  qu'elle  habite  parmi 
les  nations  et  répand  ses  enseignements 
au  loin  comme  les  rayons  de  l'aurore  (1). 
Les  proverbes  de  l'Ecclésiastique  se 
distinguent  de  ceux  de  Salomon  surtout 
parce  qu'ils  sont  plus  riches  de  sens, 
plus  nets,  plus  spéciaux  ;  qu'ils  insistent 
principalement  sur  la  suite  du  péché  et 
décrivent  la  puissance  énorme  que  le 
péché  gagne  peu  à  peu  sur  l'âme  qui 
s'en  laisse  envahir. 

La  seconde  partie  (ch.  44-50)  fait  l'é- 
loge des  personnages  influents  de  l'an- 
cienne théocratie  qui  ont  rendu  des 
services  comme  chefs  du  peuple,  pro- 
phètes, prêtres,  écrivains  sacrés,  tels 
que  Enoch,  les  patriarches.  Moïse  et 
Aaron,  Josué  et  Caleb,  etc.,  etc.  ;  elle 
se  termine  par  une  exhortation  à  la  sa- 
gesse et  une  prière  oii  l'Ecclésiastique 
exalte  la  bonté  de  Dieu  et  sa  fidélité  à 
ses  promesses. 

Le  texte  primitif  du  livre  était  en 
hébreu,  car  le  prologue  de  la.  version 
alexandrine  dit  expressément  que  Si- 
rach  écrivit  son  livre  dans  cette  langue 
et  que  son  petit-fils  le  traduisit  en  grec. 
En  outres.  Jérôme  avait  vu  le  texte  hé- 
braïque, et  la  Gémara  elle-même  en  cite 
des  passages.  Ces  témoignages  s'accor- 
dent tellement  avec  le  caractère  du 

(1)  Coiif.  c.  15  et  24. 
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texte  grec  qu'au  besoin  ce  caractère  seul 
suffirait  pour  résoudre  la  question.  Abs- 
traction faite  de  nombreux  hébraïsmes, 
la  plupart  tvès-durs  et  très-marqués,  il 
y  a  des  passages  dont  il  faut  directe- 
ment conclure  qu'ils  sont  traduits  d'un 
original  hébraïque.  Ainsi,  pour  n'en 
donner  que  quelques  exemples ,  au  v.  15, 
chap.  25,  on  lit  :  oùx  ecrt  jcecpaXïi  ÛTvèp  )4€- 
cpaXïiv  ocpswç ,  il  n'y  a  pas  de  tête  plus 
méchante  que  celle  du  serpent.  Or  jcs- 
cpax-ïi,  tête,  est  évidemment  la  traduc- 


tion de  UJi<1 ,  tête,  qu'on  a  pris  pour 
\z;kl ,  poison.  De  même  au  v.  8,  ch.  43, 
il  est  dit  par  rapport  à  GeXriVvi,  qui  pré- 
cède *.  p-ïiv  y-arà  tq  6vo{^.a  aÙT?ii;  ècrt  ,  la 
lune  a  donné  son  nom  au  mois.  Il  est 
évident  que  pv,  mois,  n'est  pas  formé 
d'après  aiiwn,  lune,  mais  que  c'est  ni.V 
mois,  qui  dérive  de  nT,  lune. 

Le  texte  hébraïque  est  perdu  depuis 
longtemps  ;  car  le  prétendu  alphabet  de 
Ben  Sira  et  le  livre  de  Sirach  décrit  par 
Buxtorf  (1)  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'original  de  l'Ecclésiastique.  La  perte 
n'est  toutefois  pas  si  grande,  selon  toute 
vraisemblance,  qu'elle  le  paraît  d'abord; 
car  le  livre  de  Sirach,  vu  par  S.  Jé- 
rôme, était  probablement  celui  dont  les 
talmudistes  se  sont  servis,  et  celui-ci 
était  déjà  défiguré  par  toutes  sortes 
d'interpolations  étrangères,  entre  autres 
par  des  proverbes  qui  paraissaient  indi- 
gnes d'un  livre  sacré,  et  qui  détermi- 
nèrent probablement  la  défense  rabbi- 
nique  de  le  lire. 

Nous  n'avons  donc  plus  que  des  ver- 
sions du  livre ,  et  on  se  demande  la- 
quelle de  ces  versions  se  rapproche  le 
plus  du  texte  original ,  et  mérite,  par 
conséquent,  la  préférence.  On  devrait 
croire,  ce  semble,  que  la  traduction 
grecque,  faite  avec  un  grand  soin  par  le 
petit-fils  de  l'auteur  (ttoXXtiv  à^pu-rtviav  y.<ù 

£7viaTTi(i.ïiv  Trpooeve-^^càjj.evoç,  >4TX.,Prol.),  mé- 
rite incontestablement  cette  préférence  ; 

(1)  Bihlioth.  rabbin.y  p.  324. 
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mais  les  citations  de  l'Ecclésiastique  fai- 
tes par  les  Pères  montrent  que  le  texte 
grec  a  souffert  avec  le  temps  bien  des 
altérations,  et  la  question  se  présente 
de  savoir  si  la  traduction  latine  de  la 
Vulgate  antérieure  à  S.  Jérôme  n'est 
pas  meilleure  que  la  version  grecque.  Il 
est  d'abord  évident  que ,  si  le  texte  la- 
tin a  été  traduit  sur  le  texte  original  hé- 
braïque, il  mérite  la  préférence,  parce 
que ,  d'après  les  citations  des  Pères ,  il 
n'a  visiblement  pas  souffert  des  attein- 
tes aussi  graves  que  la  version  grecque  ; 
mais,  en  admettant  même  qu'il  ne  soit 
qu'une  traduction  du  texte  grec ,  il  nous 
a  conservé  ce  texte  dans  une  forme  très- 
ancienne  et  supérieure  à  celle  du  texte 
grec  actuel  ;  car  il  est  bien  plus  d'accord 
avec  les  citations  grecques  des  Pères  de 
l'Église  que  le  texte  grec  actuel ,  ce  qui 
le  rend  au  moins  égal ,  sinon  supérieur 
à  celui-ci. 

Quant  à  la  suite  des  différents  cha- 
pitres, il  y  a  entre  la  traduction  de  la 
Vulgate  et  la  version  grecque ,  d'après 
les  éditions  ordinaires ,  outre  quelques 
différences  de  détail,  cette  différence 
que  les  deux  chapitres  30, 27 — 33, 15  et 
33, 16—36, 13  de  la  Vulgate,  sont  inter- 
vertis dans  le  texte  grec.  La  chose  est 
peu  importante,  vu  que,  dans  un  recueil 
de  proverbes,  la  liaison  des  diverses 
parties  est  peu  marquée ,  et  qu'ainsi  le 
changement  de  place  ne  modifie  ni  leur 
rapport  avec  l'ensemble  ni  leur  propre 
signification. 

Une  circonstance  qui  parle  encore  en 
faveur  de  la  Vulgate ,  c'est  que  Tordre 
qu'elle  a  suivi  se  trouvait  aussi  dans  les 
anciens  manuscrits  grecs  dont  a  été  for- 
mée l'édition  de  Complutum.  Il  a  été 
démontré  qu'on  a  eu  tort  de  prétendre 
que  le  texte  grec  de  Complutum  avait 
été  changé  d'après  la  Vulgate  ,  et  cette 
circonstance  que  le  dernier  verset  du 
30«  chapitre  de  la  Vulgate  se  trouve 
placé,  et  très-mal  placé,  dans  les  autres 
textes  grecs,  à  la  fin  du  33°  chapitre , 


prouve  aussi  que  le  changement  avait 
déjà  été  fait  dans  le  texte  grec. 

La  question  des  sources  du  livre  est  fa- 
cile à  résoudre.  L'auteur,  à  ce  qu'assure 
son  petit-fils,  lisait  assidûment  les  saintes 
Écritures  ;  il  acquit  ainsi  l'intelligence  et 
la  capacité  nécessaires  pour  écrire  lui- 
même  un  livre  propre  à  inspirer  la  vertu 
et  la  sagesse.  Les  saintes  Ecritures, 
qui,  comme  il  le  dit,  renferment  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  (1),  et  sa  longue 
expérience  furent  la  double  source  de  son 
ouvrage.  Il  en  tira  des  maximes  et  des 
règles  morales  exprimées  en  sentences 
brèves  et  concises ,  et  en  fit  un  recueil 
dans  lequel  il  admit  des  proverbes  étran- 
gers, notamment  des  proverbes  bibli- 
ques, dont  il  changea  quelque  peu  la 
forme  pour  les  approprier  à  son  dessein. 
On  ne  doit  dès  lors  pas  s'étonner  qu'il 
se  trouve  dans  l'Ecclésiastique  de  nom- 
breux passages  qui  ont  leurs  analogues 
dans  les  anciens  livres  du  canon  hébraï- 
que ,  notamment  les  Proverbes  et  les 
Psaumes,  Job  et  l'Ecclésiaste. 

L'auteur,  que  le  prologue  et  le  livre 
même  (2)  appellent  Jésus,  fils  de  Sirach, 
de  Jérusalem ,  ne  peut  être  révoqué  en 
doute.  L'opinion  d'après  laquelle  ce  fut 
ou  Salomon  ou  le  petit-fils  de  Sirach 
qui  écrivit  le  livre  résulte  d'un  malen- 
tendu. On  voit  que  l'auteur  a  dû  être  un 
habitant  de  Jérusalem ,  à  la  manière 
dont  il  parle  du  culte  du  temple  et  des 
fonctions  du  grand-prêtre  Simon  (3).  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  personne,  et 
les  présomptions  qui  en  font  un  méde- 
cin ou  un  prêtre,  ou  les  deux  à  la  fois, 
ou  l'un  des  soixante-douze  traducteurs 
de  la  version  alexandrine,  reposent  tou- 
tes sur  de  si  faibles  motifs  qu'on  ne  peut 
pas  leur  attribuer  la  moindre  valeur. 
]\Iqis  ce  qui  est  évidemment  erroné, 
c'est  de  vouloir  le  confondre  avec  le 
grand- prêtre  Jason ,  qui  paraît  dans  la 

(1)  2ft,  23. 

(2)  50,  27. 

(3)  la,  10;  50,  1-21. 
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seconde  lettre  des  Machabées  ;  car  Ja- 
son  était  un  des  hommes  les  moins 
scrupuleux  et  les  plus  réprouvés  qui 
aient  jamais  existé,  un  apostat  qui  vou- 
lait entraîner  le  peuple  dans  sa  chute ,  et 
qui  introduisit  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem le  culte  des  idoles.  Un  pareil  per- 
sonnage n'a  pu  être  l'auteur  d'un  livre 
dans  lequel  dominent  partout  la  plus 
sévère  morale  et  la  plus  profonde  piété. 
— On  ne  sait  pas  autre  chose  du  traduc- 
teur grec  de  l'original  hébreu  que  ce 
qu'il  dit  lui-même ,  à  savoir  qu'il  était 
le  petit-fils  de  l'auteur  et  qu'il  écrivit 
sa  traduction  en  Egypte. 

Il  y  a  deux  points  auxquels  on  peut 
se  rattacher  pour  déterminer  la  date  du 
livre  :  1°  le  dernier  des  personnages 
éminents  en  Israël  dont  l'auteur  pro- 
clame les  louanges  est  le  grand-prêtre 
Simon,  flls  d'Onias(l);  2«  le  traduc- 
teur vint  en  Kgypte  sous  Ptolémée  Éver- 
gète  et  y  fit  son  travail.  —  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  eu  deux  grands-prêtres  du  nom 
de  Simon  et  deux  rois  d'Egypte  du  nom 
de  Ptolémée  Évergète  ;  mais  il  est  diffi- 
cile de  douter  qu'il  s'agit  ici  du  plus 
ancien  Simon ,  surnommé  le  Juste,  et 
du  plus  ancien  des  Ptolémée  Évergète  ; 
car,  d'une  part ,  il  serait  tout  à  fait  in- 
vraisemblable que  Sirach   eût  fait  un 
éloge  relativement  très-long  du  dernier 
Simon  et  eût  complètement  gardé  le 
silence  sur  Simon  le  Juste,  qui  rendit  des 
services  incomparablement  plus  grands 
à  la  religion  et  à  la  nation  juives;  d'au- 
tre part,  le  second  Évergète  d'Egypte, 
Ptolémée  Physcon ,  était  un  tyran  tel 
que  l'histoire  heureusement  en  offre  peu 
d'exemples.  Il  ne  fut  surnommé  Éver- 
gète (bienfaisant)  que  par  abus,  par  des 
hypocrites  et  des  flatteurs ,  et  l'Ecclé- 
siastique ne  pouvait  certainement  pas 
lui  avoir  accordé  ce  surnom  honorable , 
comme  le  remarque  justement  Hane- 


(l)  50, 1-21. 
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berg(l).  L'objection  qu'on  fait  que  le 
traducteur  ,  d'après  ses  propres  indica 
tions,  vint  en  Egypte  dans  la  trente- 
huitième  année  d'Évergète ,  et  que  le 
premier  Évergète  ne  régna  que  vingt- 
cinq  ans,  se  résout  très-simplement  par 
cela  qu'il  ne  peut  pas  plus  être  question 
d'une  trente-huitième  année  de  règne 
du  second  que  du  premier  Évergète ,  et 
qu'ainsi  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  trente- 
huitième  année  du  traducteur.  Or  Si- 
mon le  Juste  devint  grand-prêtre  vers  l'an 
300 ,  et  Sirach  décrit  la  majesté  de  Si- 
mon, au  milieu  de  ses  fonctions ,  d'une 
manière  si  vive  et  si  actuelle  qu'elle  ne 
peut  appartenir  qu'à  un  témoin  ocu- 
laire. Si  donc  il  décrit  ce  qu'il  a  vu  per- 
sonnellement, il  doit  avoir  écrit  son 
livre  vers  280  av.  J.-C,  et  son  petit-fils 
l'aurait  traduit  en  grec  cinquante  à 
soixante  ans  plus  tard ,  ainsi  entre  230 
et  220  av.  J.-C.  (Le  premier  Évergète 
régna  de  246  à  221  av.  J.-C.) 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  richesse  et 
l'excellence  de  la  doctrine  de  ce  livre. 
L'antiquité  judaïque  le  tenait  en  grande 
considération,  et  de  graves  autorités 
talmudiques  en  citent  des  passages  avec 
la  formule  :iinD  ou  ^-^DD,  formule  or- 
dinaire des  citations  bibliques,  quoique 
le  livre  n  ait  pas  été  admis  dans  le  ca- 
non hébraïque.  Dans  l'ancienne  Église 
c'était  un  des  livres  dont  on  se  servait 
le  plus,  et  l'on  en  rencontre  dans  pres- 
que tous  les  écrits  des  Pères  de  nom- 
breuses citations.  C'est  donc  une  vraie 
dérision,  au  point  de  vue  de  l'histoire , 
que  de  prétendre  que  ce  livre  n'était  pas 
canoniquement  reconnu  dans  l'ancienne 
Église. L'exagération  de  l'esprit  départi 
a  seule  pu  essayer  de  déconsidérer  ce 
livre,  en  y  cherchant  des  traces  d'erreur^ 
et  de  contradiction ,  pour  confirmer  le 
grossier  propos  de  Calvin ,  disant  des 
lecteurs  de  ce  livre  :  Melius  fxcem  hau- 

(1)  Histoire  de  la  Révél.  bihl.j  traduit  par 
I.  Goschler,  t.  II,  p.  88  sq. 
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rirent.  Rainold,  par  exemple,  s'ima- 
gine (l)que  l'Ecclésiastique  favorise  l'a- 
rianisme  parce  qu'il  désigne  comme 
une  créature  la  sagesse  qui  représente 
le  Fils  de  Dieu  dans  ce  passage  :  Qid 
me  CREAYiT  requievit  in  tabernaculo 
meo,  et  :  Jb  inîHo  et  ante  sœcula 
CREATA  suM  (2),  commc  si,  par  le  ab 
iniiio  et  ante  sxaila,  l'arianisme,  avec 
son  Yiv  oTs  oùjtriv  6  uio'ç,  n'était  pas  absolu- 
ment exclu,  si  cette  sagesse  désigne 
réellement  le  Fils  de  Dieu ,  abstraction 
faite  de  ce  que  le  mot  creare  a,  sans  au- 
cun doute,  pour  fondement  le  mot  hé- 
breu pjn  (3),  et  qu'en  outre  l'idée  de 
Rainold  sur  la  sagesse  n'est  pas  tout  à 
fait  exacte. 

Quelques  autres  passages,  qu'on  a 
prétendu  favoriser  la  magie ,  la  nécro- 
mancie (4)  et  des  propositions  rabbini- 
ques  (5) ,  sont  tellement  d'accord  avec 
les  livres  protocanoniques  auxquels  ils 
se  rapportent  qu'il  nous  paraît  inutile 
de  le  démontrer  en  particulier  ici. 

Le  reproche  fait  dans  ces  derniers 
temps  au  livre  de  Sirach  de  renfermer 
la  doctrine  du  judaïsme  alexandrin  et 
de  contenir  des  textes  contradictoires 
est  tout  aussi  peu  fondé. 

Cf.  Herbst,  Introd.  à  l'Ancien  TeS' 
tament.X.  II,  P.  3,  p.  203—237. 

Welte. 

ECCLÉSIASTIQUES  (choses). On  Com- 
prend sous  ces  mots  des  choses  sacrées 
et  d'autres  purement  ecclésiastiques , 
suivant  qu'elles  servent  directement  ou 
indirectement  au  culte  ou  à  d'autres 
fins  religieuses.  Les  premières ,  7^es  sa- 
crœ,  sont ,  suivant  l'importance  de  l'ac- 
tion à  laquelle  elles  servent,  ou  des 
choses  consacrées,  res  consecratx,  ou 
des  choses  bénites ,  res  benedictx  ;  à 
celles-là  appartiennent  les  églises,  les 

(1)  Censura  Apocryphorum,  I,  882. 

(2)  2a,  12,  \!x. 

(3)  Pror.,8,  22. 
(ft)  ti6,  23  (20). 
(5)  £»8,  10. 


autels,  les  calices,  les  patènes;  à  celles- 
ci  les  cloches ,  les  cimetières ,  les  vête- 
ments sacerdotaux  ,  et  les  autres  vases 
et  ustensiles  servant  au  culte.  Les  cho- 
ses sacrées ,  sauf  des  cas  exceptionnels , 
ne  peuvent  être  aliénées ,  sont  hors  du 
commerce  ordinaire,  et  les  lois  civiles 
elles-mêmes  eu  punissent  sévèrement 
la  profanation.  Les  autres  droits  et 
biens  dont  une  église  ou  une  société 
religieuse  est  propriétaire,  et  qui  répon- 
dent aux  exigences  extérieures  de  l'é- 
glise, qui  servent  à  l'entretien  du  per- 
sonnel ecclésiastique,  aux  frais  du  culte, 
aux  réparations ,  à  l'entretien  des  bâti- 
ments,  se  nomment  spécialement  cho- 
ses, biens,  patrimoine  ecclésiastiques, 
res  ecclesiasticx  in  sj^ecie^  patrimo- 
nium  ou  peculium  ecclesiœ.  Dans  cette 
catégorie  se  rangent  les  revenus  des 
biens-fonds,  les  offrandes,  les  droits 
d'étole,  les  dîmes ,  etc.  Les  droits  de 
propriété  ordinaires  sont  applicables  à 
tous  ces  objets;  les  détails  plus  spéciaux 
se  trouvent  aux  articles  Bénéfices  ,  Of- 
frandes, DiMES,  etc.  On  compte  aussi, 
dans  un  sens  plus  général,  parmi  les 
choses  ecclésiastiques,  celles  qui  ne  ser- 
vent pas  immédiatement  au  culte,  mais 
qu'on  emploie  dans  un  but  pieux,  causa 
pia^  et  qui,  par  conséquent,  contri- 
buent indirectement  à  l'exercice  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  telles 
sont  les  fondations  charitables.  Elles 
sont ,  d'après  le  droit  canon,  sous  la  sur- 
veillance de  l'Église,  comme  les  choses 
ecclésiastiques  elles-mêmes  (1).  Malheu- 
reusement l'État  les  a  plus  ou  moins  sous- 
traites à  cette  surveillance  immédiate, 
leur  a  souvent  enlevé  leur  caractère  ec- 
clésiastique, et  c'est  à  peine  si  dans  les 
relations  officielles  on  leur  laisse  la  dé- 
nomination de  chose  sacrée,  de  bien 
ecclésiastique. 
Cf.  l'article  Spirituelles  (choses). 
Kreutzer. 

(1)  CoHC.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  8  et  9,  df  UeJ. 
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ECCXESIASTIQUES  (FONCTIONS). 

I.  Une  fonction  ecclésiastique  ,  offi- 
cium  ecclesiasticwn,  donne  à  celui  qui 
en  est  revêtu,  en  vertu  d'une  institution 
spéciale,  le  droit  et  le  devoir  d'exercer 
les  pouvoirs  de  l'Église  dans  une  certaine 
étendue.  La  dotation  permanente  jointe 
à  la  fonction  se  nomme  le  bénéfice,  be- 
neficium  ecclesiasticum,  qu'il  faut  bien 
distinguer,  comme  partie  temporelle, 
temporalia  officii,  de  la  fonction,  par- 
tie spirituelle,  spîritualîa  officii  (1). 
Dans  le  Corps  du  Droit  canon  les  mots 
officium  et  beneficium  sont  toujours 
identiques,  et  la  dernière  expression 
est  même  plus  souvent  employée,  parce 
que,  au  moyen  âge,  on  faisait  valoir 
les  revenus  attachés  à  la  charge  plus 
que  les  fonctions  elles-mêmes.  Aujour- 
d'hui encore  on  se  sert  des  mots  de 
fonction  et  de  bénéfice  comme  syno- 
nymes, quoique  les  idées  soient  tout  à 
fait  différentes.  De  simples  commendes, 
des  vicariats  temporaires,  des  bénéfices 
manuels,  des  fonctions  transmises  à  la 
suite  d'appels  arbitraires  ne  sont  pas 
des  fonctions  ecclésiastiques  propre- 
ment dites  (2) ,  aussi  peu  que  les  fon- 
dations de  messes  faites  par  des  parti- 
culiers, ou  d'autres  obligations  ecclé- 
siastiques rétribuées,  tant  que  l'évêque 
n'en  a  pas  fait  une  fonction  ecclésiasti- 
que (titulus)  par  une  investiture  for- 
melle. L'ensemble  des  droits  que  donne 
une  fonction  ecclésiastique  se  nomme 
l'autorité  {majoritas)^  à  laquelle  cor- 
respond l'obéissance  canonique  {obe- 
dientîa  canonica).  Les  personnes  aux- 
quelles est  confiée  une  pareille  autorité 
sont  les  supérieurs  ecclésiastiques,  su- 
perîores  ecclesiastici,  dont  la  réunion 
forme  la  hiérarchie  sacrée  (3), 

II.  On  distingue  parmi  les  fonctions 
ecclésiastiques  celles  qui  ont  rapport 


(1)  Foy.  BÉNÉFICE  ECCLÉSIASTIQUE. 

(2)  Foy.  Ibid. 

(3)  Foy.  Hiérarchie. 


à  l'administration  des  sacrements; 
celles  auxquelles  est  attachée  une  ju- 
ridiction extérieure  ;  celles  qui  ne  sont 
conférées  qu'à  des  religieux  ou  exclusi- 
vement à  des  ecclésiastiques  séculiers  ; 
celles  qui  peuvent  être  cumulées  par 
une  même  personne,  et  celles  qui  ré- 
pugnent à  un  pareil  cumul. 

1°  La  plupart  des  fonctions  ecclésias- 
tiques se  rapportent  à  l'administration 
des  sacrements  et  se  nomment,  pour  ce 
motif,  fonctions  sacrées,  officia  sacra, 
dans  le  sens  le  plus  large.  Ce  sont  ou 
des  fonctions  qui  demandent,  pour  être 
remplies,  les  ordres  majeurs  et  le  sacer- 
doce (ce  sont  alors  des  fonctions  sa- 
crées dans  le  sens  strict),  ou  des  fonc- 
tions qui  autrefois  étaient  remplies  par 
ceux  qui  avaient  les  ordres  mineurs  des- 
tinés spécialement  à  cette  fin  (officia 
mère  ecclesiastica  ou  communia), 
mais  qui,  la  plupart,  par  la  suite,  fu- 
rent abandonnées  à  des  laïques  (  sacris- 
tains, servants  de  messe,  custodes  ),  et 
qui  ont  perdu  la  nature  de  fonctions 
ecclésiastiques  proprement  dites.  Si  à 
une  fonction  sacrée  et  sacerdotale,  o/"- 
ficio  sacro  et  sacerdotali  ^  est  jointe 
charge  d'âmes,  cura  animarum^  la 
fonction  s'appelle  bénéfice  curial,  offi- 
cium dtoplex  ou  curatum ;  hors  de  là, 
qu'elle  soit  unie  à  une  fonction  sacrée 
ou  commune,  on  la  nomme  un  bénéfice 
simple,  officium  non  curatum  ou  sim- 
plex.  On  trouve  ces  désignations,  entre 
autres,  c.  38,  X,  de  Prseb.,  III,  5,  et 
Extravag.  comm.,  c.  il,  de  Prœb., 
III,  2.  Les  fonctions  avec  charge  d'âmes 
sont  remplies  par  les  curés  ou  d'autres 
prêtres  investis  de  cette  charge  ;  les  bé- 
néfices simples  le  sont  par  des  diacres 
et  sous-diacres  prébendes,  attachés  aux 
fondations  ou  aux  églises  de  cour;  par 
les  chanoines,  autrefois  exclusivement 
institués  pour  le  service  du  chœur  ;  par 
les  prêtres  bénéficiers,  qui  ont  à  dire 
simplement  des  messes  fondées  pendant 
la  semaine,  sans  être  obligés  à  aucune 
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charge  d'âmes  en  vertu  de  leur  bénéfice. 
De  simples  prêtres  coopérateurs  ou 
luxiliaires ,  institués  temporairement 
pour  le  ministère  des  âmes,  n'étant  pas 
investis  canoniquement,  ne  sont  pas 
revêtus  (î,'une  fonction  ecclésiastique; 
Is  sont  de  simples  administrateurs  pro- 
k^isoires. 

2o  Certaines  fonctions  ecclésiastiques 
;e  rapportent  à  l'administration  exté- 
'ieure  et  à  l'exercice  de  la  juridiction  ; 
îUes  sont  plus  ou  moins  élevées  (1). 
Quelques-unes  renferment  de  plein 
\roit,proprioJure,  une  juridiction  ac- 
uelle,  et  on  les  nomme  hautes  fonc- 
ions, officia  majora^  prélatures,  ^rde- 
'aturx^  dignités,  dîgnitates.  A  la  ri- 
gueur cette  première  catégorie  de  la 
liérarchie  ne  comprend  que  le  Pape, 
es  patriarches,  les  archevêques  et  évê- 
|ues  {prœlati  primigenii).  A  la  suite 
lu  développement  de  l'organisation  ec- 
îlésiastique,  par  privilège  et  par  tradi- 
ion,  les  cardinaux,  les  légats  apostoli- 
[ues,  les  nonces,  les  généraux  d'ordre 
!t  les  abbés  ont  pris  rang  parmi  les  pré- 
ats,  prselatî  secundaril,  de  même  que 
es  prévôts  et  doyens  des  cathédrales 
>nt  été  rangés  parmi  les  dignitaires, 
autrefois  les  chapitres  ayant,  outre  le 
)révôt  et  le  doyen,  d'autres  places  éle- 
vées (2),  celles-ci  étaient  aussi  comptées 
)armi  les  dignités,  dignitates  (3),  ou 
)ersonnats,  personatus  {4)j  et  confon- 
lues  avec  les  prélatures. 

D'autres  fonctions  n'ont  qu'une  juri- 
liction  éloignée,  déléguée,  Ju7'e  man- 
lato  ou  delegato.  On  les  nomme  d'une 
nanière  absolue  des  fonctions,  officia. 
IWq?,  sont  intermédiaires  entre  les  fonc- 
ions plus  élevées  et  les  fonctions  moin- 
Ires,  dont  elles  se  distinguent  comme 

(1)  C.  8,  X,  de  Rescript. ,  I,  3;  c.  7,  §  2,  X,  de 
^Iccl.,  1,  6  ;  c.  28,  X,  de  Prab.,  III,  5. 

(2)  roy.  Capitul.vires  (dignités). 

(5)  C.  8,  X,  de  Constit.y  I,  2;  c  6,  X,  de  Con- 
uet.,  I,  û;  c.  28,  X,  de  Prœb.,  III,  5. 

(*)  C.  8,  X,  de  Coustit.,  I,  2;  c.  8,  X,  dô  Re- 
■cript.,  1,  3;  c.  13,  26,  X,  de  Pnch.,  III,  5. 


des  prélatures  secondaires.  Telles  sont 
les  fonctions  des  vicaires  généraux , 
des  membres  de  l'officialité,  des  doyens 
ruraux,  autrefois  des  archiprêtres,  des 
archidiacres,  des  écolâtres,  qui  ne  sont 
toutefois  plus,  lorsque  le  nom  en  est 
conservé,  que  de  simples  personnats. 

Enfin  les  fonctions  moindres,  officia 
minora^  sont  celles  qui  n'ont  ni  juri- 
diction propre,  ni  prééminence  de  rang 
extérieure. 

3°  Certaines  fonctions  ne  sont  con- 
fiées, soit  qu'à  des  religieux,  officia  re- 
gularia ,  soit  qu'à  des  ecclésiastiques 
séculiers,  officia  sœcularia  (1). 

Dans  le  doute  la  présomption  de 
droit  est  toujours  en  faveur  de  l'exis- 
tence d'un  bénéfice  séculier,  parce  que 
les  bénéfices  réguliers  ont  une  origine 
postérieure;  mais  la  volonté  des  fonda- 
teurs a  pu  rendre  bénéficiers  réguliers 
certaines  fonctions;  ou  bien  celles-ci 
appartiennent  par  leur  nature  même 
aux  bénéfices  réguliers,  comme  les  ab- 
bayes, les  prieurés,  etc.  Enfin  des  bé- 
néfices ont  pu  être  dans  l'origine  sécu- 
liers et  être  attribués  ensuite  à  des  cou- 
vents ,  par  incorporation,  prescription 
ou  autrement. 

4°  La  distinction  des  fonctions  com- 
patibles et  incompatibles ,  off  compa- 
tibilia^  incompatibilia,  est  fondée  sur 
ce  principe  que  le  détenteur  d'une  fonc- 
tion ecclésiastique  ne  peut  pas  réguliè- 
rement en  assumer  une  autre,  et  que 
l'union  de  plusieurs  fonctions  et  de 
leurs  revenus  dans  la  même  personne 
est  inadmissible.  Nous  renvoyons  à  ce 
sujet  à  l'article  Cumul. 

IIL  L'érection,  erectio^  d'une  nou- 
velle fonction  ne  peut  régulièrement 
émaner  que  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Auirefois  les  métropolitains  érigeaient, 
avec  le  concours  d'un  concile  provin- 
cial, des  évêchés,  dont  le  siège  devait 
toujours  être  une  ville  import^iute  de 

(J)  Sexl.,  c.  5,  de  Prœb.,  III,  ft.  Conc.  Trid.^ 
scss.  XIV,  c.  10, de  Rc/orm. 


60 


ECCLÉSIASTIQUES  (fonctions) 


la  province  (l).  A  partir  du  huitième 
siècle,  on  ne  créa  plus  de  diocèses  sans 
le  concours  du  Pape,  notamment  là  où 
des  missionnaires  romains  avaient  in- 
troduit le  Christianisme,  et  à  dater  du 
onzième  siècle  cette  création  devint  un 
droit  exclusif  du  Pape  (2). 

Les  fonctions  inférieures  sont  insti- 
tuées par  l'évêque  (3).  Aujourd'hui,  dans 
les  deux  cas,  le  consentement,  et,  sous 
certains  rapports,  le  concours  du  gou- 
vernement sont  légalement  requis. 

L'érection  d'une  fonction  ecclésias- 
tique comprend  deux  conditions  se 
rapportant  aux  deux  parties  intégrantes 
et  nécessaires  de  chaque  fonction  ec- 
clésiastique (la  charge  et  le  bénéfice)  : 
d'abord  la  création  ou  fondation  du  bé- 
néfice, fundatio  beneficn{4).  Ce  n'est 
que  lorsque  l'autorité  ecclésiastique 
s'est  convaincue  que  la  fondation  est 
nécessaire  ou  utile  au  bien  de  l'Église, 
qu'elle  ne  peut  nuire  aux  droits  d'un 
tiers  et  qu'elle  est  suffisamment  dotée  (5), 
qu'on  peut  passer  à  la  seconde  et  prin- 
cipale condition,  savoir  la  constitution 
même  de  la  charge,  constitutio  bene- 
ficii,  c'est-à-dire  des  fonctions  spiri- 
tuelles, spiritualia^  imposées  au  nou- 
veau bénéficier. 

IV.  Une  fonction  ecclésiastique  ne 
peut  être  acquise  légalement  que  par 
la  voie  de  la  collation  ou  de  la  provi- 
sion canonique  (6). 

Une  fonction  ecclésiastique  déjà  créée 
ne  peut  subir  de  modification  que  sui- 
vant les  lois  canoniques,  et  cela  de 
plusieurs  manières. 

1°  C'est  un  principe  de  droit  canon 

(^1)  C.  4,  5,  dist.  LXXX  ;  c.  53,  c.  XVI,  quaest.  1. 

(2)  Foy.  Causes  majeures. 

(3)  Cil,  c.  XVI,  quaest.  7  ;  c.  3,  X,  de  Ec- 
des.  œdij.y  III,  ù8.  Conc.  Trid.y  sess.  XXI,  cû, 
de  Refonn. 

{Ix)  Voy.  BÉNÉFICE. 

(6)  C.  36,  X,  de  Prœh.y  III,  5;  c.  8,  X,  de  Con- 
$ecr.  eccl.^  III,  ac. 

(6)  Foy.  Collation  et  PROVisiOiN  canonique, 
et  leurs  formes  diverses. 


qu'une  fonction  ecclésiastique  une  fois 
créée  doit  être  conservée  dans  son  inté- 
grité (1);  ce  n'est  que  par  exception 
qu'on  peut  admettre  une  innovation  (2), 
et  on  considère  comme  telle  tout  ce  qui 
s'écarte  du  but  de  la  fondation.  Ces 
cas  exceptionnels,  d'après  lesquels  les 
fondations  ayant  un  but  déterminé  sont 
changées,  le  nombre  des  messes  fon- 
dées est  réduit,  de  simples  bénéfices 
sont  unis  en  faveur  d'églises  paroissiales 
sans  ressources,  doivent  être  déterminés 
par  la  nécessité,  soit  que  le  but  spécial 
de  la  fondation  primitive  tombe  de  lui- 
même,  soit  que  le  ministère  des  âmes 
puisse  être  menacé  ou  que  les  revenus 
du  clergé  deviennent  insuffisants  (3). 
En  général  le  changement  d'une  fonc- 
tion ecclésiastique  ne  peut  avoir  lieu 
que  sous  les  conditions  exigées  pour 
l'institution  elle-même.  Outre  la  néces- 
sité ou  l'utilité  évidente  pour  l'Église  (4), 
il  faut  l'assentiment  de  tous  les  inté- 
ressés (5),  les  droits  des  tiers  devant, 
autant  que  possible,  être  respectés; 
c'est  pourquoi,  en  cas  de  contradiction, 
ils  peuvent  avoir  recours  aux  voies  lé- 
gales, sans  que  du  reste  leur  prétention 
ait  un  effet  suspensif  qui  entrave  l'ac- 
tion de  l'évêque.  Nul  changement  ne 
peut  se  faire  que  par  l'évêque,  avec  l'as- 
sentiment du  chapitre  (G),  ou,  s'il  s'agit 
d'épiscopats  ou  de  prélatures ,  par  le 
Pape  (7),  et,  aujourd'hui,  dans  tous  les 
cas,  avec  l'assentiment  et  le  concours 
du  gouvernement. 

2**  Ces  changements  portent  soit  seu- 
lement sur  le  bénéfice  (8),  soit  sur  la 
charge  elle-même. 

(1)  c.  8,  X,de  Prœh.,  111,5. 

(2)  Voy.  Innovation. 

(3)  Arg.,  Conc.  Irid.,  sess.   XXII,  c.  5,  6; 
sess.  XXIV,  c.  4  ;  sess.  XXV,  c.  6,  de  Refortn. 

[U)  c.  33,  X,  de  Prœb.,  III,  5. 

(5)  c.  9,  X,  De  his  quœ  fiunt  a  prœl,  III,  10. 
Conc.  Trid.^  sesfl.  XXI,  c.  U,  5,  7,  de  Refonn. 

(6)  Foy.  Chapitre  tcoDsentement  du). 

(7)  c.  ù8,  a9,  c.  XVI,  quaest.  1. 

(8)  Foy.  BÉNÉFICE. 
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Ces  dernières  modifications  ont  lieu  : 
ir  union ,  par  incorporation ,  par  divi- 
on,  par  démembrement.  L'union, 
lio,  est  la  translation  permanente  de 
!ux  ou  plusieurs  fonctions  ecclésiasti- 
les  à  un  seul  bénéficier,  chargé  d'en 
IministrCr  les  fonctions  et  d'en  re- 
•er  les  revenus  (i).  Cette  union  est 
lio  xqucdis  ou  înœqualis.  La  pre- 
ière,  xqualis  ou  'per  œqualitatem,  a 
u  quand  deux  fonctions  jusqu'alors 
parées  sont  unies,  de  telle  sorte  que 
î  droits  des  deux  sont  entièrement 
nservés  et  que  même  leurs  noms  sub- 
;tcnt  (2).  Si  ces  deux  fonctions  étaient 
s  bénéfices  à  patronage,  l'union  j;er 
(ualilatem  ne  fait  perdre  le  droit  de 
tronage  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre  ; 
ns  la  règle  le  patron  de  Tun  des  béné- 
es  devient  copatron  de  l'autre  (3),  et 
1  deux  ont  le  droit  alternatif  de  pré- 
dation. De  même,  si  le  titulaire  des 
ux  fonctions  unies  est  nommé  par 
lection ,  les  électeurs  des  deux  églises 
ies  prennent  part  à  l'élection.  Une 
lio  inœqualis  peut  avoir  lieu  de  deux 
mières  :  ou  par  la  fusion  de  deux 
ictions  antérieurement  indépendan- 
i,  de  telle  façon  que  l'une  se  confonde 
mplétement  avec  l'autre,  unio  per 
nfasionem;  ou  par  subordination, 
sorte  que  les  deux  fonctions  soient 
iiservécs  comme  des  fonctions  distinc- 
;  par  rapport  à  l'administration,  mais 
ce  une  dépendance  légale  de  l'une  à 
gard  de  l'autre,  unio  per  subjectio- 
m.  Cette  espèce  d'union  a  lieu  sur- 
it pour  des  paroisses  dont  l'une  de- 
•nt  par  rapporta  l'autre  l'église-mère, 
desia  matrix,  la  seconde  subordon- 
e  comme  église  affiliée,  ecclesia  filia. 
Cette  sujétion,  à  son  tour,  peut  être 
solue  ,  de  manière  que  le  curé  de  l'é- 

1)  C.  s,  §  1,  c.  X,  quœst.  3  ;  c.  û8,  û9,  c  XVI, 

3CSl.  1. 

2)  C.  33,  X,  de  Prœh.,  111,5;  c.  1,   X,  t/c 

U:  vue,  m,  9. 


glise-mère  fasse  vaquer  au  culte  et  au 
ministère  des  âmes  de  !a  pnroisse  affiliée 
par  ses  coopérateurs,  attachés  à  l'église 
principale  ,  subjectio  absoluta;  ou  elle 
peut  être  relative ,  lorsque  la  paroisse 
affiliée  a,  pour  son  culte  régulier,  un 
prêtre  spécial,  un  vicaire  délégué,  rica- 
rius  ^  expositusy  lequel  est  obligé  de 
'prêter  son  concours  à  Téglise-mère  dans 
certaines  cérémonies  et  certains  actes , 
comme  prêtre  auxiliaire,  subjectio  se- 
cundum  quid. 

L'incorporation,  incorporation  est 
l'union  d'une  fonction  à  une  dignité, 
une  collégiale,  un  couvent  ou  une  autre 
corporation  spirituelle,  avec  l'obligation 
pour  le  bénéficier  d'entretenir  un  vicaire 
attaché  au  bénéfice  incorporé.  Ce  vi- 
caire, institué  par  l'évêque,  sur  la  pré- 
sentation du  couvent  (I),  ou  institué  par 
le  couvent  et  confirmé  par  l'évêque  (2) 
devait  recevoir  un  traitement  fixe,  dé- 
terminé par  l'évêque  (3),  et  perçu  sur 
les  revenus  du  bénéfice  incorporé,  et  de- 
vait, d'après  le  droit  plus  moderne  des 
Décrétâtes,  être  institué  d'une  manière 
permanente  (4) .  Le  concile  de  Trente 
se  vit  encore  obligé  de  se  prononcer 
contre  l'usage  d'instituer  temporaire- 
ment ces  administrateurs,  et  de  ré- 
server à  l'évêque  seul  l'institution  de 
ce  vicaire  (5).  Le  mot  incorpioratio  est 
encore  étranger  auxDécrétalos  et  au  con- 
cile de  Trente,  qui  ne  se  servent  que  de 
l'expression  unio  ;  mais  on  ne  peut  mé- 
connaître le  caractère  spécial  et  les  dif- 
férences de  ce  dernier  mode  d'union,  et 
les  textes  cités  les  font  parfaitement  res- 
sortir. L'incorporation  se  distingue  es- 
sentiellement de  l'union  en  ce  que,  dans 
l'union ,  la  charge  et  les  bénéfices  des 

(1)  C.  6,c.  XVI,qnaîsl.  2;  c  J,  X,  de  Caj.c/i. 
7nonçich.,  Ili,  5". 

(2)  C.  30,  X,  de  Pncb.,  III,  5. 

(3)  Conc.  Trid.,   scss.  \II,  c.  7  ;   sess.  XXI, 
c.  ft,  de  Rcform. 

(a)  C.  30,  X,    (■//.,  III,   5;  Sexte,  c.  un.,  di 
Capell.  monavh.,  III,  18. 
(5J  Cuiic.  i'r.i/.,  s.ôb.  N  11,  c.  7,  de  Hijuini, 
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deux  fonctions  sont  unis,  tandis  que 
l'incorporation  ne  se  rapporte  tantôt 
qu'aux  xQ\ç,m\s^incorpo7Xitio  jure  mi- 
nus jHeno,  par  exemple  c.  6,  c.  XVI , 
quœst.  2;  tantôt  qu'à  la  charge  à  la- 
quelle sont  attribués  des  revenus  an- 
nexes ,  incorporatio  jure  j^^^'^^o^  par 
exemple  c.  3,  §  2,  X,  de  PriviL,  v.  33; 
tantôt  soumet  le  clergé  et  la  paroisse  de 
l'église  incorporée  à  la  juridiction  quasi- 
épiscopale  de  la  collégiale  ou  de  l'ab- 
baye ,  incorporatio  jure  plenissimo , 
par  exemple  c.  21,  X,  de  PriviL,  v.  33. 

Une  autre  différence  entre  l'union  et 
l'incorporation  consiste  en  ce  que  des 
fonctions  unies  deviennent  vacantes  par 
la  mort  ou  le  changement  du  titulaire , 
tandis  que  la  fonction  incorporée  n'est 
jamais  vacante  tant  que  la  collégiale  ou 
le  couvent  auquel  elle  est  incorporée 
subsiste;  c'est  l'administrateur  seul  de 
la  fonction  qui  change. 

La  division  ou  section,  divisio  seu 
sectio,  d'un  bénéfice  en  deux  ou  plu- 
sieurs parties ,  au  point  de  vue  de  la 
charge  et  des  revenus  (I),  a  lieu  ordi- 
nairement sous  réserve  de  certains  pri- 
vilèges honorifiques  en  faveur  de  l'é- 
glise-mère  (2).  Si  la  fonction  est  un 
bénéfice  patroné ,  l'ancien  patron  ac- 
quiert sur  le  bénéfice  séparé  soit  le  pa- 
tronage exclusif,  soit  le  copatronage  (3), 
selon  que  la  nouvelle  fonction  est  dotée 
entièrement  ou  partiellement  avec  les 
revenus  du  bénéfice  originaire. 

La  division  d'une  fonction,  par  exem- 
ple d'une  cure,  est  légalement  motivée 
par  le  trop  grand  éloignement  de  cer- 
taines portions  d'une  paroisse,  par  de 
très-grandes  difficultés  de  communica- 
tion, par  une  importante  augmentation 
de  population  ,  etc.  Cependant  ce  der- 
nier motif  n'est  pas  suffisant  par  lui- 
même  ;  car  le  curé  qui  a  le  bénéfice  des 

(1)  C.26,X,de  Prœb.,lU,5. 

(2)  C.  3,  X,  de  Eccl.  œdif.,  III,  ft8;  Coiicil. 
Trid.y  sess.  XXI,  c  U,  de  Reform. 

(3}  Foy.  Patkonage  (droit  de). 


biens  de  l'église  peut  être,  dans  ce  cas , 
tenu  à  s'adjoindre  à  ses  frais  autant  de 
prêtres  auxiliaires  approuvés  par  l'évê- 
que  que  l'exigent  les  besoins  de  la  pa- 
roisse (1). 

Le  simple  démembrement,  disinem- 
bratio,  est  souvent ,  mais  à  tort,  con- 
fondu avec  la  division  d'une  fonction. 
Il  peut,  il  est  vrai,  être  déterminé  par 
les  mêmes  motifs  que  la  division  ;  mais 
il  en  diffère  essentiellement  en  ce  que 
ici  on  n'exige  pas,  outre  l'ancienne 
fonction,  une  fonction  nouvelle,  ou 
l'on  n'élève  pas  au  rang  de  paroisse 
indépendante  une  cure  antérieurement 
affiliée  ;  mais  on  attribue  une  portion 
de  paroissiens,  séparés  de  leur  ancien 
ressort,  à  une  autre  église  déjà  existante, 
plus  rapprochée  et  plus  favorablement 
située. 

V.  La  vacance  d'une  fonction  ecclé- 
siastique, vacatio,  vacatura,  qui  per- 
met et  oblige  de  pourvoir  à  une  nouvelle 
nomination,  résulte  d'abord  de  la  mort 
du  titulaire.  Les  bénéfices  incorporés 
seuls,  on  le  comprend,  ne  sont  pas  va- 
cants par  la  mort  de  l'administrateur 
ou  du  vicaire  actuel  ;  ils  ne  le  devien- 
nent que  par  l'extinction  de  la  dignité , 
de  la  collégiale,  du  couvent,  etc.,  aux- 
quels ils  sont  incorporés.  Outre  le  cas 
de  décès,  une  fonction  ecclésiastique  et 
le  bénéfice  qui  y  est  attaché  devienneni 
vacants  ;  1°  par  le  renoncement  volon- 
taire (2)  ;  2°  par  la  translation  (3)  à  une 
autre  fonction;  3**  par  la  destitution  e1 
la  déposition  (4). 

VI.  L'abolition,  la  suppression,  sup- 
pressio ,  d'une  fonction  ecclésiastique, 
tant  par  rapport  à  la  charge  que  par  rap- 
port  aux  revenus,  peut  résulter  (5)  de  c( 
que  la  fondation  n'est  plus  en  état  d( 

(1)  Conc.  Trid.,l.\. 

(2)  Foy.  Renoncement  et  RÉSIGNATION. 

(3)  Foy.  Translation,  Translocation. 
[U)  Foy.  Déposition,  Privation. 

(5)  C  12,  X,  de  Constit.y  I,  2;  Conc.  Trid. 
gess.  XXIV,  c.  15,  de  Reform. 
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împlir  son  but  primitif  par  manque 
ecclésiastiques,  ou  par  appauvrisse- 
lent,  ou  par  changement  de  circons- 
nces.La  suppression,  n'ayant  lieu  que 
ir  l'autorité  ecclésiastique,  aveclecon- 
>urs  des  intéressés,  et  n'étant  légale  que 
insce  clis,  diffère  par  là  de  la  sécula- 
satlon,  par  laquelle  le  pouvoir  tem- 
>rel,  agissant  seul,  et  par  des  motifs 
ilitiques,  abolit  ou  supprime  des  fonc- 
)ns  et  des  établissements  ecclésiasti- 
les,  et  s'en  attribue  les  revenus  (1). 

Permaneder. 
ECHARD  (Jacques)  ,  savant  Domini- 
in,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  ScrU 
ores  ordinis  Prsedicatorum ,  naquit 

1644  à  Rouen,  où  son  père  était  se- 
ctaire du  roi.  En  1660  il  vint  à  Paris 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
e.  Il  mourut  en  1724.  Ce  fut  le  Père 
î.  Quiétif  qui  rassembla  la  plupart  des 
itériaux  nécessaires  à  l'ouvrage  que 
us  venons  de  mentionner.  Il  consiste 

deux  vol.  in-folio,  dont  le  premier 
•ut  en  1719,  le  second  en  1721,  à 
ris,  sous  le  nom  de  ces  deux  Pères, 
fait  l'histoire  de  tous  les  Frères  prê- 
îurs  qui ,  depuis  l'origine  de  l'ordre , 
;  composé  un  livre  quelconque.  Ce  tra- 
1  consciencieux ,  dont  les  jugements 
it  sains,  la  critique  sage,  qui  est  écrit 
bon  latin,  et  qui  embrasse  toute  l'his- 
'C  littéraire  de  l'ordre,  quoique  de 
ips  à  autre  il  manque  un  nom  impor- 
t,  obtint  un  grand  succès  dans  le 
ude  savant  lors  de  son  apparition, 
il  a  conservé  une  grande  autorité. 
Graveson,  Ilist.  ecclés.,  p.  3,  t.  VIII, 
loq.  5;  Jôcher,  Lexiq.  des  Savants. 
:cK  (Jean)  ,  professeur  de  théologie 
igolstadt,  premier  et  principal  adver- 
e  des  réformateurs  du  seizième  siè- 

naquit  le  13  novembre  1486  à  Eck, 
ige  de  Souabe ,  et  se  nommait  réclle- 
it  Jean  Mayer.  Il  s'appelait  lui- 
îie  MajoriSy  et  ajouta  à  son  nom 

1  f'oy,  SÉCULARISATION. 
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celui  de  son  lieu  de  naissance.  A  partir 
de  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  élevé  par 
son  oncle  Martin  Mayer,  curé  de  Ros- 
senbourg  sur  le  Iseckar;  à  douze  ans 
il  fréquenta  l'université  de  Heidelberg, 
puis  successivement  celles  de  ïubiugue, 
de  Cologne  et  de  Fribourg  en  Rrisgau. 
Étudiant,  dans  ces  diverses  écoles,  avec 
un  zèle  égal ,  les  belles-lettres ,  les  ma- 
thématiques, les  langues  latine,  grecque 
et  hébraïque ,  et  surtout  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  parvint  de  très-bonne 
heure,  par  son  zèle  et  sa  facilité,  à  tous 
les  grades  académiques,  et  se  mit  à  pro- 
fesser, dès  l'âge  de  seize  ans,  la  philoso- 
phie. Il  fréquentait  en  même  temps  les 
cours  de  droit  du  célèbre  Zasius,  à  Fri- 
bourg. En  1508  il  fut  ordonné  prêtre, 
devint  licencié  en  théologie  et  fut  ap- 
pelé, deux  ans  plus  tard  ,  par  Guillau- 
me IV,  Louis  et  Ernest,  ducs  de  Baviè- 
re, à  professer  la  théologie  à  Ingolstadt. 
Il  occupa  glorieusement  cette  chaire  im- 
portante pendant  trente-deux  ans  de 
suite.  En  1512  il  fut  promu  pro-chance- 
lier  de  l'université  et  chanoine  d'Eich- 
stadt  ;  il  fut  souvent  élu  doyen,  pro-rec- 
teur  et  recteur  de  l'université ,  et  curé 
de  l'académie.  Ce  fut  à  son  enseigne- 
ment que  cette  haute  école  dut  la  direc- 
tion sérieuse  et  catholique  qui  la  rendit 
un  des  plus  solides  remparts  de  la  foi  en 
Allemagne  et  l'antidote  salutaire  des  aca- 
démies protestantes.  Ees  tentatives  faites 
pour  introduire  furtivement  le  nouvel 
évangile  dans  l'université  d'Ingolstadt 
n'avaient  pas  manqué.  Arsace  Seehofer, 
entre  autres,  qui  était  un  des  professeurs 
de  belles-lettres  et  de  philosophie  de 
cette  université,  avait  agi  dans  ce  sens, 
et   déterminé    par   ses  minées  Eck  à 
écrire  un  livre  contre  lui.  Une  femme 
intrigante  et  enthousiaste,   éprise  des 
innovations  de  Luther,  Argula  de  Grum- 
bach ,  adressa,   eu  faveur  de  Seehofer 
et  du  luthéranisme,   diverses   lettres 
au\  ducs  de   Bavière   et   aux  magis- 
trats d'Ingolstadt ,   et  provoqua  toute 
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Ja  faculté  de  théologie  et  Eck  à  une 
conférence  religieuse.  Eck  répondit  en 
envoyant   à   la    présomptueuse    polé- 
miste un  rouet  et  une  quenouille.    Il 
s'efiorçait,  de  concert  avec  d'autres  sa- 
vants/parmi  lesquels  se  distinguait  le 
chancelier  Léonard  d'Eck,  de  maintenir 
la  foi  catholique  en  Bavière,  et  les  ducs 
de  Bavière ,  tout  dévoués  à  la  cause  de 
l'Église,  recouraient,  dans  toutes  les  af- 
faires religieuses ,    aux  lumières ,  aux 
conseils   et  au  concours  d'Eck.    C'est 
ainsi  qu'en  1521  et  en  1522  ils  le  char- 
gèrent de  se  rendre  à  la  cour  de  Rome, 
dont  il  obtint  pour  les  ducs    de  Ba- 
vière le  pouvoir  de  faire  faire  par  une 
commission  royale,   sans  l'autorisation 
des   évêques   bavarois    qui  ne    mon- 
traient pas   l'énergie   nécessaire  con- 
tre un  clergé  dissolu,  une  enquête  sur  la 
situation  des  couvents  et  du  clergé,  et  de 
sévir  contre  ceux  qui  seraient  reconnus 
coupables  et  incorrigibles.  En  outre  le 
duc  Guillaume  obtint  du  Pape  Adrien  VI 
le  droit  de  présenter  un  professeur  de 
théologie  d'Ingolstadt  comme  chanoine 
à  tous  les  chapitres  de  Bavière ,  et  les 
ducs  de  Bavière  furent  autorisés  à  pré- 
lever le  cinquième  des  revenus  du  cler- 
gé pour  subvenir  à  l'entretien  des  forces 
militaires  nécessaires  à  la  guerre  contre 
les  Turcs  et  les  hérétiques.  Comme  d^ail- 
leurs  les  ducs  de  Bavière  appliquaient 
les  anciennes  et  rigoureuses  lois  portées 
contre  les  hérétiques  aux  Luthériens  et 
aux  anabaptistes  qui  agitaient  le  pays, 
Eck  fut  souvent  dans  le  cas  d'assister  aux 
interrogatoires  et  aux  jugements  de  ces 
sectaires,  et  apprit  ainsi  à  les  connaî- 
tre de  près.  —  En  1537  Eck  fit  paraître 
à  Ingolstadt  sa  traduction  allemande  de 
la  sainte  Écriture ,  entreprise  à  la  de- 
mande des  princes  de  Bavière,  pour  être 
opposée  à  la  version  de  Luther,  stricte- 
ment défendue  dans  le  pays.  En  1550 
il  en  publia  une  nouvelle  édition  amé- 
liorée. Mais  bientôt  son  influence  s'é- 
tendit plus  au  loin. 


Il  fut  le  premier  à  reconnaître  nette- 
ment la  vraie  nature  du  nouvel  évangile, 
et  il  le  combattit ,  dès  l'origine  et  pen- 
dant toute  sa  vie ,  avec  une  intrépidité, 
une  présence  d'esprit,  une  droiture,  une 
sagacité,  une  érudition  et  une  ardeur 
merveilleuses.  Luther  lui-même  rendit 
un  éclatant  témoignage  aux  facultés  ex- 
traordinaires et  à  l'immense  érudition 
d'Eck ,  lors  de  la  fameuse  dispute  de 
Leipzig.  Lorsque  Luther  publia  ses  thè- 
ses contre  les  indulgences ,  Eck  lui  op- 
posa ses  Obélisques  ,  ou  Observations 
sur  les  tlièses  luthériennes,  qu'il  ne  des- 
tinait d'abord  qu'à  l'évêque  d'Eichstâdt 
et  nullement  à  l'impression.  Luther  ir- 
rité répondit  par  les  Astérisques.    Car- 
lostadt  publia  également  des  thèses  con- 
tre Eck.  La  lutte  engagée  se  poursuivit 
par  une  série  d'écrits  polémiques.  En- 
fin, en  1518,  Eck  convint,  à  Augsbourg, 
avec  Luther ,  que  l'année  suivante  ils 
auraient  une  conférence  publique  avec 
Carlostadt  à  Leipzig.  Eck  obtint   une 
autorisation  du  Pape  pour  cette  solen- 
nelle discussion,  comme  on  le  voit  dans 
sa  remarquable  lettre  au  cardinal  Con- 
tarini  (1).  La  conférence  dura  depuis  le 
27  juin  jusqu'au  16  juillet.  Carlostadt  et 
Luther  entrèrent  personnellement  en 
lice  contre  lui.  La  victoire  resta  ouver- 
tement au  docteur  Eck ,  qui  démontra 
la  relation  des  erreurs  des  Hussites  avec 
celles  de  Luther,  lequel  ne  se  cachait 
plus  pour  nier  Tinstitution  divine  de  la 
primauté  du  Pape  et  l'autorité  canoni- 
que de  l'épître  de  S.  Jacques.  Cette  con- 
férence eut  pour  résultat  de  gagner  à 
jamais  à  la  cause  de  l'Église  George , 
duc  de  Saxe ,  d'ouvrir  les  yeux  à  beau- 
coup de  Cathohques  ébranlés  et  éblouis 
jusqu'alors,  et,  comme  Huss  et  les  Hus- 
sites étaient  alors  fort  déciles  dans  toute 
l'Allemagne ,  c'en  eût  été  fait  de  la  ten- 
tative de  Luther  si  on  n'avait  pas  man- 
qué le  vrai  moment,  ainsi  que  Eck  s'en 
plaint  dans  sa  lettre  à  Contarini ,  et  si 

(1)  Rayuald,  Annal.,  aiin.  15^0,  n.  6. 


ECK 


G5 


tant  est  qu'on  eût  pu  jamais  y  remé- 
dier. Eck,  appelé  par  le  Pape  Léon  X(l), 
se  rendit  à  Rome  en  1520,  remit  au 
Saint-Père  son  nouvel  écrit  sur  la  pri- 
mauté de  S.  Pierre,  le  rendit  attentif 
aux  dangers   qui   menaçaient  l'Église 
d'Alleiîiagnc,  et  obtint  une  bulle  qui  re- 
jetait   quarante   et    une    propositions 
de   Luther  et    menaçait    l'auteur    de 
l'excommunication    dans  le  cas  où   il 
ne   se   rétracterait   pas.    En   outre   le 
Pape  donna  à  Eck  la  qualité  de  nonce 
apostolique,  le  chargea  de  publier  et  de 
faire  exécuter  la  bulle  ;  mais  Eck  ren- 
contra partout,  en  Allemagne,  de  nom- 
breux obstacles  à  l'accomplissement  de 
sa  mission,  même  de  la  part  de  certains 
évéques,  qui  voyaient  tranquillement  de 
mauvais  prêtres  et  de  méchants  moines, 
engraissés  de  la  substance  de  l'Église  et 
des  pauvres,  ravir  au  peuple  sa  foi  et  ses 
espérances.  Les  novateurs  avaient  eu 
soin  de  discréditer  partout  le  nom  d'Eck 
par  une  multitude  de  satires,  de  pam- 
phlets, de  mensonges  et  d'injures.  Tou- 
tefois l'intrépide  athlète  ne  faillit  point  à 
sa  mission  et  ne  faiblit  pas  dans  son  zèle. 
En  1 52 1  il  demanda  à  l'empereur  de  met- 
tre à  exécution  la  bulle  d'excommunica- 
tion lancée  contre  Luther  ;  il  tenta  d'inu- 
tiles efforts  pour  faire  exécuter  l'édit  de 
Worms  promulgué  contre  l'hérésiarque  ; 
il  prit  une  part  active  à  la  formation  de 
l'alliance  conclue,  en  1524,  à  Ratis- 
bonne  entre  plusieurs  princes  et  évêques 
catholiques  pour  l'exécution  de  l'édit  de 
Worms ,  l'extirpation  de  l'hérésie  et  la 
réforme  du  clergé  ;  il  joua  le  principal 
rôle  parmi  les  théologiens  catholiques  à 
la  diète  d'Augsbourg,  en  1530;  rédigea, 
de  concert  avec  eux,  la  réfutation  de  la 
confession  d'Augsbourg  et  de  la  confes- 
sion tétrapolitaine,  tandis  qu'il  réfutait 
seul  la  confession  de  Zwingle  et  portait 
principalement  la  parole  dans  les  confé- 
rences tentées  pour  la  conciliation.  Il 
/issista  aux  conférences  religieuses  com- 
C*)  Foy.  la  Lettre  d'Eck  à  Contarini. 
ENCYCL    THÉOL.  CATH.   —  T.  Vil 


mencées  à  Worms  et  continuées,  en 
1541,  à  la  diète  de  Ratisboane,  où  il  dé- 
sapprouva tout  d'abord  et  non  sans 
motif  le  projet  de  l'empereur  devant 
servir  de  base  aux  négociations,  connu 
sous  le  nom  à' Intérim  de  Ratisbonne, 
et  qui  fut  probablement  rédigé  par 
Gropper. 

A  ces  occupations  publiques  se  joi- 
gnaient des  voyages  fréquents,  une  cor- 
respondance   multipliée  et   suivie,  la 
composition  de  divers  écrits  qui  défen- 
daient la  foi  et  réfutaient  les  nouvelles 
erreurs.  On  distingue  parmi  ces  nom- 
breux travaux  ses  Sermons,  son  livre  de 
la  Primauté,  ses  Loci  communes,  ses 
Lettres^  ses  Relations  des  Conférences 
religieuses.  C'est    ainsi    que  le   nom 
d'Eck  devint  célèbre  dans  l'Allemagne 
et  dans  toute  la  catholicité.  L'emperei:r 
et  le  Pape  le  consultaient  dans  toutes  les 
affaires  concernant  la  religion.  Paul  III 
le  chargea  de  travaux  préparatoires  pour 
le  concile  universel  qui  allait  se  réunir. 
Il  rendit  aussi  de  vrais  services  à  la 
Suisse  catholique  dans  le  colloque  reli- 
gieux de  Baden,  en  1526,  où  il  se  trouva 
en  face  d'OEcolampade,  et  dans  plusieurs 
écrits  adressés  aux   confédérés   contre 
Zwingle.    Les  évêques  de    Danemark 
eux-mêmes  eurent  recours  à  Eck ,  en 
l'invitant ,  ainsi  que  Cochlaeus,  à  venir 
au  secours  de  la  religion  catholique 
chancelante  dansce  royaume.  Lorsqu'en 
1525  Eck  se  rendit  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre ,  Henri  VIII  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs. 

Les  partisans  du  nouvel  évangile  rc- 
proc'iaient  à  l'infatigable  adversaire 
qu'ils  retrouvaient  partout  d'aimer  les 
disputes,  d'être  orgueilleux,  plein  de 
jactance,  trivial,  buveur,  débauché  et 
avare;  mais  des  satires  sans  vérité,  des 
n'iédisanccs  sans  preuves,  répandues 
dans  le  monde  par  ceux  qui  entouraient 
dune  auréole  de  sainteté  l'auteur  des 
Propos  de  table,  ne  peuvent  porter  at- 
teinte au  caractère  dEek  et  ne  sont 
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qu'une  démonstration  de  plus  de  son 
activité,  de  son  talent  et  de  son  in- 
fluence. En  effet,  sauf  la  philologie,  Eck 
égalait  en  tout  et  surpassait  en  beau- 
coup de  choses  le  savoir  des  réforma- 
teurs. Sans  s'inquiéter  des  attaques  in- 
cessantes et  calomnieuses  de  ses  adver- 
saires, Eck,  dédaignant  les  hautes  char- 
ges et  les  dignités  qui  lui  étaient  offer- 
tes ou  auxquelles  il  aurait  pu  facilement 
parvenir,  voua  sa  vie  entière  à  la  dé- 
fense de  la  vérité  catholique.  Toujours 
probe,  franc,  loyal,  souvent  âpre  et  dur, 
parfois  jovial  ;  ne  ménageant  pas  plus  ses 
amis  en  faute  que  ses  ennemis  ;  blâmant 
avec  vigueur  les  désordres  et  les  abus  de 
l'Église  catholique  ;  éloigné  de  toute  su- 
perstition, de  toute  exagération  dans 
l'appréciation  des  bonnes  œuvres,  il  in- 
sista toute  sa  vie ,  en  respectant  la  sub- 
stance de  la  foi  catholique,  sur  la  néces- 
sité d'une  véritable  réforme  de  l'Église 
dans  son  chef  et  ses  membres. 

Il  mourut  à  Ingolstadt,  le  10  février 
1543,  après  avoir  pieusement  reçu  les 
derniers  sacrements.  L'université  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles  et  inscrivit 
son  nom  et  ses  titres  à  la  reconnaissance 
publique  dans  la  grande  salle  des  cours. 

Cf.  Parnassus  Boicus,  Munich,  1724, 
X®  entretien  et  sq.;  Méderer,  Annal. 
Ingolst.  academix,  1. 1  ;  Winter,  Hist. 
de  la  Doctr.  évang.  en  Bavière;  Meu- 
ser,  Jean  Eck ,  sa  vie ,  ses  œuvres ,  ses 
travaux,  dans  la  Gaz.  cath.  des  Scien- 
ces et  des  Arts,  Cologne,  1846,  3«  ann.; 
Ulenberg,  Hist.  des  Réform.  luthér.; 
Cochleeus.  Vie  de  Luther;  Palavicini, 
Hist.  conc.  Trid.;  Lôscher,  Documents 
sur  la  Réforme,  etc.,  etc. 

SCHRÔDL. 

ECKHART  (maître),  OU  encore  Ai- 
kard,  Eycard,  Eccard,  Echart,  Ek- 
hard  ,  né  peut-être  en  Saxe ,  dans  la 
deuxième  moitié  du  treizième  siècle, 
enseigna  pendant  quelque  temps  à 
Paris,  devint  docteur  en  théologie  à 
Rome  sous  le  Pape  Boniface  VIII,  puis 


provincial  des  Dominicains  de  Saxe, 
siégeant  à  Cologne,  vicaire  général 
de  l'ordre  pour  la  Bohême,  et  revint  en 
dernier  lieu  sur  les  bords  du  Rhin. 
Trithémius  (1)  le  dépeint  comme  un 
homme  très-versé  dans  la  connaissance 
de  l'Écriture  et  de  la  philosophie  aris- 
totélicienne, éloquent,  d'un  esprit  subtil, 
profond  et  rare,  toutes  les  fois  qu'il  reste 
dans  la  voie  catholique,  mais  trop  sou- 
vent entaché  d'erreurs ,  par  suite  d'une 
extrême  condescendance  pour  la  phi- 
losophie, et,  contre  l'habitude  des  théo- 
logiens ,  introduisant  partout  une  nou- 
velle terminologie  à  son  usage. 

Les  erreurs  d'Eckhart ,  avant  d'avoir 
été  portées  devant  le  Pape  Jean  XXII , 
avaient  été  l'objet  d'une  enquête  de  la 
part  de  Henri ,  archevêque  de  Cologne 
(1305—1332).  L'affaire  fut  ensuite  sou- 
mise au  jugement  du  Saint-Siège,  exa- 
minée par  de  nombreux  docteurs,  par 
les  cardinaux,  et  en  dernier  lieu  par  le 
Pape  lui-même,  et  il  résulta  de  cette 
double  instruction  et  des  propres  aveux 
d'Eckhart  qu'il  avait  prêché,  écrit,  en- 
seigné maintes  propositions  hérétiques 
quant  à  l'expression  et  au  sens,  d'autres 
propositions  malsonnantes,  téméraires, 
suspectes  d'hérésie,  quoiqu'elles  pussent 
avoir  un  sens  catholique  moyennant  les 
explications  et  les  additions  nécessaires, 
cum  multis  expositionibus  et  supple- 
tionihus  (2).  Il  y  avait  en  tout  vingt-six 
ou  vingt-huit  articles  condamnés ,  dont 
dix  -  sept  étaient  désignés  comme  héré- 
tiques, les  autres  malsonnauts,  témé- 
raires et  suspects  d'hérésie.  Le  point 
capital  de  ces  erreurs  était  un  mysti- 
cisme exagéré  qui  aboutissait  au  pan- 
théisme et  au  quiétisme,  annulait,  à 
force  d'explications  allégoriques  de  l'É- 
criture et  des  dogmes,  toute  différence 

(1)  De  Script.  eccL,  n.  537. 

(2)  Bulle  de  condamnation  des  hérésies  d'Eck- 
hart, dans  Raynald,  Annal.,  ad  aim.  1529 ,  et 
dans  Harizheim,  Conciles  allemands,  Cologne, 
17G1,  t.  IV,  p.  631,  etc. 
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entre  Dieu  et  l'homme,  le  Créateur  et  la 
créature ,  le  Christ  et  le  Chrétien  régé- 
néré, le  bien  et  le  mal,  et  plaçait  la  plus 
haute  perfection  de  Yàme  dans  le  renon- 
cement complet  au  bien ,  à  Dieu  et  à 
la  vie  éternelle ,  et  dans  une  absorption 
absolue  de  la  volonté  humaine  par  la 
volonté  divine.  Ainsi  parmi  les  proposi- 
tions condamnées  on  lit  les  suivantes  : 
«  Nous  serons  totalement  changés  et 
transformés  en  Dieu,  de  la  même  ma- 
nière que,  dans  le  Sacrement,  le  pain 
est  transformé  au  corps  du  Christ. —  Ce 
que  l'Écriture  sainte  dit  du  Christ  se  vé- 
rifle  complètement  dans  chaque  homme 
voué  au  bien  et  à  Dieu.  —  Ce  qui  est 
propre  à  la  nature  divine  est  propre  à 
l'homme  juste  et  divin,  qui  fait  ce  que 
Dieu  fait,  qui  a  créé  avec  Dieu  le  ciel 
et  la  terre ,  qui  avec  lui  a  engendré  le 
Verbe  éternel ,  et  sans  lequel  Dieu  ne 
saurait  rien  créer.  —  Celui  qui  ne  re- 
cherche en  rien  l'honneur,  l'intérêt,  la 
dévotion,  la  sainteté,  la  récompense, 
le  royaume  céleste,  et  qui  renonce  à 
tout  ce  qui  est  terrestre,  celui-là  adore 
Dieu.  —  Puisque  Dieu  a  voulu  d'une 
certaine  façon  que  j'aie  péché,  je  ne 
voudrais   pas  ne  pas  avoir  péché,   et 
c'est  en  cela  que  consiste  le  vrai  re- 
pentir, etc.  » 

Eckhart  avait  répandu  ces  erreurs 
dans  des  écrits  et  des  sermons  alle- 
mands. Le  premier  il  se  servit  de  la  lan- 
gue vulgaire  pour  des  matières  de  mé- 
taphysique et  de  théologie.  Ta  bulle  du 
Pape  qui  condamnait  les  écrits  d'Eck- 
hart  se  terminait  en  constatant  qu'Eck- 
hart  avant  sa  mort  (antérieure,  par  con- 
séquent, à  1329)  avait  renoncé  à  ses 
erreurs  et  avait  soumis  tous  ses  discours 
et  ses  écrits  au  jugement  du  Saint-Siège 
apostolique.  Trithémius  énumère  beau- 
coup d'ouvrages  d'Eckhart  ;  mais  on 
n'a  imprimé  que  des  fragments  de  ses 
sermons  à  la  fin  de  l'édition  de  Baie,  de 
1521  et  1522,  des  sermons  de  Tauler.— 
Pfeiiïer,  l'éditeur  des  mystiques  alle- 


mands du  quatorzième  siècle^  doit  pu- 
blier les  écrits  d'Eckhart ,  ce  qui  sera  im- 
portant pour  asseoir  le  jugement  qu'on 
peut  porter  sur  cet  homme  et  enrichir 
le  trésor  de  la  langue  allemande. 

Cf.  Échard,  Script,  ord.  Pî-œd.,  t.  I, 
507;  Alex.  Nat.,  Hist,  eccL  ad  sœc.  XIV, 
c.  .3,  art.  12;  Fleury,  Hist.  de  rÉgl. 
ad  ann.  1329.  —  Schmidt,  Eckhart^ 
dans  les  Études  théol.  et  critiques 
d'UUman  et  Umbreit,  1839,  p.  663. 

SCHKÔDL. 

ECKHART  (Jean-Geobge)  ,  célèbre 
historiographe,  né  en  1674  à  Duingen, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  donna  de 
bonne  heure  des  preuves  de  son  talent. 
Il  publia  des  poésies  latines  et  alleman- 
des et  fit  une  étude  approfondie  des 
classiques  grecs  et  latins ,  de  l'histoire 
et  de  la  diplomatique.  Lors  de  la  chute 
de  l'université  de  Leipzig  il  fut  pendant 
quelque  temps  le  secrétaire  du  comte  de 
Flemming,  vint  en  1698  faire  visite  à 
Leibniz  dans  Hanovre  ;  devint  son  se- 
crétaire et  son  coopérateur  pour  l'éla- 
boration des  documents  du  moyen  âge; 
publia  en  société  avec  Leibniz,  de  1700 
à  1702,  le  savant  Journal  mensuel  des 
Livres  nouveaux  ;  obtint,  par  l'interven- 
tion de  son  collaborateur,  en  1706,  la 
chaire  d'histoire  de  Helmstâdt  ;  conti- 
nua à  aider  l'illustre  philosophe,  surtout 
dans  ses  travaux  sur  l'histoire  de  Bruns- 
wick, et  fut  nommé,  en  1714,  historio- 
graphe de  ce  duché,  lorsqu'il  sembla 
que  Leibniz  ne  voulait  pas  pousser  jus- 
qu'au bout  le  travail  entrepris.  Après  la 
mort  de  Leibniz,  Eckhart  devint,  en 
1716,  historiographe,  conseiller  aulique 
et  bibliothécaire  de  Hanovre.  Ces  fonc- 
tions lui  attirèrent  de  nombreux  désa- 
gréments. En  1724  il  quitta  Hanovre  et 
embrassa  le  catholicisme  à  Cologne.  L'é- 
pitaphe  qui  se  trouve  dans  la  préface 
de  ses  commentaires  de  Rébus  Francise 
orientalis  renferme  à  ce  sujet  les  pa- 
roles   suivantes   :    «  Quelque    mépris 
qu'Eckhart  eût,  dans  sa  jeunesse,  pour 
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la  foi  catholique,  il  devint  évident  à 
ses  yeux  par  une  étude  assidue  de  l'his- 
toire que  la  foi  catholique  est  la  foi 
véritable.  >) 

Après  son  abjuration  il  demeura  pen- 
dant quelque  temps  à  Cologne,  sans  ce- 
pendant accepter  la  place  de  professeur 
d'histoire  de  l'université  qu'on  lui  of- 
frait. Les  cardinaux  Spinola  et  Passio- 
nei ,  auxquels ,  immédiatement  après  sa 
conversion ,  il  avait  adressé  une  lettre 
qu'on  trouve  dans  les  ^ctis  apostoli- 
cis  legationis  Helveticœ,  lui  assurèrent 
la  protection  spéciale  du  Pape  Inno- 
cent XII  ,  dans  le  cas  où  il  irait  à  Rome. 
On  l'invita  à  occuper  une  chaire  à  Mi- 
lan ,  et  il  reçut  des  offres  du  même  genre 
de  la  part  de  l'empereur,  de  trois  élec- 
teurs et  du  prince-évéque  de  Passau  et 
de  Fulde  ;  mais  il  refusa  toutes  ces  pro- 
positions et  se   rendit  à   Wùrzbourg, 
ou  le  prince -évêque  Jean -Philippe  de 
Schônborn  le  nomma  conseiller  intime, 
historiographe ,  archiviste  et  bibliothé- 
caire. Il  y  mourut  en  1730.  Ses  nom- 
breux ouvrages  obtinrent  l'admiration 
de  ses  contemporains.  Le  Pape ,  l'em- 
pereur, les  rois  et  les  princes  le  com- 
blèrent d'honneurs;  l'empereur  l'enno- 
blit;  il  était  en  correspondance  avec 
toute  l'Europe  savante.  On  trouve  un  ca- 
talogue de  ses  écrits  dans  lsQ\m,Lexiqioe 
des  Savants; nous  y  distinguons  :  Cor. 
pus  historicormn  medii  xvi,  t.  II,  Lip- 
siae,1723;  Commentarii  de  rébus  Fran- 
cise orientalîs  et  ejnscopatus  fVirce- 
burgensis,t.  II,  Wirceburgi,  1729. 

Cf.  Guhrauer,  dans  la  Biographie 
de  Leibniz,  t.  II ,  p.  139;  Scharold, 
Anecdotes  inédites  de  la  vie  littéraire 
de  l'historien  franconien  J.-G.  Eck- 
hart;  Archives  de  la  Société  histori- 
que du  M ein- Inférieur,  II,  3,  p.  137. 

SCHRÔDL. 

ÉCLECTISME  philosophique,  et  son 
influence  sur  la  théologie.  On  appelle 
communément  éclectisme  la  doctrine 
qui  choisit  dans  les  divers  systèmes  phi- 
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losophiques  les  propositions  qui  lui  pa- 
raissent vraies  ou  vraisemblables,  et  en 
fait  un  ensemble  auquel  manque  néces- 
sairement, dans  ce  cas,  l'unité  vivante 
d'un  principe  et  d'une  déduction  rigou- 
reuse. On  obtient  un  agrégat  superficiel 
de  propositions  sans  liaison  fondamen- 
tale et  naturelle,  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  prétendre  au  titre  de  théorie  philo- 
sophique, et  n'est  propre  qu'aux  temps 
et  aux  hommes  dont  la  pensée  est 
sans  originalité  et  sans  force  réelle. 

Mais,  dans  un  sens  plus  élevé,  on  en- 
tend par  éclectisme  la  tendance  de  l'es- 
prit cherchant  à  reconnaître  la  vé- 
rité qui  se  manifeste  dans  les  formes 
multiples  des  divers  systèmes ,  pour  la 
débarrasser  de  ce  qu'elle  a  d'exclusif, 
et  arriver,  par  cette  élaboration  à  la 
fois  abstractive  et  généralisante,  à 
l'idée-mère,  qui  concilie  dans  son  unité 
tous  les  principes  en  apparence  contra- 
dictoires. Pris  dans  ce  sens  l'éclectisme 
est  vrai,  est  justifié,  et  n'est  autre  chose 
que  le  procédé  dialectique  de  l'intelli- 
gence. Nous  allons  voir  quelle  influence 
l'éclectisme  philosophique  a  exercée  sur 
la  spéculation  théologique  dans  les  trois 
périodes  de  l'histoire  de  la  théologie, 
savoir  dans  celle  des  Pères,  celle  des 
scolastiques  et  celle  des  modernes. 

I.  Lorsque  le  Christianisme  parut,  la 
philosophie  grecque  avait  depuis  long- 
temps atteint  son  apogée  dans  Platon  et 
Aristote,  et  le  génie  hellénique  s'était 
sous  ce  rapport  complètement  épuisé  : 
Une  pouvait  plus  rien  produire  d'origi- 
nal ;  on  en  était  venu  à  réunir  les  diffé- 
rents systèmes,  à  concilier  surtout  le  pla- 
tonisme et  l'aristotélisme,  et  la  philoso- 
phie prit  à  cette  époque  un  caractère  ex- 
clusivement éclectique.  Les  rapports  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  mêlèrent  à  la 
philosophie  grecque  la  théosophie  orien- 
tale, et  Alexandrie  devint  le  centre  du 
syncrétisme  philosophique  et  religieux. 
Fonder  une  sagesse  vraiment  univer- 
selle, unissant  tous  les  systèmes  particu- 


ËCT.F>CTÎSÎ\IE 


69 


fiers,  nationaux,  philosophiques  et  reli- 
gieux, telle  était  l'ambition  caractéristi- 
que de  la  philosophie  de  cette  époque. 
Un  des  premiers  fruits  de  cette  tendance 
fut  la  philosophie  religieuse  dePhilon  le 
Juif,  d'Alexandrie  (  à  peu  près  vers  le 
temps  du  Christ).  Les  éléments  de  son 
système  sont  le  judaïsme,  le  dualisme  de 
Zoroastre,  la  doctrine  cabalistique  de  l'é- 
manation et  la  philosophie  éclectique  de 
son  temps.  Lorsque  le  Christianisme, 
entrant  en  contact  avec  la  civilisation 
gréco-romaine,  sentit  la  nécessité  de  dé- 
montrer que  la  foi  qu'il  réclamait  était 
une  foi  raisonnable,  les  apologistes  se 
servirent  de  l'éclectisme  philosophique 
de  l'époque,  dont  le  platonisme  était 
la  base,  pour  justifier  la  doctrine  chré- 
tienne, en  partant  de  ce  principe  qu'au- 
cun système,  pas  même  le  platonisme, 
ne  contient  toute  la  vérité ,  mais  qu'il 
se  trouve  dans  tous  les  systèmes  des 
fragments  de  vérité  dont  on  peut  et  doit 
former  la  vraie  philosophie.  Ils  adop- 
taient par  conséquent  tout  ce  que  la 
philosophie  grecque  offrait  de  sembla- 
ble ou   d'analogue  en  apparence  aux 
dogmes  chrétiens,  sans  toutefois  cher- 
cher un  rapport  intime  et  nécessaire 
entre  les   propositions   philosophiques 
accueillies    par    eux.   Ils   s'attachaient 
spécialement  aux  idées  et  aux  expres- 
sions de  Philon,  parce  que  son  système 
lui-même  se  rattachait  par  beaucoup  de 
points  aux  idées  chrétiennes  et  semblait 
former  une  sorte  de  pont  entre  le  ju- 
daïsme,  le  paganisme  et  la  foi  chré- 
tienne. Autre  était  sous  ce  rapport  la 
spéculation  orthodoxe,  autre  celle  des 
hérétiques.  La  première  s'en  tenait  cà  la 
foi  révélée  comme  à  la  base  inébranla- 
ble et  à  la  norme  absolue  de  toute  spé- 
culation, et,  lors  même  qu'elle  se  servait 
de  la  philosophie  à  la  façon  éclectique 
dePhilon  et  se  rattachait  à  lui,  comme 
par  exemple  dans  la  doctrine  du  Logos, 
en  distinguant  un  Xo-jo?  i^^ioiOzTo;  et  un 
Xo'^c;  7rpcocp'.x.o;,  elle  le  faisait  toujours  en 


vue  d'étayer  des  idées  chrétiennes  par 
des  notions  traditionnelles  connues, 
mais  jamais  pour  y  puiser  ses  idées  elles- 
mêmes.  Telle  fut  la  spéculation  théolo- 
gique de  la  période  des  Pères,  surtout 
celle  des  premiers  apologistes  et  de 
V école  catéchétique  d'Alexandrie. 

La  spéculation  de  l'hérésie  s'égarait 
en  ce  sens  qu'elle  ne  reconnaissait  pas 
la  foi  comme  point  de  départ  et  règle 
de  toutes  ses  recherches  ;  qu'elle  trans- 
portait le  dualisme,  la  docftrine  du  Lo- 
gos et  la  théorie  de  l'émanation  de  Phi- 
lon, sans  distinction  ni  réserve,  dans  le 
Christianisme,  et  arrivait,  par  un  déve- 
loppement logique  et  rigoureux  de  ces 
idées,  à  l'annulation  presque  totale  du 
point  de  vue  chrétien.  Telle  était  la 
source  et  tel  le  caractère  de  la  spécula- 
tion des  gnostiques ,  des  Manichéens 
et  des  hérétiques  antilrinitaires. 

Ainsi  nous  voyons  le  premier  philo- 
sophe chrétien,  S.  Justin  Martyr, 
exprimer  ce  rapport  des  différents  sys- 
tèmes philosophiques  avec  le  Christia- 
nisme d'une  manière  que  reconnut  et 
adopta  dans  la  suite  la  spéculation  chré- 
tienne. «  Les  idées  de  Platon,  dit  S.  Jus- 
tin, et  celles  des  autres  philosophes  ne 
sont  pas  absolument  différentes  de  cel- 
les du  Christ,  mais  elles  ne  sont  pas 
non  plus  absolument  semblables.  » 
Il  considère  la  philosophie  comme 
ayant  une  haute  valeur  ;  non  pas  que 
tel  ou  tel  système  soit  la  vérité  :  b 
vérité  consiste  à  choisir  dans  tous  ce 
qu'ils  ont  de  vrai.  Il  penche  pour  le  pla- 
tonisme et  tient  Platon  pour  le  premier 
des  philosophes,  mais  il  vante  en  même 
temps  la  morale  stoïque,  admet  la  doc- 
trine stoïco-philouieune  du  Xo'-yo;  a-ep- 
p-aTix,oç,  et  trouve  les  bases  de  la  Révé- 
lation dans  les  systèmes  de  philosophie 
les  plus  divers. 

Jthénagore,  dans  son  Apologie,  con- 
sidère la  philosophie  comme  une  école 
préparatoire  à  la  vérité,  et  se  sert  avec 
beaucoup  d'habileté  des  démonstrations 
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platonico-aristotéliciennes  pour  établir 
le  dogme  de  la  résurrection  (1),  tandis 

que,  dans  sa  npsaoÊta  TTspi  Xpianavôjv  (2), 

il  applique  assez  imprudemment  à  la 
Trinité  les  idées  philoniennes  de  l'éma- 
nation. 

Théophile  ,  dans  son  Libri  III  ad 
Autyolcum  ,  a  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  philosophie  platonicienne, 
tandis  que  Tatien,  Hermias  et  l'écrit  in- 
titulé napaivETixo;  irpô;  "EXXnva;  dans  (Jus- 
tin), se  déclarent  contre  toute  applica- 
tion de  la  philosophie  au  Christianisme. 
L'adversaire  le  plus  ardent  de  la  philoso- 
phie et  en  général  de  la  science  païennes 
fut  TertullieHj  qui  toutefois  se  vit  lui- 
même  obligé,  dans  sa  lutte  contre  l'hé- 
résie gnostique  elles  philosophes  païens, 
de  descendre  dans  cette  arène  et  de  se 
servir  des  armes  de  la  philosophie  contre 
les  adversaires  du  Christianisme. 

L'École  catéchétîque  d'Alexandrie 
s'efforça,  à  partir  de  Pantène,  d'élever 
la  foi  chrétienne  à  l'état  de  science  et 
de  fonder  une  foi  scientifique,  è-jnar/i- 
(Acvt/.vi  TTÎcrri;,  afin  de  rencontrer  la  phi- 
losophie religieuse  des  gnostiques  sur 
leur  propre  terrain  ,  de  lui  opposer 
une  gnose  véritable,  de  démontrer  en 
même  temps  aux  païens  lettrés  la 
raison  du  Christianisme  et  de  facili- 
ter par  là  leur  conversion.  Elle  em- 
ploya à  cette  fin  la  philosophie ,  qu'il 
fallait,  pensait-elle,  choisir  dans  tous  les 
systèmes,  pour  établir  que  la  vraie 
philosophie  est  une  avec  le  Christia- 
nisme et  faire  du  dogme  chrétien  un 
système  vraiment  scientifique. 

Le  premier  représentant  remarqua- 
ble de  cette  école  est  Clément  d' A- 
lexandris,  qui  fait  un  usage  très-fré- 
quent de  la  philosophie  éclectique  dans 
ses  ouvrages,  et  cherche  ses  preuves 
dans  tous  les  systèmes,  sans  qu'il  soit 
parvenu  cependant  à  former  de  tous 

(1    De  Resurrectione, 
(2)  P.  10. 


ces  matériaux  une  unité  forte  et  systé- 
matique. Il  exprime  sa  tendance  éclec- 
tique en  ces  termes  :  «  J'appelle  philo- 
sophie, non  la  doctrine  stoïcienne,  ou 
platonicienne,  ou  épicurienne,  ou  aris- 
totélicienne, mais  le  choix  de  tout  ce 
qui  se  trouve  de  bon  dans  chacun  de 
ces  systèmes,  ttôcv  to  £x.a£/.tixo'v  ;  c'est  là 
ce  que  j'appelle  la  vraie  philosophie  (1).») 
Il  emprunte  à  Philon  l'usage  qu'il  fait 
des  idées  stoïciennes  et  la  prédilection 
qu'il  a  pour  ce  qui  est  mystique. 

Origène,  le  plus  illustre  représentant 
de  l'école  d'Alexandrie,  alla  bien  plus 
loin  dans  l'emploi  systématique  de  la 
philosophie  grecque.  Il  eut  pour  but, 
dans  son  livre  -rrepl  àp7,â}v,  de  concilier  les 
vérités  constatées  par  la  philosophie 
avec  les  vérités  révélées  de  la  doctrine 
chrétienne,  de  faire  de  la  foi  une  idée, 
et  de  la  doctrine  de  la  foi  une  science  de 
la  religion.  D'ordinaire  on  lui  reproche 
un  platonisme  exagéré  et  l'importation 
des  idées  philosophiques  dans  le  pur 
domaine  du  Christianisme.  Si  on  ne 
peut  nier  ce  dernier  point,  on  ne  peut, 
quant  au  premier,  attribuer  exclusive- 
ment à  la  philosophie  platonicienne 
d'avoir  exercé  une  influence  fâcheuse 
sur  ce  docteur;  car  Origène,  tout  en 
ayant  une  prédilection  marquée  pour 
Platon,  dans  lequel  il  trouve  même  le 
dogme  de  la  Trinité,  est  fidèle  à  l'esprit 
de  son  temps,  rend  hommage  à  l'éclec- 
tisme, se  sert  de  tous  les  systèmes,  et 
ce  que  son  enseignement  a  de  spécial 
dépend,  dans  ses  points  capitaux,  autant 
du  stoïcisme  et  de  l'aristotélicisme  que 
de  la  philosophie  platonicienne.  Ainsi , 
pour  donner  quelque  exemple  de  son 
éclectisme,  il  expose  l'immanence  de 
Dieu  en  ce  monde  dans  le  sens  et  avec 
les  termes  des  stoïciens ,  de  la  manière 
suivante  :  «  Dieu  est  la  substance  qui 
pénètre  le  monde  entier,  S'nîxeiv  ;  il  l'a- 
nime comme  l'âme  raisonnable  anime 

(1)  Strom.t  I,  p.  279, 
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le  corps;  il  en  est  le  cœur,  la  raisou 
dominante,  717£jj.ovi)cov,  raison  présente 
en  tout  homme  et  en  toutes  choses,  ré- 
pandue dans  tout  l'univers,  cup.7Tape>cTei- 
vo'(;.evov  (1).  »  Il  associe  l'idée  de  l'unité 
immuable  de  Dieu,  de  la  monade  (p/^và;, 
d'après  "Platon),  avec  la  notion  de  l'é- 
nergie aristotélicienne,  £V£p-yeia(2),  et  at- 
tribue l'une  au  Père,  l'autre  au  Fils. 
Le  Fils  de  Dieu  est  pour  lui  (3),  d'après 
une  conception  platonicienne,  l'idée  des 
idées,  le  monde  intelligible,  ou,  d'après 
la  manière  de  voir  des  stoïciens,  la  rai- 
son, Xop;,  qui  comprend  tout  rapport 
rationnel  en  lui,  conception  dont  Philon 
s'est  également  servi,  mais  qu'Origène 
ne  prend  pas  tout  à  fait  dans  le  même 
sens.  L'idée  de  la  liberté  humaine,  telle 
qu'Origène  la  développe  (4),  la  différence 
entre  é'^iç,  cpuaiç,  tj'ux,'^»  etc.,  etc.,  se  ratta- 
chent étroitement  à  la  doctrine  stoïque. 
La  matière  est  pour  lui,  d'après  Aris- 
tote,  sans  qualité,  et  toutefois  soumise 
1  toutes  les  modifications,  sujette  à  tous 
les  changements,   capable  de  recevoir 
Soutes  les  propriétés.  Il  remonte,  pour 
bnder  sa   doctrine  particulière   de   la 
'ésurrection,  à  la  doctrine  stoïque  des 
^o'-Yoi  aTvepu.aTtxot  et  les  transforme  en 
;on  sens  particulier  (5).  Il  s'efforce  d'ail- 
eurs    de  concilier  les  idées   philoso- 
)hiques   entre  elles  d'abord,  puis  les 
dées  philosophiques  avec  la  doctrine 
•hrétienne  ;  et  eu  ce  point  il  est  bien 
)lus   indépendant   de   Philon  que  ses 
)rédécesseurs.  Quoiqu'on  retrouve  chez 
ui  l'écho  des  idées  philoniennes  et  que 
'importation  des    notions  philosophi- 
jues  dans  le  domaine  du  Christianisme 
'ait  entraîné  dans  diverses  erreurs,  il 
aut  bien  distinguer  le  sens  général  de 
la  doctrine,  qui,  en  définitive,  est  réel- 
ement  chrétien ,   de   l'esprit   exagéré 

(1)  Conf.  in  Joh.,  Il,  29  \  ibid..  M,  15. 

(2)  De  Prmc,  I,  2,12. 
{.H)  Contra  Ceh.,  V,  ;î9. 

{Ix)  DtPrinc.ïU,  1,2,  3,4  sq. 
(5)  Conira  Cels.,  V,20,  23. 


d'accommodation  qui  lui  fait  accepter 
sans  une  suffisante  critique  les  idées  et 
les  locutions  de  la  philosophie,  diffé- 
rence qu'il  faut  faire  en  général  pour 
toute  la  philosophie  des  premiers  Pères. 
De  nombreux  adversaires  s'élevèrent 
contre  Origène  et  son  mélange  de  phi- 
losophie et  de  Christianisme.  Ces  adver- 
saires, Méthode,  évêque  de  Tyr,  par 
exemple,  tournaient  contre  Origène  les 
attaques  des  stoïciens  à  l'égard  de  Pla- 
ton. La  philosophie  stoïque,  dont  on 
trouve  déjà  des  traces  dans  Philon,  était 
du  reste  moins  en  crédit  chez  les  philo- 
sophes chrétiens,  à  cause  de  son  pan- 
théisme prononcé,  surtout  depuis  que 
l'antitrinitaire  Sabellius  s'était  servi, 
pour  expliquer  la  Trinité,  de  la  doctrine 
stoïque,  et  disait  avec  elle  que  la  vertu 
de  Dieu  s'étend  à  travers  toute  la  créa- 
tion, èîCTeîvecôat ,  pour  se  recueillir  de 
nouveau  en  elle-même,  auorc'xxeaôat ,  et 
recommencer  à  s'épandre. 

Jusqu'alors  les  docteurs,  pour  justi- 
fier les  dogmes  chrétiens ,  avaient  em- 
ployé surtout  le  platonisme  mêlé  à  des 
éléments  aristotéliciens  et  stoïques; 
mais,  lorsqu'au  quatrième  siècle  la  con- 
troverse origéniste  se  fut  vivement  en- 
gagée, tout  ce  qu'on  appelait  platonisme 
tomba  en  discrédit;  la  philosophie  aris- 
totélicienne et  la  dialectique  prirent  le 
dessus.  En  même  temps  le  néo -plato- 
nisme, né  beaucoup  plus  tôt,  commença 
à  exercer  son  influence  sur  la  spécu- 
lation chrétienne. 

Les  éléments  de  ce  prétendu  plato- 
nisme restauré  se  trouvaient  déjà  dans 
Philon  :  c'était  la  théosophie  orientale 
d'un  Etre  su|)rême,  compris  d'une  façon 
tout  à  fait  abstraite,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  le  temps  ni  l'espace.  De  cet 
Être  naît  par  émanation  ou  rayonnement 
une  seconde  vertu  hypostatique,  nom- 
mée i\ous,  vcj;,  qui  est  médiateur  entre 
Dieu  et  la  matière  éternelle ,  étant  à  la 
fois  principe  idéal  et  principe  réel  de  ce 
monde.   Ce  panthéisme  du.Jisle  d'un 
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Être  suprême ,  d'une  matière  étemelle  1 
et  d'une  vertu  divine  médiatrice  se  ré- 
vélant dans  la  formation  du  monde ,  se 
glissa  dans  le  dogme  chrétien  de  la  Tri- 
nité par  l'hérésie  arienne  et  ses  rejetons. 

Tandis  que  les  Néo-Platoniciens  refu-  j 
sent  à  rÉtre  suprême  toute  détermina- 
tion et  prétendent  qu'il  ne  se  manifeste 
que  par  la  production  des  idées  hypos- 
tatiques,  qui  vont  en  se  dégradant  et  se 
détériorant  de  la  première  à  la  dernière, 
les  Ariens  et  leurs  alliés  les  semi-Ariens 
et  les  IMacédoniens  transplantaient  cette 
idée  dans  le  Christianisme,  soutenaient 
rinfériorité  du  Fils  et  celle  du  Saint- 
Esprit,  et  cherchaient  à  défendre  cette 
doctrine  par  les  armes  de  la  dialectique 
aristotélicienne,  alors  remise  en  hon- 
neur. On  reconnaît  principalement  l'in- 
fliience  des  idées  néo-platoniciennes  dans 
l'Arien  Eunomius,  le  plus  habile  dia- 
lecticien de  la  secte,  qui  rejetait  tous  les 
attributs  qu'on  assigne  ordinairement 
à  Dieu. 

Les  docteurs  orthodoxes  se  garantis- 
saient de  ces  erreurs  en  n'admettant  pas 
cette  intervention  absolue  et  sans  condi- 
tion des  notions  philosophiques  pour  ex- 
pliquer un  mystère,  et  montraient  com- 
ment l'hérésie  spéculative  naît  de  cette 
manie  de  faire  entrer  les  dogmes  de  la 
foi  dans  les  catégories  et  les  formules  de 
la  philosophie.  A  la  suite  de  ces  luttes 
contre  l'hérésie  on  s'efforça  de  sous- 
traire de  plus  en  plus  aux  influences  de 
l'ancienne  philosophie,  et  de  le  distin- 
guer de  tout  élément  étranger,  le  dogme, 
qu'on  avait  bien  développé  et  justifié  à 
l'aide  de  la  philosophie,  mais  qu'on 
avait  trop  souvent  aussi  altéré  par  l'abus 
de  cette  science.  Dès  lors  on  s'appliqua 
à  fonder  pour  l'avenir  une  philosophie 
propre ,  une  philosophie  vraiment  chré- 
tienne, qui,  libre  des  influences  de  tel 
ou  tel  système  exclusif,  exposât  l'accord 
de  la  vérité  révélée  et  de  la  raison. 

S.  Augustin   (430)   esquissa    d'une 
manière  large  et  grandiose  cette  philo- 


sophie nouvelle.   Autrefois  attaché  au 
grossier  dualisme  des  Manichéens,   il 
arriva,  par  l'étude  des  écrits  des  Néo- 
Platoniciens,  à  une  transformation  com- 
plète de  sa  pensée  scientifique.  Il  dit 
lui-même  que  ce  fut  par  cette   école 
qu'il   parvint  à  l'Évangile.  Comme  au- 
trefois Synésius,  il  conçut  le  néo-plato- 
nisme au  point  de  vue  et  dans  l'esprit 
du  Christianisme,  et,  dans  ses  premiers 
écrits,  il  met  cette  doctrine  presque  au 
niveau  de  la  doctrine   chrétienne,   et 
pense  y  trouver  non-seulement  le  dogme 
de  la  Trinité,  mais  encore  la  plupart  des 
autres  dogmes  :  Paucîs  mutatls  rerhis 
et  sententiis  Christiani  fièrent  (1).  Il 
revint,  dans  le  cours  de  son  développe- 
ment intellectuel  et  à  la  suite  de  ses 
luttes  contre  les  Donatistes  et  les  Péla- 
gieus,  de  la  profonde  estime  qu'il  avait 
pour  les  Néo-Platoniciens,  dont  il  n'avait 
pas  encore  entièrement  compris  les  in- 
tentions ,  rétracta  beaucoup  de  ses  pre- 
mières assertions,   et,  dans  plusieurs 
écrits  de  la  dernière  période  de  sa  vie, 
il  envisagea  la  philosophie  chrétienne 
comme  une  doctrine  médiatrice  entre 
la  foi  et  la    science,   de  telle    façon 
qu'on  peut  le  considérer  comme  le  pré- 
curseur et  le  fondateur  de  la  scolastique. 
Il  part  de  cette  pensée  théorique,  que  la 
vérité  n'est  ni  au-dessous,  ni  à  côté,  mais 
au-dessus  de  l'esprit  humain,   et  bien 
plus  parfaite  que  lui.  «  Dieu  est  la  vérité 
et  s'est  comme  tel  révélé  à  la  raison  hu- 
maine. La  foi  précède  la  science ,  dont 
elle  est  la  base,  mais  c'est  par  et  dans  la 
science  que  la  foi  parvient  à  son  dévelop- 
pement nécessaire.  »  Le  caractère  de 
cette  philosophie  chrétienne,  telle  que 
l'esquisse  S.  Augustin,  est  éclectique^  en 
prenant  le  mot  dans  le  meilleur  sens,  en 
ce  qu'elle  comprend  tous  les  systèmes 
philosophiques,  aussi  bien  dans  leurs  éga- 
rements que  dans  leurs  résultats  positifs, 
comme  autant  de  témoignages  de  la  né- 

[\)  De  vera  Kelig..,  1. 


ECT.ECTfSME 


73 


ssité  et  de  la  vérité  de  la  Révél^ition 
vine,  et  considère  la  part  que  l'esprit 
imain  a  jamais  eue  à  travers  les  siècles 
ns  la  découverte  et  la  démonstration 
la  vérité,  et  ceux  de  ses  travaux  qui, 
a  lumière  de  la  Révélation,  ont  pu  se 
aintenir,  comme  autant  de  moyens 
r  lesquels  elle  a  concouru  au  but  que  se 
opose  la  vraie  philosophie,  savoir,  de 


montrer  dans  leur  unité  la  sagesse  di- 
le  et  la  sagesse  humaine. 
Lorsque  les  grandes  controverses  au 
jet  des  hérésies  eurent  cessé  dans  les 
lises  d'Orient  et  d'Occident,  la  spécu- 
ion  théologique    tomba   peu  à  peu 
sa  décadence  devint  presque  com- 
ité dans  l'Église  grecque.  On  se  servit 
idant  longtemps  principalement  de  la 
gique  d'Aristote  pour  développer,  di- 
er,  exposer  systématiquement  la  doc- 
le  de  la  foi,  et  le  crédit  du  Stagirite 
ta  prédominant  chez  les  Grecs. 
;.es  écrits  du  faux  Denys  l'Aréopa- 
€,  qui  transformèrent  les  idées  du 
►-platonisme  et  en  firent  une  théologie 
étienne  mystico-spéculative,  furent 
phénomène  particulier  qui  n'eut  pas 
rapport  avec  l'état  général   de  la 
înce  philosophique  et  religieuse. 
'.  Jean  Da?na scène aW'm  la  théologie 
stico- spéculative  à  la  dialectique  aris- 
Hicienne  (dans  la  l'«  partie  de  sa  nr.pi 
a;),  et  donna  par  là,  ainsi  que  par 
iploi  de  la  forme  syllogistique  dans 
position  des  dogmes  chrétiens  (S*^  par- 
exS'cmç),  le  modèle  de  la  scolastique 
le  la  mystique  du  moyen  âge. 
In  Occident  ce  fut  Boece  qui,  par 
Commentaires,  fit  connaître  la  Lo- 
le  d'Aristote  au  moyen  âge,  tandis 
Casshdore,  dans  son  livre  des  Sept 
's  libéraux  {\\  donna  la  règle  des 
ics  scientifiques. 

[.  La  Scolastique.  Après  la  déca- 
cede  la  domination  romaine  les  peu- 
1  germaniques  devinrent  les  prin- 

I  De  y  II  DiscipL  liber. 


[  cipaux  représentants  de  la  civilisation 
et  de  la  science  chrétiennes.  Le  nouvel 
âge  qui  s'ouvrait  ne  connaissait  guère 
que  par  de  faibles  fragments  l'ancienne 
littérature  philosopliique.  Ces  fragments 
étaient  des  extraits  défectueux  des  écrits 
logiques  d'Aristote,  traduits  en  latin  par 
Boëce,  et  quelques  compendium  insigni- 
fiants sur  la  logique  et  les  écrits  attri- 
bués à  S.  Augustin,  de  Diatectica  et 
de  Categoriis.  Cette  connaissance  im- 
parfaite de  l'ancienne  philosophie  ren- 
dit d'autant  plus  remarquable,  au  neu- 
vième siècle,  rapparition  d'un  homme 
qui,  s'élevant  bien  au-dessus  de  son 
temps,  brilla  comme  un  météore  au  mi- 
lieu des  ténèbres  générales. 

Jean  Scot  Erigène  fait  preuve,  dans 
le  plus  important  de  ses  ouvrages,  de 
Naturx  divisione,  d'une  connaissance, 
presque  inconcevable  pour  son  temps, 
des  écrits  de  Platon,  d'Aristote,  des  Néo- 
Platoniciens  et  des  philosophes  chré- 
tiens de  la  période  des  Pères.  La  pen- 
sée fondamentale  de  sa  philosopliie  est 
y  unité  essentielle  de  la  religion  et  de 
la  rraie philosophie.  Il  comprend  cette 
unité,  de  même  que  les  Néo-Platoniciens, 
comme  une  identité^  et  le  développe- 
ment de  cette  pensée  première  le  mène 
fatalement  au  panthéisme  idéalistico- 
mystique  qui  est  particulier  aux  Néo- 
Platoniciens.  Il  cherche  à  associer  à  son 
néo-platonisme  dominant  des  proposi- 
tions aristotéliciennes  et  platoniciennes. 
Sa  méthode  est  aristotélique  ;  il  divise, 
définit,  démontre  et  ramène  la  multi- 
plicité à  l'unité. 

Mais  le  vrai  père  de  la  scolastique 
^ut  Anselme  de  Cantorbéry  (f  U09). 
Son  hypothèse  principale,  comme  celle 
de  la  scolastique  en  général,  est  le  ca- 
ractère rationnel  du  dogme;  partant  de 
là,  il  tend  surtout  à  unir  intimement  la 
philosophie  et  la  théologie.  IVaprrs  lui 
la  vérité  chrétienne,  vérité  absohie,  com- 
prend la  philosophie  comme  une  des 
phases  de  sou  développement.  Toute 
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spéculation  religieuse  est  précédée  par  la 
foi,  uon-seulemeut  quant  au  temps,  mais 
quant  à  la  raison  même  des   choses  : 
Credo  ui  intelligam  ;  car,  dans  les  cho- 
ses spirituelles ,  la  foi  tient  la  place  de 
l'expérience,  et  sans  expérience  il  n'y  a 
pas  de  connaissance  rationnelle.  Ainsi  la 
foi  est  le  point  de  départ  et  en  même 
temps  la  règle  de  toute  philosophie.  C'est 
d'après  ces  principes  que  la  scolastique 
s'efforça  de  réduire  toute  la  doctrine  de 
la  foi  en  un  système  scientifique.  Les 
éléments  philosophiques  de  la  scolasti- 
que sont  platonico-aristotéliciens.   Au 
commencement  on  s'appuya,   surtout 
quant  au  fond  de  la  doctrine,  sur  Platon, 
parce  que  ses  idées  sont  favorables  à  la 
Révélation.  Cependant  on  n'excluait  pas 
Aristote,  et  plus,  dans  la  suite,  on  ap- 
prit à  connaître  ses  ouvrages  métaphy- 
siques et  physiques,  plus  son  influence 
positive  et  formelle  grandit.  On  cher- 
chait, à  l'exemple  de  S.  Augustin,  à  con- 
cilier les  deux  systèmes  et  à  élaborer 
leurs  idées  dans  le  sens  chrétien.  Cepen- 
dant l'opposition  de  ces  deux  éléments 
se  manifesta  bientôt,  et  cette  opposition, 
vive,  intime,  opiniâtre,  subsista  à  travers 
toute  la  période  de  la  scolastique  et  de- 
vint une  question  vitale  pour  elle.  Cette 
question  fut  celle  du  nomînalisme ,  qui, 
avec  Aristote,  nie  la  réalité  des  idées 
universelles,  et  du  réalisme,  qui,  avec 
Platon,   affirme  leur  réalité.  Aristote 
resta  le  maître  et  le  modèle  de  la  forme 
systématique  de  la  théologie  scolastique. 
Sa  méthode  dialectico-syllogistique  fut 
introduite  dans  la  théologie  surtout  par 
Alexandre  de  Haies.  A  l'aide  de  cette 
méthode  on  créa  des  systèmes  remar- 
quables par  leur  sagacité  syllogistique, 
semblables,  dans  leur  construction  gigan- 
tesque et  hardie,  aux  proportions  gran- 
dioses des  cathédrales  gothiques.  Nous 
ne  pouvons  que  citer  ici  les  noms  des 
scolastiques  les  plus  remarquables ,  tels 
que,  au  douzième  siècle,  Roscelin,  Abé- 
lard,  Pierre  Lombard  y  Jean  de  Salis^ 


bury;  au  treizième,  Alexandre  de  Ha- 
ies, Albert  le  Grand ,  S,  Thomas  d' A- 
quin,  S.  Bonaventure,  Jean  DunsScot, 
La  mystique  forma,  sous  certains  rap- 
ports, une  opposition  à  la  scolastique. 
Négligeant  le  procédé  dialectique,  elle 
chercha  à  comprendre  les  mystères  de 
la  foi  par  le  procédé  de  Vintuîtion ,  et 
tira  ses  éléments  et  son  aliment  des 
écrits  du  faux  Denys  l'Aréopagite.  Les 
représentants  de  cette  direction  furent 
S.  Bernard ,  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor,  S.  Bonaventure,  etc.       ' 
Le  développement  rigoureux  du  no- 
minalisme,  qui  prédomina  avec  la  phi- 
losophie aristotélicienne  dans  la  théolo- 
gie à  partir  de  Guillaume   d'Occam 
(t  1347),  mena  à  la  négation  de  l'accord 
essentiel  de  la  philosophie  et  de  la  théo- , 
logie,  au  rejet  du  caractère  rationnel  du  i 
dogme  et  à  l'affirmation  de  cette  propo- 
sition :  «  qu'une  chose  peut  être  vraie 
au  point  de  vue  du  dogme,  qui,  au  point 
de  vue  de  la  raison ,  est  fausse  ou  du 
moins  indémontrable;  «  opinion  qui  de-, 
vait  nécessairement  entraîner  la  sépara- 1 
tion  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
et  par  conséquent  la  chute  de  la  scolasti- 
que. A  ces  causes  se  joignirent  la  con-i 
naissance  plus  générale  de  la  littérature 
classique  depuis  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  la  connaissance  plus 
approfondie  de  l'ancienne  philosophie  et; 
de  l'antiquité  elle  même  :  double  cou-i 
naissance  qui  donna  au  goût  du  tempSj 
une  direction  tellement  différente  de| 
celle  de  l'âge  précédent  que  la  scolasti- 
que perdit  tout  son  crédit  et  toute  sonj 
autorité.  Elle  fut  remplacée  par  un  hu- 
manisme exagéré,  qui  plaça  les  œuvres 
de  l'antiquité  classique,  pour  le  fond 
comme  pour  la  forme,  bien  au-dessus 
des  œuvres  de  l'esprit  chrétien.  On  vit 
reparaître  alors  des  Platoniciens,   des 
Aristotéliciens,    des  Stoïciens  et   des 
Éclectiques,  cherchant  à  ramener  les  es- 
prits, non  plus  seulement  à  la  philoso- 
phie, mais  à  la  religion  même  de  l'anti- 
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quité,  et  à  établir  un  paganisme  mo-  I  jusqu'à  nos  jours  en  France  et  en  Italie 

derne.    Cotte.    Atranflnn    n'o   vîûT^   >.    fr.:„^       r    ,      "  .  ....  ia«'c, 


derne.  Cette  direction  n'a  rien  à  faire 
avec  la  spéculation  chrétienne,  et,  sans 
nous  en  préoccuper  davantage,  nous  ar- 
rivons à  la  dernière  période,  c'est-à-dire 
à  la 

III.  Science  théologique  moderne. 
Le  caractère  de  la  science  théologique, 
depuis  la  réforme  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  est  en  opposition  directe  avec  la 
scolastique;  il  consiste  dans  la  sépara- 
tion positive  de  la  philosophie  et  de 
\la  théologie,  et,  en  partie,  dans  Vhos- 
itîlité  de  la  première  contre  la  seconde. 
A  la  suite  de  la  réforme  les  partis  s'ap- 


sauf  quelques  essais  spéculatifs  qui  ont 
été  faits  plus  récemment  dans  ces  deux 
pays  (1). 

La  philosophie  ne  devait,  en  principe, 
avoir  aucune  influence  sur  la  théologie 
protestante,  parce  que  la  philosophie 
est,  d'après  le  système  protestant  pri- 
mitif, un  produit  de  la  raison  corrom- 
pue  et  pervertie  par  le  péché  originel  ; 
aussi  les  protestants  en  arrivèrent  jus- 
qu'à soutenir  la  nécessité  du  caractère 
irrationnel  du  dogme.  Au  dix-septième 
siècle,  on  reprit,  il  est  vrai,  le  forma- 
lisme logique  pour  exposer  les  dogmes, 


phquerent  surtout  a  établir,  d'une  ma-  mais  quant  au  fond  on  n'accorda  aucune 

mère  positive,  leurs  principes  confes-  autorité  aux  principes  de  la  raison.  Cette 

sionnels  et  a  se  réfuter  mutuellement,  foi  irrationnelle \ui  méconnut  com! 

Chaque  parti,  en  cherchant  a  établir  sa  plétement  le  droit  essentiel  de  la  phi- 

doctrine  dogmatique,  ne  songea  plus  losophie,  devait,  avec  le  cours  du  temps 

ïualui-memft-  r,^ x '_  ,.  .  _    f^> 


ju'à  lui-même. 

La  théologie  catholique  conserva  jus- 
lu'à  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
iiècle  la  forme  scolastique,  tout  en  in- 
sistant davantage  sur  les  fondements  de 
a  foi  et  en  restreignant  de  plus  en  plus 
'importance  de  la  dialectique,  dont  elle 
le  conserva  que  la  forme  extérieure  et 
yllogistique.   La   philosophie,  qui  se 
osa  dans  son   indépendance  comme 
cience  à  part,  s'éloigna,  tant  qu'elle  put, 
e  la  théologie.  Les  recherches  philoso- 
hiques  de  Malebranche,  partant  du 
ystème  cartésien,  n'eurent  pas  une  pro- 
)nde  influence  sur  la  dogmatique,  et, 
îuf  Pascal  et  Bossuet,  qui  développè- 
rent les  idées  chrétiennes  avec  un  esprit 
rofoudément  spéculatif  (1),  les  Catho- 
Iques  n'essayèrent  plus  d'appliquer  la 
jhilosophie  au  Christianisme  ;  au  con 


amener  à  un  résultat  tout  opposé.  La 
philosophie,  à  laquelle  on  avait  dénié  le 
droit  de  démontrer  que  la  foi  est  rai- 
sonnable, se  tourna  contre  le  dogme 
des  livres  symboliques,  pour  prouver, 
par  un  procédé  dialectique,  que  ce  dog- 
me est  tout  à  fait  déraisonnable.  L'his- 
toire de  la  dogmatique  protestante  est 
l'histoire  de  son  annulation  et  de  sa  né- 
gation par  la  philosophie. 

La  philosophie  populaire,  née,  sous 
l'influence  du  système  de  Wolff,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
qui  n'était  autre  chose  qu'un  éclectisme 
de  l'espèce  la  plus  superficielle,  se  fît 
bientôt  valoir  aussi  dans  la  théologie. 
Au  moyen  de  la  critique,  «  de  la  saine 
raison  humaine,  «  elle  se  mit,  suivant 
son  langage,  à  séparer  le  germe  de  la 
vérité  de  l'écorce  inutile  de  la  do^nia- 


-»  ""  V.WU-     T^iitc  uc  i  cuuice  munie  ue  la  aocrnia- 
a.re,  on  chercha  à  affranchir  de  plus     tique,  et,  grâce  à  l'éclectisme  critique  de 


1  plus  la  dogmatique  de  tous  les  élé- 
ments spéculatifs,  et  à  exposer  simple- 
ment les  dogmes  en  suivant  un  plan 
ont  la  logique  était  purement  exté- 
eure.  La  théologie  est  restée  en  cet  état 

(1)  Foy.  Pascal,  Pensées  sur  la  Religion, 


Jérusalem,  Garve,  Reimarus,  Spal- 
ding;  Henke ,  Teller ,  la  dogmatique 
protestante,  se  desséchant  de  plus  en 
plus,  fut  réduite  à  une  prétendue  reli- 
gion naturelle,  n'ayant  d'autre  sanction 

(1)  Foy,  plus  bas,  à  la  lin  de  l'article. 
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que  le  sentiment  individuel  et  le  besoin 
de  chacun.  La  critique  de  Kant  refusa 
à  la  raison  toute  idée  transcendantale,  et 
enleva  ainsi  à  la  théologie  son  caractère 
spéculatif.  Les  essais  théoriques,  que, 

depuis  Kant,  Jacobi,  Schkiermacher,     ..-.,-.  .      ^.    . 

Scheinna  et  Hegel  ont  fait  dans  le  do-  ther,Kuhn,Siaudenmaier,Diennger. 
ma  ne  rdigVeux,  ont  clairement  démon-  La  science  théolog.que  moderne  a 
^e  ou  qu'il  fau  que  la  théologie  protes-  pour  tâche  de  se  servir,  par  un  eclectjs- 
tante  renonce  à  toute  philosophie  et  se  ;  me  raisonnable,  des  résultats  phdosophi. 
restregne  à  une  pure  exposition  posi-  ques  de  tous  les  temps,  et  d'établir  ains, 
iv    ou  qu'il  faut  irrévocablement,  du    la  méthode  qui  doit  mener  de  a  foi  en 


raisonnables  du  Christianisme,  sans  ad- 
mettre exclusivement  l'esprit  de  tel  ou 
tel  système.  D'autres  enfin  essayèrent 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  de  fon- 
der, à  l'instar  de  la  scolastique.une  phi- 
losophie vraiment  chrétienne  :  tels  Gun- 


moment  qu'elle  admet  la  philosophie , 
qu'elle  s'évanouisse  dans  le  pur  ratio- 
nalisme et  le  panthéisme  le  plus  absolu. 
Dans  l'Église  cathoUque  d'Allemagne 
on  fit,  au  commencement  du  dix-neu-  ] 
vième  siècle,  quelques  tentatives  pour 
réconcilier  la  philosophie  et  la  théologie 
et  fonder  spéculativementle  dogme  chré- 
tien. Ces  tentatives  furent  insuffisantes, 
par  cela  qu'elles  prétendaient  prendre 
pour  base  les  systèmes  philosophiques 
alors  nouvellement  éclos  et  introduisi- 
rent des  éléments  tout  à  fait  hétérogènes 
dans  la  doctrine  chrétienne-,  ainsi  Sait- 
1er   s'attacha  à   la  philosophie    wol- 
fîenne-,  Schwarz,  au  système  kantien; 
Zimmer,  à  la  philosophie  de  Schel- 
ling,  et  spécialement  à  sa  théorie  de  l'i- 
dentité appliquée  au  dogme  catholique. 
Dobmayer,  dans  sa  Théologie  scienti- 
fique ,  sut  se  tenir  en  garde  et  s'affran 


la  vérité  à  la  conscience  de  la  vérité 
crue,  et  faire  des  dogmes  un  système 
scientifique  orthodoxe  et  sûr. 

En  France,  à  l'époque  où  la  théologie 
tomba  en  Allemagne,  l'influence  du  sen- 
sualisme de  Locke  fit  prédominer  un 
éclectisme    superficiel  et   antiphiloso- 
phique qui  aboutit,  comme  en  Allema- 
gne, à  une  négation  frivole  de  la  doctrine 
révélée.  Royer-Collard  amena  une  réac- 
tion spiritualiste ,  qu'acheva  plus  tard 
M.    Cousin   par    l'enseignement   d'un 
système  à  la  fois  éclectique  et  synthéti- 
que, dominé  par  les  idées  de  Platon, 
de  Plotin,  de  Schelling  et  d'Hegel,  abou- 
tissant à  un  idéalisme  que  l'illustre  aca- 
démicien ne  veut  pas  qu'on  confonde 
avec  le  panthéisme,  qu'il  renie. 

On  comprend  facilement  pourquoi, 
en  présence  de  ces  tendances,  la  théo- 
logie de  l'Église  gallicane  s'est  sous- 


i^^^Tes;XXrde  ^r;:^!.    ^Ue  à  nnnue„ee  de  ,a  philosophie  du 
eùrsqu    avaient  amalgamé  tantôt  tel    siècle  pour  se  mamtemr  dans   es  bor- 

"^^  tantôt  teue  aufre  théorie  pré   ,  nés  £- ^^/^'I^Sis 
rinminante  à  leur  époque,  avec  les  idées     de  it^criiure  ei  u^»^^ 

réSes  II  eut^ard,  enéeleetique  ^^f^ ^^:^^^:S^ 
sise  et  bien  avisé,  à  tous  les  systèmes  spéculatifs  sur  des  matières  tlieoiogiques 
nhl  osonCues,  quoique  d'une  manière  dans  les  derniers  temps:  tels  Gerbe  , 
aSerfic  elle  et  sans  concilier  réel-  du  Dogme  générateur  delà  pzeté 
fement  les  é^^en  s  spéculatifs  dont  il  se  chrétienne;  de  Genoude,  la  Ratson  du 
servit  J^«  né.  et  Baader  s'égarèrent  !  CAr«*<«m«6;  Blanquar  de  Saint- 
dan  le  ha  ^projet  qu'ils  conçurent  Bonnet,  rferu««6.p.ni«.«erf^/«*o. 
fous  deurnon  seulement  de  montrer  i  ciété  et  de  son  but  an  delà  d..  ternes 

•accord  de  la  philosophie  et  de  la  Rêvé-    et  surtout  le  P.  Gratry ,  de    Off  ^«: 

Siaîs  df  éduir^  la  foi  en  science^    ^If  Tvt -T/f  cra/Lt^ 
Vreij  et  Sengler  exposèrent  les  preuves  1  logique  y  2  voi.,  ae  cu< 
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de  l'âme,  2  vol.;  de  la  Sophlslùjae 
moderne^  1  vol.,  Paris,  chez  Douniol, 
29,  rue  de  ïournon. 

Ou  peut  faire  mention  aussi^  comme 
appartenant  à  cette  catégorie  de  travaux, 
parmi  les  Italiens,  les  essais  de  Rosmini 
et  de  Gioherti. 

Cf.  V Histoire  de  la  Philosophie,  par 
Tenuemann  ;  Id.,  par  Ritter  ;  la  Philo- 
sophie du  Christianisme,  de  Stauden- 
maier;  /a  Dogmatique,  de  Kuhn,  1  vol. 

HOLZHERR. 

lÊcOLATRE,  scholasticus.  On  appe- 
lait ainsi  le  chanoine  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  la  surveillance  de  l'école  at- 
tachée à  une  cathédrale.  D'après  l'orga- 
nisation des  chapitres,  de  Chrodegang, 
I  chaque  cathédrale  devait  avoir  comme 
annexe  une  école  (1)   dans  laquelle  on 
recevait,  instruisait  et  élevait  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique.   Cette    institution 
fut  étendue  aux  collégiales,  qui  n'étaient 
au  fond  qu'une  imitation  des  cathédra- 
les, c'est-à-dire  des  réunions  (collegia) 
de   clercs   appartenant  à   de   grandes 
églises  urbaines  ou  rurales,  dirigées  par 
un  prévôt,  parfois  par  un  prévôt  et  un 
doyen,   et  ayant  une  organisation  tout 
à  fait  analogue  à  celle  des  cathédrales. 
Les  écoles  attachées  aux  collégiales  se 
nommaient  écoles  inférieures  ou  écoles 
collégiales,  et  elles  étaient  également 
sous  la  direction  d'un  chanoine  écold- 
tre.  Ces  écoles  prirent  un  plus  grand 
essor,  grâce  à  l'active  intervention  de 
Charlemagne  (2).  Dans  chacune  d'elles 
Jl  y  eut  régulièrement  une  division  su- 
périeure et  une  division  inférieure,  dont 
rune  s'occupait  des  éléments,  et  l'autre, 
divisée  en  deux  cours,  enseignait  d'une 
part  les  sciences  et  les  arts  profanes, 
d  autre  part  la  théologie.  Cette  variété 
de  matières  rendit  nécessaire  l'institu- 
tion de  plusieurs  maîtres,  magistri.  Au 
commencement  ce   fut   l'cvôque    qui, 

(1)  yçy.  ÉCOLE  DE  LA  CATIIlDlULr. 

(2)  Coptt.  Regg.  Franc,  1.  I,  c.  72. 
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sur  la  proposition  de  l'écolâtre,  auquel 
ils  étaient   subordonnés,  nommait   les 
maîtres;  plus  tard  ce  fut  l'écolâtre  lui- 
même.  C'est  pourquoi  les  synodes  in- 
sistèrent souvent  sur  l'obligation  qu'a- 
vaient les  évéques  de  ne  nommer  écolâ- 
tres  que  les  hommes  les  plus  capables  et 
les   plus   instruits,    et  le    concile   de 
Trente  (l)  ordonna  que  les  fonctions  et 
les  dignités  scolaires,  scholasteria,  ne 
fussent  données  qu'à  des  docteurs  ou 
des  licenciés  en  théologie  -ou  en  droit 
canon,  ou  à  d'autres  personnes  capables 
de  remplir  par  elles-mêmes  ces  fonc- 
tions. Tant  que  la  vie  commune  fut  en 
usage  dans  les  cathédrales  et  les  collé- 
giales, et  même  quelque  temps  après, 
celles-ci   furent  liées  directement  aux 
communautés  de  jeunes  clercs  (2)  qu'on 
avait  conservées,  et  à  l'entretien  des- 
quelles était  réservée  une  portion  déter- 
minée des  revenus  du  chapitre. 

A  côté  de  ces  établissements  d'instruc- 
tion et  d'éducation  exclusivement  des- 
tinés aux  clercs  aspirant  aux  chapitres 
et  collégiales,  il  y  eut  encore,  dans  les 
grandes  villes,  des  écoles  publiques  ou- 
vertes à  d'autres  candidats  de  l'état  ec- 
clésiastique, que  fréquentaient  de  temps 
à  autre,  d'après  les  ordres  de  l'évêque 
ou  librement,  de  jeunes  ecclésiastiques 
déjà  munis  d'r-,  bénéfice  et  attachés  à 
une  paroisse,  pour  se  perfectionner  dans 
les  parties  pratiques  de  la  théologie,  et 
notamment  dans  la  pastorale  (3).  De  là 
la  distinction  entre  les  écoles  d'internes 
et  les  écoles  d'externes. 
^  La  charge  de  l'écolâtre,  qui  était  à  la 
tête  de  tous  les  établissements  d'ins- 
truction du  diocèse,  était  une  des  char- 
ges les  plus  importantes  et  les  plus  con- 
sidérées. L'écolâtre  était  un  dignitairt 
dans,  presque  tous  les  chapitres,  ayant  la 
troisième  place  au  chœur,  immédiate- 
ment après  le  doyen. 

(1)  Sess.  XXIII,  c.  18,  de  Ri'fo)'m. 

(2)  rog.   DOMICKI.LAIHES. 

(3)  Capit.  liegy.  Franc,  lib.  Vil  c.  103. 
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ÉCOLATRE  -  ÉCOLE  (maître  d') 


Mais  une  grande  modification  s'intro- 
duisit  dans  les  écoles  des  cathédrales 
lorsque  les  universités  devinrent  floris- 
santes. Quelques  écoles  étaient  deve- 
nues des  universités  par  la  réputation  de 
leurs  maîtres,  par  l'extension  de  l'en- 
seignement aux  diverses  branches  de  la 
science.  D'autres,  éclipsées  par  l'éclat  de 
ces  premières,  tombèrent  et  ne  répon- 
dirent plus  à  leur  destination  primitive. 
Alors  les  rentes  destinées  à  l'entretien 
commun  des  domicellaires  furent  trans- 
formées en  prébendes  ou  émoluments 
{stipendia) ,  et  il  fut  permis  aux  élèves 
de  fréquenter  des  universités  pendant 
deux,  trois  ans  et  plus,  pour  achever 
leur  éducation  scientifique.  La  direction 
sérieuse  et  morale  de  ces  universités  et 
leur  union  avec  l'Église  permettaient  de 
ne  pas  craindre  encore  que  la  liberté 
académique  nuisît  au  caractère  moral  et 
religieux  des  candidats. 

L'abolition  des  communautés  de  do- 
micellaires restreignit  notablement  la 
sphère  d'activité  et  l'influence  de  l'éco- 
lâtre.  Il  ne  conserva  que  le  droit  de  di- 
riger les  écoles  d'externes,  de  proposer 
pour  elles  des  maîtres  dignes  etcapables, 
et  de  prendre  de  temps  à  autre  des  ren- 
seignements sur  la  bonne  conduite  des 
élèves  du  chapitre  ou  de  la  collégiale 
étudiant  au  dehors. 

Mais  lorsque  l'esprit  viril,  né  originai- 
rement de  l'enthousiasme  pour  la  science 
et  soutenu  par  lui,  se  fut  évanoui  dans 
les  universités  et  eut  fait  place  à  une 
dissipation  effrénée,  l'Église  dut  songer 
à  reprendre  du  moins  l'éducation  des  ec- 
clésiastiques, et  à  la  replacer,  confor- 
mément aux  anciens  usages,  sous  la 
surveillance  directe  des  évêques. 

A  la  suite  des  décisions  du  concile  de 
Trente  s'élevèrent  auprès  des  cathédra- 
les de  nouvelles  pépinières  ecclésiasti- 
ques (I),  et  les  écolâtres  des  cathédrales 
reprirent  leurs  attributions  primitives. 

(1)   Foy.   StJlLvAlRES. 


Les  écoles  de  latin,  les  gymnases,  les 
lycées  ,  les  collèges,  nés  ou  restaurés  à 
cette  époque ,  furent  mis  en  rapport 
intime  avec  l'Église,  et  les  conciles  pro- 
vinciaux en  transmirent  la  surveillance 
et  l'inspection  régulière,  dans  les  villes, 
aux  écolâtres  des  cathédrales  et  collégia- 
les, à  la  campagne  aux  doyens  ruraux  (1). 
Ainsi    se  perpétua  la  fonction  d'é- 
colâtre  ;  elle  subsista  en  France  jusqu'au 
moment  où  tout  le  régime  disciplinaire 
de  l'Église  fut  bouleversé  en  1789,  en 
Allemagne   jusqu'à    la    sécularisation. 
En  Allemagne  cette  fonction  s'est  réta- 
blie, au  moins  nominalement,  avec  la 
restauration   des    sièges    épiscopaux, 
mais  ce  n'est  qu'une  dignité  honorifi- 
que sans  juridiction;  car  l'organisation 
actuelle  ayant,  en  Allemagne  comme  en 
France,  retiré  la  direction  et  la  surveil- 
lance immédiate  des  écoles  aux  auto- 
rités  ecclésiastiques,  et    les    évêques 
n'ayant  plus  que  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  leurs  grands  et  petits  sé- 
minaires, et  étant  même  sous  différents 
rapports  limités  dans  la  liberté  de  leur 
administration,  le  chapitre  lui-même 
n'ayant  plus  aucune  action  directe  sur 
ces  établissements,  l'écolâtre  de  la  ca- 
thédrale ne  peut  plus,  même  dans  les 
établissements  épiscopaux,  avoir  qu'unt 
action  transitoire,  en  tant  que  commis- 
saire délégué  par  lévêque. 

Permaneder. 
ÉCOLE  (MAITRE  d').  L'importanc< 
de  l'école  détermine  celle  du  maître  qu 
la  dirige.  C'est  à  lui,  ainsi  qu'au  prêtre 
que  sont  confiés  les  petits  enfants  pou 
en  former,  de  concert  avec  les  parents 
et  souvent  à  leur  place,  des  hommes 
des  chrétiens,  des  citoyens.  C'est  del 
semence  qu'il  répand  dans  ce  cham 
du  Père  de  famille  que  dépend  le  sali 
ou  la  perte  de  la  société.  C'est  par  h  < 


(1)  Conc.  Trevir.,  ann.  1549,  lit.  de  Scliolis 
Conc.  Argent.,  ann.  15ii9,  c  24;  Conc.  Coi 
staniiens.,  ann.  1567,  ii[.  k\  Conc.  Salisburg 
anu.  15G9,  cousU  59. 


ÉCOLE 

que  Jésus-Clirist  répète  chaque  jour  : 
«  Laissez  les  petits  venir  à  moi.  »  Aussi 
est-il  de  toute  nécessité  qu'il  possède 
les  qualités  que  les  parents  chrétiens, 
l'Église  et  l'État  doivent  exiger  de  celui 
qui  a  une  mission  aussi  grave  et  aussi 
sainte. 

Ces  qualités  sont  physiques  et  spiri- 
tuelles. Sous  le  premier  rapport,  il  est 
évident  que  le  maître  doit  être  exempt 
de  tout  défaut   corporel  qui  pourrait 
exciter  le  rire  des  enfants  et  diminuer 
son  autorité.  L'extérieur ,  jusque  dans 
5es  moindres  détails,  a  de  la  valeur  vis- 
J-vis  des  enfants;  car  le  maître  exerce 
ine  partie  de  son  autorité  par  la  di- 
;nité  de  sa  tenue,  le  calme  de  ses  mou- 
ements,  la  franchise  de  son  allure ,  la 
érénité  de  son  visage,  la  fermeté  'de 
on  langage,  la  vivacité  et  l'entrain  de 
on  enseignement,  autant  que  ,  dans  un 
3ns  mverse,  il  peut  nuire,  par  un  carac- 
;re  endormi,  par  une  humeur  hautaine 
ar  une  roideur  exagérée ,    par   une 
laise  affectation,  au  maintien  de  la  dis- 
phne,  à  la  confiance  des  enfants  et  à 
ur  soumission. 

La  parole  et  Vexemple,  tels  sont  les 
îux  grands  et  perpétuels  moyens  par 
squels  le  maître  établit  et  maintient 
n  autorité  parmi  les  élèves.  Il  instruit 
r  I  une,  il  élève  par  l'autre.  Mais,  pour 
servir   efiicacement  de    ces    deux 
ayens  et  obtenir  le  succès  désirable 
"jaitre  a  encore  besoin  de  qualités 
jellectuelles  et  morales.  Dans  quelque 
lere  que  ce  soit,  celui  qui  ne  sait  pas 
fond  la  chose  qu'il  est  chargé  d'en- 
guer  n'est  qu'un  charlatan,  uon-seu- 
iicnt  insuffisant,  mais  nuisible.  S'il 
'ssit,  c'est  un  hasard.  Mais  nulle  part 
charlatan  n'est  plus  dangereux  que 
is  1  éducation.  Le  charlatan  ne  peut 
•duire  que  des  avortons.  Le  maître 
2ole  doit  instruire  et  élever  ;  il  faut 
^c  qu'il  soit  lui-même  bien  élevé  et 

dément  instruit,  s'il  ne  veut  pas  agir 
uglement  et  au  hasard.  Il  faut  qu'il 
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sache  bien  quelle  est  la  nature,  quel  esL 
le  but  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 
Il  faut  qu'il  connaisse  la   nature    hu- 
maine, le  caractère  de  ses  enfants,  la 
marche  et  le  degré  de  leur  développe- 
ment; qu'il  comprenne  les  moyens  mis 
a  sa  disposition  pour  mener  tous  ses 
élevés  ensemble  et   chacun   d'eux  en 
particulier.    L'application    d'une    mé- 
thode naturelle  assure  en  toutes  choses 
es  progrès  et  facilite  le  travail.  Sans 
la  connaissance  de  la  méthode  il  ne 
peut  diriger  son  école  ;  il  ne  sait  ni  sti- 
muler les  enfants,  ni  assurer  leur  mar- 
che, ni  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
fait;  il  ne  voit  pas  le  mal  qui  entrave 
ses  efforts;  il  ignore  les  moyens  de  l'é- 
viter, de  le  vaincre,   de  le  déraciner. 
Mais  II  ne  suffit  pas  de  quelques  années 
de  préparation  pour  acquérir  cette  con- 
naissance.   Le  maître  ne  peut  jamais 
s  arrêter.  Le  but  auquel  il  tend  lui  fait 
un  devoir  indispensable  d'une  étude  in- 
cessante.  Il  ne  doit  pas  négliger  la  pré- 
paration  de  la  moindre  leçon  :  cette  né- 
gligence l'entraînerait  à  une  aride  indif- 
férence; il  n'aspirerait  plus  qu'à  voir  le 
terme  des  heures  qu'il  doit  à  ses  fonc- 
tions, tandis  que  l'étude  et  la  science 
qu  il  acquiert  chaque  jour  renouvellent 
sou  zèle,  donnent  de  l'intérêt  à  sa  tache 
quotidienne  et  le  rendent  attentif  à  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  au  fond  et  dans  la 
1  terme,  aux  progrès  de  ses  élèves. 

Le  savoir  seul  ne  constitue  pas  le 

maître  ;  il  faut  qu'il  aime  les  enfants  • 

Il  faut  qu'il  ait  le  talent  inné  et  naturel 

de  1  enseignement,  une  raison  saine 

un  regard  sûr,  un  tact  délicat,  en  un 

mot  l'art  d'élever  des  enfants,  art  que 

I  expérience  perfectionne,  mais  ne  donne 

pas.  Ce  sont  là  les  signes  d'une  vocation 

ventahle.  S'ils  manquent,  le  savoir  et 

le  bon  vouloir  n'y  suppléeront  jamais 

qu  impartaitement. 

Mais  le  talent,  le  savoir  et  l'art 
doivent  avoir  leur  sanction  dans  le  ca- 
ractère religieux  du  maître.  Si  l'esprit 
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chrélien  doit  pénétrer,  animer,  vivif.er  ]  plus  important  dans  la  vie.  ComWcn^se 


l'école ,  il  faut  que  le  maître  lui-même 
soit  animé  par  une  foi  vive  ,  une  piété 
vraie,  une  moralité  solide.  Nous  ne  com- 
prenons pas  la  moralité  sans  la  religion  ; 
à  notre  point  de  vue,  l'une  n'existe  pas 
sans  l'autre  ;  et  par  cette  religion  elle- 
même  nous  n'entendons  pas  un  ^sen- 
timent  vague  et  général  de  religion, 
mais  la  science  et  la  pratique  de  la  reli- 
gion de  l'Église  à    laquelle  le  maître 
appartient  et  qu'il  sert.  A  quelque  degré 
de  perfection  que  s'élève  une  école  par 
l'enseignement  des  connaissances  utiles 
et  l'application  des  meilleures  méthodes, 
elle  pèche  par  la  base  si  la  religion  lui 
fait  défaut;  car  l'homme  n'est  pas  seu- 
lement un  être  pensant,  il  est  un  être 
sentant  et  voulant;  il  vit  non-seulement 
pour  ce  monde,  mais  pour  un  autre. 

L'éducation  religieuse  et  morale  est 
le  but  vrai  et  légitime  de  l'école.  La 
culture  purement  littéraire  et  humaine 
n  est  que  secondaire.  Quand  la  religion 
est  la  base  de  l'enseignement,  alors  le 
maître  fait  fructifier  un  capital  dont 
les  revenus  sont  infinis. 

On  a  essayé  d'instruire  et  d'élever  la 
jeunesse  sans  foi  ni  piété  ;  on  l'a  rendue 
prudente  et  savante;  mais  est-elle  de- 
venue meilleure?  On  a  développé  l'es- 
prit aux  dépens  du  cœur;  on  a  fait  des 
hommes  raisonneurs ,  quelquefois  rai- 
sonnables ,  on  ne  les  a  pas  rendus  plus 
dévoués,  plus. moraux,  plus  heureux. 
Il  faut  qu'avant  tout ,  de  nos  jours ,  le 
maître  d'école  revienne  à  l'unique  né- 
cessaire.  Il    faut  que  le   maître  soit 
l'image  du  Christ;  son  école  doit  être 
une  école   de  piété ,   dont  la   foi   est 
la  base  et  le  sommaire.  Quand  la  reli- 
gion imprime  son  caractère  à  l'ensei- 
gnement,  quand   les   matières  ensei- 
gnées, tout  en  gardant  leur  caractère 
spécial ,  ont  une  tendance  religieuse  et 
morale,  alors  l'enfant  apprend  à  respec- 
ter ce  qui  est  saint  et  acquiert  la  con- 
viction que  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de 


trompent  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  im 
porte  plus  de  connaître  les  fleuves  et  les 
montagnes  d'Europe  que  les  dix  Com- 
mandements de  Dieu ,  de  savoir  d'où 
Ton  tire  la  cannelle  et  les  baleines  que 
de  connaître  le  Verbe  incarné  mort  sur 

la  croix!  , 

Si  un  maître  non-seulement  néglige 
l'enseignement  de  la  foi,  mais  suscite 
le  doute  et  la  défiance  dans  l'âme  des 
enfants  ,  son  crime  est  de  ceux  dont  il 
est  dit  dans  l'Évangile  qu'il  vaudrait 
mieux  se  mettre  une  meule  au  cou  et 
se  jeter  dans  la  mer  que  de  scandaliser 
un  de  ces  petits. 

Le  maître  doit  donc  avant  tout  im- 
planter dans  le  cœur  des  enfants  le  né- 
cessaire, et  d'abord  l'unique  nécessaire. 
Ce  sera  le  fil  qui  guidera  l'enfanl  dans 
le  labyrinthe  des  connaissances  humai- 
nes ;  qu'il  étudie  l'astronomie ,  la  géo- 
graphie ou  l'histoire,  il  y  reconnaîtra  la 
puissance ,  la  bonté  ,  la  providence  d( 
Dieu.  C'est  là  ce  que  nous  entendons 
dire  quand  nous  demandons  que  l'en- 
seignement de  l'école  chrétienne   soi 
absolument  religieux.  Il  faut  que  la  pa- 
role du  maître,  qui  reprend  ou  eucou 
rage,  récompense  ou  punit,  parte  d'ui 
cœur  chrétien.  Le  Christianisme   doi 
être  la  base  de  son  enseignement ,  1 
commencement  et  le  terme  de  tout  c 
qu'il  dit,  fait  et  ordonne.  Alors  il  fait  d 
ses  élèves  non-seulement  des  homme 
pour  ce  monde,  mais  des  citoyens  pou 
le  ciel.  Quand  l'aveugle  conduit  l'aveu 
gle,  tous  deux  tombent  dans  la  foss( 
Cela  est  vrai  surtout  de  l'aveuglemei 
religieux  et  moral  de  l'éducateur.  Voi 
loir  enseigner  la  religion  et  les  mœur: 
et  prétendre  les  faire  accepter  et  réal 
ser  sans  en  porter  la  vertu  dans  so 
cœur  et  en  donner  les  preuves  dans  ï 
conduiic,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  inn 
giner  de  plus  déplorable.  Les  enfau 
s'aperçoivent  bien  vite  si  le  maître  i 
couvre  d'un  masque  liyp  écrite  ;  leur  n 
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nient  la  contradiction  de  la  parole  et 
du  fait. 

Quaud  le  maître  agit  avec  foi  et  piété 
son  travail  est  efficace  et  sûr.  Il  a  le 
ferme  es;)oir  de  contribuer  à  ennoblir 
et  à  perfectionner  l'humanité ,  à  la  ren- 
dre semblable  à  Dieu,  à  établir  le  règne 
de  Dieu  sur  la  terre  ;  il  opère  avec  Dieu  ; 
li  a  une  mesure  pour  apprécier  ce  qu'il 
y  a  de  faux  ou  de  défectueux  dans  les 
différents  systèmes  d'éducation;  il  sait 
que  le  progrès  de  l'humanité  ne  consiste 
pas  à  revenir  à  la  barbarie  de  ce  qu'on 
appelle  l'état  de  pure  nature,  ou  à  ac- 
quérir une  prudence  mondaine  qui  s'in- 
quiète peu  des  commandements  divins, 
ou  à  ne  s'appliquer  qu'à  la   recherche 
des  biens  terrestres  et  des  jouissances 
sensibles,  ou  à  mépriser  tout  ce  qui  est 
samt  et  surnaturel,  à  ne  croire  qu'en 
soi,  à  n'écouter  que  soi,  à  n'agir  que 
pour  SOI.  Dieu  a  positivement  opposé  la 
loi  du  perfectionnement  au  retour  à  l'é- 
tat de  pure  nature ,  la  simplicité  de  la 
colombe  à  la  prudence  du  serpent,  la 
recherche  du  règne  de  Dieu  aux  pas- 
5ions  terrestres  et  mondaines ,  la  chas- 
eté  et  l'amour  du  prochain  à  la  vie 
îeusuelle  et  égoïste,  sa  parole  révélée  a 
a  négation  de  la  foi.  Quand  le  maître 
igit  dans    cet  esprit  chrétien   il  re- 
îlierche  sans  cesse  ce  qui  est  vraiment 
lecessaire  aux  enfants,  il  laisse  de  côté 
e  qui  brille  et  éblouit;  il  agit,  non  en 
naître^  mais  en  représentant  de  Dieu. 

En  même  temps  il  accomplit  la  haute 
^iission  que  TÉtat  lui  confie.  Il  élève  de 
rais  citoyens,  qui  voient  Dieu  dans  tout 
upeneur  et  qui  apprennent  à  obéir  à 
autorité  parce  qu'ils  en  reconnaissent 
»  source.  Les  discussions  politiques  ne 
asscnt  pas  le  seuil  de  son  école  ;  sa 
le  paisible,  économe,  modeste  et  reti- 
re, sert  de  modèle  à  la  commune.  C'est 
usi  qu'il  gagne  la  confiance  des  en 
lUts,  qui  gardent  toute  leur  vie  le  sou 


renite  du    maître    de   leur   jeunesse. 
Le  maître  est  le  représentant  de  Dieu 
qui  est  amour  ;  il  faut  que  l'amour  anime 
tous  ses  pas.  Les  enfants  qu'on  lui  con- 
lie  sont  les  enfants  d'un  même  Père 
qui  soumet  chacun  d'eux  à  la  gardé 
dun  de  ses  anges.  Ce  sont  ces  motifs 
de  chanté  chrétienne  qui  doivent  animer 
e  maître  à  l'égard  de  ses  enfants,  et  non 
eurs  talents,  leurs  dispositions  naturel- 
ies,  leur  grâce  ,  leur  amabilité,  ou  des 
motifs  plus  intéressés  encore  et  moins 
avouables.  Cet  amour  chrétien  d'un  père 
pour  ses  enfants  ramène  chaque  jour  le 
maître  au  milieu  des  siens  avec  uu  vi- 
sage riant  et  serein,  donne  à  son  en- 
seignement une  vie  toujours  nouvelle 
le  trouve  prêt  à  tout  sacrifier  pour  ses 
enfants,  adoucit  pour  lui  l'amertume  et 
les  ennuis  de  sa  mission,  le  dédommage 
de  1  ingratitude  dont  le  monde  a  l'ha- 
bitude de  payer  les  services  qu'on  lui 
rend.  L'enfant  comprend  le  langage  de 
1  amour;  l'amour  réveille   l'amour-  il 
attache  les  enfants  au  maître,  même 
lorsqu'il  devient  sérieux  et  sévère    Ja- 
mais il  ne  peut  être  remplacé  par  une 
tamiharité  vulgaire  et  superficielle ,  qui 
n  aboutit  qu'à  des  grimaces,  à  des  plai- 
santeries,   à   des  rires   inconvenants 
Cet  amour,  souffrant  tout,  espérant 
tout,  est   la  source  de    cette   égalité 
dame  noble  et  digne  qui  ne  se  laisse 
pas  écraser  par  le  lourd  fardeau  d'une 
mission  souvent   ingrate ,  et  qui  sup- 
porte avec  un  courage  viril,  sans  mur- 
mure m  chagrin,  les  contradictions  iné- 
vitables  que  rencontre  quiconque  rem- 
plit son  devoir.  L'amour  chrétien  est 
patient,  et  la  patience  est  indispensable 
au  maître,  qui  doit  n'être  rebuté  ni  par 
rinintelligence,  ni  par  l'ignorance,  ni 
par  la  gaucherie,  ni  par  la  maladresse 
de  ses  élèves;  qui  doit  répéter  dix  fois 
la  même  chose  sans  se  lasser  ni  se  fà- 
cher;  qui  doit  n'abandonner  aucun  de 
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désagréable,  dépourvu  ou  corrompu 
qu'il  soit;  ne  jamais  désespérer,  même 
quand  des  chutes  répétées  répondent  à 
ses  efforts  incessants  ;  redoubler  de 
zèle ,  se  retremper  dans  une  confiance 
nouvelle,  espérer,  tant  que  la  moisson 
n'est  pas  faite,  déraciner  toutes  les 
mauvaises  herbes  et  sauver  le  bon 
grain  ;  qui  doit  prendre  l'élève  tel  qu'il 
est,  n'attendre  pas  trop  de  l'enseigne- 
ment ,  ne  compter  pas  trop  sur  l'effi- 
cacité de  sa  parole  ou  l'habileté  de  ses 
moyens,  et  n'être  jamais  effrayé  ni 
arrêté  par  l'insuccès  ou  la  lenteur  des 
progrès. 

Toutefois  cette  patience  n'est  pas  de 
l'indifférence;  l'instituteur  manquerait 
à  son  devoir  et  à  sa  dignité  si,  posant 
une  défense ,  il  la  levait  lui-même  et 
sans  motif ,  s'il  menaçait  sans  punir.  Il 
faut  qu'il  sache  se  faire  respecter  mal- 
gré sa  condescendance  habituelle  et  son 
affabilité  ;  qu'il  sache  unir  la  gravité  à 
l'amabilité,  la  fermeté  à  l'indulgence,  la 
sévérité  à  la  bonté,  pour  stimuler  le  pa- 
resseux, refréner  l'évaporé,  maintenir 
la  légèreté  des  uns,  briser  l'opiniâtreté 
des  autres,  guérir  la  faiblesse,  éloigner 
la  corruption.  C'est  ce  que  ne  peuvent 
ni  une  vivacité  passionnée  et  partiale,  ni 
une  indulgente  faiblesse,  ni  un  tyran,  ni 
un  Héli.  Que  si  la  sévérité  nécessaire 
produit  parfois  une  sourde  révolte  et 
une  disposition  hostile  et  haineuse  delà 
part  de  l'élève,  il  faut  que  l'éducateur 
agisse  comme  s'il  ne  s'en  apercevait  pas. 
Il  faut  qu'il  s'attende  à  perdre  l'amitié 
de  ses  élèves  toutes  les   fois  qu'il  se 
mettra  en  opposition  avec  leurs  tendan- 
ces mauvaises,  leurs  désirs  désordonnés. 
C'est  mal  remplir  sa  mission,  et  c'est 
dans  tous  les  cas  manquer  son  but,  que 
de  rechercher  l'affection  des  enfants  par 
une  fade  indulgence.  C'est  le  tact ,  ce 
sont  les  circonstances,  c'est  le  caractère 
des  enfants  qui  détermineront  le  maître 
dans  l'emploi  des  moyens  de  clémence 
et  de  sévérité,  de  justice  et  de  bonté  ; 
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ce  qui  convient  à  celui-ci  ne  profite  pas 
à  celui-là  ;  ce  qui  réussit  dans  tel  cas 
échoue  dans  tel  autre. 

Si  le   maître  d'école  est  en  même 
temps  sacristain  et  organiste,  sa  con- 
duite peut  avoir  de  l'influence  non  plus 
seulement  sur  la  jeunesse,  mais  sur  la 
paroisse  tout  entière,  s'il  remplit  avec 
convenance  et  dignité  toutes  les  parties 
de  sa  charge,  même  les  plus  insignifian- 
tes. Sa  tenue  personnelle  donne  une  au- 
torité toute  particulière  à  sa   parole,   , 
quand  il  surveille,  rappelle  à  l'ordre,  im-  * 
pose  le  silence  et  le  recueillement  à  la  , 
jeunesse  réunie  dans  l'église.  H  inspire  j 
au  peuple  le  respect  des  saints  lieux  par  | 
l'ordre  et  la  propreté  qu'il  y  maintient,   I 
par  les  soins  qu'il  met  aux  ornements  i 
de  l'autel ,  aux  vêtements  sacrés,  par  sa 
ponctualité  aux  heures  prescrites. 

Que  l'organiste  sente  bien  sa  mission  : 
que  son  jeu  soit  grave,  digne,  ecclésias- 
tique; qu'il  se  garde  des  fioritures  inu- 
tiles, des  airs  profanes  qui  rappellent  le 
spectacle  ou  la  danse  ;  qu'une  musique 
douce,  solennelle  et  pieuse,  pénètre  les 
cœurs  sans  les  distraire,  les  dispose  à  la 
prière,  les  enveloppe  d'une  harmonie 
vraiment  céleste,  les  enlève  aux  préoc- 
cupations terrestres,  et  les  recueille  dans 
l'adoration  du  Saint  des  saints. 

Que  le  maître  d'école  sacristain  et 
organiste  remplisse  sa  double  fonction 
connue  une  charge  qui  l'honore  et  non 
comme  un  office  dont  il  rougit,  avec  un 
vrai  sentiment  de  foi,  avec  la  décence 
qu'exigent  les  choses  sacrées,  avec  le  zèle 
et  l'amour  que  réclame  tout  ce  qui  re- 
garde la  maison  de  Dieu  ;  en  un  mot 
avec  l'intention  de  glorifier  Dieu,  d'édi- 
fier la  paroisse,  de  travailler  à  son  pro- 
pre salut.  Tel  surtout  il  doit  se  montrer 
en  assistant  le  prêtre  à  l'autel,  aux  fonts 
baptismaux,  auprès  des  malades,  durant 
les  convois,  pendant  les  bénédictions  et 
les  processions. 

On  a  prétendu  que  les  fonctions  de  maî- 
tre d'école,  d'organiste  et  de  sacristain, 


ÉCOLE   (MAÎTRE   d') 

ne  pouvaient  s'accorder  (1),  que  les  unes 
prenaient  trop  de  temps  aux  autres,  et 
qu'il  ne  convenait  pas  d'ailleurs  que  l'ins- 
tituteur fût  sacristain.  L'objection  part 
de  gens  qui  s'imaginent  faire  le  bonheur 
du  monde  par  un  perpétuel  enseigne- 
ment, et  qui  n'ont  guère  d'idée  juste  sur 
la  vraie  fonction  d'un  sacristain.  Nous 
passerons  sous  silence  le  fait  historique- 
ment constaté  de  l'accord  de  ces  deux 
fonctions,  qui  fut  telle  dans  l'origine 
que  le  service  de  l'autel,  de  la  sacristie 
et  des  cloches  était  l'essentiel,  et  que 
l'instruction  vint  s'y  adjoindre  avec  le 
cours  des  temps.  Nous  admettons  par- 
faitement que  de  nos  jours  il  faut  atta- 
cher plus  d'importance,  accorder  plus 

'  de  temps  à  l'instituteur;  mais  nous  rap- 
pellerons à  ceux  qui  veulent,  dans  l'inté- 
rêt de  l'école,  affranchir  le  maître  de  la 
charge  de  sacristain,  qu'ils  ne  s'inquiè- 
tent guère  par  là  de  la  situation  maté- 
rielle du  maître  et  de  ce  qui  peut  amé- 
liorer son  sort,  d'ailleurs  si  peu  envia- 
ble au  point  de  vue  de  l'argent  et  des 
honneurs. 
Mais  c'est  un  pauvre  argument  que  de 

prétendre  que  la  considération  du  maître 

souffre  de  la  qualité  de  sacristain.  Nous 

plaignons  ceux  que  cette  crainte  peut 

influencer.  Il  est  évident  que  non-seu- 
lement dans  leur  intérêt,  mais  surtout 

dans  celui  de  l'Église,  nous  désirons 

voir  affranchir  de  cette  charge  ceux  qui 

ne  peuvent  la  remplir  sans  rougir  ou  qui 

n'y  mettent  pas  le  sérieux  et  la  dignité 

convenables. 
Il  est  certain  qu'un  vrai  maître  d'école 

ne  peut  trouver  la  moindre  contradic- 
tion entre  ses  fonctions  et  celles  d'un 

ministre   de  l'Église  :  dans  l'église   il 

sert  Dieu  immédiatement;  à  l'école  il 

élève  des   enfants  qui   devront  servir 

Dieu;  dans  le  premier  cas  il  peut  édifier 

par  sa  charge,  par  sa  tenue,  la  paroisse 

entière  ;  dans  le  second  il  édifie  les  pe- 


(1)  Fou.  Ecoles. 


tits  enfants  par  sa  parole  et  ses  exem- 
ples. L'église  et  l'école  tiennent  l'une  à 
l'autre,  se  soutiennent  mutuellement. 
Si  le  maître  est  un  sacristain  digne,  zélé, 
ponctuel^  il  ne  fait  que  rehausser  la  di- 
gnité de  l'instituteur. 

Nous  parlons  dans  l'article  Écoles 
des  rapports  déplorables  qui  existent 
trop  souvent  entre  le  curé  et  l'institu- 
teur, et  nous  montrons  les  causes  de 
cette  division  de  l'école  et  de  l'Église- 
Si  le  maître  a  la  conscience  de  sa  fonc- 
tion et  de  sa  position  il  prouvera  par 
toute  sa  conduite  qu'il  respecte  la  dignité 
comme  la  personne  de  son  curé,  qu'il 
l'aime  et  qu'il  va  volontiers  au-devant 
de  ses  désirs  et  de  ses  exigences.  Nous 
ne  demandons  certes  pas  que  le  maître 
s'avilisse  et  rampe,  encore  moins  qu'il 
obéisse  aveuglément;  mais  nous  deman- 
dons qu'il  ait  les  égards  et  la  soumis- 
sion dus  à  l'autorité  du  curé.  Les  fonc- 
tions du  curé  en  font  le  supérieur  im- 
médiat et  le  plus  proche  du  maître 
d'école.  Aussi  l'instituteur  sage  et  bien 
avisé  se  garde  de  rien  innover  dans  son 
école  sans  l'autorisation  du  curé;  sur- 
tout il  lui  montre  en  toutes  circonstan- 
ces le  respect,  la  déférence,  la  confiance 
et  l'affection  qui  lui  sont  dus,  et  que  le 
curé  lui  rend  en  conseils,  protection, 
assistance,  considération  et  paternelle 
charité.  Rien  de  plus  triste,  de  plus  dé- 
plorable, de  plus  fâcheux  pour  la  pa- 
roisse et  pour  les  enfants,  que  la  défiance 
de  l'instituteur   et  la   bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui-même,  ou  le  ton  domina- 
teur du  curé  et  ses  allures  despotiques. 
Cf.  Nebe,  Mission  des  Instituteurs, 
Reutl.,  1826,  p.  9,  276;  Zimmermann, 
Gazette  des  Écoles,  ann.  1844,  n^  13  • 
Hauschel,  Magasin  j^édagogique  et  di- 


dactique, ann.  1839,  cah.  4,  p.  68-89; 
Rau,,  ibid.,  ann.  1848,  p.  l,  53; 
Xavier  Heindl,  Glanage  védayogique, 
Augsb.,  1846,  p.  1-13  et  26;  Ivôhler, 
Mission  de  l'École  primaire  catho' 
ligue,  Gmund,  1850,  p.  48-74;  Rau» 
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chcnbichler.  Éducation  des  enfants  ,  nachisme  eut  reçu  sa  première  organi 


catholiques , 


d'après    les    principes 
Ratisb.,  1850,  P.  3,  J49. 

Stemmer. 

ÉCOLES    DES    CATHÉDRALES    ET 

DES  COUVENTS.  L'Église, ayant  eu  dès 
l'origine  la  mission  de  répandre  son 
esprit  à  travers  toute  l'humanité  pour 
fonder,  par  la  vertu  de  cet  esprit  divin, 
un  monde  nouveau  parmi  les  peuples, 
était  par  là  même  chargée  d'instruire  et 
d'élever  les  hommes.  C'est  par  l'ins- 
truction et  l'éducation  qu'on  domine  les 
esprits;  cette  domination  est  la  mission 

spéciale  de  l'Église. 
Soutenue  par  cette  conviction,  l'Église, 

dès  qu'elle  pénétra  dans  le  monde  gréco- 
romain,  commença  à  s'acquitter  de  cette 
double  mission,  et,  à  partir  du  second 
siècle,  ce  fut  dans  les  premiers  sièges 
épiscopaux  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
comme  ceux  d'Alexandrie,  de  Césarée, 
d'Antioche,  d'Édesse,  de  Rome,  de  Mi- 
lan, de  Carthage,  etc.,  que  l'esprit  créa- 
teur de  la  foi,  rivalisant  avec  les  efforts 
désespérés  du  paganisme  vaincu,  se  ma- 
nifesta par  la  fondation  d'écoles  chré- 
tiennes. Ces  écoles  ayant  été  créées  sous 
les  auspices  des  évêques  et  soumises  à 
leur  surveillance ,  en  ce  qui  concernait 
l'instruction  des  catéchumènes  et  l'édu- 
cation scientifique  du  clergé,  pourraient, 
à  cet  égard,  être  considérées  comme  les 
aînées  des  écoles  instituées  plus  tard  au- 
près des  cathédrales. 

Bientôt  à  ces  efforts  de  l'épiscopat 
s'ajoutèrent  ceux  du  monachisme.  Le  be- 
soin et  la  culture  de  la  science  résultent 
de  ridée  même  du  monachisme,  qui 
tend,  par  une  voie  extraordinaire,  à 
l'union  intime  et  au  commerce  im- 
médiat et  unique  de  l'âme  avec  Dieu. 
Plus  la  science  demande  un  regard  libre 
et  pur  de  la  part  de  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  ses  profondeurs,  plus  la 
cellule  silencieuse  et  ascétique  du  moine 
semble  appropriée  à  la  méditation  de  la 
vérité  chrétienne.  Aussi,  dès  que  le  mo- 


sation  par  rentremise  de  S.  Pacôme,  de 
S.Basile  et  de  Cassien,  il  devint  une 
école  de  science  ecclésiastique  aussi  bien 
qu'un  séminaire  clérical.  Depuis  l'E- 
gypte jusque  dans  les  profondeurs  de 
la  Cœlésyrie,  en  Mésopotamie  comme 
en  Perse,  en  Italie  comme  dans  les 
Gaules,    l'érudition    établit    sa   rési- 
dence, au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle ,  dans  les  couvents ,  et  nous  en 
avons    pour    témoins    S.    Athanase, 
S.  Basile,   S.   Grégoire  le  Théologien, 
S.  Chrysostome,Théodoret,S.  Jérôme, 
Rufîn,  S.  Augustin,  qui,  la  plupart,  du- 
rent à  leur  séjour  dans  des  couvents 
ce  qu'ils  furent  et  ce  qu'ils  firent  dans 
l'Église.  Les  Papes  Sirice  (1)  et  Inno- 
cent P*"  (2)  reconnaissent  la  vocation 
des  moines  à  l'état  ecclésiastique  surtout 
d'après    leurs    facultés  spirituelles   et 
leurs  connaissances  acquises;  il  en  est  de 
même  de  S.  Jérôme,  de  S.  Chrysosto- 
me  (3),  qui  exprime  le  désir  que  les 
écoles  des  couvents  servent  non-seule- 
ment au  clergé,  mais  à  l'éducation  des 
laïques,  et  cela  à  dater  de  leurs  plus 
jeunes  années ,  pour  qu'ils  y  puisent  de 
bonne  heure  la  semence  de  la  foi  et  de  la 
piété,  et  que  ces  vertus  mûrissent  peu  à 
peu  en  eux. 

Mais  tandis  qu'en  Orient,  à  chaque 
pas,  les  institutions  païennes  entravaient 
les  progrès  et  les  efforts  des  œuvres 
chrétiennes,  en  Occident  l'activité  de 
l'Église  put  s'exercer  d'une  manière 
large  et  grandiose,  fonder  des  établis- 
sements d'instruction  et  d'éducation 
destinés  au  peuple  chrétien,  surtout  à 
partir  du  moment  où  l'édiûce  vermoulu 
de  l'empire  romain  tomba  en  ruines 
sous  les  coups  redoublés  des  peuples 


(1)  JdHimmer.  Tarrac,  c.  13.  Hardouin, 

Concil.,  t.  I.  TT     1 

(2)  Ad  Victric.  Rothom.y  ep.  H,  c  10.  Hard., 

1.  c. 

(3)  Adv.  Oppugnatores  vit(B  monasticat  l.IH, 

c.  17. 
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germaniques,  et  où  ces  natures  vierges 
et  vigoureuses  se  réunirent  sous  le  dra- 
peau de  l'Église,  après  la  défaite  de  l'a- 


pea 
rianisme 

Une  nouvelle  période,  l'ère  germa- 
nique, ^'ouvrit  dans  l'histoire,  et  l'É- 


En  tête  des  matières  de  l'enseigne- 
ment étaient  placées  les  matières  ec- 
clésiastiques; on  commençait  par  la 
lecture  des  Psaumes;  puis' on  passait 
à  l'explication  du  Nouveau  Testament, 
à    laquelle    on    ajoutait    bientôt    des 


;^    '  ^ ^vv...v.,  V..  .^  „    ia4uciic    vu    ajoutait    mentot    des 

glise  comprit  la  haute  mission  qu'elle  extraits  des    commentaires    des    Pè- 

avait  à  remplir  vis-à-vis  de  ces  peuples,  res,  qui  devinrent  plus  tard  les  chaînes 

Il  ne  s'agissait  évidemment  pas,  en  face  des  Pères,   le  tout  accompagné  des 


^_,  ^         ^     —       — 

de  ces  races  encore  grossières  et  sau 
vages,  d'un  développement  scientifi- 
que tel  que  celui  de  l'Orient;  l'Église 
ne  pouvait  songer  qu'à  conserver 
ce  qu'elle  avait  acquis.  Il  fallait  com- 
mencer l'éducation  par  en  bas  ;  il  fallait 
d'abord  soumettre  les  peuples  à  la  foi, 
répandre  parmi  eux  l'esprit  chrétien 
comme  la  semence  d'une  vie  nouvelle 


éclaircissements  indispensables  sur  la 
doctrine  de  l'Église.  Outre  les  matières 
ecclésiastiques  on  enseignait  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  la 
géométrie,  l'arithmétique,  la  poétique 
et  le  chant.  On  trouve  aussi  des  traces 
de  l'étude  des  langues  étrangères.  Les 
évêques  considéraient  comme  l'une  de 
leurs  principales  obligations  de  don- 


-„      ..^  ..^«,v...v.     ,cuio  t^iiucipaies  oDiigaiions  de  don- 

et  le  germe  de  toute  civilisation  véri-    ner  eux-mêmes  l'enseignement  ou  du 
table.  Ici  comme  tonionrs  nrévnlut  la     mm'nc   ^^  ^^    f„:^^   i._ 


table.  Ici  comme  toujours  prévalut  la 
loi  d'après  laquelle  la  vie  réelle  précède 
la  science  de  la  vie ,  d'après  laquelle  la 
pratique  est  antérieure  à  la  théorie.  Toute 
l'activité  des  chefs  de  l'Église  se  dirigea 
donc  dans  ce  sens,  et  s'identifia  avec 
l'action  du  monachisme,  qui ,  depuis 
sa  restauration  par  le  génie  de  S.  Benoît, 
était  appelé  à  jouer  un  rôle  principal 
dans  l'œuvre  de  l'éducation  et  de  la  ci- 
vilisation des  peuples  de  l'Occident.  A 
l'exemple  de  Rome,  oij,  dès  la  plus  haute 

antiquité     s'étaient  élevées  des  écoles     .,i..c.  ue  lu  aocirine  de  S.  Au-ustin 

episcopales,  qui  parvinrent  à  une  grande    Lorsque  le  roi  Gontran  entra   en^AO  h 

prospérité  sous   Agapet  (1)  et  Grégoire    Orléans,  les  élèves  de  l'école 'épiscopale 

le  Grand,  on  vit.  dnns  tnns  Ipc  nnvc /^.^     i«   ^^ *    ^        ,      ^       ^^^'^ 


prospérité 

le  Grand,  on  vit,  dans  tous  les  pays  oii 
pénétra  la  foi  catholique,  naître  auprès 
des  cathédrales,  à  la  place  des  écoles 
publiques  disparues  au  milieu  des  ora- 
ges du  temps,  de  nouveaux  établis- 
sements d'instruction  destinés  à  satis- 
faire un  des  premiers  besoins  de  l'Église, 
savoir  l'éducation  et  les  progrès  scien- 
tifiques de  la  génération  cléricale  (2). 

(1)  Conf.  Thomassin,  f'et.    et  nova  Eccles. 
Use,  p.  ir,  I.  1,0.95. 

(2)  Conc.  Tour.,  II,  c.  8.  C.  Fasion.,  IL  c  1 
:?onc.  To/e/.,  II,  cl;  IV,  c  23. 


moins  de  se  faire  remplacer  par  les 
hommes  les  plus  capables;  les  progrès, 
l'excellence  de  telle  ou  telle  école  dé- 
pendaient par  conséquent  de  la  valeur 
de  l'évêque  ou  du  maître  qui  le  repré- 
sentait. 

L'école  d'Arles  était  au  sixième  siècle 
la  première  école  des  Gaules;  elle  flo- 
rissait  sous  le  célèbre  Césaire,  évêque 
de  cette  ville,  dont  le  concile  de  Valence 
proclama  les  prêtres  très-versés  dans 
les  saintes  Écritures  et  d'excellents  dis- 
ciples de  la  doctrine  de  S.  Augustin. 


le  reçurent  avec  des  chants  et  des 
compliments  rédigés  en  latin,  en  grec, 
en  hébreu  et  en  syriaque  (1).  L'école  de 
Reims  acquit  aussi  beaucoup  de  répu- 
tation; la  première  elle  fut  dirigée 
par  un  primicier  qui  enseignait  lui- 
même  et  exerçait  sa  surveillance  sur 
les  élèves. 

Mais  les  véritables  asiles  de  la  science 
furent  les  couvents.  Les  moines,  vouant 
leur  vie  à  la  réalisation  d'une  grande 
idée,   furent,    sous    l'inspiration    de 

(1)  Conf.  Thomassin,  I.  c.,  c  93. 
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Tesprit  de  Dieu,  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient être  au  milieu  des  besoins  ex- 
traordinaires du  temps  :   prédicateurs 
de  la  foi  par  leur  vie,  missionnaires  de 
l'Évangile  et  de  la  civilisation,  précep- 
teurs du  peuple  auquel  ils  enseignèrent 
à  cultiver  la  terre,  à  exercer  des  métiers, 
et  en  même  temps  gardiens  et  conser- 
vateurs de  la  science  pour  la  postérité. 
Retirés  dans  l'enceinte  de  leurs  hautes 
murailles,   ils    nourrissaient  l'enthou- 
siasme divin    dans  leurs  âmes  par  la 
méditation  des  saintes  Écritures ,  par 
la  lecture  de  la  vie  des  saints,  des  œu- 
vres ascétiques  de  leurs  fondateurs  et 
de  leurs  législateurs,  par  l'étude  des 
Pères  latins  et  grecs,  notamment   de 
S.  Basile,  de  S.  Grégoire  de  Naziance, 
de   S.  Hilaire,  de  S.    Ambroise,  de 
S.  Augustin,  par  celle  des  poésies  chré- 
tiennes, comme  celles  de  Sédulius ,  et 
de  l'histoire  ecclésiastique,  comme  les 
travaux  d'Orose  (1).  Ces  études  sup- 
posant des  bibliothèques  qu'on  multi- 
pliait avec   ardeur  par  la   copie   des 
manuscrits,  on  comprend  comment, 
grâce  au  zèle  qui  animait  ces  corpora- 
tions, l'enseignement  des  écoles  monas- 
tiques surpassa  bientôt  celui  des  insti- 
tutions épiscopales  et  gagna  de  plus 
en  plus  en  considération.  Leur  organi- 
sation était  semblable  à  celle  des  écoles 
épiscopales;  l'abbé  était  à  leur  tête, 
et  le  génie  de  l'homme  se  reflétait  bien 
vite   dans   l'esprit  de  son  école.  Les 
écoles  les  plus  célèbres  de  cette  époque 
furent  celle  de  Lérins,  qui  remontait  à 
un  âge  bien  antérieur,  celle  de  Tours 
et  celle  de  Poitiers,  postérieures  aux 
deux  autres.  Celles  d'Irlande  et  de  Bre- 
tagne furent  très-florissantes  au  sixième 
et  au  septième  siècle.  Tandis  que  l'Italie 
et   la   Gaule  étaient  bouleversées    et 
que  leur  antique  et  traditionnelle  civi- 
lisation succombait  au  milieu  de  la  per- 
turbation générale,  la  Providence  avait 

(1)  Mabillon,  AcU  SS,  O.  S.  5.,  1 1. 


choisi  l'Irlande  et  la  Grande-Bretagne 
comme  de  sûrs  asiles  oii  se  conservè- 
rent les  règles  de  l'antique  civilisation 
et  le  gage  des  progrès  de  l'avenir.  Tels 
furent  en  Irlande,  à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  les  deux  couvents  de  Bangor, 
d'où  sortirent  S.  Colomban  et  S.  Gall. 
Lorsqu'en  670  l'archevêque  Théodore 
et  l'abbé  Adrien  vinrent  en  Angleterre 
avec  de  riches   collections    de   livres 
qu'ils  apportaient  de  Rome,  et  qu'ils 
parcoururent  le  pays,  ils  virent  de  tous 
côtés,  dans  les  couvents  et  auprès  des  ca- 
thédrales, des  écoles  dans  lesquelles  on 
s'occupait,  outre  la  théologie,  de  toute 
espèce  de  sciences,  et  surtout  de  l'étude 
des  langues,  avec  un  tel  succès  que, 
d'après  le  témoignage  de  Bède  (1),  beau- 
coup d'élèves  comprenaient  le  latin  et 
le  grec  comme  leur  langue  maternelle. 
L'école  épiscopale  d'York,  sous  la  di- 
rection d'Egbert,  d'Albert  et  d'Alcuin, 
fut  celle  qui  obtint  la  plus  grande  re- 
nommée par  l'habileté  de  ses  maîtres 
et  la  variété  de  son  enseignement.  Par- 
mi les  écoles  monastiques  la  plus  illus- 
tre fut  sans  contredit  l'abbaye  de  Wir- 
mouth,  dont  Bède  fut  la  gloire;  puis 
viennent  celles  d'Adescancastre  (Exeter) 
et  de  Rhutscelle  dans  le  Southamp- 
tonshire,  berceau  de  S.  Boniface,  apôtre 
futur  de  l'Allemagne. 

Après  la  mort  de  S.  Boniface,  Chro- 
degang,  évêque  de  Metz  (vers  760),  don- 
na un  nouvel  essor  et  une  plus  solide 
base  encore  aux  établissements  d'ins- 
truction en  introduisant  la  forme  et 
l'esprit  de  la  vie  monastique  parmi  le  ' 
clergé  séculier  des  villes.  Le  règne  de 
Charlemagne  eut  une  influence  décisive 
sur  l'extension  universelle  de  ces  insti- 
tutions, hâtant  la  maturité  de  la  mois- 
son dont  S.  Boniface  avait  répandu  les 
fertiles  semences  en  Allemagne  et 
dans  les  Gaules.  Charlemagne  publia 
en  787   la  fameuse  Constitution   des 

(1)  Hist.  Eccl,  AnyU,  1.  IV,  C.  2, 
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('colcs,  Constitutio  de  scholîs  per  sîn- 
gula  episcopîa   et   monasterîa    in- 
stituencUs  (1),  suivant  laquelle  on  de- 
vait ériger    des    établissements  d'ins- 
truction  publique  dans  les  cathédra- 
les et  les   abbayes   qui   n'en  avaient 
l)as  encore.  Ces  établissements  furent 
d'abord  destinés  uniquement  à  l'édu- 
cation du  clergé,  mais  ils  s'ouvrirent 
bientôt  aux  laïques  des  classes  élevées. 
Charlemagne  ayant  attiré  autour  de  lui 
les  hommes  les  plus  savants  d'Angle- 
terre, d'Irlande  et  d'Italie,  leur  ayant 
confié  l'exécution  de  ses  plans,  et  leur 
donnant  l'exemple  le  plus  encourageant 
en  n'élevant  que  des  hommes  de  science 
aux    sièges   épiscopaux,   imprima   au 
mouvement  scientifique  une  impulsion 
extraordinaire,  et  dès  le  commence- 
ment du  neuvième  siècle  il  y  avait  près 
des  sièges  épiscopaux  de  Trêves,  de 
Mayence ,   de  Fulde ,   de  Cologne,   et 
surtout   d'Osnabruck,    puis    dans  les 
grandes  abbayes  de  Tours  et  de  Fulde, 
des  institutions  florissantes.  Elles  étaient 
divisées  chacune  en  classes  supérieures 
et  classes  inférieures.  Dans   celles  -  ci 
on  enseignait  la  lecture ,  l'écriture  ,  le 
calcul,  le  chant  et  la  religion  (2)  ;  dans 
celles-là  on  suivait  la  division  indiquée 
autrefois  par  les  travaux  de  Boëce  et 
de  Cassiodore  :  le  premier  cours  com- 
prenait le  trivium^  c'est-à-dire  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique  ; 
le   second    embrassait  ou   les   études 
théologiques ,  ou  les  matière  du  ciua- 
trivium  :  la  géométrie ,  l'arithmétique, 
l'astronomie  et  la  musique.  En  théo- 
logie on  s'occupait  surtout  de  l'exé- 
gèse de  la  Bible  et  des  Pères,  d'homilé- 
tique,  de  droit  canon  et  de  discipline 
pénitentiaire.  Il   ne   faut  pas    oublier 
qu'aucune  branche  de  la  science  n'était 
alors  séparée  du  tronc  vivant  de  la  foi 
et  qu'elles  étaieut  toutes  envisagées  et 

(1)  Baluz.,  Capitul.  H.  Fr.,  t.  I. 

(2)  Capit;  de  ann.  789,  1.  c. 


87 

traitées  au  point  de  vue  et  aux  fins  de 
la  religion  (1). 

C'était   l'écolâtre   (2)    qui   présidait 
aux    écoles  épiscopales    et    monasti- 
ques, et  il  devait  se  distinguer  par  sa 
science  ecclésiastique  et  profane.  Quand 
on  manquait  d'un  sujet   capable,   on 
empruntait  d'un  monastère  à  l'autre  un 
religieux  d'une  grande  renommée  lit- 
téraire.   C'est   ainsi  que   Charlemagne 
donna  un  vigoureux  essor  aux  établis- 
sements scientifiques,  et  lorsque,  sous 
son  fils  Louis,  on  eut  promulgué  comme 
loi    de  l'empire,  au  concile  national 
d'Aix-la-Chapelle  de  816,  les  institu- 
tions   de    Chrodegang  applicables    à 
toutes  les  églises  épiscopales,  rien  ne 
semblait  devoir  plus  arrêter  le  progrès 
des  études.  Mais  les  guerres  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  ses  fils,  les  luttes 
des  frères  entre  eux ,  qui  aboutirent  à 
la  dissolution  complète  de  l'empire  car- 
lovingien,  entraînèrent  une  perturba- 
tion si  universelle  et  si  longue  que  né- 
cessairement les  institutions  scientifi- 
ques durent  en  souffrir  beaucoup.  Les 
évêques  désolés  firent  entendre  d'amères 
plaintes  dans  les  conciles  (3)  ;  l'on  prit 
de  sages  mesures  pour  la  conservation 
des  écoles,   et  il    sembla  un  moment 
sous  Charles  le  Chauve  que  les  jours 
brillants  de  son  aïeul  allaient  renaître  (4). 
Mais  au  milieu  des  troubles  de  l'empire 
et  de  la  révolte  des  grands  contre  lau- 
torité  royale  il  manquait,   d'une  part, 
une  main  puissante  pour  tenir  à  l'exé- 
cution des  lois  publiées  ;  d'autre  part, 
l'affaiblissement  successif  et  l'annulation 
complète  de  la  liberté  des   élections, 
la  barbarie   croissante  de  l'époque  du- 
rent exercer    leur   nuisible    iulluence 
sur  toute   la  constitution    de  l'Église 


(1)  Mabillon,   Acta  55. 
pra'/.,  p.  26  sq. 

(2)  roy.  KcoLATrxE. 
(3'  Meaux,8î»5,  c.  35 

Toul.,  859,  c.  10. 
(ft)  Thomassin,  1.  c,  c 


O.   S.   /?.,    8<TC.   III, 


Valence    855,  c.  18. 
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et  par  conséquent  sur  l'existence  et 
les  progrès  des  écoles.  Le  clergé , 
entaché  de  simonie  et  d'incontinence, 
perdit  le  goût  de  la  science  et  de 
ses  institutions.  Vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle  les  couvents  eux-mêmes 
furent  ébranlés  dans  leur  existence 
morale  par  l'esprit  mondain  de  beau- 
coup d'évêques,  la  cupidité  et  les  rapi- 
nes des  grands,  et  dans  leur  durée  tem- 
porelle par  les  invasions  et  les  dévas- 
tations des  Normands.  Ces  blessures 
furent  si  profondes  que  le  synode  de 
Trosly,  en  909,  ne  sut  pas  y  trouver  de 
remède,  et  quoique,  dès  l'an  909,  la  fon- 
dation de  Cluny  fît  pressentir  une  nou- 
velle vie  et  traçât  comme  un  sillon  lu- 
mineux à  travers  les  ténèbres  de  l'épo- 
que, ce  ne  fut  qu'au  onzième  siècle 
que  s'éleva  véritablement  sur  l'Église  et 
la  civilisation  en  général  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle. 

L'activité  réformatrice  des  Papes  ré- 
pandit alors  la  vie  du  cœur  dans  tous 
les  membres,  et  plus  la  lutte  engagée 
par  l'Église  pour  reconquérir  sa  liberté 
faisait  de  progrès,  plus  le  triste  sort 
qui  pesait  sur  toutes  les  institutions 
sociales  s'allégeait.  Bientôt  la  vie  éclata 
de  toutes  parts  :  l'Allemagne  se  réveilla 
de  sa  longue  torpeur  ;  en  France ,  Ger- 
bert ,  qui  dirigeait  l'école  de  Reims , 
excitait,  par  l'universalité  de  son  sa- 
voir, l'émulation  générale  et  remuait 
profondément  un  sol  naturellement 
fécond.  Son  disciple  Fulbert  fonda 
et  dirigea  la  florissante  école  de  Char- 
tres, en  même  temps  que  les  écoles  de 
Tours  et  d'Angers  se  relevaient  avec 
vigueur.  Lanfranc  et  son  disciple  An- 
selme, plus  grand  que  son  maître,  jetè- 
rent un  éclat  tout  spécial  sur  l'école  du 
couvent  du  Bec,  en  Normandie,  d'oii 
partirent  les  premiers  et  purs  rayons 
d'une  science  nouvelle,  qui,  sous  le  nom 
de  mystique  et  de  scolastique,  devint  la 
gloire  de  TÉglise.  Les  esprits  étaient 
mûrs  :  la  preuve  en  est  dans  le  nombre 


considérable  d'élèves  de  tous  rangs,  de 
toutes  conditions,  qui  se  pressèrent  au 
Bec  et  firent  de  ce  modeste  asile  la  capi- 
tale de  la  science.  Il  est  évident  que, 
dans  ce  mouvement,  les  anciennes  écoles 
devaient  reverdir;  elles  poussèrent  en 
effet  des  branches  nouvelles  et  vivaces, 
qui  grandirent  rapidement  et  devinrent, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle,  l'origine 
des  universités. 

Les  écoles  épiscopales  coururent  alors 
un  grand  danger.  La  vie  commune  avait 
disparu  ;  l'éclat  et  la  renommée  des  uni- 
versités, la  liberté  générale  qui  s'intro- 
duisit parmi  la  jeunesse  académique,  la 
considération  qui  entourait  à  leur  retour 
dans  leur  patrie  ceux  qui  avaient  fré- 
quenté les  cours  universitaires,  devinrent 
autant  d'irrésistibles  attraits  pour  la 
jeunesse  studieuse,  qui  aima  mieux 
achever  son  éducation  scientifique  dans 
les  universités  que  dans  le  modeste  si- 
lence des  écoles  épiscopales  ou  monas- 
tiques. Aussi  les  Papes  et  les  conciles 
employèrent-ils  tous  les  moyens  pour 
maintenir  par  leurs  décrets  les  écoles 
menacées  et  éloigner  les  abus  qui  s'y 
étaient  glissés.  D'après  le  troisième 
concile  de  Latran,  de  1179,  dans  chaque 
église  cathédrale  un  bénéfice  doit  être 
conféré  à  un  docteur  en  théologie,  obligé 
de  donner  gratuitement  l'enseignement 
et  de  soigner  surtout  les  écoliers  pau- 
vres. Innocent  III  publia  la  même  or- 
donnance, au  quatrième  concile  de  La- 
tran, en  faveur  d'un  maître  de  gram- 
maire, et  rétendit  aux  écoles  des  collé- 
giales. Il  chercha,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs Honorius  III  et  Grégoire  IX,  à 
rehausser  la  considération  des  maîtres  des 
écoles  épiscopales  en  leur  accordant  des 
droits  et  des  privilèges  et  en  les  mettant 
au  niveau  des  professeurs  des  académies. 
Quelque  utiles  que  fussent  ces  efforts, 
et  quelque  fermes  que  fussent  les  dé- 
cisions arrêtées  à  plusieurs  reprises  dans 
les  conciles  provinciaux  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle,  les  con- 
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ciles  ne  purent   arrêter  la  décadence 
qui  se  fit  peu  à  peu  sentir  dans  ces  ins- 
titutions  comme  dans   toute   l'Église. 
Toutefois  les  écoles   monastiques  con- 
servèrent plus   longtemps  leur  valeur, 
grâce  au  nouveau  ferment  répandu  dans 
le  monde 'intellectuel  par  les  fécondes 
fondations   de    S.    Dominique    et   de 
S.   François.  Mais   le   refroidissement 
successif  de  l'antique  zèle,  les  divisions 
profondes  de  l'ordre  des  Franciscains 
et  les  écarts  de  la  scolastique  exercèrent 
une  action  débilitante  sur  ces  institu- 
tions; leur  autorité  tomba  lorsqu'à  la 
fin  du  quinzième  et  au  commencement 
du  seizième  siècle  les  études  classiques, 
ressuscitées  en  Italie,  se  répandirent  hors 
de  la  péninsule,   et  furent  partout  ac- 
cueillies et  cultivées  avec  ardeur.  L'es- 
prit qui  survivait  dans  les  ordres  n'était 
plus  assez   vigoureux  pour  diriger  le 
mouvement  et  en  neutraliser  les  ten- 
dances négatives.  Le  changement  devint 
complet  par  l'établissement  du  schisme 
de  Luther.  L'ignorance  et  l'esprit  mon- 
dain d'une  grande  portion  du  clergé,  et 
la  négligence  qu'il  avait  apportée  dans 
l'instruction  du  peuple,  n'avaient  que 
trop  bien  préparé  les  voies  au  protestan- 
tisme. Il  fallait  que  l'Église  se  prononçât 
^nergiquement  pour  résister  au  torrent 
ît  restaurer  à  la  fois   l'enseignement 
échappé  de  ses  mains  et  la  discipline 
i'iolée   par  ses  propres  ministres.    Le 
^-oncile  de  Trente,  fidèle  aux  principes 
concernant  l'éducation  et  l'instruction 
iu  clergé  promulgués  par  le  deuxième 
ît  le  quatrième  concile  de  Tolède,  pu- 
blia, d'après  le  modèle  des  anciennes 
'coles  épiscopales,  le  fameux  décret  sur 
es  séminaires  {{).  Il  ordonnait  à  tous 
es  évêques  de  créer  auprès  de  leurs 
'glises  diocésaines  un  collège  destiné  à 
'éducation  des  candidats  à  l'état  ecclé- 
siastique, depuis  rage  de  douze  ans  jus- 
lu'au  terme  de  leurs  études.  L'Église 

(1)  Séss.  XXIII,  c.  18,  de  Reform. 
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eut  soin  également  de  rétablir  les  écoles 
latines  près  des  catliédrales  et  des  collé- 
giales, et  de  renouveler,  suivant  les  be- 
soins du  temps,  celles  qui  subsistaient 
encore  (I). 

Ainsi  fut  inaugurée  la  restauration  du 
clergé  et  du  peuple.  Cependant  il  fallait 
plus,    il  fallait  des  moyens  extraordi- 
naires pour  satisfaire  des  besoins  extra- 
ordinaires ,  et  c'est  alors  que,  sous  le 
souffle  de  l'esprit  qui  n'abandonne  ja- 
mais  l'Église,  naquirent,  à  côté  des  an- 
ciennes  communautés  religieuses,   de 
nouveaux  ordres,  qui   se  proposèrent 
comme  but  de  leur  activité  l'éducation 
et  l'instruction  du  clergé  et  du  peuple 
sous  toutes  ses  faces,  et  rétablirent  dans 
d'autres  proportions,  sous  de  nouvelles 
formes,  et  d'après  les  besoins  du  temps, 
les  anciennes  écoles  épiscopales  et  mo- 
nastiques, dont  ils  étendirent  la  portée 
et  dépassèrent  les  succès.  La  Société  de 
Jésus,  qui  entra  la  première  dans  cette 
carrière  nouvelle,  fut  bientôt  suivie  d'une 
foule  d'autres  congrégations  enseigimi- 
tes,   Théatins,  Somasques,  Barnabites, 
Oratoriens  d'Italie  et  de  France,  Béné- 
dictins de  S.  iAIaur,  Piaristes,  Lazaris- 
tes, et  l'esprit  scientifique  se  renouvela 
dans  les  anciennes  congrégations  savan- 
tes ;  mais,  malgré  leurs  succès,  malgré 
les    efforts   permanents   et    fructueux 
de  l'Église  durant  deux  siècles,  elle  ne 
put  empêcher  que  le  principe  négatif 
du  protestantisme,  qui  avait  attribué 
au  souverain   la  puissance   spirituelle 
l'autorité  enseignante,  et  avait  placé  les 
écoles  sous  sa  main,  ne  s'étendît  en 
dehors  des  États  protestants  et  n'envahît 
peu  à  peu  les  pays  catholiques. 

Le  coup  qui,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  frappa  les  Jésuites,  et  bientôt  après 
anéantit  toutes  les  corporations  religieu- 
ses avec  leurs  établissements,  atteîgnit 
également  les  écoles.  Elles  furent  géiié- 

(1)  Concil.  Camcrac,  ann.  15G5,  lit.  3.  /ô., 
1586.  Conc.  Constanticnsc,  15G7,  i1c. 
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raîemont  enlevées  à  l'Église  et  unique-  i  fite  pas  au  coupable,  et,  à  mesure  que 


ment  attribuées  à  l'Etat 

Si,  après  de  terribles  expériences,  on 
voit  en  France,  en  Autriche,  en  Bavière, 
fleurir  de  nouveau,  non-seulement  les 
écoles  épiscopalcs,  les  grands  et  petits 
séminaires,  mais  encore  des  collèges, 
des  pensionnats,  des  institutions  primai- 
res et  secondaires,  savantes  et  indus- 
trielles, créées  et  dirigées  par  des  ordres 
religieux ,  c'est  grâce  à  l'imperturbable 
vertu  des  principes  conservateurs  qui 
soutiennent  l'Église,  et  contre  lesquels 
à  la  longue  ne  peut  prévaloir  l'esprit  de 
négation. 

ElSELT. 

ÉCOLES  (Frères  ET  Sœurs  des). 
Les  vrais  philanthropes  ont  compris  de 
tout  temps  que,  si  l'humanité  doit  réel- 
lement s'améliorer,  ce  progrès  n'est 
possible  qu'autant  qu'on  donne  à  la  jeu- 
nesse une  bonne  et  solide  éducation, 
conforme  au  véritable  esprit  du  Chris- 
tianisme. 

L'Église  de  Jésus-Christ  a  compris 
cette  vérité  avant  tout  le  monde,  et  elle 
est  restée  fidèle  à  la  tendresse  que  son 
divin  Fondateur  avait  pour  les  petits 
enfants.  Chaque  siècle  a  vu  les  preuves 
de  cette  charité  maternelle,  et  partout 
où  jamais  s'est  élevée  une  maison  de 
Dieu,  où  de  nouveaux  fidèles  se  sont  as- 
semblés pour  prier,  la  maison  immédia- 
tement bâtie  après  celle  du  Seigneur  a 
été  celle  des  enfants.  C'est  ainsi  que 
l'Europe  a  été  arrachée  à  la  barbarie  et 
s'est  placée  à  la  tête  du  monde.  Mais 
l'ingratitude  est  si  naturelle  à  l'homme 
qu'arrivé  à  l'âge  mûr,  vain  de  sa 
science,  gorgé  des  biens  de  là  terre,  dis- 
posant des  trésors  des  deux  mondes,  il 
oublie  un  jour  que  les  éducateurs  de 
l'Europe  savante  et  fière  ont  été  de  pau- 
vres moines;  il  en  rougit,  il  les  renie, 
eux  et  l'Église  qui  les  suscita,  et  à  la- 
quelle on  dispute  désormais  le  droit  de 
posséder  quelques  pouces  de  patrimoine 
terrestre.  Cependant  l'ingratitude  ne  pro- 


l'esprit  chrétien  se  retire,  l'éducation  dé- 
choit, et  la  jeunesse  élevée  sans  principes 
devient  un  danger  pour  le  présent,  une 
menace  pour  l'avenir  ;  l'État  est  ébranlé, , 
et  sa  ruine  serait  certaine  si  l'Église  mé-  i 
connue,  oubliant  les  injures  passées, 
émue  de  compassion ,  ne  se  vouait  de 
nouveau  au  salut  des  peuples,  et,  après 
les  avoir  arrachés  à  l'esclavage  du  paga- 
nisme antique,  ne  les  sauvait  encore  des 
étreintes  du  paganisme  moderne. 

Après  avoir  élevé  l'Europe  elle  étend 
les  bienfaits  de  l'éducation  sur  le  monde 
entier;  après  avoir  créé  autrefois  telle 
ou  telle  congrégation  destinée  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  elle  en  fonde  une 
multitude  qui  se  répand  sur  la  surface  de 
la  terre  et  combat  partout  l'ignorance, 
l'erreur,  l'immoralité  et  la  barbarie.  , 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  milice 
enseignante  dans  divers  articles  de  no- 
tre Dictionnaire  ;  nous  allons  résumer 
dans  celui-ci  tout  ce  qui  concerne  les 
congrégations  des  deux  sexes  destinées 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. 

L  Congrégations  d'hommes. 
1°  Frères  des  Écoles  chrétiennes, 
Jean-Baptiste  de  Lasalle,  chanoine  de 
Reims,  les  fonda  en  1G80,  lorsqu'il  vit 
tous  les  maux  qui  naissaient  de  l'igno- 
rance des  enfants  de  la  classe  ouvrière. 
Le  but  immédiat  de  sa  congrégation  dut 
être  de  donner  à  ces  enfants  une  éduca- 
tion chrétienne,  de  leur  apprendre  avant 
tout  la  pratique  de  la  prière,  les  dogmes 
de  la  religion  et  les  principes  de  la  mo- 
rale. Les  Frères  ne  peuvent  pas  être 
prêtres,  ni  aspirer  à  le  devenir.  Il  faut 
avoir  de  16  à  17  ans  pour  être  reçu  no- 
vice dans  l'ordre;  mais  ce  n'est  qu'à 
23  ans  révolus  qu'on  peut  faire  les  vœux 
perpétuels  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  persévérance  dans 
l'institut. 

La  fondation  du  respectable  de  La- 
salle est  devenue  un  institut  considéra- 
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l)lc,  dont  le  supérieur  général  réside 
;i  Paris.  Il  a  huit  assistants,  d'après 
le  nombre  des  provinces.  Il  compte 
200,000  élèves  en  France,  en  Belgique, 
en  Sardaigne,  dans  les  États  romains  et 
(J'tns  l'Amérique  du  Nord.  On  peut  citer 
parmi  les  principales  résidences  des  Frè- 
res :  Paris,  oii  il  y  a  100  Frères  en  ac- 
tivité; Lyon,  Bruxelles,  qui  ont  3,000 
("lèves;  Rome,  qui  en  a  1,200;  Toulon, 
qui  en  a  800.  La  congrégation  comptait, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  2,500  mem- 
bres, et  elle  en  gagne  tous  les  jours. 

20  Frères  des  Écoles  de  M,  de  La  Men- 
nnis.  Cette  congrégation ,  fondée  vers 
1820,  en  Bretagne,  par  M.  de  La  Men- 
nnis,  est  tout  à  fait  analogue  à  la  précé- 
dente. Elle  a  son  siège  principal  à  Ploër- 
mel.  Elle  est  répandue  dans  presque  toute 
la  France  et  s'est  étendue  jusque  dans 
les  possessions  françaises  d'Afrique  et 
[les  Indes  occidentales.  Elle  compte 
GOO  membres,  dirigeant  200  écoles  et 
20,000  enfants. 

30  Frères  des  Écoles.  Fondés  par 
les  frères  Baillard  en  1837,  dont  le 
îiége  est  à  Sion-Vaudemont,  entre 
Nancy  et  Toul. 

40  Frères  des  Écoles  de  Chamînade. 
Fondés  à  Bordeaux,  ayant  5  écoles  dans 
Bordeaux  même,  4  résidences  dans  le 
iiocèse  et  quelques-unes  dans  celui  de 
Strasbourg. 

50  Frères  des  Écoles  du  Puy^  qui, 
între  autres  écoles,  d'après  le  numéro 
ie  mai  et  juin  1852  des  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  dirigent  des 
établissements  d'enfants  à  Mobile,  dans 
e  nord  de  l'Amérique. 

6*»  Frères  des  Écoles  deRice,  répan- 
lus  en  Angleterre  et  en  Irlande,  ayant 
les  résidences  à  Madras,  dans  les  Indes- 
Drientales,  à  Calcutta,  Sidueyton.  Il  y 

dix  ans,  ils  avaient  à  Dublin  seul 
10  écoles  et  1,500  enfants.  Ils  se  sont 
propagés  dans  beaucoup  de  villes  et 
lonnent  l'instructiou  à  des  milliers 
l'enfauts. 


7"  Les  Frères  des  Écoles  de  l'Améri- 
que du  Nord.  En  1842  la  congrégation 
des  Frères  comptait  33  membres;  son 
noviciat  est  à  Baltimore. 

Outre  ces  congrégations,  dont  le  nom 
indique  la  destination,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  le  même  but,  sans  que  leur 
nom  l'annonce  tout  d'abord  ;  ce  sont  : 
8^  Les  Frères  de  la  Sainte-Famille, 
congrégation  née  à  Belley,  autorisée  par 
le  Saint-Siège  en  1841,  dont  le  but  est 
de  secourir  les  curés  dans  les  villes  et  à 
la  campagne,  en  faisant  remplir  par  des 
Frères  les  charges  d'instituteurs  pri- 
maires et  de  catéchistes,  de  chantres  et 
de  sacristains. 

90  Les  Frères  de  Saint-Joseph  ou 
Joséphites. 

10»  Les  Frères  de  Marie  ou  Maris- 
tes,  nés  en  1816  à  Lyon,  comptant 
826  membres,  dirigeant  150  écoles, 
21,605  enfants. 

11°  Les  instituteurs  de  la  jeunesse 
chrétienne  dans  Tempire  turc,  en  Chine 
et  en  Abyssinie,  Frères  lais  de  la  con- 
grégation des  Prêtres  des  Missions  ou 
Lazaristes  {!),  qui,  d'après  les  An- 
nales  de  1850,  avaient  à  Galata  et  Péra 
600  clercs,  à  Santorin  et  Naxos  50,  à 
Smyrne  plus  de  300,  à  Damas  450,  à 
Alexandrie  300. 

D'après  M.  Guizot  la  France  est  un 
des  pays  du  monde  qui  possède  le  plus 
de  congrégations  enseignantes.  Elle 
compte,  dit-il,  plus  de  25  congrégations 
d'hommes  voués  à  l'enseignement  du 
peuple,  qui  entretiennent  7,590  écoles. 
II.  Congrégations  de  femmes. 
1°  La  congrégation  des  Pauvres 
Soeurs  des  Écoles,  de  Bavière,  fondée  en 
1834  par  deux  amis  dévoués  de  la  jeu- 
nesse, Sébastien  Job,  aumônier  et  con- 
fesseur de  rimpératrice  d'Autriche,  et 
IMichel  Wittmann,  nommé  à  l'évêché 
de  Ratisbonne.  Le  berceau  de  la  con- 
grégation   est    Neunbourg   vor   dem 

(1)  Voy.  Lazariste». 
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IValde^  dans  le  diocèse  de  Ratisbonne. 
Elle  s'établit,  sous  la  protection  du  roi 
Louis,  à  Munich,  où  elle  reçut  comme 
résidence  principale  le  couvent  des  Cla- 
risses  aux  deux  Anges.  De  là  elle  s'est 
répandue  dans  les  principales  villes  de 
Bavière.  D'autres  diocèses  d'Allemagne 
ont  également  adopté  les  Sœurs  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles.  En  1847 
Baltimore  devint  la  seconde  résidence 
principale  des  Sœurs,  qui  y  établirent  un 
noviciat,  une  maison-mère,  et  gagnèrent, 
d'année  en  année,  des  membres,  des 
écoles  et  des  enfants.  D'après  l'Annuaire 
de  l'archevêché  de  Munich  de  1852  la 
congrégation  comptait,  au  commence- 
ment de  cette  année,  43  résidences  ha- 
bitées par  278  religieuses;  34 de  ces  ré- 
sidences appartiennent  à  la  Bavière,  4  à 
l'Allemagne,  qui  sont  :  Rottenbourg  en 
Wurtemberg,  Breslau  en  Silésie  ,  Hirs- 
chau  en  Bohême,  et  Breda  en  Westpha- 
lie;  en  Amérique  :  Buffalo,  Marienstadt, 
Milwaukie,  Pittsbourg  et  Baltimore. 

2^  liCS  Sœurs  des  Écoles  de  Ruille- 
sur-Loire,  dans  le  diocèse  du  Mans.  Le 
fondateur  de  cette  congrégation  fut  le 
respectable  curé  de  Ruille,  l'abbé  Du- 
jardin,  qui  créa  également  dans  sa  pa- 
roisse des  Frères  des  Écoles  appelés 
Frères  de  Saint-Joseph,  En  1844  la 
congrégation  comptait  209  membres 
partagés  entre  57  résidences,  soignant 
57  écoles  dans  12  diocèses. 

3°  Sœurs  des  Écoles  de  Rouen,  ayant 
à  peu  près  autant  de  membres  que  la 
congrégation  précédente ,  mais  se  bor- 
nant au  diocèse. 

Il  y  a  encore  une  foule  de  congréga- 
tions de  Sœurs  des  écoles  qui  n'en  por- 
tent pas  le  nom  et  que  nous  citerons 
ici,  car  elles  n'auraient  pas  d'autre  place 
dans  notre  Dictionnaire.  Telles  sont  : 

lo  Les  Sœurs  de  Saint-André  ou 
Sœurs  de  la  Croix,  fondées  en  1806  par 
l'abbé  André-Hubert  Fournet ,  dont  la 
résidence  principale  est  la  Suye,  dans  le 
diocèse  de  Poitiers. 


2"  Les  Sœurs  de  Sainte-Christine, 
qui  soignent  les  écoles  et  les  malades  ; 
maison-mère,  Metz. 

3o  Les  Dames  anglaises  (1),  fondées 
par  Marie  Ward,  ayant  des  maisons  en 
Angleterre,  en  Irlande,  en  Belgique,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Hongrie,  comptant  1,000  membres. 

4°  Les  Filles  de  Notre-Dame,  fon- 
dées en  Belgique  par  Marie-Louise- 
Françoise  Blin  de  Bourdon,  ayant  leur 
siège  principal  à  Namur,  répandues  dans 
toute  la  Belgique,  et  ayant  des  colo- 
nies à  Cincinnati  et  dans  les  parages  de 
rOrégon  dans  l'Amérique  du  Nord. 

S'^'Les  Filles  du  bon  Sauveur,  fondées 
par  Anne  Leroy,  à  Caen. 

6°  Les  Sœurs  de  la  Visitation,  en  Ir- 
lande, fondées  par  l'Irlandaise  Hano 
Nagle,  dont  la  principale  résidence  est 
Cork. 

7"  Les  Sœurs  de  la  Visitation,  fon- 
dées par  Ste  Françoise  de  Chantai  (2), 
comptant  108  maisons  répandues  en 
Amérique  et  au  Liban. 

8«  et  9°  Deux  congrégations  de  Da- 
mes du  sacré  Cœur  de  Jésus  :  l'une 
fondée  en  France,  dont  la  maison-mère 
est  à  Paris,  répandue  en  Amérique, 
ayant  3  résidences  à  Rome,  comptant  en 
somme  60  maisons,  2,000  membres; 

L'autre,  fondée  par  Anne  Brunetti,  de 
Venise,  ayant  une  maison  à  Vérone. 

lOo  Les  Filles  du  sacré  Cœur  de 
Marie,  résidence  Niort,  dans  le  diocèse 
de  Poitiers. 

11°  Les  Sœurs  de  Saint-Ignace,  à 
Manille  et  dans  plusieurs  localités  des 
îles  Philippines. 

1 2o  Les  Pieuses  Maîtresses  de  Jésus, 
à  Rome  et  dans  quelques  autres  grandes 
villes  d'Italie. 

1 3°  Les  Joseph  if  es  ou  Sœurs  de  Sa  in  t- 
Joseph,  ayant  plusieurs  congrégations, 
dont  la  principale  est  celle  de  Cluny 


(1)  Voy.  Anglaises  (dames). 

(2)  Toî/.  Visitation  (Sœurs  de  la). 
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dans  le  diocèse  d'Autun.  Elles  se  sont 
répandues  au  loin,  à  Tunis,  à  Jérusa- 
lem, à  Trébizonde,  à  Visagapatam,  à 
Larnak,  dans  l'île  de  Chypre. 

14o  Les  Sœurs  de  la  Doctrine  chré- 
tienne de  Nancy,  répandues  jusqu'aux 
rivages  septentrionaux  d'Afrique.  En 
1  rance  seulement,  eu  1844^  elles  étaient 
100,  élevant  15,000  enfants. 

15^  16°,  17°  Trois  congrégations  de 
Sœurs  de  Notre-Dame  de  Lorette  : 
Tune  en  France  ;  l'autre  aux  États-Unis, 
fondée  par  un  prêtre  belge,  l'abbé  Ne- 
liiikx;  la  troisième  en  Irlande. 

18°  Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe, 
Jans  le  midi  de  la  France,  soignant  les 
naïades  et  élevant  les  petites  filles  pau- 
vres. 

10°  Les  Dames  de  Saint-Maur, 
lyant  leur  principale  résidence  à  Paris, 
ue  Saint-Maur  Saint-Germain,  n»  80, 
3tcn  outre  70  à  80  établissements. 

20«  Les  Dames  de  Saint-Michel, 
f^alement  établies  à  Paris,  ayant  pour 
nission  principale  l'éducation  desjeu- 
les  filles  repenties. 

210  Les  Sœurs  de  Notre-Dame ,  ré- 
idant  à  Paris. 

22"  Les  Dames  de  Nevers ,  chargées 
ie  plus  de  deux  cents  écoles. 

23°  Les  Sœurs  de  l'oblation  de  Ma- 
'ie,  répandues  en  Irlande,  en  Belgique, 
m  Pologue,  surtout  en  France,  où  elles 
lirigont  plus  de  six  cents  écoles  et  or- 
phelinats. Résidence  principale,  Bourg- 
Jaint-Andéol,  au  diocèse  de  Viviers. 

24°  Les  Dames  de  V Union,  fondées 
)ar  l'abbé  Debrabant,  à  Douai ,  dans  le 
liocèse  de  Cambrai. 

25°  Les  Sœurs  de  la  Providence , 
épandues  en  France  et  en  Amérique. 

26°  Les  Sœurs  de  la  Nativité;  rési- 
leuce  à  Valence. 

270  Les  Filles  de  la  Sagesse  ,  qui 
'occupent  aussi  du  soin  des  malades. 
Congrégation  très-considérable,  dont  la 
Qaison  principale  est  à  Saint-Lauicnt- 
ur-Sèvre,  au  diocèse  de  Lucon. 


28^*  Les  Sœurs  de  Venfant  Jésus, 
fondées,  quelques  années  avant  1850,  à 
Aix-la-Chapelle,  oià  elles  ont  quatre 
cents  élèves  ;  des  résidences  à  Cologne, 
à  Bonn,  à  Dusseldorf. 

29°  Les  Sœurs  de  la  Miséricorde  ; 
maison  principale  à  Castres.  Répandues 
jusqu'en  Guinée. 

30°  Les  Sœurs  de  Notre-Dame  de 
Sion,  fondées  à  Paris  par  le  R.  P.  Ra- 
tisbonne  pour  la  conversion  des  Juifs  et 
l'éducation  des  jeunes  catéchumènes. 
Cette  congrégation,  autorisée  par  Mgr 
l'archevêque    de  Paris   et  encouragée 
par  trois  brefs  de  S.  S.  Pie  IX,  en  date 
du  15  janvier  1847,  du  2  janvier  et  du 
7  avril  1851  ,  compte  déjà  deux  cents 
membres  ;  elle  a  deux  maisons  à  Paris  ; 
une  à  Grandbourg,  dans  le  diocèse  de 
Versailles  ;  une  à  Constantinople,  qui  a 
plus  de  deux  cents  élèves,  et  une  autre 
à  Jérusalem ,  où  le  fondateur  fait  bâtir 
un  couvent  sur  l'emplacement  même  de 
la  maison  de  Ponce  Pilate,  dont  il  a  ac- 
quis en  1858  la  seule  arcade  qui  sub- 
siste encore. 

Les  congrégations  de  femmes  qui  se 
vouent  soit  à  la  vie  contemplative,  soit 
aux  soins  des  malades,  des  insensés,  des 
filles  repenties,  ont  presque  toutes  des 
écoles  où   elles  donnent  gratuitement 
l'enseignement   aux  enfants  pauvres  ; 
telles  sont  les  Ursulines,  les  Clarisses, 
les  Dominicaines ,  les  Sœurs  du  Bon- 
Pasteur,  qui  ont  des  maisons  à  Paris, 
Rome,  Turin,  au  Caire,  en  Amérique; 
les  Sœurs  de  Saint-Fincent  de  Paul, 
qui  portent  simplement  le  nom  de  Sœurs 
de  Charité.  D'après  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Fol  de  1850,   les 
maisons  des  Sœurs  de  la  Miséricorde,  à 
Constantinople ,     réunissaient    chaque 
jour  ,715  jeunes  filles  qu'elles  instrui- 
saient gratuitement;   elles  avaient  de 
plus  un  internat  de  IGO  jeunes  élèves  et 
de  50  orphelins.  Les  Sœurs  de  la  Miséri- 
corde ont  encore  300  jeunes  filles  dans 
leur  école  de  Smyrne,  et  autant  à  Alexan- 
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dric,  en  Egypte.  Ce  sont  les  trois  seules  |  ment  sous  l'influence  des  Perses,  qu'il; 
écoles  de  lilies  chrétiennes  en  Turquie. 
Nous  trouvons  les  mêmes  résultats  dans 
le  diocèse  de  Louisville ,  dans  l'Améri- 
que du  Nord.  D'après  les  Annales  de 
1851,  il  y  a  130  élèves  à  Nazareth,  90  à 
Louisville ,  60  à  Morganfield ,  42  à 
Lexington,  et  de  même  en  d'autres  en- 
droits. 

La  France  seule  compte  85  congré- 
gations de  femmes  vouées  à  l'instruc- 
tion du  peuple ,  dirigeant  8,300  écoles, 
qui,  ajoutées  aux  7,590  écoles  dirigées 
par  les  congrégations  d'hommes ,  for- 


ment un  total  de  15,890  écoles  com- 
prenant plus  de  980,000  enfants. 

C'est  certainement  un  spectacle  con- 
solant. La  France ,  l'Europe,  le  monde 
auront  des  ressources  tant  qu'on  verra 
dans  un  seul  pays  de  pareils  résul- 
tats de  l'activité  des  ouvriers  évan- 
géliques.  Alors  même  que  les  docteurs 
de  l'erreur  sont  nombreux  ;  alors  même 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  contrées ,  du 
levant  au  couchant  du  soleil,  des  hom- 
mes qui,  chargés  des  plus  chers  in- 
térêts de  l'humanité,  abusent  de  leur 
autorité,  et,  au  lieu  de  graver  profon- 
dément dans  l'âme  des  enfants  le  nom 
du  Christ,  semblent  en  vouloir  arra- 
cher toute  semence  de  foi  véritable , 
les  apôtres  de  la  vérité  leur  disputent 
l'empire  des  âmes,  et,  comme  la  vérité 
seule  en  définitive  est  durable ,  son 
triomphe  est  assuré  dans  l'avenir ,  et 
dans  le  présent  les  peuples  ont  ac- 
quis par  l'expérience  la  conviction  qu'il 
n'y  a  de  salut  pour  eux  que  dans  l'édu- 
cation chrétienne. 

P.  Charles  de  S.  Aloys. 

ÉCOLES    (HAUTES)    DES   JUIFS.   On 

sait  que  les  anciens  Hébreux  attachaient 
un  grand  prix  à  l'éducation  des  enfants. 
Ils  n'avaient  pas  plus  que  les  autres 
peuples  (les  Perses  exceptés)  ce  qu'on 
appelle  des  écoles  élémentaires  ou  pri- 
maires. Ce  ne  fut  qu'après  la  capti- 
vité de  Bobylonc,   et  vraisemblable- 


créèrent  des  écoles  de  ce  genre, 
paraît  de  même  qu'avant  la  captivitc 
ils  n'eurent  pas  d'écoles  scientifiques 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considère 
comme  telles  les  écoles  des  Prophc 
tes  (1).  Du  reste ,  les  renseignement 
sur  cette  institution  toute  spéciale 
sont  trop  rares  et  trop  obscurs  poui 
qu'on  soit  autorisé  à  comprendre  ,  avet 
les  rabbins,  les  mots  D>NU3n  >J3  (2 
dans  le  sens  postérieur  et  strict  d( 
Dn^Qir},  et  de  voir,  dans  les  lieux  oî 
les  fils  des  Prophètes  demeuraient  ei 
commun  (3),  précisément  des  ^ri^ 
"dp Tan,  des  académies  dans  le  sens  d( 
celles  qui  furent  fondées  plus  tard  ei 
Palestine  et  en  Babylonie  (4). 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  pen 
dant  toute  la  durée  de  la  royauté  hé 
braïque  il  y  eut  des  écoles  de  Prophè 
tes,  et  que  les  Prophètes  eurent,  pendaii 
l'exil  et  après  cette  époque,  un  cercle  d 
disciples  autour  d'eux.  Il  peut  y  avoi 
eu  encore  des  disciples  des  Prophète 
parmi  les  hommes  de  la  grande  syna 
gogue (5).  « C'estdesProphètes,  est-il  dit 
Pirke  Aboth ,  I ,  que  la  doctrine  orale 
nSap,  fut  transmise  aux  hommes  de  L 
grande  synagogue  ;  »  ce  qui  veut  dir^ 
que  ceux-ci  ont  été  mis  en  possessioi 
non-seulement  de  la  vérité  écrite  pa 
l'intermédiaire  des  Prophètes,  mais  en 
core  de  la  Révélation  non  écrite.  Au  rc 
tour  de  la  captivité ,  l'activité  intellec 
tuelle  des  Juifs  fut  surtout  reproductive 
et  conservatrice;  elle  s'occupa  de  re 
cueillir,  d'arrêter,  d'ordonner,  de  justi. 

i 

(1)  Foy.  Prophètes  (écoles  des). 

(2)  IV  Rois,  2, 3,  et  alias. 

(3)  I  Rois,  19,  18-20,  2ft.  IV  Rois,  2,  S,  5;  t 
38;  6,  1. 

(4)  Dans  IV  Rois,  22,  Ift.  HpUÛ  pris  d 

chaldéen  el  du  syriaque  pour  désigner  un 

maison  d'école.  Conf.  Vitringa,  de  Synag.  vet 

p.  350. 

C5)  Foy.  Synagogue  (grande). 
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fier,  d'accommoder  les  traditions  écrites 
et  orales. 

La  période  des  Soferim,  commençant 
nvec  Esdras  et  se  terminant  à  Simon 
le  Juste,  est  entourée  de  grandes  obscu- 
rités, et  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment positif  sur  les  écoles  savantes  de 
((ttc  époque;  mais  on  conclut  qu'elles 
(  xistaient  de  ce  qu'on  peut  démontrer  (1) 
(jue,  dès  la  période  des  Soferim,  on  fai- 
sait des  leçons  dans  les  synagogues  pour 
expliquer  les  passages  lus  les  jours  de 
sabbat.  Ces  leçons  supposaient  une  in- 
telligence profonde    des    saintes  Écri- 
!  lires  et  une  connaissance  exacte  des 
traditions  orales,  par  conséquent,  de 
yétude.  Les  hommes  qui  s'occupaient 
de  scruter    et    d'expliquer   la    sainte 
lîihle,  de  transmettre  et  de  commenter 
Nivamment  la  tradition  orale,  se  nom- 
maient Soferim,   -ypaf^.p.areïç.   C'étaient 
Jes  savants,  connaissant  non-seulement 
M  écriture,  mais  la  tradition.    Ils  atti- 
ra ient  des  élèves  autour  d'eux,  Qn^oSn, 
mxquels     ils    faisaient    des    leçons, 

^''UI'TT ,  le  plus  souvent  dans  les  syna- 
gogues, "tt^lipn  ^ri3.  C'est  dans  la  pé- 
iode  des  Soferim  (à  laquelle  appartien- 
nent les  plus  anciennes   prières,   par 
'\emple,  niUJV  n3a"C7)  qu'il  faut  cher- 
■lier   les  germes   de  la  Midrasch  (2) 
interprétation),  qui  s'est   agrandie  à 
infini,  et  par  laquelle  l'esprit  actif  des 
Hébreux  cherchait  non- seulement   à 
'omprendre  la    lettre    de    l'Écriture, 
nais   encore    à  rattacher  à   la  lettre 
nutes  les  prescriptions  traditionnelles, 
'lilachay  HD'^n»  ou  à  les  en  déduire  ;  à 
oir  tout  dans  la  lumière  de  la  sainte 
(liture,  à  tout  expliquer,  à  tout  in- 
erpréter,  à  tout  éclairer  par  cette  lu- 
niere,  d'après  le   principe  :   «  Tourne 
L  retourne  la  Bible,  car  tout  y  est  (3).  » 
La  grande  synagogue  fut  plus  tard 

(1)  Conf.  Zunz,  le  Culte  des  Juifs. 

(2)  roy.  ]Mii)R\scn. 
(8)  ^bothf  5,  24. 
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remplacée  par  le  sanhédrin,  ou  plutôt 
celle-là  se  transforma  en  celui-ci.  Ce 
sanhédrin  était,  dans  tous  les  cas,  depuis 
plus  d'un  siècle  avant  J.-C,  le  tribunal 
suprême    pour   les  affaires  judiciaires 
comme  pour  les  affaires  religieuses,  et 
non-seulement  l'interprète  authentique 
de  la  loi  écrite,  mais  encore  l'autorité 
dépositaire   de  la  tradition  orale.   On 
comprend  qu'on  exigeait  un  savoir  par- 
ticulier de  la   part  des  membres  du 
sanhédrin  (la  connaissance  de  soixante- 
dix  langues)  (i).  On  demandait  aux  mem- 
bres du  petit  sanhédrin  d'abord  la  sa- 
gesse, et  ceux-là  seuls  qui  avaient  été 
déclarés  capables  par  la  semicha  (qui 
se   donnait    soit  par  l'imposition    des 
mains,  soit  de  vive  voix  par  les  mots  : 
«  Tu  es  gradué  et  tu  as  l'autorisation 
de  juger)  (2),»   pouvaient    faire  partie 
d'un  sanhédrin.   Cette  déclaration  de 
capacité   supposait    une    connaissance 
approfondie  de  l'Écriture  et  de  la  tra- 
dition, et  tous  les  maîtres  (rabbi)  au- 
torisés par  la  semicha  pouvaient  don- 
ner cette  instruction  (3),  qu'ils  fussent 
simplement  des  docteurs  de  la  loi  ou 
des  membres  d'un  sanhédrin.  Comme 
les  docteurs  les  plus  célèbres  faisaient 
en  tout  temps  partie  du  grand  sanhédrin 
qui  siégeait  à  Jérusalem,  c'est  là  natu- 
rellement qu'il  y  avait  le  plus  de  dis- 
ciples.  Cependant  les  rabbins  (vcp.&^i- 
^daKcûM)  domiciliés  ailleurs  enseignaient 
aussi,  soit  dans  les  synagogues,  soit 
dans   leurs   maisons  (4).    Les  maîtres 
les  plus  célèbres  de  Jérusalem  avaient 
probablement    un  local   spécial    pour 
donner  leur  enseignement  et  soutenir 
leurs   savantes    discussions;    ce    n'est 
qu'en  admettant  ce  fait  qu'on  comprend 

(1)  'roy.y  sur  ce  nombre  mystique,  Elirmann, 
Documents  pour  servir  à  r histoire  des  écoles 
juives,  Prague,  \SUQ,  p.  18. 

(2)  Sanhédrin,  fol.  13,  b. 

(3)  roy.  Rabbin.  Ce  titre  était  déjà  usité  du 
temps  de  Hillcl  et  de  Schcunmai. 

{k)  ViUriusa,  I,  c  145  sq. 
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comment,  à  côté  du  Nasi,  "(n  n>3  UNI, 
on  pouvait  nommer   un  ^^'>V\  '^^^* 
c'est-à-dire  un  chef  d'école,  rectoi^  ma- 
gnipcus.   On  ne    peut  en  aucun   cas 
identifier,   même  pour  le  temps  anté- 
rieur à  la   ruine  de  Jérusalem ,  nn''U^ 
et  «t^mnaD  (l).  H  est  probable  que ,  le 
plus  souvent ,  le  Nasi   remplissait  en 
même  temps  la  fonction  d'un  7\2W  1 
dans  Jérusalem.  Mais,  si  le  Nasi  n'était 
pas  un  savant  remarquable  et  n'était 
par  conséquent  pas  apte  à  être  le  prési- 
dent du  collège  des  docteurs,  un  autre 
pouvait  être  S  *\  {Rosch  leschibah).  Les 
leçons,  du  moins  les  leçons  solennelles, 
étaient  faites  par  les  docteurs  en  pré- 
sence du  collège  des  docteurs  réunis  sous 
la  présidence  du  Rosch  leschibah  (2). 
Les  docteurs,  même  celui  qui  professait, 
étaient  assis  (d'où  la  dénomination   de 
T\:i"'W  T)  c'est-à-dire  chef  de  la  session, 
président  de  l'assemblée)  (3).  Autrefois 
les  élèves  étaient  debout,  plus  tard  ils 
écoutèrent  assis  (4). 

ISIais  chaque  docteur  donnait  des  le- 
çons particulières  aux  élèves  attachés  à 
sa  personne.  On  ne  comprendrait  pas 
'  sans  cela  comment,  malgré   V unique 
Rosch  leschibah,  il  pourrait  être  ques- 
tion de  i:)lusieurs  écoles  dans  Jérusalem. 
Les  docteurs  enseignaient  de  mémoi- 
re -,  «  car,  dit  Maimonides  dans  sa  préface 
de  Jad  chasakah ,  depuis  les  jours  de 
Moïse  jusqu'à  notre  maître  Jéhuda  le 
Saint,  il  n'a  pas  été  fait  un  livre  qu'on 
aurait  publiquement  enseigné  en  vue  de 
la  loi  orale;  mais,  à  toutes  les  époques, 
le  chef  de  la  justice  ou  le  docteur  de 
la   loi  a  rédigé  pour   lui   seul  (nbAQ 
□nnr,  rouleaux  secrets)  les  enseigne- 
ments qu'il  a  reçus  d'un  maître,  afin  de 
s'en  souvenir  plus  facilement;  puis  il  les 


(1)  Foy.  Selden,  et  contre  lui  Vitrioga. 

(2)  Beracholh,  fol.  2'7,  b. 

(3)  Vilringa,  1h2. 
[k)  Ibid.,  no  tq. 


a  enseignés  à  son  tour  de  vive  voix. 
De  même  chaque  élève  écrivait,  suivant 
sa  capacité  et  pour  lui ,  ce  qu'il  avait 
appris  de  l'explication  de  l'Écriture 
et  de  la  Halacha.  C'est  dans  cet  état 
que  les  choses  demeurèrent  jusqu'à 
notre  saint  docteur.  »  Les  élèves  avaient 
le  droit  de  faire  des  questions  publi- 
ques (1),  ce  qui  excitait  les  débats  les 
plus  vifs  ;  du  reste,  ils  devaient  le  plus 
profond  respect  aux  maîtres  :  «  Car, 
était-il  dit,  tu  dois  craindre  ton  maître 
comme  Dieu  (2),  »  et  :  «  Qui  murmure 
contre  son  maître  murmure  contre  la 
Divinité  (3).  » 

L'enseignement  était   probablement 
donné  gratuitement,  et  la  plupart  du 
temps  les  docteurs  exerçaient  une  in-  • 
dustrie  ou  un  métier. 

Les  envahissements  de  plus  en  plus 
prononcés  de  l'hellénisme,  au  temps  des 
derniers  Asmonéens,  et  l'opposition  des 
Sadducéens  eurent  une  fâcheuse  influence 
sur  les  écoles.  Le  peuple  haïssait  égale-  j 
ment  l'hellénisme  et  le  sadducéisme  ; 
aussi  ceux  qui ,  en  qualité  de  savants  | 
pharisiens  (les  Sadducéens  n'avaient  pas 
d'écoles  formelles),  s'opposaient  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  doctrines,  devaient 
acquérir  un  crédit  de  plus  en  plus  grand 
auprès  du  peuple,  qui  avait  des  opinions 
absolument  pharisaïques. 

Et  en  effet  les  docteurs  pharisiens 
jouissaient  d'infiniment  plus  de  considé- 
ration que  les  prêtres,  ce  qui  faisait  re- 
chercher la  science  pharisaïque  et  ame- 
nait beaucoup  d'élèves  aux  hautes  éco-  J 
les.  Cependant  nous  pouvons  tenir  pour 
certain  que  tous  les  savants  pharisiens 
ne  se  prononcèrent  pas  également  et 
ne  purent  pas  se  prononcer  absolument 
contre  l'influence  de  l'hellénisme. 

La  Cabbale   se   développa    peu   de 
temps  avant  Jésus-Christ,  sous   l'in- 

(1)  Luc,  2,  ft6. 

(2)  Ahoih,  û,  12. 
(3J  Sanhédrin,  fol.  110,  a. 
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fluence  de  la  philosophie  égypto-grec- 
que,  et  peut-être  de  la  philosophie  per- 
sico-magique;  elle  ressortait  d'ailleurs 
de  la  nature  même  du  judaïsme.  Il  est 
plus  que  vraisemblable  qu'il  y  eut,  pour 
les  dogmes  du    Pentateuque    comme 
pour  la  loi,  une  tradition  orale,  datant 
du  temps  de  Moïse,  transmise  et  déve- 
loppée par  les  Prophètes.   Il  faut  ad- 
mettre qu'une  tradition  de  ce    genre 
existait  aussi  par  rapport  aux  institu- 
tions, aux  actes  et  aux  nombres  évi- 
demment symboliques  et  typiques  du 
culte  mosaïque  (niin  ihl ,  c'est-à-dire 
mystères  de  la  loi,  chez  les  Talmudistes). 
Quoique  l'activité  des  Soferim  et  des 
Thanaim,  qui  leur  succédèrent,  s'appli- 
quât surtout  à  la  tradition  de  la  Halacha 
(celle-ci  se  nomme  cabbala,  nSn]D» 
chez  les  Talmudistes),  il  est  cependant 
présumable  que  parmi  les  docteurs  les 
uns  ou  les   autres  s'occupèrent  aussi 
de   la    tradition   dogmatico  -  mystique 
(c'est  celle-ci  seulement  qui  depuis  le 
douzième  siècle  se  nomme  cabbala, 
ni3p,    jcar'  è^oxYÎv).  Il   se  pouvait  en 
même  temps  que  l'un  ou  l'autre  fût 
le  plus  orthodoxe  des  pharisiens  et  le 
plus  célèbre  des  docteurs  de  la   loi, 
comme  le  furent  plus  tard  Jochanan 
ben  Sakai,  Eliézer  ben  Hyrcan,  Akiba, 
Simon  ben   Jochai,  etc.,   et  dès  lors 
nous  comprenons  que  le  Talmud,  mal- 
gré sa  tendance  et  son  esprit  tout  dif- 
férent, ne  condamna  pas  la  cabbale. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  la  philoso- 
phie que  quelques  docteurs  développè- 
rent peu  à  peu  la  tradition  dogmatico- 
mystique  sur  Dieu,  sa  nature,  ses  attri- 
buts ,  ses  rapports  avec  le  monde ,  sur 
l'origine  du  monde,  le  sensdes  nombres 
et  des  lettres  qui  le  figurent ,  et  ce  fut 
aussi  le  cas,  mais  sur  une  plus  lar^^e 
échelle,  de  la  tradition  de  la  Halacha. 
On  ne  peut  dire  exactement  jusqu'où 
et  en  combien  de  temps  la  cabbale  se 
développa  de  cette  façon   avant  l'ère 

liNCYCL.  JUtoi.     CATII.    -  T.  yil. 
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chrétienne  ;    les    sources    nécessaires 
manquent.  Il  est  certain  seulement  que 
la  cabbale  existait  peu  de  temps  avant 
J.-C. ,  et   que  la  plus  ancienne  cab- 
bale s'était  déjà  occupée,  en  s'appuyant 
sur  Ezéchiel,  1,  et  Isaïe,   5  (nn^lQ 
n^Vr^),  de  Dieu,  du  rapport  du  Créa- 
teur à  la  créature  (n^ux-)n  nr;îra)  (1). 
A  mesure  que  le  Sanhédrin  perdit  son 
influence,   comme   autorité  judiciaire, 
sous  les  derniers  Asmonéens  et  surtout 
sous  Hérodele  Grand  et'les  Romains, 
ses  membres  s'appliquèrent  avec  plus 
d'ardeur  à  la  partie  dogmatique  de  leurs 
attributions,  et  le  Sanhédrin  obtint  une 
plus  grande  considération  comme  centre 
religieux  delà  nation.  Mécontents  de  la 
situation  politique  qu'ils  déploraient,  et 
qui  ne  pouvait  plus  leur  donner  ni  con- 
solation, ni  confiance,  les  meilleurs  es- 
prits s'adonnèrent  entièrement  à  l'étude 
de  la  loi.  Ce  fut  sous  Hérode  le  Grand  que 
vécurent  les  célèbres  docteurs  HilleL  et 
Schammaï.  Ils  étouffèrent  presque  com- 
plètement le  sadducéisme  et  réveillèrent 
à  un  haut  degré  l'intérêt  de  la  jeunesse 
studieuse  en  faveur  des  discussions  de 
la  loi.  Hillel  {Magnus),  émigré  de  Baby- 
lone,  avait  été  un  des  disciples  les  plus 
zélés  de  Schemaja  et  d'Abtalion  ;  il  se 
fit  remarquer  autant  par  sa  douceur, 
son  désintéressement  (2)  et  sa  modéra- 
tion, que  par  son  savoir,  qui  l'éleva  et  le 
maintint   pendant    quarante   ans   aux 
fonctions  de  président  du  Sanhédrin  et 
de  la   haute   école  (3).    On  le  place  à 
côté  d'Esdras  et  on  le  considère  comme 
le  restaurateur  de  la  loi  (orale)  (4).  La 
Mischua  adopta  presque  toujours  son 
avis  dans  les  choses  litigieuses.  Parmi  les 
quatre- vingts  élèves  qui  fréquentèrent  sou 
école,  le  plus  solide  fut  Jonathan  ben 
f/56/e/(targumiste),  et  le  célèbre  Joc/ia- 


(1)  Mischua  chag.,  f.n,  b,  13,  a,m,h.  Cf.  Suc- 
c;i,  fol.  28,  a  ;  pour  les  restrictions,  Char,.,  2  1 

(2)  Aboih,  1, 13.  ^  '    .    • 

(3)  Prsach  ,  fol.  66. 
(U)  SauhéUriu,  fol.  11,  a.  Succa,  fol.  20,  a. 
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nan  hen  Sakai  fut,  dit-on ,  le  moindre 
d'entre  eux,  quoiqu'il  eût  embrassé  tout 
le  domaine  de  l'érudition  judaïque. 

Schammai,  qui  était  "jn  nU  3i<  à 
côté  de  Ilillel,  paraît  aussi  être  sorti 
de  récole  de  Schemaja  et  d'Abtalion. 
Il  était  vif  et  vigoureux. 

Hillel  et  Schammai  étaient  d'accord 
dans  tout  ce  qui  était  de  Halacha 
traditionnelle  et  universellement  re- 
çue (1);  ils  se  séparaient,  et  leurs  dis- 
ciples se  divisèrent  encore  plus,  sur 
certains  points  litigieux,  surtout  sur 
des  questions  de  rituel  (2). 

Gamaliel  l'ancien  ("jp'ïn),  nommé 
aussi  ']^'\->  Rabban,  savant  généralement 
estimé  qui  fut  le  maître 4e  S.  Paul,  avait, 
à  la  suite  de  grands  troubles  politiques 
dans  Jérusalem,  transféré  le  siège  du 
Sanhédrin  à  Jamnia  (,131');  d'autres 
disent  que  cette  translation  fut  opérée 
par  Jochanan  ben  Sakai.  Toujours  est-il 
que,  les  plus  solides  docteurs  se  trouvant 
parmi  les  synédristes  émigrés ,  Jamnia 
devint  la  haute  école  la  plus  célèbre,  et 
resta  telle  jusqu'à  ce  que  plus  tard  Tibé- 
riade  lui  disputa  le  premier  rang. 

On  nomme  Onkélos  comme  un  des 
plus  illustres  disciples  de  Gamaliel. 
La  dignité  de  Nasi  avait  passé  de  Ga- 
maliel à  son  fils  Simon,  qui  perdit  la 
vie  lors  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Si  le 
Talmud  dit  vrai  (3),  Titus  épargna, 
grâce  à  l'intervention  du  prudent  Jo- 
chanan ben  Sakai,  non-seulement  la 
famille  de  Simon,  mais  tous  les  savants 
de  Jamnia,  où  Jochanan  remplit  les 
fonctions  de  Nasi  et  de  Rosch  leschiba 
jusqu'au  moment  où  le  fils  de  Simon, 
Gamaliel  le  jeune,  put  s'en  charger. 

A  partir  de  la  ruine  de  Jérusalem  les 
yeux  de  tous  les  Juifs,  qui  peu  à  peu 
se  retrouvèrent  nombreux  en  Palestine, 
furent  dirigés  vers  Jamnia,  où  siégeait 

(1)  Mairaonides,  Pré/,  à  Seder  seraïm,  fol. 
5,  a» 

(2)  Jeruschahni  Schabb^  fol.  33. 
(3j  GiUin,îo\    56,  h. 


l'autorité  suprême  interprète  et  unique 
dépositaire  de  la  loi,  le  Sanhédrin,  pré- 
sidé par  un  rejeton  de  David,  un  descen- 
dant de  Hillel,  savoir  Gamaliel  le  jeune, 
et  où  les  rabbins  arrachés  à  la  mort 
expliquaient  la  loi  et  l'enseignaient  aux 
disciples  désireux  de  la  connaître.  Le 
Nasi,  nommé  patriarche  par  les  Ro- 
mains, était  la  suprême  autorité  légis- 
lative pour  tous  les  Juifs,   le  premier 

des  docteurs  (7  *\)  1  et  le  chef  souverain 
du  culte  (^^'^1D  \2rî<l). 

Malheureusement  Gamaliel ,  sous 
l'administration  duquel  l'école  de  Jam- 
nia était  devenue  le  théâtre  de  la  plus 
grande  activité,  fit  trop  peser  son  auto- 
rité, même  dans  les  choses  doctrinales, 
arrêta  lexpansion  de  la  pensée  et  la 
liberté  des  opinions  qui  avait  régné  sous 
Jochanan.  A  la  même  époque  que  Ga- 
maliel deux  autres  docteurs  ensei- 
gnaient à  Jamnia  :  c'étaient  Éliéser  ben 
Hijrcan  (cabbaliste),  que  Jochanan  ap- 
pelait le  Sage  et  que  la  postérité  sur- 
nomma le  Grand  ;  puis  le  vieux  R.  Dosa 
ben  Archinas^  et  enfin  le  fier  R.  Akiba. 
Ces  deux  docteurs,  aspirant  à  une  plus 
grande  indépendance,  fondèrent  plus 
tard  des  écoles  spéciales  :  Éliéser  à 
Lydda,  où  il  fut  banni  et  où  il  mourut, 
et  où  enseignait  également  R.  Tarphon 
ou  Tryphon  (  l'adversaire  de  Justin  ?  )  ; 
R.  Josué  à  Pékiin,  et  R.  Akiba  à  Béni 
Brak  (pna  ^3:2)^  deux  villes  de  Judée. 
C'est  à  Akiba,  qui  eut,  dit-on,  24,000 
disciples,  et  qui  devint  le  chef  de  l'école 
de  Lydda  après  la  mort  d'Éliéser,  qu'on 
attribue  la  rédaction  de  la  Mischna  (1). 
Il  était  cabbaliste,  et,  suivant  la  tradi- 
tion, rédigea  le  livre  Jezirah. 

Toutes  ces  écoles  souffrirent  naturel- 
lement beaucoup  de  la  rigueur  des  édits 
que  Trajan  et  Adrien  promulguèrent 
contre  les  Juifs,  et  de  toutes  les  cala-- 
mités  qui  sous  ces  empereurs  acciablè- 

(1)  Zunz,  p.  h^  :  Ôeutepoxji;  xoO  'Axi6a,  dans 
Êpiphane. 


rent  les  synagogues  de  Palestine  redeve 
nues    florissantes.    Les   maîtres,   plus 
particulièrement    persécutés,     durent 
prendre  la  fuite  :  Akiba  se  réfugia  à  ]\i- 
sibis  et  à  Nahardéa  ;  des  centaines  de 
rabbins  furent  mis  à  mort,  et  les  hautes 
écoles^qu'on  regardait,  non  sans  motif, 
comme   des  pépinières  habituelles  de 
révolutions   politiques,    furent    mena- 
cées d'un  coup  mortel  par  la  rigou- 
reuse défense  de  communiquer  désor- 
mais la  sémicha,  c'est-à-dire  d'imposer 
les  mains,  à    de  nouveaux  docteurs. 
Toutefois  le  coup  ne  porta  pas ,  car  R. 
Juda  ben  Bota,  martyrisé  135  ans  après 
Jésus-Christ,  consacrait    encore,    peu 
avant  sa  mort,  en  plein  champ,  par  la  1 
sémicha,  cinq  de  ses  disciples,  et  prenait 
ainsi  des  mesures  pour  garantir  la  con- 
servation de  la  race  des  docteurs  auto- 
risés. Plus  les  Romains  persécutaient  les 
savants,  dont  plusieurs  (Akiba,  Chanina 
ben  ïhéradion  )  souffrirent  avec  intré 
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peu  lorsque  des  leçons  passionnées  et 
hostiles  au  paganisme  de  R.  Simon  ben 
Jochai  causèrent  la  ruine  de  l'école.  Si- 
mon ne  put  échapper  à  la  mort  que  par 
la  fuite  ;  R.  José  fut  banni  à  Sepphoris, 
où  il  enseigna  plus  tard,  et  Jéhuda,  fati- 
gué de  la  surveillance  incessante  des 
Romains,  abandonna  l'école  de  Jamnia. 
R.  Méir  était  déjà  probablement  alors  à 
Babylone. 

Sous  le  règne  plus  doux  de  Marc-Au- 
rèle  les  Juifs  de  Palestine  furent  plus 
heureux.  L'autorité  synédrale,  qui  de- 
puis la  ruine  de  Bether  était  comme 
anéantie,  se  releva  puissamment,  et  le 
Nasi  put  reprendre  ouvertement  ses 
fonctions.  Ce  Nasi  (  Simon  be7i  Gama- 
liel,  selon  d'autres  Jéhuda  le  Saint  ) 
transféra,  à  ce  qu'il  paraît,  le  siège  du 
Sanhédrin  à  Tibériade,  alors  florissant, 
et  les  savants  les  plus  considérables' 
quelques-uns  émigrés  de  Jamnia,  se  réu- 
nirent autour  de  lui  et  attirèrent  un 


^•i...j,  ,.»  ,.  "ix^^ui,  autuui   uc  lui  CL  aiLirerent  un 

^â:T:tS^:^^^-^    g-.'»  --"bre  d'auditeurs.  Ce  que  Je- 


dération  de  ces  docteurs  augmentait  aux 
yeux  du  peuple.  Vers  la  fin  du  règne 
d'Adrien    les   Juifs   respectaient   dans 
ce  petit  nombre  de  docteurs,  institués 
par  la  sémicha,  les  vrais  dépositaires 
du  judaïsme  orthodoxe,  les  colonnes  de 
la  synagogue  ébranlée,  et  ils  n'avaient 
pas  de  désir  plus  vif  que  de  les  voir  se 
réunir  de  nouveau,  ouvrir  leurs  écoles, 
et  travailler  ainsi  au  maintien  de  la  foi. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet;  ces  cinq 
docteurs  furent  :  R.  José  ben  Chalafta, 
l'auteur  principal  du  Seder  olam  rabba; 
Jéhuda  ben  liai  (  qui  se  servait  d'un 
tonneau  qu'il  avait  fabriqué  de  ses  mains 
comme  d'une  chaire);  Simon  ben  Jo- 
chai (les  éléments  du  Sohar  sont  de  lui); 
R.  Élasar  et  Néhémie,  auxquels  s'ad- 
joignit le  spirituel  et  libéral  R.  Méir, 
promu  au  doctorat  par  Akiba.  On  en- 
seignait à  Jamnia,  outre  la  Ilalacha  et 
la  Hagada,  les  sciences  profanes  dans 
leurs  rapports  avec  la  science  sacrée. 
L;c(îo1c  de  Jamnia   florissait  depuis 


rusalem  avait  été  autrefois  pour  toute 
la  nation,  Tibériade  le  devint,  et  cette 
ville  resta  longtemps  un  centre  religieux 
et  scientifique.  L'école  de  Tibériade  at- 
teignit son    apogée    sous    Jéhuda    le 
Saint  (1),  nommé  absolument  Rabbi  (  le 
maître  par  excellence  )  (  f  236  ou  240). 
Il  avait  entendu  ses  illustres  prédéces- 
seurs et   s'était    fidèlement  approprié 
leurs  principes.  Sa  piété,  sa  bienfaisance 
et  sa  douceur  l'avaient  lendu  célèbre  et 
cher  à  tout  le  monde,  et  l'on  comprend 
facilement  l'autorité  qu'obtint  la  collec- 
tion qu'il  fit  des  traditions  orales  parve- 
nues jusqu'à  lui,  et  qui  fut  généralement 
acceptée  par  les  Juifs.  Cette  collection, 
que  Jéhuda  ne  fit,  à  ce  qu'il  semble, 
que  pour  les  besoins  de  son  enseigne- 
ment, qui  se  répandit  ensuite  par  écrit, 
se  nomme  Mischna  (2).  Elle  porte  ce 

(1)  /^oy.  JkhIIDA  LE  SAINT. 

(2)  Cf.  Ersch  et  Gruber,  t.  II,  sect.  27,  p.  ^7, 
ft8.  Creiznach,  Dorsche,  Haddorotli,  p.  258.' 
Contre  ces  auteurs,  Rappoporf.  Fou.  Talmud. 
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nom  parce  qu'elle  renferme  la  loi  trans- 
mise oralement  (  ns  Syau  min  )  (l), 
laquelle  complète  et  explique  la  loi 
écrite,  et,  par  conséquent,  paraît  comme 
la  seconde  loi  par  rapport  à  celle-là, 
(  nau ,  chald.  ^^3^^ ,  d'où  le  n^np  tles 
Babyloniens;  S'euTepwaiç).  Les  docteurs 
des  siècles  précédents,  qui  avaient  trans- 
mis et  en  partie  établi  l'autorité  des 
propositions  dogmatiques  consignées 
dans  la  Mischna,  se  nomment  Tha- 
naïm  (  D''K3r]  ) ,  hébr.  Schonim,  hom- 
mes, qui  paraissent  comme  les  déposi- 
taires, les  transmetteurs  autorisés  de  la 
seconde  loi.  Simon  le  Juste  est  le  pre- 
mier, Jéhuda  le  dernier  de  ceux  qui 
sont  expressément  désignés  comme 
Thanaïm. 

La  Mischna,  que  les  élèves  de  Jéhuda 
achevèrent,  obtint  bientôt  parmi  les 
Juifs  d'Orient  et  d'Occident  une  autorité 
canonique  et  devint  le  centre  d'unité 
du  judaïsme.  C'est  d'après  elle  qu'on 
décida  dans  la  pratique;  les  docteurs 
des  hautes  écoles  n'eurent  plus  désor- 
mais que  la  mission  d'expliquer  ce  code 
du  judaïsme,  et  reçurent  par  ce  motif 
le  nom  de  Amordim^  D^^^^iD^i  (2), 
(naissance  du  Boraitha  et  du  Those- 
phta,  peu  après  la  mort  de  Jéhuda  ). 

La  Mischna,  une  fois  achevée,  ayant 
obtenu  un  crédit  presque  supérieur  à 
celui  du  Pentateuque,  les  docteurs  se 
restreignirent,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à  l'expliquer,  et  entravèrent  ainsi 
le  développement  libre  et  scientifique  du 
judaïsme. 

Après  la  mort  de  Rabbi  (à  Sepphoris) 
l'école  de  Tibériade  commença  à  dé- 
choir. Les  successeurs  de  Rabbi  {Ga- 
inaliel  111^  Jéhuda  NésiaJJilleliZ),etc.) 
conservèrent  encore  pendant  quelque 
temps  la  dignité  de  Nasi,  mais  ils  n'é- 

(1)  Schabb,  fol.  31,  b. 

(2)  Zuuz,  p.  338. 

(3;  Foy.  r.rsrh  et  Grubrr,  1.  c,  p.  U8,  û9,  suf 
l'obscurité  de  celle  descendance. 
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taient  plus  les  chefs  des  écoles  et  n'a- 
vaient presque  pas  d'autorité  sur  elles. 
La  Halacha  étant  close  et  rédigée ,  et 
la  sémicha  se  transmettant  plus  facile- 
ment, les  savants  de  Palestine  purent  sans 
peine  fonder  des  écoles  particulières. 
Un  des  plus  célèbres  docteurs  de  Tibé- 
riade, après  le  milieu  du  troisième  siè- 
cle, fut  R.  Jochanan;  il  jouissait  d'une 
telle  considération  qu'on  lui  attribua  plus 
tard  faussement  la  rédaction  du  Jérus- 
chalmi.  Après  sa  mort  l'école  de  Tibé- 
riade souffrit  plus  encore  dea  événe- 
ments politiques  (la  guerre  des  Perses) 
que  de  l'essor  que  prirent  les  écoles  de 
Babylone,  où  se  rendirent  non- seulement 
les  maîtres  les  plus  fameux  de  la  Pa- 
lestine, mais  la  masse  des  élèves.  Cepen- 
dant les  docteurs  de  Palestine  (R.  Adda) 
rendirent  encore  un  grand  service  sous 
Hillel,  l'avant-dernier  Nasi,  par  la  com- 
position d'un  calendrier  fixe,  et  surtout 
par  la  rédaction  des  leçons  faites  sur  la 
Mischna  par  les  écoles  de  Palestine.  Ces 
commentaires  de  la  Mischna  se  nom- 
ment le  Talmud  de  Jérusalem  {Tal- 
mud  Jéruschalmi,  Gémara  des  Occi- 
dentaux), et  ont  été  probablement  ré- 
digés à  Tibériade  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  (300  ans  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem) (1).  Au  commencement  du  cin- 
quième siècle  la  dignité  de  Nasi  disparut, 
et  avec  elle  tomba  le  dernier  vestige  de 


l'autorité  religieuse  de  Tibériade.  De- 
puis longtemps  il  n'était  plus  question 
de  la  sémicha. 

A  partir  de  cette  époque  il  faut  por- 
ter son  regard  vers  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  vers  les  Juifs  disper- 
sés (2)  dans  les  provinces  babyloniennes, 
descendants  des  anciens  exilés  d'Assy- 
rie et  de  Babylone.  Ceux-ci  avaient  eu, 
non-seulement  depuis  les  Parthes,  mais 
dès  la  domination  des  anciens  Perses, 
un  chef  temporel  particulier  (au  point 
de  vue  religieux  ils  étaient  unis  à  Jéru- 

(1)  Maimonides. 
(2j  ^c^î/.  Dispersion. 
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salem);    ce  chef  portait  le    titre  de 
n)':^r\  uni  ou  nhiS^  u^<1,  c'est-à-dire 
prince   des  exilés,  et  son  autorité  fut 
plus  ou  moins  étendue  suivant  les  épo- 
ques. Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  que 
les  Babyloniens  eurent  de  hautes  éco- 
les quelque  temps  avant  le  Christ  (1); 
cependant  elles  n'eurent  pas  grande  ré- 
putation avant  la  ruine  de  Jérusalem. 
Ce  ne  fut  que  sous  la  domination  des 
nouveaux  Persans,   sous  le  règne  des 
Sassanides(22G-637),favorab!eauxJuifs, 
que  les  écoles  babyloniennes  prirent  leur 
essor;  et  d'abord  à  Nahardéa,  où  ensei 
gnait,  avant  le  milieu  du  troisième  siè- 
cle, R.  Samuel,  surnommé  Arioch.  II 
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tard  toutes  les  autres  écoles,  aussi  bien 
celles  de  Sora  et  de  Nahardéa  que  celles 
moins  connues  de  jMahusa  et  dé  Né- 
rcsch.  Elle  dut  cet  élan  aux  fameux  doc- 
teurs Rahba  (R.   Abba  ,  301-322)  Jo- 
seph {bar  Clnja)  l'Aveugle,  surnommé 
par  euphémie  mnj  ud,  le  Clairvovant, 
et  a  cause  de  sa  connaissance  de  la"  tra- 
dition >j>p  (chef  de  l'école,  de  322  à 
325),  et  enfin  Abaje  et  Raba.  A  partir 
du  milieu  du  quatrième  siècle  Nahardéa 
et  ensuite  Sora  reparaissent  à  l'avant- 
sceno,  Sora  surtout,  lorsque  R.  Mche 
en  devint  le  chef  (370).  C'est  sous  lui 
que  fut  rédigé  le  Talmudde  Babvlone  (f) 
auquel,  vers  500,  R.  José  mit"' la  main 


--,  -.-.  ^^.,...^.,  outiiuuimc  yiriocn.  ji  ""4"^*»  vers  i>uu,  K.  José  mil  la  main 
suivait  la  Mischna  de  Rabbi,  qu'il  avait  P^ui'  le  polir  et  l'achever  (2)  Dès  le 
apportée  de  Palestine  ril  était  pIàvp  /in     commeucpmpnt  ri.,   c.v;a^,„   _.-^  ,     . 
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apportée  de  Palestine  (il  était  élève  de 
Rabbi);  et  c'est  ainsi  que  les  écoles  ba- 
byloniennes, émancipées  du  joug  des 
écoles  de  Palestine,  dont  elles  avaient 
dépendu  jusqu'alors,  restèrent  néan- 
moins d'accord  avec  celles-ci  dans  tout 
ce  qui  était  essentiellement  judaïque. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près  Abba 
Aricha,  plus  habituellement  Rab  (dési- 
gnation babylonienne  du  rabbi;  en  place 
de  Rab  ils  disaient  aussi  Mar),  fonda  une 
école  à  Sora  (Mata-Méchasia).  Il  était 


commencement  du  sixième   siècle  les 
docteurs  de  la  loi  n'osaient  plus  contre- 
dire le  Talmud;  ils  considérèrent  la  tra- 
dition comme  absolument  close,  et  ne 
se  reconnurent  plus  capables  de  donner 
des  mterprétations  faisant  autorité   Ils 
ne  proposaient  plus  que  leur  opinion, 
><1?9,  et  furent  par  cette  raison  appelés 
5e6orr/m(D\snnp)  (3).  Ils  s'en  tinrent 
au  Talmud  de  Babylone,   à  peu  près 
comme  autrefois  les  Soférim  à  la  Bible 
Sous  le  règne,  peu  favorable  aux  Juifs' 


aussi  disciple  de  Rabbi,  avait  obtenu  la    de  Ye  dedgerd    l74rZ7souTc'eh "' 1  ' 
semicha  à  Tibériade  pt  inn,v«n;t  ^v..     i:^.-.,.„„  _  fe«;^^_V  W,  puis  sous  celui  de 


semicha  à  Tibériade  et  jouissait  d'une 
grande  considération  parmi  les  savants 
de  Palestine.  lAIalgré  la  vivacité  de  son 
caractère  son  école  était  très-fréquentée 
Après  la  mort  de  Rab  ses  disciples  pas- 
sèrent à  Samuel,  et  ce  ne  fut  qu'une 
vingtaine  ou  trentaine  d'années  après 
que  R.  iJona  II  releva  l'école  de  Sora 
au  point  que  huit  cents  étudiants  pou- 
vaient être  nourris  aux  frais  de  l'insti- 
tution. 

A  la  même  époque  un  disciple  d'Abba 
Jehxida  bar  JcchesAel,  ouvrit  une  école 
a  Pumbéditha,  dans   le   voisinage   de 
1  arabique  El  Jabar.  Elle  surpassa  plus 

11)   Orient,  18/,G,  n.  52.    Lutterbock,   Idées 
dogm.  du  Nom.  Test.,  F,  p.  105, 106. 


Firouz  et  de  Cobad,  les  écoles  babylo- 
niennes déchurent  considérablement  (il 
y  eut  une  interruption  de  soixante-treize 
ans).  A  peine  entend-on  parler  de  lune 
ou  de  l'autre.  A  partir  du  milieu  du 
sixième  siècle  les  jeunes  Babyloniens  re- 
vinrent fréquenter  l'école  de  Tibériade 
qui  s'était  relevée,  et  où  Ma?'  Sutra  ' 
qui  avait  fui  Babylone  (vers  520),  avait* 
dit-on,  rétabli  la  semicha  (5). 
Ce  ne  fut  que  sous  Hormisdas  (579. 

(1?  Foij.  Tai.mld. 

^^  (3)^Conf.  Jost,  Hist.  des  Juifs,  t.  IX,  Suppl., 

W  Jost,  SiippL,  p.  279. 
(5)  Ibid,,  p.  3Û0. 
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591)  et  Chosroèsll  (591-628)  que  les  ]  indispensables  que  les  nouveaux  rap- 


écoles  de  Babylone  refleurirent.  En  589 
Mar  Honan  ouvrit  l'école  de  Sora;  celle 
de  Pumbéditha  s'éleva  avec  celle  de 
Sora  au  premier  rang,  sous  la  domina- 
tion des  Arabes,  favorable  en  somme 
aux  Juifs.  ,, 

Les  chefs   de   l'école  i^^W  1    de 
Sora  et    de    Pumbéditha    reparurent 
alors,  avec  le  Resch  g'iut  ïa,  entouré 
lui-même  d'une  haute  cons  idération,  et 
continuèrent  le  tribunal  suprême  des 
Juifs  de  l'empire  persan;'  Is  eurent  l'au- 
torité législative,  et  le  Res  ch  g'iutha,  dé- 
sormais élu,  consacré  p'ir  l'imposition 
des  mains,  eut  le  pouvc  ir  exécutif.  Le 
chef  de  l'école  de  Sora  étaitentouré  d'une 
espèce  de  sanhédrin,  et  les  cas  les  plus 
difficiles  étaient  portés  devant  son  fo- 
rum. Il  portait  le  titre  deGaow,  "jii^:\  (il- 
lustre, magnifique,  lllustrîs)\  celui  de 
Pumbéditha  ne  portait  que  le  titre  de 
Rabban.  On  désigne  ordinairement  la 
période  de  589  à  1040  comme  celle  des 
Géonim.  Le  caractère  prédominant  de 
la  science  des  Géonim  était  celui  de  la 
Halacha  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
que,  dans  la  seconde  moitié  de  cette  pé- 
riode, la  philosophie  arabe  exerça ,  de 
même  que  le  caraïsme  (1),  une  grande 
influence  sur  les  savants  rabbiniques. 
Jusqu'à  la  dernière  période  que  nous 
venons  d'indiquer  les  Juifs  n'avaient 
pas  une  science  libre  et  indépendante  ; 
l'activité  individuelle,  la  raison  person- 
nelle étaient  complètement  effacées  par 
la  tradition  halachienne  et  hagadienne, 
et  une  exégèse  scientifique  était  devenue 
presque  impossible.  Vers  le  milieu  du 
huitième  siècle  s'élevèrent  les  Caraïtes. 
L'opposition  des  Caraïtes  et  l'interpré- 
tation traditionnelle  de  la  Midrasch  ha- 
lachienne et  hagadienne  durent  conduire 
peu  à  peu  à  une  exégèse  directe  et  à 
des  études  grammaticales  d'autant  plus 

(1)  roy,  Caraïtes. 


ports  des  Juifs  avec  les  peuples  au  mi- 
lieu desquels  ils  vivaient  rendaient  né- 
cessaires les  versions  arabes  et  les  expli- 
cations philologiques  de  la  Bible  et  du 
Talmud.  Une  exposition  de  la  foi  et  de  la 
morale  faite  comme  au  hasard  et  par 
simple  agrégation  ne  pouvait  plus  suffire 
en  face  des  Arabes  spéculatifs ,  notam- 
ment des   Motasalen   rationalistes.   Il 
fallait  une  exposition  systématique  du 
judaïsme  ,  surtout  une  véritable  théorie 
de  ses  dogmes.  Le  grand  Saadia  Gaon 
(  né  en  892  à  Fajum ,  en  Egypte ,  t  942 
Gaon  à  Sora)  tint  compte  de  tous  ces 
besoins,  qui   s'étaient  déjà  prononcés 
cent  ans  avant  lui,  et  qui  furent  égale- 
ment pris  en  considération  par  les  sa- 
vants de  cette  époque;  malheureuse- 
ment il  nous  est  parvenu  fort  peu  d'ou- 
vrages de  la  période  des  géonim  et  les 
renseignements  sur  les  maîtres  ne  sont 
pas  très-clairs  (1). 

Les  écoles  de  Babylone  éprouvèrent 
un  grand  échec  sous  les  géonim.  Dès  le 
commencement  du  huitième  siècle,  les 
Resch  g'iutha,  devenus  arrogants  autant 
que  puissants  sous  la  protection  des  ca- 
lifes, intervinrent  violemment  dans  des 
affaires  scolaires,  s'arrogèrent  même  le 
droit  d'instituer  les  chefs  d'école,  ce  qui 
eut  pour  résultat,  entre  autres,  que  des 
ignorants  obtinrent  le  gaonat,  qu'on 
laissa  de  côté  des  savants  recomman- 
dables ,  qui  furent  forcés  de  s'expatrier 
(conflit  de  Saadia  avec  le  Resch  g'iutha 

David). 

Les  derniers  savants  célèbres  parmi 
les  Babyloniens  furent  R.  Schérira, 
Gaon,  et  son  fils  Hai,  tous  deux  talmu- 
distes  rigoureux  et  ardents  adversaires 
du  philosophisme.  Schérira  était  devenu 
chef  de  l'école  de  Pumbéditha  en  968.  > 
Sora  semble  ne  pas  avoir  eu  de  chef  à 
cette  époque,  ou  n'en  avoir  eu  que  l'om- 
bre ;  car  Schérira,  quoique  de  Pumbé- 


(1)  Jo&t,  Suppl.,V-  353. 
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ditha,  était  Gaon,  et,  comme  il  n'y  avait 
pas  de  Resch  g'iutha  en  fonction ,  il 
était  devenu  sous  tous  les  rapports  le 
centre  des  Juifs  babyloniens.  On  le  ca- 
lomnia près  des  califes,  et,  peu  de  temps 
après  avoir  résigné  le  gaonat  entre  les 
mains  de  son  fils  Hai,  il  eut  une  fin  tra- 
gique. 

R,  Hai  exerça  le  gaonat  pendant  qua- 
rante ans;  il  fut  le  dernier  Gaon  et  mou- 
rut en  1036.  Le  califat  était  en  pleine 
décadence  ;  sa  ruine  précipita  les  Juifs 
de  leur  splendeur,  et  fit  cesser  la  con- 
nexion des  écoles   babyloniennes  avec 
les  Juifs  d'Afrique,  d'Espagne,  etc.,  etc. 
Les  Babyloniens  eux-mêmes  furent  op- 
primés et  paralysés  dans  leur  zèle  pour 
l'étude  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  advint  qu'a- 
près la  mort  de  Hai  l'école  de  Pumbé- 
ditha  tomba,  et  avec  elle  s'éteignit  le 
dernier  foyer  du  judaïsme    dans    les 
anciennes  résidences  florissantes  d'Is- 
raël. 
,-,t  !      Désormais  il  faut  nous  reporter  vers 
l'Occident.  Cependant  nous  devons  je- 
ter encore  un  regard  sur  les  écoles  de 
Palestine,  qui,  nous  l'avons  dit,  au  milieu 
du  sixième  siècle ,  reprirent  un  nouvel 
essor. 

Ces  écoles,  qui  étaient  à  Tibériade, 
durèrent  pendant  toute  la  période  géo- 
nienne  et  même  au  delà  (Aben-Esra  dis- 
pute à  Tibériade  avec  les  Massorètes), 
et  s'occupèrent  beaucoup  de  l'Écriture 
sainte  et  de  la  Midrasch.  Les  fruits  de 
cette  activité  furent  la  Massore  (1),  peu 
à  peu  achevée  après  le  sixième  siècle, 
ainsi  que  les  nombreuses  explications 
hagadiennes  de  l'Écriture,  telles  que 
B'reschit  rabba,  Echa  rabbati,  Vajikra 
,  rabba,  l'ancienne  Pesikta,  Boraitha  de 
Rabbi  Éliéser  (les  Juifs  de  l'Asie  mi- 
ueure  (2),  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  (3), 

(1)  Foy.  Massore  etZunz,  et,  d'un  avis  con- 
traire, Haneberg,  Introd.  da7is  l'Ane.  Test., 
p.  305. 

(2)  Conf.  l'ouvr.  Pesikta  rabbati. 
(S)  Conf.  Tanchuma  jelamdenu. 


dépendaient  des  écoles  palestiniennes; 
les  Juifs  d'Afrique  et  d'Espagne,  des 
écoles  babyloniennes). 

La  science  judaïque  parvînt  en  Occi- 
dent avec  l'islamisme,  en  partie  de  la 
Palestine,  en  partie  de  la  Babylonie,  et 
s'y  répandit  de  bonne  heure  ;  on  en  a 
des  preuves  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle  (1).  Nous  rencontrons  d'abord  des 
savants  en  Italie  (Élésarha  Kalir),  puis 
en  France,  en  Allemagne,  oij,  peu  après 
la  clôture  de  la  période  géonienne,  on 
fait  déjà  de  nombreuses  hagadas.  Ce  fut 
en  Espagne,  le  Séfarad   des  rabbins 
(  T15D  ),  que  l'érudition  judaïque  se  dé- 
ploya dans  sa  luxuriante  richesse.  Les 
Juifs  espagnols  avaient  salué  avec  joie 
la  domination  des  Moslémites  (711) ,  et, 
en  effet,  le  califat  des  premiers  Om- 
miades  les  mit  dans  la  situation  la  plus 
favorable.  Durant  cette  période  l'islamis- 
me exerça  sur  la  direction  scientifique 
des  Juifs  une  plus  grande  influence  que 
sur  ceux  de  Babylone,  qui  étaient  égale- 
ment entrés  en  contact  très-immédiat 
avec  lui. 

Les  Juifs  de  l'Espagne  mauresque 
s'adonnèrent  avec  une  ardeur  extrême 
à  la  poésie,  à  la  médecine  et  à  la  philo- 
sophie, qui  étaient  en  grande  prédilec- 
tion chez  les  Arabes.  Ils  fréquentèrent 
sans  aucune  répugnance  les  académies 
des  Moslémites,  à  Cordoue,  Tolède,  etc. 
(Maimonides  eut  pour  maîtres  Ibn  To- 
phail  et  Ibn   Roschd  (Averroës).  La 
science  spécialement  judaïque  aurait  cer- 
tainement disparu  peu  à  peu  si  des  éco- 
les juives,  dans  lesquelles  on  s'adonnait 
à  l'étude  du  Talmud,  ne  s'étaient  bien- 
tôt élevées  à  côté  de  celles  des  Arabes. 
Nous  trouvons  une  de  ces  hautes  écoles 
ou  de  ces  académies,  à  la  fin  du  dixième 
siècle,  à  Cordoue  :  R.  Moïse  (vendu 
Corinne  esclave  à  Cordoue)  l'avait  fon- 
dée; mais  au  bout  de  vingt  à  trente  ans 
elle  eut  une  triste  fin.  Nous  en  trouvons 

(1)  Zunz,  p.  310  et  360. 
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une  autre,  créée  à  Grenade  par  R.  Sa- 
muel  Levi  Ilannojid^  qui  était  très-fré- 
quentée.  En  1086  les  Moravides  ame- 
nèrent d'Afrique  le  célèbre  et  strict 
rabbaniste  Isaac  Alfasi  (c'est-à-dire 
de  Fez  ),  qui  enseigna  pendant  quelque 
temps,  devant  un  grand  concours  d'au- 
diteurs, à  Séville  et  à  Cordoue,  mais 
qui,  poursuivi  par  la  jalousie,  s'établit 
à  Lucéna  (dans  le  royaume  de  Cordoue), 
où  déjà  R.  Isaac  Ibn  Giath  (t  1089) 
avait  ouvert  une  école  qui  fleurit  jus- 
qu'en 1148.  Alfasi  (fUOS)  éclipsa  tous 
les  rabbins  de  son  temps.  Son  Hala- 
choth,  compendium  du  Talmud,  obtint 
une  autorité  légale,  beaucoup  de  com- 
mentateurs, et  fut  extrêmement  répan- 
du (1).  Vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle fleurirent  R.  Jélmda  Hallevi,  et  le 
plus  grand  de  ses  disciples,  Ibn  Esra, 
habituellement  appelé  Abénesra.  Le 
premier,  célèbre  comme  talmudiste  et 
comme  poète  (le  livre  Cusari,  Cos?i^ 
véritable  dogmatique  du  judaïsme,  sous 
forme  de  dialogue,  est  de  lui),  termina 
sa  vie  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  de- 
vant les  murs  de  Jérusalem.  Le  second 
(né  à  Tolède),  appelé  le  Grand,  l'Éton- 
nant, le  Sage,  resta  peu  de  temps  dans 
les  différentes  chaires  qu'il  occupa  en 
Espagne  (2). 

Les  écoles  judaïques  de  l'Espagne 
maure  souffrirent  beaucoup  sous  le  zé- 
lotisme  des  Almohades  (dès  1 1 50  ).  Ceux- 
ci  contraignirent  les  savants  les  plus 
distingués  d'entre  les  Juifs,  Abraham 
hen  CMja,  Juda  ben  Barsilai^  Tibbon, 
Kimchi,  IbnEsra^  Juda  H  al  levi  ^  etc., 
à  s'exiler.  Ces  docteurs  se  rendirent  la 
plupart  dans  l'Espagne  chrétienne,  oii, 
à  cette  époque ,  nous  rencontrons  de 
savantes  écoles  juives  à  Tolède,  Sara- 
gosse,  Girone  (en  Aragon),  Huessa  (en 
Catalogne)  ;  quelques-uns,  comme  Mai- 
monides  et  son  savant  disciple  Joseph 


(1)  Zanz,  p.  ft'Ji». 

(2)  Foy.  ses  savants  voyages. 


fm  Aknin,  se  rendirent  en  Afrique  ;  le 
dernier  passa  plus  tard  (  vers  1 1 90  )  en 
Syrie,  où  il  mourut. 

L'activité  scientifique  des  Juifs  his- 
pano-mauresques est  un  des  points  cul- 
minants du  développement  intellectuel 
du  judaïsme.  Jamais  et  nulle  part  les 
Juifs  ne  montrèrent  un  goût  si  prononcé 
et  si  manifeste  pour  les  sciences  profanes, 
notamment  pour  la  philosophie,  qu'à 
cette  époque  ;  jamais  ils  ne  scrutèrent 
plus  impartialement  et  avec  moins  de 
préjugés  l'Écriture  et  le  Talmud;  jamais  ] 
ils  ne  les  interprétèrent  avec  plus  de  saga- 
cité et  de  raison.  Ce  mouvement  devint 
en  même  temps  un  danger  pour  la  par- 
tie positive  du  judaïsme.  La  Rible  et  la 
tradition  furent  mises  au  niveau  d'une 
simple  vérité  de  raison,  enveloppée  d'i- 
mages et  de  mythes.  Les  Juifs  de  la 
France  septentrionale  comme  ceux  du 
Midi,  d'ailleurs  peu  en  rapport  avec  les 
Juifs  du  Nord,  comprirent  le  danger  que 
suscita  la  célèbre  controverse  sur  le  livre 
de  Maimonide  More  Nebuchîm.  Les 
Juifs  de  France  s'élevèrent  alors,  avec 
un  zèle  qui  serait  inconcevable  hors  de 
ces  conditions,  contre  le  grand  parti  des 
arabisants  et  contre  le  héros  du  parti , 
Maimonides,  qui,  en  effet,  avait,  par 
l'ouvrage  précité,  introduit  le  rationa- 
lisme le  plus  prononcé  dahs  le  judaïsme. 
Les  Juifs  de  l'Espagne  mauresque,  Jé- 
huda  Chajug  ^  Jona  Ibn  Gannach, 
Abénesra,  Kimchi,  ont  rendu  d'im- 
mortels services  à  la  grammaire,  à  la 
lexicographie  hébraïque  et  à  l'exégèse 
grammatico-historique  qui  en  dépend. 
Leur  renommée  poétique  est  universel- 
lement connue. 

Le  sort  des  Juifs,  dans  les  royaumes 
chrétiens  d'Espagne,  fut,  du  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  quatorzième  siècle,  très- 
heureux,  sous  certains  rapports,  pres- 
que trop  heureux  (car  ils  eurent  une 
influence  nuisible  sur  les  grands  et  obli- 
gèrent les  Papes  à  donner  des  avertis- 
sements à  cet  égard).  Les  Juifs  d'Es- 
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paf^e  étaient  riches  et  savants,  et  leur 
science  était,  comme  celle  des  Juifs  de 
r Espagne  maure,  sous  l'influence  pré- 
dominante, quoique  non  immédiate,  des 
Arabes.  Les  Juifs   de  TEspagne  chré- 
tienne transmirent  aussi  aux  Juifs  de 
la  Franco  méridionale  ce  mouvement 
scientifique    et  une  direction  d'esprit 
plus  libre,  et  les  mirent  en  rapport  avec 
la  science  arabe,  surtout  depuis  le  mo- 
ment où  les  Juifs  provençaux  (  Jéhuda 
lôn  TMon,  Jéhuda  al  Charisî,  etc.  ) 
s'adonnèrent  avec  zèle  à  la  traduction 
des  écrits  arabes.  Il  suffira  que  nous 
nommions  ici  ceux  des  maîtres  qui  fu- 
rent les  plus  célèbres  parmi  les  savants 
docteurs   de  l'Espagne  chrétienne  du 
quatorzième  siècle.  Ce  furent  :  à  To- 
lède, Abraham  ben  David  Tlallevi  ou 
plutôt  ben  Dior,  après  le  milieu  du  on- 
zième siècle  ;  Juda  Alfachar^  au  com- 
mencement du  treizième,  et  Ascher  ben 
Jéchiel  (son  fds  Jacob,  auteur  de  VArba 
turim  ),  au  commencement  du  quator- 
zième;  à   Barcelone,   Abraham   Ibn 
Chisdai,  vers  le  milieu  du  treizième,  et 
le  fameux  Ibn  Adderette,  au  commen- 
cement du  quatorzième  ;  à  Girone,  R. 
Moïse  Nachmanides  [Ramban  dispute, 
on  1260,  dans  Barcelone),  surnommé 
lo  Saint  (f  à  Hébron),  un  des  défen- 
seurs les  plus  modérés  de  Maimonides. 
Les  Juifs  du  Portugal  eurent  une  des- 
tinée assez  semblable  à  celle  des  Juifs 
d'Espagne;  ils  furent,  comme  ceux-ci, 
dans  une  situation  florissante  jusqu'à  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  A  dater  de 
tîette  époque  les  temps  devinrent  man- 
iais pour  eux  et  leurs  coreligionnaires 
i'Kspagne  ;  leurs  écoles  souffrirent,  sans 
tomber  toutefois,    car   nous   trouvons 
les  noms  célèbres,  tels  que  ceux  à\4U)o 
ît  à'Abarbanel,  durant  cette  période, 
lui  se  termine  par  l'expulsion  de  tous 
es  Juifs  d'Espagne  (1492)  et  de  Por- 
ugal  (1494). 

Les  Juifs  chassés  de  ces  deux  royau- 
nes  se  réfugièrent  la  plupart  eu  Italie, 
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!  en  Allemagne,  en  Turquie,  d'autres 
I  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en  Palestine. 
i      Parmi  ces  exilés  on  distingue  Abra- 
I  hain  Zachuth,  maître  dans  Saragosse; 
il  écrivit  à  Tunis  son  livre  bien  connu,' 
Juchasin,  qui  est  une  histoire  des  Juifs! 
Les  Juifs  d'Afrique  restèrent  pendant 
.des  siècles  en  rapport  scientifique  très- 
intime  avec  ceux  d' Espagne.  Avant  le  mi- 
lieu du  dixième  siècle  (vers  930)  Juda 
benKarisch  composa,  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  le  premier  lexique  de  la  lan- 
gue hébraïque,  et  Adonim  Hallevi,  de 
Fez,  entra  en  lutte  avec  Saadia  Gaon. 
Vers  la  fin  de  ce  siècle  les  deux  savants 
Schemarja  et  Huschiel,  tombés  aux 
mains  des  corsaires,  avaient  fondé  des 
écoles  en  Afrique,  l'une  à  Kahira  (le 
vieux  Caire),  l'autre  à  Kairovan  (Tunis). 
A  Huschiel  succéda  son  fils  Nissim  qui 
eut  pour  successeur  Hananel{en  corres- 
pondance avec  Hai  ;  composa  une  clef 
arabe  du  Talmud)  dans  la  direction  de 
récole  de  Kairovan.    Cette   école,  de 
même  que  celle  de  Kahira,  ne  paraît  pas 
être  restée  longtemps  en  renom.  Beau- 
coup d'Africains  allèrent  en  Espagne 
'pour  s'y  instruire  et  y  faire  fortune.  Ce 
fut  Maimonides  qui  jeta  sur  l'école  de 
Kahira  (Tostat)  le  grand  éclat  qu'elle 
conserva  dans  la  postérité  (le  plus  connu 
de  ses  successeurs  fut  son  ù\sAbraha??i). 
Dans  le  midi  de  la  France  la  situation 
politique  des  Juifs  fut  en  général  moins 
brillante  que  celle  des  Juifs  d'Espagne, 
mais  incomparablement  plus  favorable 
que  celle  des  Juifs  du  nord  de  la  France. 
Ceux-là  sont,  au  point  de  vue  scientifi- 
que, très-nettement  distincts  de  ceux- 
ci.   Ces  derniers  avaient  adopté  dans 
leurs  écoles  le  caractère  sérieux  et  stric- 
tement positif  des  écoles  babyloniennes, 
tandis  que  les  écoles  du  Midi,  par  suite 
de  l'immense  influence  que  l'Espagne 
exerça  sur  elles,  se  distinguaient  par'un 
mouvement  plus  libre  et  une  tolérance 
universelle  dans  les  choses  purement 
scientifiques.  Cependant ,  à  la  suite  do 
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leur  commerce  avec  les  Juifs  du  nord 
de  la  France,  les  savants  du  JMidi  adop- 
tèrent de  plus  en  plus  leur  direction,  et 
celle-ci  devint  plus  tard  également  pré- 
dominante en  Allemagne.  L'Écriture  et 
le  Talmud  étaient  les  objets  uniques  de 
l'activité  intellectuelle  des  Juifs  français 
du  Nord;  ils  ne  s'inquiétaient  absolu- 
ment que  du  sens  littéral,  sans  exercer 
aucune  critique  ni  fonder  aucune  théorie 
sur  la  teneur  même  de  la  lettre.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'enseigna,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  onzième  siècle,  à  Metz 
ou  à  ïroyes.  Tu  Gerschom,  surnommé 
V Ancien  et  la  Lumière  des  exilés.  Le 
coryphée  de  cette  direction  est  R.  Sa- 
lomon  ben  Jizchak{Rasc1n),  qui  ensei- 
gnait publiquement,'dans  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  à  ïroyes,  où  long- 
temps après  lui  se  conserva  une  école 
célèbre.  Les  commentaires  bibliques  et 
talmudiques  de  Raschi  sont  les  produits 
les  plus  heureux  de  l'école  du  Nord  et 
l'expression  la  plus  fidèle  de  leur  esprit. 
11  y  avait  des  écoles  savantes  juives  à 
Sens,  Orléans,  Soissons,  etc.,  etc.  On 
connaît  une  foule  de  rabbins  savants  de 
ces  écoles.  Il  est  facile  de  comprendre 
combien  elles  souffrirent  par  suite  de 
l'expulsion  des  Juifs  sous  Philippe-Au- 
guste (11 82)  et  plus  tard  sous  Louis  VIII 
et  Louis  IX. 

Toutefois  la  sentence  qui  condamna 
le  Talmud  au  feu  ,  sous  S.  Louis 
(1254),  n'arrêta  pas  l'étude  du  Talmud 
et  sembla,  au  contraire,  rallumer  le  zèle 
des  Juifs  à  cet  égard.  Les  Juifs  du  midi 
de  la  France  obtinrent,  vers  le  miheu  du 
treizième  siècle,  une  situation  civile  in- 
finiment plus  libre,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Ils  eurent  les  écoles  les  plus 
florissantes,  telle  que  celle  de  Narbonne, 
où  enseignait,  avant  la  fin  du  onzième 
siècle,  comme  hagadiste  (1)  et  talmu- 
diste,  le  fameux  ]\.iMoïse Haddarsc/ian, 
et  où,  un  peu  plus  tard,  les  célèbres 

{1}  ZuDZ,  p.  287, 
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Kimchi  attirèrent  de  nombreux  élèves 
autour  d'eux;  telles  les  écoles  de  Mont- 
pellier ,  de  Marseille  {Jicda  ben  Bar- 
sillai)  (1130),   de  Toulouse,   de   Nî- 
mes, etc.  C'est  à  Marseille  que  vécut 
aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  pendant  quelque 
temps,  R.  Ichada  ben   Salomon,   ben 
Alchofni,    surnommé   Alcharisi.  Né 
dans  l'Espagne  arabe,  il  acquit  de  la 
réputation  par   son  habile  traduction 
hébraïque   des    Makamen    de    Hariri, 
et  plus  encore  par  son  Tachkemoni  (1), 
imitation  des  Makamen  (nouvelles)  de 
Hariri.  Il  mourut  avant  1235  en  Orient, 
où  il  avait  séjourné  en  dit  ers  endroits 
A  la  suite  des  mesures  violentes  que 
Philippe  IV  (1306  et  1311)  décréta  con- 
tre les  Juifs  de  son  royaume,  plusieurs 
de  leurs  écoles  tombèrent  et  ne  purent 
plus  se  relever.  Les  Juifs  rappelés  plus  | 
tard  restèrent,  au  point  de  vue  de  la 
science  et  de  la  religion,  tout  à  fait  sous 
l'influence  des  Juifs  d'Espagne. 

En  Allemagne  les  Juifs,  fort  nom- 
breux, furent  dans  une  très-heureuse  si- 
tuation sous  les  Carlovingiens.  Nous 
trouvons,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
des  maîtres  célèbres  à  Reims,  à  May  en- 
ce,  où,  à  la  demande  du  roi  de  France, 
s'établit  une  famille  considérable  de  sa- 
vants lucquois  (2)  dont  les  descen- 
dants se  distinguèrent  par  leur  savoir 
pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Leur 
situation  politique  demeura  bonne  jus- 
qu'à la  fin  du  onzième  siècle;  elle  fut, 
sauf  quelques  persécutions  partielles, 
supportable  jusqu'à  la  fin  du  quator- 
zième, et  il  en  fut  de  même  des  Juifs 
de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Moravie. 

L'activité  scientifique  des  Juifs  de 
l'Empire  fut  assez  prononcée  et  très- 
indépendante  jusque  dans  le  douzième 
siècle,  et  à  partir  de  là,  surtout  depuis^ 
le  treizième,  plus  exclusive.  Durant  la 
première  période  ils  se  maintinrent  à 
peu  près  au  niveau  de  la  culture  des 

(1)  II  iîo/s,  23,8. 

(2)  Zunz,  p.  3G5. 
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.Tuifs  du  nord  de  la  France;  ils  compo- 
saient des  Halacha  et  des  Hagada,  celles- 
ci  le  plus  souvent  sous  une  forme  poé- 
tique. C'est  probablement  au  sud  de 
l'Allemagne  qu'appartient    ce  Siméon 
Iladda.rsQhan  (R.  Siméon  Kara?)  qui, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
composa  le  Jalkut  Schimoni^  trésor 
des  plus  anciens  Midraschim  (1).  Nous 
voyous  une  série  non  interrompue  de 
maîtres  remarquables  dans  les  écoles 
de  Mayence  {Meschulam   le  Grande 
'  Éliéser  le  Grand,  Tobîe  ben  Éliéser 
Haddarschany  Éliéser  ben  Nathan), 
de  Worms   {Isaac  Lévi,    maître   de 
'Raschi,   Ickuthiel^   etc.),    de    Ratis- 
.;  bonne  {Jéhuda  le  Pieux;  c'est  de  son 
,j  école  qu'est  le  Sépher  Chasidim),  de 
j  Spire  [Moïse  ben  Ickuthiel),  sans  parler 
-Ides  écoles  de  Metz,  Mulhouse,  Rothen- 
[Ibourg  et  Vienne.  Dès  que  les  ouvrages  de 
j  Rachi  eurent  paru  les  Juifs  allemands 
I js'y  attachèrent  presque  exclusivement , 
ise  contentant    de  les   commenter  et 
|(î'en  commenter  les  commentaires.  En 
même  temps  une  Cabbale  dégénérée  pré- 
^alut  parmi  eux;  les  circonstances  poli- 
tiques s'assombrirent,  et  ainsi  s'explique 
comment,    dès  le  quatorzième  siècle, 
'étude  de  la  Halacha,  se  transformant  en 
ie  minutieuses  discussions,  en  de  niai- 
ses subtilités,  fit  de  plus  en  plus  tom- 
)er  les  écoles,  et  comment  finalement 
a  plupart  des  rabbins  ne  furent  plus  que 
le  rudes  casuistes  ou  de  fanatiques  pié- 
istes,  qui   lançaient  volontiers  l'ana- 
hème  tout  autour  d'eux.  (Il  fautexcep- 
er  les  hommes  tels  que  Méir  ben  Ba- 
'wc//,  au  quatorzième  siècle,  et  User- 
pf'n,  en   1460  :  introduction  du  titre 
Morénu ,  au  quinzième  siècle.) 
Les  Juifs  d'Italie,  surtout  ceux  du 
lidi,  l'emportèrent  à  tous  égards  et  de 
(  aucoup  sur  les  Juifs  allemands.  Dès  le 
-inps  des  Géonim  Bari  était  un  des 
)yers  de  la  science  judaïque,  et  les  éco- 


(1)  Zuiu,  p.  295. 


les  de  Rome,  d  Otrante ,  étaient   con- 
nues même  à  Babyloue.  Un  de  leurs 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  poètes, 
Kalir,   appartient   aux   Juifs    d'Italie. 
C'est  d'Italie,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  la  science  judaïque  passa  en  Alle- 
magne. La  proximité  de  l'Espagne,  de 
^a  Provence  et  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, exercèrent  une  heureuse  influence 
sur  la  direction  scientifique  des  Juifs 
italiens,  et  la  rendit  plus  libre,  moins 
exclusive  que  celle  des  Allemands. 

Ils  ne  s'occupaient  pas  seulement  de 
la  Halacha  (  Sepher  hammizwoth  de 
Moïse  de  Coucy,  v.  1236)  et  de  la  Ha- 
gada, mais  ils  cultivèrent  aussi  avec 
succès  la  grammaire  et  la  lexicographie 
(Aruch  de  Nathan  ben  Jéchiel,  à  Rome, 
V.  1106;  Salomon  Parchon,  R.  Imma- 
nuel et  d'autres),  l'exégèse  littérale  {Je- 
saja  de  Trani,  dans  le  douzième  siècle), 
même  la  philosophie. 

Les  Juifs  d'Italie  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  firent  preuve  de  la 
plus  haute  culture  ;  un  grand  nombre  de 
savants  espagnols  et  portugais  et  quel- 
ques Allemands  avaient  émigré  eu  Italie. 
Padoue  était  un  des  principaux  sièges 
de  la  science  judaïque  à  cette  époque; 
Rome,    Mantoue,   Bologne  et    Venise 
avaient  d'importantes  écoles.  Nous  ne 
citerons   parmi  les  nombreux  savants 
d'Italie  de  ce  temps  que  quelques  noms  : 
à  Padoue,  Élie  Cretensis  (del  Medigo, 
V.   1490),    professeur  de  philosophie; 
Abraham  deBalmes,  de  Lecce  (tl523), 
adonné  à  la  Halacha,  et  le  fameux  gram- 
mairien Elias  Lévita,  qui  vécut  plus 
tard  à  Rome  et  en  Allemagne.  A  Rome 
florissait  la  famille  des  Seforno  (surtout 
Obadja,  f  1550);  le  lexicographe  Pomis 

(  1587,  dédié  à  Sixte  V),  etc.,  etc.  ;^5«;y a 
de  Rossi,  de  Ferrare,  qui  s'occupa 
d'histoire  ancienne  et  de  chronolcrie; 
Gédalja  Ibn  Jahjah,  auteur  de  l'his- 
toire (peu  sûre)  Schalschelet  IlaHa- 
bala,  1587,  et  Abram  ben  David  Por^ 
taleone,  que  ses  recherches  archéologi- 
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ques  ont  rendu  célèbre  (dans  Schîlte 
Haggiborim,  lGt2).  On  connaît  trop 
bien  les  services  rendus  au  texte  biblique 
par  les  travaux  des  Juifs  italiens  Élîe 
Lévita,  IbnChajim^  de  Tunis,  Salomon 
I\orzi,  de  Mantoue,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  (1). 

Les  rabbins  allemands  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  n'arrivèrent  pas  au 
même  degré  intellectuel  que  les  Italiens; 
ils  furent  bientôt  dans  la  fâcheuse  dé- 
pendance des  écoles  polonaises. 

La  Pologne,  où,  de  bonne  heure,  les 
Juifs  s'établirent  en  grand  nombre  au 
moyen  âge,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  reçu 
de  Prague,  vers  la  fm  du  quinzième  et 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
les  hautes  écoles  judaïques.  Les  plus  cé- 
lèbres, qui  se  conservèrent,  malgré  de 
nombreuses  perturbations,  à  travers  les 
siècles,  furent  celles  de  Cracovie  {Moïse 
Isserles,  1540-1570),  de  Lemberg  et  de 
Lublin  (R.  Sckec/ina  et  Josué  Falk). 
La  littérature  des  rabbins  polonais,  qui 
ne   sort  guère  de  la  Halacha  et  de  la 
Hagada,  est  grossière,  et  prouve  que  les 
Polonais,  à  peu  d'exceptions  près,  man- 
quaient d'une  instruction  solide  et  gé- 
nérale. La  méthode  des  écoles   polo- 
naises était  très-défectueuse  ;  on  y  né- 
gligeait l'hébreu  et  le  polonais;  l'unique 
élément  des  écoles  était  le  stérile  pilpul 
(c'est-à-dire  poivre)  ;  ils  appelaient  ainsi 
une   dialectique  particulière,  inventée 
.  par  Jacques  Falk  (f  1530).  L'allemand  ju- 
daïque (R.  Jacob  ben    Isaac    «  Zeena 
urena),-»  né  au  seizième  siècle  et  ré- 
pandu généralement  parmi  les  Juifs  al- 
lemands et  polonais,  est  un  triste  témoi- 
gnage  de  leur  culture  intellectuelle   à 
cette  époque.  Les  Juifs  de  Bohême  et  de 
Moravie  n'étaient  pas  plus  avancés  que 
les  Polonais.  Leurs  principales  écoles 
étaient   celles  de   Prague   {Lœw   ben 
Bezalel  ;  le   grand    rabbi ,   Ephraïm 
LentschntZj  1 1619;  au  commencement 


(1)  Foy.  Bible  {éditions  de  la). 
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du  dix-huitième  siècle  David  Opjien- 
helmcr,  qui  fonda  la  célèbre  bibliothèque 
transférée  depuis  1840  à  Oxford). 

Les  hautes  écoles  juives  d'Allemagne, 
depuis  que  beaucoup  de  rabbinats  avaient 
été  occupés  par  des  Polonais,  avaient 
adopté  l'organisation  et  la  direction  des 
écoles  de  Pologne.  C'étaient,  dans  le  sens 
le  plus  strict,  des  écoles  talmudistes, 
dans   lesquelles   on   n'étudiait  aucune 
science  profane;  on  ne  s'occupait  pas 
même  de  la  Rible  ;  on  ne  se  préoccupait 
que  du  ïalmud,  sur  lequel  on  disputait 
depuis  le  commencement  de  l'année  jus-J 
qu'à  la  fm.  Étudier  les  langues  classiques 
était  presque  une  hérésie.  On  voit  corn-, 
bien  les  Juifs  allemands  étaient  dépour- 1 
vus  de  science  profane  et  de  critique;, 
scientifique  dans  leurs  meilleurs  ouvra- 
ges littéraires,  dont  nous  ne  nommerons 
comme  exemple  que  le  livre  très-répandu 
de  R.  David  Ganz,   Zemach  David. 
Les  écoles  talmudiques  les  plus  célè- 
bres d'Allemagne  à  cette  époque  étaient 
celles  de  Francfort  (R.  Horwitz,  R. 
Nephiaii   Herz),   de   Worms   (Moïse 
Luria),  de  Metz,  Hambourg  et  Furth. 

Les  Juifs  émigrés  dans  les  Pays-Bas 
depuis  1603  étaient  bien  supérieurs  aux 
Juifs  d'Allemagne;  ils  étaient  en  ma- 
jeure  partie  venus  de  la  péninsule  pyré- 
néenne, quelques-uns  de  France,  d'Al- 
lemagne et  de  Pologne.  || 
Quoique  tenant  rigoureusement  at' 
Talmud,  les  Portugais  établis  en  Hol- 
lande (les  Allemands  et  les  Polonais  er 
restèrent  séparés)  joignirent  à  l'étude 
du  Talmud  les  sciences  profanes,  prin-. 
cipalement  l'étude  des  langues.  | 
Vingt  ou  trente  ans  après  leur  éta-,| 
blissement  florissait  à  Amsterdam  Vé-; 
cole  à  laquelle  Spinosa  dut  son  ins-, 
truction  judaïque.  Vers  la  fm  du  dix-, 
septième  et  au  commen€ement  du  dix-, 
huitième  siècle,  le  mouvement  scientifi , 
que  fut  également  paralysé  parmi  le! 
Portugais  du  INord. 
Chassés  en  1290  des  Pays-Bas,   uij 
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( rrtain  nombre  de  Juifs  s'étaient  rcfu- 

[iics  en  Angleterre;  mais  ils  n'y  parvin- 
,  rcut  jamais,  pas  plus  durant  la  période 
j  qui  nous  occupe  qu'antérieurement,  à 
I  quelque  importance  scientifique. 

L'histoire  des  Juifs  assez  nombreux 
1  de  Tancien  empire  de  Byzance  est  à 
jpeu  près  nulle  ;  elle  ne  prend  de  l'inté- 
jrét  qu'à  partir  du  moment  où  ils  tombè- 
rent sous  la  domination  des  Turcs.  Les 
persécutions  et  le  bannissement  dont 
ils  étaient  l'objet  en  Europe  les  pous- 
sèrent en  masse  vers  l'Orient.  Une 
foule  de  Juifs  espagnols,  français,  ita-  i  «.  ......p.cnie  ;  a  i.amas,  tiébron 

H.S,  allemands,  hongrois,  émigrèrent    Haleb;  mais  elle    ne  parv L^nt  pas  à 

n  Jurqme,   surtout   dans  la  Turquie     une  grande  renommée  ^ 
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Jos.  Karo  (f  1575),  et  les  cabbalistes 
connus   Moïse  Corduero  (f   1570)  et 
Isaac  Luria  (f  1572).  Koro  a  fait  épo- 
que dans  l'histoire  de  la   Halacha  par 
son  Schulchan  aruch  (1),  livre  concis 
à  la  façon  de  Maimonides  et  composé 
d'après  l'Arba  turim  de  Jacob  ben  As- 
cher,  que  nous  avons  nommé  plus  haut. 
II  y  avait  aussi  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle  de  hautes  écoles  à  Jé- 
rusalem (R.  Jacob   Chabih,    Obadja 
Bartenora)   (f  v.   1510),  Lonsano  le 
grammairien;  à  Tibériadeau  seizième  et 
au  dix-septième  ;  à  Damas,  Hébron  et 


J'Europe,  où  ils  conservèrent  leur  culte 
national  (synagogues  des  vieux  Grecs, 
Jes  Castillans,  des  Aragonais,  des  Al- 
cmands,  des  Napolitains,  etc.)  et  leurs 
îcolcs,  et  jouirent  d'un  repos  durable, 
{ui  ne  fut  que  momentanément  inter- 
•ompu,  dans  quelques  localités,  par  le 
nprice  des  pachas  et  du  peuple.  Une 
iche  littérature  nous  prouve  quelle  ac- 
ivité  intellectuelle  régna  parmi  les  Juifs 
c  Turquie.  Toutefois ,  ici  comme  ail- 
'iii's,  le  judaïsme  ne  pouvait  plus  rien 
roduire  de  nouveau. 

Les  écoles  les  plus  fameuses  de  la 
iirquie  d'Europe  furent,  à  dater  de  la 
n  du  quinzième  siècle,  celles  de  Cons- 
nlinoplc  (11.   Moïse  Kapsoli  et  son 
val,  Élie  ben  Abraham)  et  de  Saloni- 
le;  cette  dernière  était  le  rendez-vous 
;s  savants  espagnols.  En  Palestine  ce 
tSefad  qui,  au  commencement  du 
iziènic  siècle,  devint  une  seconde  Jé- 
salcm  pour  les  Juifs  ;  sa  haute  école, 
plus  célèbre   de  toutes  pendant  un 
cle,  était  fréquentée  par  des   élèves 
uns  de  la  moitié   de  l'univers.  Une 
''e    de    docteurs   considérables,   la 
ipart  étrangers ,  relevèrent  à  ce  de- 
î  de  splendeur.  Les  plus  connus  fu- 
it :  JJcrab  (f  1541  ;  conflit  avec  C/ia- 

au  sujet  de  la  sémicha)  ;    son  élève 
ise  de  Trani  (j-  USO),  le  tahnudisle 


Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'en- 
semble du  judaïsme  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  si  on  le  com- 
pare au  judaïsme  de  la  période  géo- 
nienne  et  hispano-maure,  on  ne  peut 
méconnaître  l'immobilité  intellectuelle 
dans  laquelle  il  tomba. 

Les  Juifs  allemands  estiment  comme 
le  créateur  d'une  nouvelle  vie  parmi 
euxMendelsokn,  qu'ils  appellent  le  troi- 
sième Moïse.    Mendelsohn   naquit  en 
1729  à  Dessau  et  mourut  en  178Gà 
Berlin.  Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée 
de  diminuer  en  rien  le  mérite  de  ce  sa- 
vant, qui  a  rendu  aux  Juifs  l'immense 
service  d'introduire  le   haut  allemand 
parmi  eux,  par  sa  traduction  du  Penta- 
teuque,   de  perfectionner  l'étude  et  la 
connaissance  de  la  langue  hébraïque, 
I  et  de  faire  tomber  peu  à  peu  l'allemand 
judaïque  et  sa  mortelle  platitude;  mais 
il  faut  bien  que  nous  ajoutions  qu'il  de- 
vint le  principal  promoteur  du  rationa- 
lisme  encyclopédique    des  Juifs  alle- 
mands,  qu'il  provoqua  immédiatement 
la  lutte  entre  le  rationalisme  et  l'ortho- 
doxie  Crabbiuisme),  lutte  qui  dure  en- 
core, et  qui,  si  les  calculs  humains  ne 
trompent  pas,  devra  se  terminer  par  la 
ruine  complète  du  judaïsme  orthodoxe 


110 


et  devenir  le  principe  de  la  conversion 
des  Juifs  annoncée  par  Osée  (1)  et  de 
la  plénitude   des    temps    dont    parle 
S.  Paul  (2).  Toutefois  cet  avenir  ne  pa- 
raît  pas  prochain.    Les   réformateurs 
juifs  les  plus  éminents  parmi  les  Alle- 
mands ont  bien  vite  reconnu  le  danger 
du  rationalisme,  et  ils  ont  déclaré  qu'il 
fallait  garder  intact  le  Talmud  et  son 
étude,  conserver  les  anciennes  prières 
de  la  synagogue  en  langue  hébraïque. 
Seulement  en  place  du  Piutim  ils  ont 
introduit  dans  le  culte  le  chant  en  lan- 
gue  allemande  avec  accompagnement 
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En  France,  les  rabbins,  formes  \i 
plupart  en  Allemagne  ou  à  IMetz ,  soni 
nommés  par  les  consistoires  et  rétribués 
par  le  budget  de  FÉtat. 

En  Italie  il  y  a  depuis  près  de  trentt 
ans  un  séminaire  rabbinique,  collegiun 
rabbinicum,  à  Padoue.  Livourne,  un  de 
principaux  sièges  du  judaïsme,  a  auss 
une  bonne  école. 

La  situation  intellectuelle  des  Juif 
n'a  pas  notablement  changé,  depuis  de 
siècles,  en  Turquie,  en  Palestine,  e 
Afrique.  La  Pologne  et  la  Russie,  qi 
possèdent  un  certain  nombre  derabbic 


d'oreue  le  silence  et  l'ordre  qui  man-    savants,  ont  à  peine  adopté  un  com 


quaient  dans  ces  vieilles  synagogues,  et 
en  général  une  décence  inconnue  [il  y  a 
vingt-cinq  ans ,   etc.   Mais  en  même 
temps  ils  insistent  pour  que  les  rabbins 
aient  une  instruction  solide  et  classique, 
qu'ils  abolissent  dans  les  écoles  l'usage 
de  l'allemand  judaïque,  qu'ils  prêchent 
régulièrement   dans    les   synagogues, 
toutes  mesures  dignes  de  louanges.  Les 
lois  émanées  du  gouvernement,  en  Au- 
triche ,  en  Bavière  ,  en  Wurtemberg , 
en  Bade,  ont  déjà  réalisé  maintes  réfor- 
mes utiles  et  ont  surtout  pourvu  à  l'éta- 
blissement et  aux  progrès  des  écoles 
élémentaires   juives.    Plusieurs    Etats 
allemands  exigent  légalement  de  ceux 
qui  veulent  devenir  rabbins  qu'ils  aient 
achevé   leurs  études  dans  un  gymnase, 
qu'ils  aient  terminé  leur  cours  de  philo- 
sophie (naturellement  dans  des  établis- 
sements chrétiens)  et  qu'ils  aient  une 
connaissance  suffisante  du  Talmud.  Jus- 
qu'à ce  jour  il  n'y  a  pas  d'écoles  talmu- 
diques  bien  organisées  en  Allemagne. 
Les  Juifs  allemands  ont,  dans  les  der- 
niers temps ,    exprimé  le  vœu,  qu'on 
comprend  facilement,   de  voir   fonder 
dans  les  universités  allemandes,  à  côté 
dus  facultés  de  théologie  catholiques  et 
protestantes,  des  facultés  de  théologie 
judaïques. 

(1)  Osée,  3,  5. 

(2)  /îom.,  11,25. 


mencement  de  réforme  ;  elle  y  est  sui 
tout  entravée  par  le  fanatisme  du  du 
sidaïsme,  qui  est  fort  répandu. 

C'est  la  cabbale,  la  bonne  bien  ei 
tendu,  qui  offre  le  plus  de  points  c 
rapprochement  entre  le  judaïsme  et 
Christianisme.  Nous  avons  indiqué  pli 
haut  ses  commencements  ;  nous  term 
nons  par  elle. 

La  cabbale  fut   cultivée  aussi  bi( 

durant  la  période  talmudique  (à  laquel 

appartiennent      certainement     main 

écrits    cabbalistiques    qui    remonte 

plus  haut  que  le  neuvième  siècle)  ( 

que  durant  la  période  géonienne  (Sa 

dia   commenta  le  livre  Jézirah).    S< 

apogée  se  trouve  du  onzième  au  tn 

zième  siècle,  en  Espagne,  en  Provem 

dans  l'Allemagne  méridionale,  en  Ital 

en  Afrique  ;  c'est  au  treizième  sièc 

on  le  sait,  que  le  Sohar  reçut  sa  fori 

actuelle.  Malheureusement  plus  tard 

cabbale  dégénéra  beaucoup.  Ses  spé( 

lations  sur  Maasch  B'reschith  dur( 

nécessairement    l'amener   à  s'occui 

des  éléments  et  des  forces  occultes 

la  nature,  de  leurs  rapports  vivants  a\ 

l'homme,  et  ce  fut  l'origine  des  théor 

de  magie  et  d'astrologie  qui,  notamm< 

au  seizième  et  au  dix-septième  siè( 

jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  prétem 


tl)  Zuuz  est  d'un  avis  contra 


uc. 
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cahbale  pratique  (n^nj;^  ,-,t^3p)  et 
dans  l'art  cabbalistique  {kéméoth,  c'est- 
a-diie  feuilles  cabbalistiques  qui  garan- 
tissent contre  les  maladies,  les  influences 
démoniaques). 

Ce   côté  pratique  de  la  cabbale,  la 
grande  influence  qu'il  exerça  sur  le  culte 
(prières  contre  les  forces  nuisibles,  con- 
tre les  démons,  prières  aux  bons  anges), 
sur  les  idées  religieuses,  et  par  consé- 
quent sur  les  mœurs  du  peuple,  la  fi- 
rent tomber  en  discrédit  chez  une  partie 
des  rabbins.  On  ne  peut  nier  que  cette 
cabbale  dégénérée  a  exercé  une  très-nui- 
sible action  sur  le  développement  libre 
et  scientifique  des  Juifs  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Turquie  et  en  Palestine,' 
et  a  entravé  le  mouvement  de  l'exégèse 
'^rammatico-historique ,  l'étude   de   la 
-Tmmmaire  et  de  la  philosophie.   Des 
Indes  cabbalistiques  poussées  jusqu'à 
•vagération  firent  un  fanatique  et  un 
ondateur    de   secte   de    Schabbathai  ^ 
<<wi.  Né  en  1625  à  Smyrue,  il  donnait 
<li\-huitans  des  explications  publiques 
ur  le  Sohar  ;  plus  tard  il  se  fit,  de  bonne 
>',  ce  semble,  passer  pour  le  Messie, 
iouva  beaucoup  de  partisans  en  Europe 
t  en  Asie,   embrassa  l'islamisme,   et 
lourut  prisonnier  des  Turcs  en  1677. 
a  secte  de  Schabbathai   estimait   le 
oliar  autant  que  la  Bible,  et  elle  n'est 
is  ('teinte  encore  de  nos  jours.  Lemys- 
cisme,  qui   s'appuyait  complètement 
"'  le  Sohar,  atteignit  son  apogée  dans 
"x  sectes  nées  du  schabbathaïsme. 
>inc  était  celle  des  Fran/aSies,  fondée 
"unPolonais,  nommé  Franck(t  1791); 
•;  n'a  plus  que  des  partisans  secrets' 
"  extérieurement  se  font  passer  pour 
»reticns.    L'autre,  celle  des   Càasi- 
eus,  fut  fondée,  vers  le  milieu  du  siè- 
î  dernier,  par  Israël  ba  ut  schem  tob 
')peles  aussi  Beschtérianiens,  des  pre- 
eres  lettres  ^3^:3),  et  a  conservé  jus- 
a  nos  jours  des  milliers  de  partisans 
Pologne  et  en  Russie.  Les  Chasidéens, 
)ssiers  quietistes,  considèrent  le  chef 


de  leur  communauté,  qu'ils  nomment 
Zadik,  comme  le  médiateur  quasi  tout- 
puissant  entre  eux  et  Dieu  (altération 
visible  de  l'idée  de  l'Homme-Dieu). 

De  même  que,  dans  le  courant  du 
dernier  siècle,  une  partie  des  Juifs,  en- 
trés dans  la  voie  du  rationalisme  et  re- 
jetant toute  autorité,  tombèrent,  par 
une  inévitable  conséquence,  dans  l'in- 
crédulité, de  même  l'histoire  de  la  cab- 
bale nous  démontre  qu'une  mystique 
non  réglée  par  les  dogmes  aboutit  pres- 
que tout  aussi  infailliblement  à  la  plus 
grossière  superstition. 

yoyez,   sur  le  Caraïsme,    Tarticle 
Caraïtes,  au  V^  volume. 

Thalhofer. 
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en  Allemagne.  Elles  existent  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle.  11  y  en  a  de 
privées  et  de  publiques.  Basedow,  Ro- 
chow,  Pestalozzi  et  leurs  partisans  ont 
rendu  de  vrais  services  à  cet  égard.  Les 
Etats  d'Allemagne  ont  fait  de  grands 
sacrifices,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  pour  les  établir. 

La  Prusse  a  quarante-sept  écoles  nor- 
males publiques,  une  par  270  à  280,000 
habitants.  En  Saxe  on  en  compte  une  sur 
225,000  habitants  ;  en  Hesse  électorale 
une  sur  210,000.  Le  Wurtemberg  est 
encore  fort  arriéré.  Bade  et  le  Wurtem- 
berg ont  chacun  une  école  normale 
depuis  1823  et  1825.  ' 

Autrefois   l'Église   et  l'école  étaient 
mtimement   unies,   et  l'enseignement 
catéchétique  et  pédagogique  était  associé 
a  1  enseignement  des  écoles  ecclésiasti- 
ques, monastiques,  épiscopales  et  gou- 
vernementales. Il  y  avait  des  ordres  qui 
comme  aujourd'hui,  s'occupaient  uni- 
quement de  l'instruction  populaire    La 
séparation  de  TÉglise  et  des  écoles,  qui 
furent  attribuées  au  ministère  de  fins- 
truction  publique,  obligea  le  pouvoir  de 
veiller  a  1  éducation  des  instituteurs. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  il  n'existait 
pas  encore  d'établissement  particulier  et 
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indépendant  qui   donnât   Viustruction 
normale  et  formât  des  maîtres.  Ces  éta- 
blissements se  créèrent  peu  à  peu,  plus 
ou  moins  rapidement ,  suivant  les  prin- 
cipes prédominants  dans  chaque  Etat. 
11  y  a  sous  ce  rapport  trois  systèmes. 
'    Le  système  autrichien  part  de  l'idée 
que  la  meilleure  préparation  du  maître 
élémentaire  et  populaire  est  l'éducation 
pratique.  Il  y  a  par  conséquent  en  Au- 
triche des  écoles  normales  fondées  par 
Felbiger(l),  sous  Marie-Thérèse,  où  les 
candidats  sont  préparés  à  leurs  futures 
fonctions.   Ce  système  a  été  suivi  en 
Hollande,  en  Belgique,  en  Angleterre  et 

en  Ecosse. 

Le  système  prussien  part  au  contraire 
de  la  pensée  que  la  tenue  d'une  école  est 
non-seulement    une    affaire    pratique, 
mais  une  affaire  scientifique,   et  qu'il 
faut  surtout  des  institutions  scientifiques 
pour  arriver  au  but  désiré.  Ce  système 
a  été  suivi  par  presque  tous  les  États 
d'Allemagne.  Les  écoles  normales  pri- 
vées  sont  autorisées;  seulement  leurs 
supérieurs  et  leurs  professeurs  ont  be- 
soin de  l'autorisation  du  gouvernement. 
Le  système  intermédiaire  admet  les 
deux  précédents,  et  ajoute  à  une  solide 
préparation  pratique    une    instruction 
théorique  et  méthodique  supérieure.  Ce 
système  est  suivi  en  Hanovre   et  en 
Wurtemberg. 

En  général  les  élèves  des  écoles  nor- 
males restent  trois  ans  dans  les  établis- 
sements publics.  Ils  n'y  arrivent  pas  di- 
rectement des  écoles  primaires  -,  il  faut 
qu'ils  se  préparent  à  peu  près  pendant 
deux  ans  dans  des  établissements  privés 
ou  auprès  de  maîtres  expérimentés,  et 
après  avoir  subi  un  examen,  de  seize  à 
dix-huit  ans,  ils  sont  admis  dans  les 
écoles  normales  dites  Schulen. 

Le  but  de  ces  écoles  est  de  préparer, 
au  pointdevue  intellectuel,  pédagogique, 

religieux  et  moral,  ceux  qui  se  destinent 


(l)  Foy.  Feldiger- 


à  être  instituteurs  dans  les  écoles  pri- 
maires. 

Au  point  de  vue  intellectuel  les  can- 
didats  doivent   recevoir    des    notions 
claires  sur  tout  ce  qu'ils  auront  à  ensei- 
gner aux  enfants  du  peuple,  et  être  par 
degré  initiés  à  tous  les  exercices  qui 
leur  seront  nécessaires  dans  leurs  fonc- 
tions. î»Iais  il  ne  faut  pas  que  cette  pré- 
paration intellectuelle   dépasse  le  but. 
Il  arrive  trop  souvent  que  ceux  qui  di- 
rigent les   études   ne   distinguent  pas 
assez  ce  qui  peut  leur  sembler  utile 
et  intéressant  pour  eux  de  ce  qui  peut 
être  utile  à  un  instituteur  de  campa- 
gne. On  ne  saurait  assez  prémunir  les 
maîtres  contre  cette  culture  exagérée  ; 
elle  gâte  les  meilleures  têtes  et  rend 
tout  à  fait  inhabile  à  l'enseignement 
populaire.  En  effet,   après  avoir  passé 
deux  ou  trois  ans  à  se  préparer  à  l'école 
normale,  les  candidats,  une  fois  reçus, 
ont  un  énorme  programme  à  parcourir  : 
religion,  morale,  langue   allemande, 
histoire  sainte ,  histoire  universelle  et 
histoire  nationale,  arithmétique,  algèbre 
et  géométrie  plane,  logique,  métaphy- 
sique, anthropologie  et  physique,  prati- 
que de  l'enseignement ,   théorie  de  k 
musique,  introduction  à  la  basse  géné- 
rale, exercice  du  clavier  et  de  l'orgue 
déclamation,  caUigraphie,  dessin  et  élé- 
ments d'horticulture,  d'architecture  e 
d'apiculture;   parfois  encore  zoologie 
botanique,  technologie,  langues  latini 
et  française. 

Il  est  certain  que  ce  programme  dit 
fère  de  celui  qu'on  suivait  il  y  a  cin 
quante  ans.  Mais  le  candidat  a  peu  d 
temps  pour  embrasser  cette  multiplicit 
de  matières ,  et  il  n'a  souvent  ni  1 
préparation  nécessaire,  ni  l'aptitude  r( 
quise  ;  il  est  rare  que  la  famille  dont . 
sort  l'ait  disposé  à  ces  travaux  compli 
qués,  à  ces  études  disparates.  Aussi  I 
quantité  nuit  à  la  qualité,  et  le  candi 
dat,  quand  il  a  bien  profité ,  a  des  coi 
naissances  étendues,  sans  profondeur  i 


solidité.  Il  est  surchargé,  mais  il  n'a 
rien  digéré,  il  ne  s'est  rien  approprié. 
Ce  demi-savoir  superficiel  avec  lequel  le 
jeune  maître  inaugure  sa  carrière  a  une 
triste  influence  même  sur  son  caractère  : 
il  ne  se^  trouve  pas  à  sa  place  dans  le 
monde  ;  il  se  croit  supérieur  à  ceux  au 
milieu  desquels  il  est  destiné  à  vivre,  et 
ne  sait  pas  se  tenir  parmi  ceux  qui  sont 
d'un  rang  social  plus  élevé.  Cette  prépa- 
ration si  générale  est  toutefois  incom- 
plète et  elle  est  aussi  nuisible  au  maître 
qu'aux  enfants  :  au  maître,  qui  ne  trouve 
dans  son  état  et  dans  ses  revenus  au- 
cun rapport  avec  la  grandeur  qu'il  a  rê- 
vée ;  aux  élèves,  vers  lesquels  ce  maître 
si  gonflé  de  son  savoir  a  de  la  peine 
à  s'abaisser  pour  leur  apprendre  l'al- 
phabet et  les  éléments  de  toutes  choses. 
Plus  d'un  candidat  perd  dans  les  spécu- 
lations théoriques  l'aptitude  réelle  et  la 
patience  nécessaire  pour   être  le   pé- 
dagogue  de  l'enfance.  Enfin  il   court 
le  risque ,  quand  il  est  en  rapport  avec 
les  hautes  classes ,  de  débiter  à  contre- 
temps  sa  savante  marchandise,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  préparé  au  discerne- 
ment nécessaire  dans  la  vie  réelle ,  au 
tact  indispensable  dans  la  société  des 
hommes. 

Outre  l'instruction  pédagogique  l'é- 
lève de  l'école  normale  doit  recevoir 
une  éducation  religieuse  et  morale. 
C'est  une  condition  absolue  de  sa  voca- 
tion; car  de  sa  conduite  religieuse  et 
morale  dépendra  son  autorité  dans  la 
commune  et  dans  l'école.  Malheureu- 
sement trop  souvent,  dans  les  établisse- 
ments de  l'État,  ce  n'est  ni  la  religion, 
m  la  moralité,  c'est  la  légalité  qui  règne 
et  le  règlement  qui  décide.  Que  l'élève 
observe  la  règle  de  la  maison,  qu'il  reste 
dans  la  légalité  extérieure,  qu'il  échappe 
a  la  surveillance  positive,  qu'il  sache 
mer  la  faute  soupçonnée  et  non  démon- 
ti'ée,  il  est  sauvegardé,  quoi  que  pense  de 
lui  son  surveillant  immédiat.  Ainsi  l'élève 
perd  la  délicatesse  de  la  conscience,  la 
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franchise,  la  droiture,  la  véracité,  les  plus 
beaux  apanages  de  la  jeunesse.  Il  est 
instruit  :  il  n'est  pas  élevé  ;  il  sait:  il  ne 
sent  pas  ;  la  loi  parle  à  ses  oreilles  :  elle 
ne  vit  pas  dans  son  cœur,  elle  lui  est 
un  joug  dont  il  se  débarrasse  quand  il 
peut.  L'autorité  chargée  d'appliquer  la 
loi  lui  est  odieuse  comme  la  loi  même  ; 
il  n'a  pour  elle  ni  amour  ni  respect  ;  il 
n'en  aura  pas  davantage  plus  tard  pour 
d'autres  supérieurs  qui  ne  seront  pas 
moins  gênants  pour  lui . 

Non  pas   certes  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  diriger  cette  jeunesse  au  nom 
de  l'Etat  et  de  la  loi  ne  remplissent  en 
conscience  leur  devoir;  mais  la  récolte 
dépend  de  la  semence  :  nous  recueillons 
les  fruits  de  la  tolérance  dogmatique. 
Le  scepticisme  savant  conduit  à  l'indif- 
férence, et  l'homme ,  ne  pouvant  rester 
indifférent,  passe  de  l'indifférence  à  la 
haine,  et  lutte  contre  ce  qu'il  n'aime 
et  ne  respecte  ni  dans  l'Église  ni  dans 
l'État. 

Si  nous  rejetons,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  une  instruction  exagé- 
rée, ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  pen- 
sions que  l'instruction  vulgaire  et  com- 
mune suffise  à  l'instituteur  primaire.  Il 
faut  que  son  savoir  croisse  en  propor- 
tion des  progrès  de  la  civilisation  géué- 
raie.  Nous  sommes  heureux  de  n'être 
plus  au  temps  où,  comme  sous  Frédé- 
ric II,  l'on  prenait  pour  instituteurs  de 
la  campagne  des  ouvriers  paresseux, 
des  valets  usés  et  corrompus  et  des 
soldats  invalides;  mais  nous  voulons 
qu'il  n'y  ait  rien  d'exagéré,  de  tendu, 
dans  la  préparation  de  l'instituteur.  Ce 
n'est  pas  ce  qu'il  sait ,  c'est  la  manière 
dont  il  le  sait  qui  importe.  Son  savoir 
doit  être  proportionné  à  la  destination 
de  l-'école  qu'il  aura  à  diriger;  il  doit 
dominer  les  matières  de  son  enseigne- 
ment et  connaître  l'ordre  dans  leqirel  il 
les  exposera.  Il  faut  que  l'école  nor- 
male l'y  prépare  sérieusement;  il  faut 
que,  tout  en  lui  faisant  parcourir  rapi- 
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dément  les  matières  premières  de  ren- 
seignement primaire,  elle  les  approfon- 
disse avec  lui,  les  explique,  les  envisage 
au  point  de  vue  théorique  et  pratique, 
et  c'est  en  cela  que,  traitant  les  mêmes 
matières  que  l'école  primaire,  elle  en 
diffère  essentiellement.  Sans  doute  le 
candidat  de  l'école  normale  n'est  plus 
un  écolier  primaire  ;  nous  prétendons 
qu'on  l'instruise  d'après  ce  qu'il  est  et 
doit  devenir,  le  maître  du  peuple,  l'ins- 
tituteur de  l'enfance,  sachant  pertinem- 
ment ce  qu'il  importe  à  chacun  de  sa- 
voir, et  ce  que  la  masse  ne  sait  jamais 
qu'imparfaitement. 

Un  point  important  pour  le  candidat 
de  l'école  normale,  c'est  qu'il  voie  bien 
clairement  quelle  est  sa  mission.  Il  faut 
qu'il  sache  ce  qu'il  peut  attendre,  ce  qui 
l'attend.  Cette  prévision  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'il  a  vécu  durant  les  années 
de  sa  préparation  sans  souci  et  sans  in- 
quiétude, et  que,  s'il  s'imaginait  pouvoir 
continuer  cette  vie  paisible  en  sortant  de 
l'école  normale  et  en  entrant  dans  la  vie 
réelle,  il  serait  singulièrement  déçu  et  se 
trouverait  probablement  fort  malheu- 
reux. Il  se  destine  à  une  fonction  pénible 
et  amère,  qui  ne  rapporte  pas  grand  pro- 
fit et  fait  infailliblement  beaucoup  d'in- 
grats. Il  est  donc  essentiel  de  réveiller 
en  lui  la  conscience  de  cette  mission 
difficile,  de  la  lui  faire  voir  telle  qu'elle 
est,  face  à  face  et  sous  toutes  ses  faces, 
et  de  ne  pas  l'entraîner  aveuglément 
dans  une  voie  à  laquelle  il  ne  se  senti- 
rait pas  réellement  et  sérieusement  ap- 
pelé, et  qui  ferait  son  malheur.  Il  faut, 
en  prévision  de  cette  carrière  honorable, 
mais  dure,  l'habituer  à  l'économie,  à 
l'ordre,  à  la  modération  en  toutes  cho- 
ses. Ces  qualités  sont  indispensables  à 
l'instituteur;  sans  elles  il  n'y  aurait  ja- 
mais d'équilibre  entre  ses  recettes  et  ses 
dépenses.  Elles  sont  nécessaires  encore 
parce  que  le  maître  doit,  pour  sa  part, 
combattre  la  maladie  du  siècle,  le  luxe 
et  la  mollesse. 


Une  partie  essentielle  de  l'instruction 
nécessaire  à  l'instituteur  primaire,  c'est 
la  musique,  le  chant  ecclésiastique  et 
tout  ce  qui  concerne  la  liturgie. 

Nous  indiquons  ailleurs  que  les 
moyens  qu'a  le  maître  d'atteindre  son 
but  sont  la  parole  et  l'exemple  (1).  Ce 
ne  sont  pas  des  connaissances  théolo- 
giques variées  qu'il  faut  au  précepteur 
du  peuple,  mais  une  conviction  ferme, 
solide  et  éclairée  des  vérités  de  la  foi, 
l'attachement  à  l'Église,  la  fidélité  à  ac- 
complir ce  dont  il  est  convaincu,  à  faire 
ce  qu'il  croit,  à  agir  suivant  sa  foi.  Sans 
cette  foi  positive  tout  le  savoir  théolo- 
gique et  philosophique  du  maître  ne 
tournerait  qu'à  sa  perte  et  à  la  ruine  de 
ses  élèves. 

Ainsi  l'école  normale  doit  former  ses 
candidats  pour  la  vie  réelle.  Cette  édu- 
cation ne  dépend  pas  d'un  savoir  mul- 
tiple. Il  s'agit  de  savoir  le  nécessaire, 
de  le  bien  savoir  et  de  savoir  l'appliquer 
aux  usages  de  la  vie. 

Cf.  Niemeyer,  Principes  d'' Éduca- 
tion et  d'Instruction^  neuvième  édition, 
p.  286  ;  Hergang ,  Encycl.  pédago- 
gique, Grimma,  1843,  t.  I,  p.  324; 
Eisenlohr ,  Établissement  des  Écoles 
normales  de  l'Allemagne,  Stuttgart, 
1840  ;  Rau,  3Iagasin  pédagogique, auu. 
1848,  cah.  I,  p.  73;  Rôhler,  Mission 
de  l'École  catholique^  Gmiind,  1850, 
p.  108. 

Stemmer. 

ÉCOLES  POPULAIRES.  L'école  po- 
pulaire date  du  Christianisme.  Comme 
le  Christianisme  fonda  la  vraie  vie  de 
famille,  restitua  à  la  femme  ses  droits 
légitimes,  donna  au  mariage  sa  dignité, 
de  même  il  apprit  aux  hommes  à  voir 
dans  l'enfant  un  don  de  Dieu,  un  bien 
racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  L'é- 
cole populaire  commença  le  jour  oix  le 
Christ  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants,  car  le  royaume  des  cieux 
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appartient  à  ceux  qui    leur    ressem- 
blent !  »  Les  Apôtres  devinrent  les  maî- 
tres du  Christianisme,  les  précepteurs 
de    l'humanité.  S.  Paul  destina  spé- 
cialement Timothée  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  et  l'école  catéchétique 
d' Alexandrie  (de  160  à  395  )  prouve  que 
l'Église  s'occupa  de  bonne  heure  de  for- 
mer des  maîtres  ayant  en  vue  non- 
seulement  les  adultes,  mais  la  jeunesse. 
D'après  les  prescriptions  de  S.  Basile, 
les  moines  devaient  se  charger  de  l'édu- 
cation des  jeunes  garçons,  notamment 
des  orphelins,  non  pour  en  faire  des 
moines,  mais  pour  les  préparer  à  l'état 
qu'ils  choisiraient.  A  la  fin  du  deuxième 
siècle,  le  pieux  et  savant  prêtre  Proto- 
gène  apprenait   à  Édesse  aux  jeunes 
garçons  à  lire  et  à  écrire ,  et  au  troisième 
siècle  l'on  voit,  çà  et  là,  des  institutions 
du  même  genre  s'élever  dans  les  cam- 
pagnes. 

Au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle naquirent  les  écoles  monastiques, 
telle  la  fameuse  école  de  Tours,  en 
France;  elles  préparaient  surtout  leurs 
élèves  à  la  vie  monastique.  S.  Benoît 
de  Nursie  (  né  en  480  )  fit  une  obliga- 
tion stricte  aux  moines  d'instruire  la 
jeunesse,  qu'elle  se  destinât  ou  non  à  la 
vie  religieuse. 

Bientôt  furent  créées  les  écoles  pa- 
roissiales, et  Chilpéric,  roi  d'Austrasie, 
ordonna  expressément  que  les  garçons, 
dans  toutes  les  villes,  apprissent  à  écrire 
avec  les  lettres  latines,  qu'il  avait  enri- 
chies de  lettres  grecques.  On  connaît  la 
sollicitude  de  Charîemagne  pour  les 
écoles.  Il  ordonna  que  chaque  couvent, 
chaque  curé  de  paroisse  fournirait  aux 
habitants  du  pays  l'occasion  d'apprendre 
à  lire,  à  chanter,  à  calculer,  à  écrire,  à 
étudier  la  grammaire,  et  dès  813  des 
lois  ecclésiastiques  édictèrent  des  peines 
contre  les  parents  qui  n'enverraient  pas 
leurs  enfants  à  l'école  (\),  La  doctrine 
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(1)  Can.  du  conc,  de  Mayence» 


chrétienne  fut  toujours  l'objet  capital 
des  écoles,  comme  leur  but  principal  fut 
d'élever  des  enfants  de  l'Église  et  pour 
l'Eglise.  Elles  furent  constamment  pré- 
munies contre  tout  ce  qui  pouvait  éloi- 
gner de  la  foi.  S.  Basile  recommande 
à  ses  moines  de  raconter  à  leurs  enfants 
les  miracles  de  la  religion  à  la  place  des 
mythes  païens  et  de  leur  faire  connaître 
les  saintes  Écritures.  S.  Chrysostome 
insiste  fréquemment  pour  qu'on  oppose 
la  doctrine  religieuse  à  l'esprit  du  monde 
et  du  paganisme,   et  S.  Grégoire  de 
Nazianze  dit  que  l'âme  qui  aime  Dieu 
subordonne  tout  ce  qui  est  humain  à 
ce  qui  est  divin. 

Les  maîtres  des  écoles,  qui  se  multi^ 
plièrent  prodigieusement  jusqu'au  on- 
zième siècle,  étaient  presque  tous  ecclé- 
siastiques ou  du  moins  des  candidats  au 
sacerdoce,  et,  lorsqu'un  ecclésiastique  se 
faisait  aider  en  ville  par  un  auxiliaire 
(redores,  cantores),  celui-ci  était  tout 
à  fait  dans  la  dépendance  et  au  service 
du  curé.  Quoiqu'à  cette  époque  la  sur- 
veillance suprême  des  écoles  et  le  droit 
de  choisir  les  maîtres  appartinssent  en 
général  aux  évêques,  et  que  les  écoles 
fussent  sous  l'entière  direction  de  l'É- 
glise, ou  voit,  dès  le  dixième  et  le  on- 
zième siècle,  des  traces  d'émancipation, 
surtout  dans  les  villes,   où  souvent  la 
puissance  civile  et  les  prétentions  mu- 
nicipales l'emportèrent  sur  l'autorité  ec- 
clésiastique. A  mesure  que  ces  tenta- 
tives se  multiplièrent  et  réussirent  il  se 
forma  des  espèces  de  corporations  en- 
seignantes, une  sorte  de  pédagogie  am- 
bulante; les  maîtres  devinrent  des  mer- 
cenaires, l'enseignement  devint  un  ga- 
gne-pain, et  les  écoles  commencèrent  à 
déchoir.  Cependant  leur  enseignement 
se,  soutint,  même  lorsque  toute  l'atten- 
tion et  toute  l'activité  des  Chrétiens  se 
portèrent  par  les  croisades  sur  lOrient, 
et  il  vint,  dès  le  quatorzième  siècle,  de  l'I- 
talie, des  liommes  remarquables,  comme 
Pétrarque,  Victorin  de  Feltre,  qui  ré- 
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pandircut  de  nouvelles  semences  de  ci- 
vilisation dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir, 
l'école,  et  notamment  l'école  populaire, 
n'est  pas  un  produit  des  temps  moder- 
nes. Nous  voyons  que  les  écoles  avaient 
pour  point  de  départ  et  pour  terme  l'an- 
nonce, la  connaissance,  la  pratique  du 
Christianisme,  et  que  la  doctrine  et  le 
rite  ecclésiastiques  furent  les  moyens 
employés  pour  mener  à  ce  terme.  Les 
histoires  de  la  Bible,  les  principaux  traits 
de  la  vie  et  de  la  Passion  du  Christ,  re- 
présentés dans  les  images  religieuses  et 
reproduits  en  tableaux  vivants  dans  les 
solennités  et  les  processions  de  l'Église, 
étaient   un    enseignement   permanent 
pour  les  fidèles,  leur  faisaient  sentir  et 
comprendre  les  vérités  de  la  religion 
d'une  façon  plus  intime,  plus  profonde  et 
plus  réelle  que  ne  le  pouvait  aucune  nar- 
ration ,  aucune  parole  d'enseignement 
dogmatique.  Il  est  évident  qu'il  n'était 
pas  question  alors  d'une  école  populaire 
dans  le  sens  moderne,  car  la  vie  sociale 
et  les  besoins  intellectuels  étaient  dif- 
férents. On  tenait,  moins  sans  doute 
que  de  nos  jours,  à  la  lecture  et  à  l'écri- 
ture; mais,  quand  on  pense  que  l'impri- 
merie n'était  pas  inventée ,  qu'ainsi  la 
plupart  des  gens  n'avaient  presque  rien 
à  lire,  on  ne  peut  pas  faire  un  reproche 
aux  anciennes  écoles  de  n'avoir  pas  en- 
seigné à  tout  le  monde  ce  que  sait  main- 
tenant le  moindre  petit  paysan.  Les 
rois  et  les  empereurs,  les  chevaliers,  les 
minnesinger  eux-mêmes  ne  savaient  pas 
toujours  lire  et  écrire  ;  à  plus  forte  raison 
l'homme  du  peuple.  Qu'auraient-ils  lu 
d'ailleurs?  Les  livres  étaient  énormé- 
ment chers  et  figuraient  parmi  les  rare- 
tés. Les  couvents  seuls  et  les  ecclésias- 
tiques avaient  et  faisaient  des  livres.  Le 
maître  d'école  Thomas  Plater,  né  en 
1499,    dit,   dans   son   autobiographie, 
qu'il  trouva   dans  la  ville  de  Breslau 
sept  écoles  paroissiales,  mais  que  pas 


une  n'avait  de  livre  imprimé;  un  seul 
précepteur  possédait  un  Térence  im- 
primé. Sans  doute  chaque  village,  cha- 
que petite  ville  n'avait  pas,  comme  de 
nos  jours,  en  France  et  en  Allemagne, 
son  école  ;  mais  la  simplicité  de  la  vie, 
la  condition  de  l'homme  du  peuple  et 
ses  besoins  intellectuels  expliquent  na- 
turellement cette  pénurie.  En  revanche, 
malgré  l'absence  de  l'école,  la  connais- 
sance de  la  religion  ne  manquait  nulle 
part;  l'Église  la  donnait  par  ses  prédica- 
tions, par  ses  cérémonies,  par  ses  formes, 
par  son  organisation  intérieure  et  exté- 
rieure, autant  que  par  son  enseignement 
direct.  L'Église  était  l'école. 

Nous  ne  contestons  certainement  pas 
non  plus  que  les  anciennes  écoles  popu- 
laires étaient  loin  de  pouvoir  être  com- 
parées aux  écoles  modernes,  avec  leur  or- 
ganisation systématique^,  bureaucratique, 
statistique,  avec  leurs  états,  leurs  regis- 
tres, leurs  actes,  leur  plan,  leur  mé- 
thode, leurs  divisions,  uniformément 
réglés  par  l'autorité  supérieure,  et  qu'a- 
lors les  besoins  locaux,  les  nécessités 
particulières  et  l'autorité  directe  de  l'É- 
glise décidaient  seuls.  Tout  cela  suivit 
le  mouvement  du  temps,  des  institutions 
politiques,  de  la  vie  publique  en  général, 
et  c'est  le  mérite  des  anciennes  écoles 
de  s'être  fidèlement  attachées  au  mou- 
vement social  et  de  ne  l'avoir  pas  de- 
vancé. 

L'école  moderne,  qui  se  considère 
comme  une  institution  politique,  qui  est 
entretenue  par  l'État  et  par  les  commu- 
nes, qui  est  régie,  surveillée,  dirigée 
dans  les  moindres  détails  par  eux,  est 
un  produit  des  temps  nouveaux,  et  avant 
tout  de  la  réforme. 

En  faisant  une  gloire  aux  coryphées 
de  la  réforme  d'avoir  provoqué  et  in- 
troduit en  beaucoup  de  pays  l'établisse- 
ment des  écoles  populaires,  ou  oublie 
quelle  ignorance,  quelle  immoralité, 
quelle  perturbation  de  tous  genres  résul- 
,  tèrent  immédiatement  de  cette  réforme 
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tant  vantée.  Les  hommes  furent  trou- 
blés et  égarés;  les  mœurs,  les  usages, 
les  institutions  consacrés  par  les  siècles 
furent  contestés  et  abolis  ;  tout  ce  qui 
jusqu'alors  leur  avait  paru  utile  et  res- 
pectable fut  méprisé,  ridiculisé,  stigma- 
tisé comme  coupable  et  superstitieux,  et 
il  ne  fallait  plus,  pour  convertir  l'incer- 
titude générale  en  incrédulité  positive 
et  en  frivolité  déplorable,  que  les  dis- 
cussions  théologiques   et  les  amères 
disputes  des    réformateurs.   Ces  que- 
relles pénétrèrent  dans  les  dernières  et 
les  plus  infimes  écoles,  divisèrent  les 
maîtres   entre  eux,  les  séparèrent  de 
leurs  supérieurs,   et  il  en  résulta  que 
l'enseignement  religieux,  au  lieu  d'éle- 
ver le  cœur,  de  l'enthousiasmer  pour  le 
bien,  aigrit  les  esprits  dès  l'enfance,  les 
remplit  de  soupçons  et  d'amertume ,  se 
tourna  eu  misérables  disputes  de  mots 
et  en  mesquines  et  haineuses  controver- 
ses. Jungius,  instituteur  à  Hambourg  , 
par    exemple,   fut   accusé   d'athéisme 
parce  qu'il  avait  suivi  avec  son  école  lu- 
thérienne le  convoi  d'une  réformée.  Les 
plaintes  des  réformateurs  sur  l'état  gé- 
néral des  mœurs  de  leurs  ouailles  sont 
lamentables.  On  pourrait  remplir  des 
volumes  de  textes  tirés  de  leurs  ouvrages 
et  démontrant    que  les   réformateurs 
furent  bien  vite  obligés  de  reconnaître 
que  leurs  nouvelles  doctrines  n'avaient 
pas  rendu  les  hommes  meilleurs,  et  que 
la  foi  ancienne,  tant  méprisée,  si  ba- 
fouée, avait  porté  des  fruits  autrement 
excellents  (1).  Mélanchthon  dit  :  «  Si 
l'on  se  demande  pourquoi  les  gouverne- 
ments deviennent  de  plus  en  plus  pe- 
sants, on  trouve  que  la  cause  principale 
en  est  la  corruption  des  mœurs  ;  à  me- 
sure que  le  luxe,  la  licence,  l'impu- 
dence augmentent  dans  le  peuple,  il  faut 
bien  que  Dieu  permette  aux  gouverne- 
nients  d'être  plus  durs.  »  «  Je  prétends, 
dit  Luther,  que  ceux  qui  se  disent  évan- 

(1)  Conf.  Dœllinger,  la  Ré/of^ne, 
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géliques  sont  pires  après  qu'ils  n'étaient 
avant  cet  évangile.  J'en  fais  chaque 
jour  l'expérience  :  nos  gens  se  haïssent 
et  s'envient;  ils  amassent,  entassent, 
grattent  et  grapillent,  dans  leur  sordide 
avarice,  bien  plus  sous  le  régime  de 
l'Evangile  qu'autrefois  sous  le  papisme. 
Plus  nous  prêchons  l'Évangile,  plus  les 
choses  empirent  (1).  » 

Les  écoles  qui  existaient  au  moment 
de  la  réforme  tombèrent  dans  les  cin- 
quante premières  années  et  cessèrent 
totalement  dans  beaucoup  d'endroits  à 
la  suite  des  disputes  acharnées  des  théo- 
logiens. Juste  Ménius  se  plaint  dans  son 
livre  de  la  Famille  chrétienne  :  «  On 
n'élève  plus  ses  enfants  que  pour  leur 
faire  apprendre  un  état  lucratif.  Chacun 
s'imagine  qu'il  est  libre  de  diriger  ses  en- 
fants  suivant  son  caprice,  comme  s'il  n'y 
avait  plus  de  Dieu,  et  comme  si  le  père 
était  seul  dieu ,  seul  maître  de  ses  en- 
fants au  monde.  »  On  lit  dans  la  Chro- 
nique d'Enoch  Widemann  :  «  Vers  1525 
les    écoles  commencèrent   à   déchoir; 
presque   personne    n'y  envoyait    plus 
ses  enfants;  on  ne  voulait  plus  les  lais- 
ser étudier  ,  parce  que  les  braves  gens 
avaient  compris,  d'après  les  ouvrages  de 
Luther,  que  la  prêtraille  et  les  savants 
avaient  lamentablement  trompé  le  peu- 
ple, et  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire  était  de  les  haïr,  de  les  outrager, 
de  les  chasser  tant  qu'on  pouvait.  «  Les 
prédicateurs  d'EssIingen  se  plaignirent 
amèrement,  en  1547,  de  ce  que  les  pa- 
rents ne  tenaient  plus  à  ce  que  leurs 
enfants    fréquentassent   l'école   et  ne 
pensaient  qu'à  leur  apprendre  à  s'en- 
richir;   qu'il    en    résultait    qu'au  lieu 
d'avoir  des  prédicateurs  et  des  maîtres 
habiles  on  avait  d'ignorants  balourds, 
et  que  même  en  place  des  savants  ju- 
risconsultes, des  avocats  habiles  dans 
les  affaires  temporelles,  on  ne  mettait 
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plus  la  main  que  sur  des  procureurs  i 
ignares  (l). 

Lors  donc  que  Luther  et  les  autres 
réformateurs  dirigeaient,  dansées  tristes 
circonstances,  leur  attention  vers  les 
écoles,  et  recommandaient  instamment 
leur  conservation  ou  leur  érection,  ils 
obéissaient  au  sentiment  de  leur  propre 
conservation.  Ils  voyaient  bien  qu'ils 
avaient  enlevé  toute  toi,  toute  piété  aux 
anciens  en  leur  prêchant  leur  doctrine , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  d'espérance 
que  dans  la  nouvelle  génération. 

En  même  temps  ils  faisaient  la  triste 
expérience  que  l'état  ecclésiastique  était 
complètement  tombé  en  discrédit  parmi 
le  peuple,  qui  était  au  moment  de  le  con- 
sidérer comme  absolument  inutile.  Mé- 
lanchthon  écrivait  au  prédicateur  Rind, 
à  Eisfeld:  «Tu sais  combien  la  populace 
nous  hait;»  et  Luther  reconnaissait (2) 
«  qu'un  pauvre  curé  de  campagne  était 
le  plus  méprisé  des  hommes  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  un  paysan  qui  ne  le  considérât 
comme  de  la  boue  qu'on  pouvait  fouler 
aux  pieds,  ce  qui  arrivait  malheureuse- 
ment àbeaucoup  d'entre  eux.  Il  semble, 
ajoute-t-il,  que  le  monde  est  décidé  à 
laisser  mourir  de  faim  les  ministres  de 
l'Évangile,  tant  est  grande  la  malice  des 
paysans,    des   bourgeois  et   des  no- 
bles (3).» 

Qui  aurait  songé  à  fonder  des  écoles  ? 
La  charité  chrétienne,  le  goût  du  sacri- 
fice était  partout  diminué.  «  Dans  l'É- 
glise catholique,  dit  Veit  Dietrich,  de 
Nurenberg,  on  donnait  sans  mesure; 
chez  nous,  personne  ne  veut  ouvrir  son 
sac;  on  ne  veut  pas  donner  un  liardaux 
pauvres  églises,  aux  écoles  en  ruines, 
aux  gens  nécessiteux.  N'avons-nous  pas 
à  craindre,  si  les  riches  ne  veulent  venir 
h  notre  secours  et  faire  étudier  à  leurs 


(1)  Histoire  des  Prêtres  de  la  ville  impériale 
d'Esslingen. 

(2)  Walch,  V,  §T7. 

(3)  Ibicl.,  y  1,061. 


frais  de  pauvres  et  intelligents  enfants 
que  la  postérité  ne  connaisse  plus  la 
parole  de  Dieu?»  —  Alors  aussi  les 
prédicateurs ,  ayant  femme  et  enfants , 
eurent  suffisamment  à  lutter  pour  sub- 
venir à  leur  subsistance,  comme  nous  le 
voyons  par  les  plaintes  de  Dietrich  et  les 
aveux  de  Luther,  et,  par  conséquent, 
ne  se  sentaient  guère  pressés  de  s'occu- 
per activement  et  à  leurs  dépens  des 
écoles. 

Ce  qu'on  pouvait  encore  appeler  Eglise 
n'avait  plus,  dans  les  pays  ravagés  par 
la  réforme,  aucune  ressource  entre  les 
mains,  car  nulle  partie  des  nouvelles 
doctrines  n'avait  été  plus  rapidement 
comprise  et  n'avait  été   réalisée  plus 
consciencieusement  par  les  princes  que 
celle  qui  les  autorisait  à  s'attribuer  les 
revenus  et  les  biens  ecclésiastiques.  L'É- 
glise était  donc  pauvre,  n'avait  rien  pour 
elle-même,  et  à  plus  forte  raison  pour 
les  écoles.  Lors  donc  que  les  réforma- 
teurs réclamèrent  des  écoles,  insistèrent 
pour  qu'on  les  conservât ,  pour  qu'on  en 
créât  de  nouvelles,  l'autorité  temporelle 
seule  pouvait  répondre  à  leurs  instances. 
En  effet,  cette  autorité,  représentée  soit 
par  les  communes,  soit  par  le  gouverne- 
ment, se  mit,  avec  répugnance  il  est 
vrai,  et  presque  toujours  avec  parcimo- 
nie, à  fonder  des  écoles ,  parce  qu'elle 
entrevit  bien  le  danger  qu'il  y  avait  pour 
elle  dans  ce  refus  de  consacrer  à   un 
but  moral  une  petite  portion  des  biens 
qu'elle  avait  arrachés  à  l'Église.  Lors- 
qu'elle s'y  détermina,  les  écoles  restèrent 
naturellement  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  conservaient  ou  les  créaient ,  et 
de  même  que  le  gouvernement  spirituel 
passa  bientôt  dans  les  mains  des  princes 
temporels ,  de  même ,  et  à  plus  forte 
raison,  celui  des  écoles  fut-il  entière- 
ment soumis  à  leur  autorité.  C'est  ainsi 
que  la  réforme  émancipa  les  écoles. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  on 

manquait  partout  de  prédicateurs.  Com- 

[  ment  aurait-on  pu  en  munir  les  écoles? 


ECOLES  POPUI.AIRES 


Sarcf'rius  dit  (l):  «  On  entend  répéter 
de  nos  jours  :  Nous  saurions  bien  devenir 
justes  et  saints  même  s'il  n'y  avait  au- 
cun prêtre,  si  nous  n'entendions  aucun 
sermon.  »  Personne  ne  voulait  plus  se 
consacrer  à  cette  vocation  odieuse  et 
méprisée,  Georges  Lauterbeck  (Corné- 
lius, 1563)  en  gémit  en  ces   termes  : 
«  Nous  en  sommes  arrivés  à  ce  point 
que  les  parents  riches   rougissent  de 
faire   étudier  les  saintes    Écritures   à 
leurs  enfants  et  de  les  rendre  aptes  à 
diriger  et  à  maintenir  les  églises  et  les 
écoles;   ils  préfèrent  leur  faire  étudier 
le  droit  et  la  médecine,  et  en  faire 
des  marchands   et    des  procureurs.  » 
Wigand  s'exprime  encore  plus  énergi- 
qucment  (2)  ;«  Il  n'y  a  pas,  dit-il, 
d'état   qui    soit   plus  méprisé   en   ce 
monde    que  l'état    ecclésiastique.    On 
rougit  d'étudier  la  théologie  et  de  de- 
i^euir  prédicateur.  Quiconque  a  quel- 
que ressource  prétend  arriver,  par  des 
études  plus  fructueuses,  à  une  situation 
)lus  élevée.  Le  ministre  de  la  parole  de 
Oieu  passe  pour  un  misérable  qui  ne 
)eut  pas  s'élever  plus  haut,  et  qui  remplit 
m  état  dont  le  philosophe ,  le  médecin, 
e  juriste, le  bourgeois,  le  paysan,  le  no- 
)le  et  le  roturier,  dont  le  premier  venu 
leut  aussi  bien  s'acquitter  que  le  théo- 
ogien!  »  Si  les  prédicateurs  faisaient 
léfaut,  à  plus  forte  raison  les  institu- 
eurs,    qui   étaient  incomparablement 
ilus  maltraités  et  moins  payés.  Plus 
'un  ecclésiastique  se  fit,  il  est  vrai,  ins- 
ituteur  pour  assurer  sa  subsistance, 
omme,  de  nos  jours,  de  jeunes  théojo- 
iens  protestants  acceptent  d'être  aide- 
istituteurs  dans  les  petites  villes.  En 
3mme  il  se  forma  dès  lors  une  corpo- 
ation  d'instituteurs  laïques  qui  fut  au 
iveau  des  prédicateurs,  de  leur  science, 
e  leur  moralité ,  de  leur  amour  de  la 
ispute  et  de  leur  situation  mal  aisée. 
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(2)  Dnnielis  Proph.  cxplicatio,  1571. 


Comme  il  n'y  avait  plus  d'état  sacerdotal 
proprement  dit,  et  que,  suivant  la  doc- 
trine de  Luther,  chacun  était  et  pouvait 
être  prêtre  du  Seigneur,  les  instituteurs 
laïques  ne  se  réputèrcnl  en  aucune  façon- 
inférieurs  aux  prédicateurs,  et  furent  en- 
core bien  moins  disposés  à  se  soumettre 
à  eux  et  à   suivre  leurs  prescriptions 
théologiques  et  leurs  principes  de  foi. 
L'orgueil  qui  aveuglait  les  théologiens 
luthériens  entra  en  opposition  violente 
avec  l'amour-propre  des  instituteurs, 
qui  se  mirent  bientôt  au  niveau  de  leurs 
adversaires.  On  crut  faire  une  grande  in- 
jure au  pieux  Spéner,  l'ami  dévoué  des 
enfants,  en  disant  que  ce  n'était  pas  un 
prédicateur,   mais  un  maître   d'école, 
qu'avait  pris  l'électeur  en  le  nommant 
à  sa  cour.  La  guerre  entre  l'école   et 
l'Eglise,  ou  plutôt  entre  les  prédica- 
teurs et  les  instituteurs,  commença ,  et 
l'opinion  prévalut  de  plus  en  plus  qu'il 
était  bien  plus  facile  de  se  passer  des 
prédicateurs  que  des  instituteurs. 
^  L'école,  émancipée  de  fait,  s'attacha 
d'autant  plus  à  la  vie  sociale  et  à  sa  di- 
rection matérielle.  L'élément  religieux 
passa  à  l'arrière-plan,  à  mesure  que  les 
disputes  théologiques  de  l'école  allaient 
en  croissant.    L'instruction  classique, 
qui  avait  décidément  prévalu  dans  tous 
les  établissements  secondaires  et  supé- 
rieurs, ne  fut  pas  non  plus  sans  influence 
sur  les  écoles  populaires.  L'enthousias- 
me pour  Rome  et  Athènes  grandit  d'au- 
tant plus  que  les  divisions  de  la  réforme 
ne  pouvaient  guère  satisfaire  les  esprits 
élevés;  bientôt  les  savants  connurent 
mieux  le  paganisme  et  la  mythologie 
que  le  Christianisme,  et  quiconque  "ne 
parlait  pas  latin  ne  comptait  pas  pour 
un  homme  complet.  Jean  Sturm(i507- 
1583)  définissait  bien  son  idéal  de  ci- 
vilisation en  ces  termes  :  une  piété  sage 
et  éloquente,   sapiens  afque  eloquens 
pietas;  mais  la  piété  n'était  qu'acces- 
soire; le  savoir  et  le  dire,  sa  père  et 
Aï?7,  étaient  le  point  capital,  Cicéron  et 
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son  style  étaient  le  point  de  mire  de 
toutes  les  études. 

Sans  doute  il  y  eut  aussi  à  cette  épo- 
que des  ecclésiastiques  protestants  qui 
comprirent  la  religion  par  le  cœur  et 
qui  entreprirent  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse avec  un  sentiment  de  foi  et  de 
dévouement  ;  il  y  eut  maintes  écoles 
qui  restèrent  sous  la  direction  des  ec- 
clésiastiques ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'influence  du  clergé  protes- 
tant et  de  sa  religion  diminua  de  plus 
en  plus  dans  les  écoles.  Les  ecclésiasti- 
ques qui  eurent  la   haute  main  dans 
les   affaires  de  l'instruction   publique 
furent  bien  plus  des  gens  d'école  que 
des  théologiens.  L'école  eut  plus  d'im- 
portance à  leurs  yeux  que  leur  Église,  et 
cette  opinion  s'est  maintenue  chez  les 
protestants  jusqu'à  nos  jours.  Les  pro- 
testants ont  souvent  caractérisé  cette 
phase  du  développement  de  l'éducation 
populaire  en  la  proclamant  l'ère  de  l'é- 
ducation   libre,    en  vantant  les  bien- 
faits  de    la    liberté    d'enseignement. 
Les  Catholiques   n'ont    aucune  peine 
à  adhérer  à  cette  liberté,  dont  au  con- 
traire les   protestants  ont  fini  par  re- 
connaître les  dangers  pour  eux-mêmes, 
au  point  de  chercher  à  la  limiter  par 
des  mesures  diamétralement  opposées 
au  principe  de  la  réforme. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  com- 
ment l'école  moderne  s'est  historique- 
ment développée,  et  comment  son  ca- 
ractère essentiel  ressort  de  son  émanci- 
pation de  l'Église  et  de  la  part  secon- 
daire qu'elle  fait  à  l'éducation  religieuse. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'on 
ait  partout  et  toujours  voulu  ce  dernier 
résultat ,  et  nous  accordons  volontiers 
qu'il  a  été  amené  surtout  par  l'esprit 
du  temps  et  par  les  conditions  politi- 
ques et  sociales  de  la  période  moderne  ; 
mais  il  est  digue  de  remarque  que, 
même  dans  ces  tristes  temps  de  pertur- 
bation de  tout  genre,  l'Église  catholique 
d'Allemagne  n'a  pas  perdu  de  vue  sa 


mission  et  celle  de  l'école,  et  qu'elle  a 
combattu  avec  persévérance,  souvent 
avec  succès,  contre  les  tendances  du 
siècle  et  la  décadence  des  écoles. 

L'ordre  des  Bénédictins^  celui  des  Pea- 
ristes  (1648)  et  surtout  celui  des  Jésui- 
tes (1)  maintinrent  les  écoles  conformé- 
ment à  leur  vraie  mission  et  à  leur  na- 
ture ;  ils  élevèrent  la  jeunesse  dans  le 
giron  de  l'Église,  et  obtinrent  des  résul- 
tats dont  leurs  ennemis  mêmes  n'ont  pu 
contester  l'excellence.  On  ne  peut  calcu- 
ler ce  qu'à  l'époque  même  des  victoires 
du  protestantisme ,  les  Jésuites  ont  fait 
pour  la  jeunesse  et  les  écoles,  malgré 
les  soupçons  élevés  contre  eux  et  les 
obstacles  sans  nombre  semés  sous  leurs 
pas,  et  on  ne  peut  nier  que  les  protes- 
tants ne  furent  pas  des  derniers  à  en 
recevoir  d'utiles  leçons.  Si,   malgré  les 
efforts  et  les  succès  des  Jésuites,  l'école 
moderne  s'est  de  plus  en  plus  émanci- 
pée, il  faut  reconnaître  que  rien  n'est 
plus  naturel  dans  les  pays  dominés  par 
des  souverains  protestants.  Les  Catho- 
liques, surtout  ceux  qui  sont  soumis 
à  des  princes  non  catholiques,  furent 
peu  à  peu  entraînés  par  le  torrent,  e1 
leurs    écoles  prirent  insensiblement  k 
caractère  qu'elles  ont  aujourd'hui   er 
général ,  c'est-à-dire  qu'elles  devinreni 
des  établissements  non-seulement  sou- 
mis à  l'influence  prédominante  du  gou- 
vernement,  mais  encore  à    celle   di 
temps,  et  qu'elles  suivirent  la  directior 
philosophique  et  matérielle  du  siècle 
Dans  des  pays  même  généralement  oi 
totalement  catholiques,  comme  l'Au- 
triche et  la  France,  le  même  fait  s( 
produisit  ;  les  rapports  de  l'école  et  d( 
l'Église  se  modifièrent,   surtout  en  c< 
que  l'État  se  réserva  la  direction  su- 
prême de  ces  écoles  et  une   influenci 
radicale  sur  leur  esprit  et  leur  dévelop 
pement.  De  quelque  côté  qu'on  veuiiti 
et  puisse  considérer  l'affaire,  toujoun 

(1)    Voy.  JÉSUITES. 


est-il  que  les  rcoles  sont  des  établis- 
sements de  l'Éiat,  fait  désormais  ac- 
compli, inévitable,  auquel  on  ne  peut 
plus  échapper.  Le  temps,  avec  son  élan, 
ses  incessants  progrès  et  ses  immenses 
découvertes  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles,  du  commerce  et  de 
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école,  et  que  l'État,  dans  son  propre  in- 
térêt, pour  sa  conservation  et  sa  pros- 
périté, doit  prendre  une  part  active  à 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles. 
L'Etat  ne  peut  être  indifférent  à  ce  que 
la  jeunesse  acquière  le  développement 
intellectuel ,    les  connaissances  et  les 


-  j    *  •  . ^     '"tcucuLutîi ,    jes   connaissances  ef  1p« 

uidustrie,  exerce  sur  les  besoins  intel-    aptitudes  ai'exi^e  unAZiT        v 
ectuels  de  toutes  les  Drofessinn«.  «„.  i.c    .L  "     ..'^" '^'^' .  "^'  '^'''^'  ^'^'l'^ee 


lectuels  de  toutes  les  professions,  sur  les 
plus  modestes  comme  les  plus  élevées, 
une  influence  incontestable  ;  la  vie  pu- 
:  blique  s'étend,  se  généralise,  et  il  est 
impossible  que  les  écoles,   même  les 
écoles  populaires,  ne  tiennent  pas  compte 
de  ces  exigences.  Si  une  société  reli- 
gieuse quelconque  fermait  les  yeux  sur 
cette  nécessité  et  prétendait  n'avoir  au- 
cun égard  aux  progrès  de  la   civilisa- 
tion générale,  elle  tomberait  dans  une 
infaillible  subordination   à  l'égard  des 
institutions  civiles ,   et  elle  courrait  le 
risque  de  voir  les  enfants  de  lumière 
dépassés  et  opprimés  par  les  enfants 
du  siècle.  La  sécularisation  des  écoles 
soumises  à  l'État  est  devenue  une  né- 
2essité  depuis  que,  les  ordres  religieux 
lyantété  abolis  ou  restreints  et  la  sécu- 
arisation  des  biens  ecclésiastiques  réali- 
se presque  partout,  l'Église  catholique 
l'a  plus  ni  les  moyens  ni  le  personnel 
uftisants  pour  pourvoir  les  écoles  de  maî- 
1  es  et  les  doter  convenablement.  Beau- 
oup  de  contrées  manquent  des  prêtres 
■écessaires  au  ministère  ;  comment  les 
K'fres  pourraient-ils  suffire  pour  les 
ombreuses  écoles  rurales?   En  outre 
Kglise  a  perdu  avec  ses  propriétés  ter- 
itoriales  sa  puissance  temporelle.  Ou- 
'0  cette   puissance   administrative  et 
idiciaire,  l'action  de  la  police  est  in- 
ispensable  en  beaucoup   de  circons- 
mces  pour  le  bon  ordre  des  écoles  ;  par 
"séqucnt  l'école  est  encore  sous  ce  rap- 
»"l  dans  une  dépendance  nécessaire  de 
I  tat.  Enfin,  pour  être  juste,  il  faut  re- 
^niiaître  que  le  bien-être,  l'application 
1  travail,  la  moralité  d'une  commune 
Tf'ndent  beaucoup  de  la  tenue  de  sou 


comme  la  nôtre  ;  il  a  par  conséquent, 
au  seul  point  de  vue  de  l'administration 
politique  et  du  bien-être  général,  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  les  écoles  soient 
au  niveau  des  besoins  actuels  et  remplis- 
sent fidèlement  leur  mission.  Cette  mis- 
sion spéciale  peut  être  accomplie  sans 
danger  pour  l'Église  pourvu  que  l'État 
maintienne  en  principe  et  par  le  fait 
que  toute  culture  scientifique  et  intel- 
lectuelle tourne  au  détriment  de  la  so- 
ciété si  elle  ne  repose  sur  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  et  pourvu  que  l'État  aille  fran- 
chement au-devant  de  l*Église,  non-seu- 
lement pour  lui  laisser  les  mains  libres 
dans  le   domaine  purement  religieux 
mais  pour  lui  donner  des  garanties  que 
la  tendance  générale  des   écoles   sera 
conforme  aux  principes  et  aux  exigen- 
ces  de  la  foi.  Cette  garantie  n'existe 
qu'autant  que  l'État,  d'une  part,  s'abs- 
tient d'intervenir  dans  ce  qui  est  pure- 
ment religieux,  et,  d'autre  part,  fait  par- 
ticiper sérieusement   les  ministres  de 
l'Eglise  à  la  surveillance  et  à  la  direc- 
tion des  écoles.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  États,  même  dans 
ceux  dont  la  population  est  mixte  ou 
dont  les  souverains  sont  protestants , 
comme  en  Prusse.  Nous  n'avons  ni  h 
déplorer  ni  à  justifier  ici  cette  situation 
des  écoles,  qui  du  fait  a  passé  en  droit; 
nous  n'avons  qu'à  exposer  quels  devoirs 
elle  impose  au  clergé,  quels  movens  les 
prêtres   doivent  employer  pour'amoin- 
drir  et  détourner  les  inconvénients  dont 
elle  peut  menacer  l'Église  et  l'éduca- 
tion du  peuple. 

D'abord    nous    remarquerons    que 
l'école  populaire  catholique,    quoique 


122 


ÉCOLES  POPULAIRES 

entièrement  soumise  à  l'État  et  n'ayant 
pu  se  défendre  de  l'infl'aence  du  siècle, 
est  cependant,  quant  à  sa  constitution, 
sa  nature  et  sa  tenue,  encore  très-diffé- 
rente de  l'école  protestante  moderne, 
et  a  conservé  d'immenses  avantages  sur 
celle-ci;  car  l'Église  catholique  n'a  ja- 
mais renoncé  au  principe  d'après  lequel, 
l'autorité  doctrinale  lui  appartenant,  les 
laïques  ne  peuvent  donner  l'enseigne- 
ment religieux  qu'avec  son  autorisation 
et  sous  sa  direction,  et  doivent  par  con- 
séquent recevoir  d'elle  leur  mission. 
En  outre  l'Église  a  toujours  et  partout 
énergiquement  protesté  aussi  bien  contre 
l'émancipation  des  écoles  arrachées  à  sa 
direction  et  à  sa  surveillance  que  contre 
la  sécularisation  de  l'instruction.  Elle  est 
soutenue  merveilleusement  sous  ce  rap- 
port par  son  organisation,  par  son  im- 
muable hiérarchie  et  par  la  foi  même  de 
l'instituteur,  qui,  s'il  est  réellement  ca- 
tholique, ne  se  croit  en  aucune  façon 
l'é^^al  de  son  supérieur  ecclésiastique  et 
respecte  en  lui  non  pas  seulement  le 
surveillaut  de  l'école,  mais  la  dignité  du 

prêtre. 

On  peut  donc  dire,  sans  exagération, 
qu'en  somme  on  trouve  plus  de  subordi- 
nation et  de  sens  religieux  parmi  les  ins- 
tituteurs catholiques  que  parmi  les  ins- 
tituteurs protestants  :  c'est  ce  qu'on  a  vu, 
par  exemple,  en  Prusse  en  1849.  Lors- 
qu'on y  tint  les  conférences  provinciales 
et  cantonales  qui  devaient  faire  connaî- 
tre aux  autorités  supérieures  les  vœux  et 
les  besoins  du  corps  des  instituteurs,  ce 
furent  presque  partout  les  maîtres  pro- 
testants, et  souvent  à  leur  tête  les  élèves 
en  théologie  aide -instituteurs,  qui  récla- 
mèrent l'émancipation.Lorsque,  dans  un 
canton  mixte,  des  maîtres  d'école  pro- 
testants et  catholiques  se  réunissaient, 
c'étaient  presque  toujours  les  derniers 
qui  combattaient  les  propositions  révo- 
lutionnaires. Sans  doute   il  y  eut  des 
exceptions;  on  ne  peut  nier  que,  dans 
maintes  contrées,  le  clergé  catholique 


lui-même,  ses  maîtres  et  ses  écoles, 
s'inclinèrent  avec  trop  de  docilité,  de 
mollesse  et  de  découragement,  devant 
l'empire  des  circonstances;  qu'ils  s'aban- 
donnèrent aussi  parfois  au  souffle  du 
siècle;  et  adoptèrent  des  systèmes  peu 
ecclésiastiques. 

L'école  catholique  a  encore  ce  grand 
avantage  que  partout  elle  repose  avec 
l'Église  sur  un  terrain  solide  et  histori- 
que ;  qu'en  enseignant  la  religion,  point 
cardinal  de  toute  son  instruction,  elle 
procède  par  une  méthode  positive  et 
n'est  pas  entraînée  par  l'histoire  de  la 
religion  dans  le  domaine  de  la  polémique 
et  de  la  négation.  Nous  avons  déjà  mon- 
tré combien  la  moralité  et  la  foi  eurent 
à  souffrir  de  ce  que  les  disputes  des 
théologiens    s'introduisirent    dans    les 
écoles,  et  aujourd'hui  encore  il  ne  peut 
guère  y  avoir  de  profit  sérieux  à  entre- 
tenir de  doutes  et  de  controverses  la 
jeunesse,  qui  a  surtout  besoin  d'autorité 
et  de  foi. 

L'Église  catholique  n'est  jamais  dans 
le  cas  de  défendre  son  existence  par  de 
pures  présomptions;  son  autorité  doc- 
trinale imprime  profondément  sa  parole 
dans  le  cœur  des  élèves,  et  cette  im- 
pression des  vérités  religieuses  est  cor- 
roborée par  l'histoire,   par  l'antiquité 
vénérable  de  l'Église  et  par  la  plénitude 
et  la  richesse  d'un  culte  visible  et  par- 
lant. L'Église  catholique,  devant,  dans 
la  conscience  de  son  origine  divine,  se 
considérer  comme  la  véritable  institu- 
trice de  l'humanité  et  ne  voir  dans 
l'école  que  sa  fille,  auxiliaire  subor- 
donné,  mais  fort  important,  n'a  ja- 
mais  partagé  la   haute   opinion  qu'on 
s'est  faite  ailleurs  de  l'école,   de  sa 
puissance,  et  n'a  jamais  conçu  des  es- 
pérances exagérées  de  son  influence. 
Elle  a,  au  contraire,  toujours  ramené 
l'école  à  reconnaître  et  à  apprécier  l'au- 
torité divine  dont  elle  émane,  et  à  puiser 
sa  vie,  à  trouver  sa  force  et  à  assurer 
son  crédit  parmi  les  peuples  dans  son 
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intime  union  avec  TÉelise  C'^fif  nmiï.    i  ^      ^    i         „ 

quoi  les  progrès  danSfe" lo^C  ^TJl^Zetj:  l"  """^  ""'- 
n'ont  jamais  été  précipités  •  ils  ont  tm,  lie  "  '""'*  *'''  connaissances 
jours    té  paisibles,     S     t  so  iZ"    T       '^'  "°  'J°"*'   "   ««'='   ''"P'"''"' 

d'après  la  parole  dr%re>Éprou  tT"'  '^"'-  '''  '°'*'""'"^^  ^^  f""' 
vez  toutes  choses  et  con'sê  v».     nr":    f^    .  LP".^"''""  «'  .«^^  '«"^  action  sur 


vez  toutes  choses  et  conservez  le  bien.  » 
Elle  s'est  tenue  sur  la  réserve  à  l'égard 
des  nouvelles  doctrines  philosophiques; 
elle  en  considère  l'origine  et  les  effets,  et 
ne  les  admet  que  lorsqu'elle  est  certaine 
qu'elles  ne  menacent  ni  la  foi  ni  les 
mœurs.  Elle  n'a  jamais  été  partisan  des 
expérimentations  nombreuses,  et  grâce 


ia  civilisation  en  général,  et  la  pré- 
somption qui  en  est  la  conséquence 
on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  le  clergé 
s  est  souvent  retiré  de  l'école,  surtout 
quand  i\  s'est  vu  mal  soutenu  par  l'au- 
torité civile  et  entravé  dans  le  peu  d'in- 
fluence légale  qu'on  lui  avait  laissée. 
Cependant  ce  reproche  ne  peut  s'a- 


à  cette  prudence  elle  ne  s'est  nos  P.nnl^o  a  "^"P'^.^r  ^^  ''P'^'^'  ^^  P^^t  s'a- 

à  revenir  sur  sespas  à  regreUer^^^^  to'"''-  "  ''  '^'''''''  ^"  ''''^'  '  ^'h'^' 
tendus  progrès,  à  défaire  Lpndt^^^^^  '"'^''*''^'   ^''  '''^''  ^^^^^^^^ 

les  prescri;tio;s  prtis   et^ T^^^^^^^^^^  T"'  '"'   '^^'''''  ^^^^^^'^"^  ''  ^«» 

thodes  vantées  la  veille  à  vir  le  nom  ff^"  "'  ''"'  ''"^""'^  '^^"P^^  ^'  ^^'^' 

breuses  oscillations  qui  trTubirT  ^''^^'^T  P'P"'"'''' '^^^P^^^^'^^tion, 

couragentettrop    O^ntlr^^l/Vl  n'  "^"^  ^''  circonstances  l'ont  permis 

.fr...?.„:  :' ...''P  '^"^'^*  ^ûûu^ent  les  |  Qui  ne  connaît  sous  ce  rapport  les  noms 


efforts  des  maîtres. 

Les  avantages   que  conserve  l'école 
populaire  catholique,  unie  à  l'Église  et 
assurée  de  son  concours,  sur  les  écoles 
non  catholiques,  lui  valurent  plus  d'un 
adversaire  et  les  reproches  non-seule- 
ment  des  protestants,  mais  des  Catho- 
liques eux-mêmes.  Or  c'est  de  nos  en- 
nemis surtout  que  nous  apprenons  ce 
qui  pèche  en  nous;  nous  devons  donc 
envisager  ces  reproches  et  les  examiner 
(Consciencieusement.  Peut-être  recon- 
îjaîtrons-nous  la  justesse  du  mot  de  Ra- 
iowitz  :  que  le  blame  d'un  ennemi  quel 
luil   soit  renferme  toujours    quelque 
^hose  de  vrai.  S'il  n'est  pas  fondé,  tant 
nieux. 

Le  premier  reproche  s'adresse  à  l'É- 
"ise  et  au  clergé.  On  dit  qu'ils  ne  favo- 
•sent  pas  l'école,  qu'ils  l'entravent  dans 
es  progrès  et  qu'ils  la  voient  de  mau- 
'iis  œil,  ainsi  que  l'instituteur 

II  est  évident  que  l'Église  et  ses  mi- 

'stres  ont  dû  considérer  comme  une 
'stitution  contraire  à  leur  but  et  à  leur 

^ure  1  école  moderne,  s'éloignant  de 
"S  en  plus  de  Jésus-Christ,  et  se 
•oyant-  appelée  elle  seule  à  former  la 


de  I  abbe  de  l'Epée,  de  l'abbé  Sicard 
dOverberg  (1),    de  Kindermann,    de 
Felbiger  (2),  de  Graser,  de  Girard,  de 
Demeter,deGruber,deSailer(3),  d'Her- 
I  genrother,  de  Galura,de  Gehring  et  de 
beaucoup  d'autres?  Où  peut-on  trouver 
un  plus  grand  dévouement  à   la  jeu- 
nesse que  parmi  les  Frères  des  Écoles 
et  les  Sœurs  consacrées  à  l'éducation? 
On  reproche  aux  écoles  catholiques 
de  ne  pas  admettre  le  progrès  et  de 
ne  pas  former  les  enfants  à  la  vie  du 
monde. 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  ac- 
cusation. L'école  populaire  catholique 
aime  et  réalise  le  progrès ,  mais  elle 
ne   le  cherche  pas  hors  de   l'Église 
et  des  limites  positives   et  certaines 
que  l'Église   lui   assigne.   Elle   iguore 
et  ne  se  soucie  guère  de  connaître  les 
vaines  spéculations  qui  éloignent  de  la 
foi  révélée  ;  elle  repousse  un  Christia- 
msme  superficiel,  abstrait  et  humain 
sans  doctrine  positive,  sans  autorité  in- 

(1)  rot/.   OVERBRRG. 

(2)  Foy.  FEi.niGER. 

(3)  Foy,  Sailer. 
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faillible  et  absolue.  Klle  tient  au  prin- 
cipe :  telle  la  foi,  telle  la  vie;  et  dès  lors 
l'éducation  religieuse  est  toujours  pour 
elle  le  point  capital.  Tout  progrès  qui 
en  éloigne  n'est  à  ses  yeux  qu'un  pas 
rétrograde  vers  le  royaume  des  ténè- 
bres. Donner  l'éducation  et  l'instruction 
chrétiennes,  c'est  non-seulement  élever 
un  homme  pieux  pour  l'Église ,  mais 
un  homme  solide  pour  le  monde.  L'é- 
ducation   chrétienne    n'exclut   aucune 
connaissance  utile  à  la  vie,  mais  elle  veut 
que  toute  connaissance  repose  sur  une 
base   religieuse ,  que  la  vie  entière  soit 
animée  de  l'esprit  chrétien;  elle  forme 
non  pas  des  dévots,  des  cagots,  des  di- 
seurs de  patenôtres,   des  réciteurs  de 
chapelets  ,  mais  des  hommes  instruits, 
qui,  en  même  temps  qu'ils  sont  munis  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de  ce 
monde,  sont,  dans  leur  savoir  comme 
dans  leur  conduite,   guidés,  éclairés, 
maintenus  par  le    génie  du  Christia- 
nisme. 

Enfin  on  reproche  aux  écoles  catho- 
liques d'habituer  les  enfants  à  l'obéis- 
sance envers  l'Église,  mais  non  envers 
l'État,  et  de  leur  imprimer  le  sentiment 
de  leur  devoir  comme  zélé  Catholique, 
mais  non  comme  loyal  citoyen.  Il  n'y  a 
qu'un  mot  à  répondre  :  quand  l'éduca- 
tion fait  un  sincère  Catholique,   elle 
forme  nécessairement  un  sujet  fidèle  et 
soumis,  un  citoyen  loyal   et  dévoué. 
L'Église  fait  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  en  réclamant  pour  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  Elle  est  la  seule  puissance 
qui   lutte   directement  et  résolument 
contre  les  passions  et  les  volontés  ca- 
pricieuses de  l'homme  ;  elle  est  l'école 
de  l'autorité,  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect; dirigée  dans  son  esprit,  l'école 
populaire  devient  la  pépinière  des  vertus 
civiques  aussi  bien  que  des  vertus  reli- 
gieuses. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de  ce  que 
l'état  actuel  de  la  société  exige  de  l'é- 
cole, à  indiquer  les  voies  et  moyens  par 
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lesquels  elle  peut  répondre  à  sa  mission 
dans  les  circonstances  difliciles  où  elle 
se  trouve  et  réduire  au  silence  ses  ad- 
versaires. 

Quelle  que  soit  la  situation  politique 
des  États,  il  est  certain  que  partout  on 
a  laissé  à  l'Église  une  notable  innuence 
sur  les  écoles  populaires  ;  on  peut  même 
assurer  que  dans  certains  États  d'Alle- 
magne l'école  est  plutôt    en  ^  théorie 
qu'en  fait  un  établissement  de  l'Etat,  et 
que  l'action  de  l'Église  sur  l'esprit,  la 
vie,  la  direction  de  l'école,  est  encore 
des  plus  importantes  et  des  plus  décisi- 
ves. Cette  action  a  même,  dans  les  der- 
niers  temps,  plutôt  été  augmentée  qu'a- 
moindrie, tous  les  gouvernements  ayant, 
par  leur  expérience,  acquis  la  conviction" 
que  la  piété  fait  d'excellents  sujets,  et 
que,  fortifier  l'Église,  c'est  fortifier  la  vie 
sociale  et  raffermir  l'autorité  politique. 
Mais  il  ne  suffit  pas,  avec  les  progrès  el 
les  excès  delà  civilisation  moderne,  que 
le  clergé  prenne  les  écoles  en  main,  i 
faut  qu'il  les  porte  dans  son  cœur.  1 
ne  suffit  pas  que  le  prêtre  inspecte  Té 
cole,  il  faut  qu'il  possède  les  connais 
sauces  pratiques ,  les  vues  théorique 
qui  répondent  aux  exigences  des  école 
actuelles.  Il  faut   que  le  jeune  clerg 
s'applique  à  la  pédagogie ,  et  ne  né 
glige  aucune  des  méthodes  de  perfec 
tionnement,  aucune  des  idées  utiles  qu 
les  travaux    et  l'expérience  moderne 
ont  accueillies. 

11  y  a  sans  doute  parmi  le  clerg 
comme  parmi  les  laïques ,  des  institi 
teurs  nés,  qui  rendront  sans  peine  < 
sans  beaucoup  d'étude  les  plus  granc 
services  ;  mais  ceux-là  mêmes  en  reîi 
draient  de  plus  éminents  encore  s'i 
étudiaient  sérieusement  la  science  ! 
l'art  de  la  pédagogie.  Leurs  vues  si 
raient  plus  étendues,  leur  pratique  pli 
solide,  leur  autorité  plus  assurée,  lei 
iufiuence  plus  durable  et  plus  profond 
Ceux  qui  sont  moins  bien  doués  tircroj 
de  l'étude  de  la  pédagogie  l'avantage*! 
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paraître  comme  ÎDspecleurs  dans  les 
écoles  avec  des  connaissances  théori- 
ques, et  de  pouvoir  se  rendre  d'autant 
plus  facilement  compte  des  exercices 
pratiques  dont  iJs  seront  témoins  et  ju- 
ges. Nous  leur  recommanderons  spé- 
cialement dans  ce  but  les  ouvrages  de 
Sailer  Déméter,  Dursch,  Kôhler  et 
Rottels  (1). 

Le  prêtre  qui  aura  de  solides  connais- 
sances de  pédagogie  théorique  et  pra- 
tique, qui  assistera  l'instituteur  avec  une 
)redilection  marquée  pour  son  œuvre 

!t  avec  un  zèle  que  celui-ci  ne  pourra 
neconnaître,  aura  rarement  lieu  de  se 
'lamdrc  de  l'opposition  et  de  la  pré- 
omption   de  l'instituteur,   et,    s'il    le 
sncontrait  à  travers   son   chemin,  il 
aurait  pas   de  peine    à   le   dominer 
3r  sa  science  et  son  autorité. 
Il  saura  redresser  et  instruire  le  maî- 
e  en  se  rendant  compte  de  ses  inten- 
)ns,  en  se  mettant  au  niveau  de  son 
lucation ,  en  le  ramenant  par  la  con- 
îtion,  en  le  faisant  obéir,  non  par  la 
ntrainte,  mais  par  la  confiance.  Le 
être  se  tient  trop  souvem  éloigné  de 
•stituteur,  surtout  quand  il  remarque 
lui  des  défauts  de  caractère  ou  des  dis- 

5|tious  hostiles  à  l'Église.  A  notre  avis 
tort.  On  aurait  sauvé  plus  d'un  insti- 
Çur,  on  en  aurait  fait  un  fidèle  enfant 
ii'^me,  SI  le  curé  l'avait  prévenu 
avait  témoigné  de  la  bienveillance  ' 

ait  ramené  dans  de  meilleures  voies 
de  bonnes  paroles,  d'utiles  et  amia- 
i  avertissements,  de  salutaires  lectu- 
Que  ne  peut  un  supérieur  bienveil- 
et  aimable  sur  ses  subordonnés  '  Si 
Jre  se  rappelait  les  causes  qui  ont  pu 
er  I  instituteur,  les  maîtres  qu'il  a 
les  lectures  qu'il  a  faites,  les  préiu- 

dont  il  a  été  imbu,  il  serait  plus 
èalmdulgence,  à  la  douceur,  et 

Voy.  aussi  de  V Éducation,  par  M"rDii 

r  lali  6  a  1  enseigneinenldus  à  M.  l'ubjjô 
'ot,  aujourd'hui  évoque  do  la  Rochelle 
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plutôt  disposé   à   redresser  le  roseau 
courbé  qu'à  le  briser. 

Les  livres  sont  un  des  points  im- 
portants  qui  doit  exciter  l'attention  du 
prêtre  par  rapport  à  l'école  et  à  l'ins- 

cleigé  souffrait  encore  l'ennemi  dans  la 

maison  qu'il  l'imroduisait  lui-même 
dans  le  bercail,  et  que  l'on  rencon- 
trait en  masse,  dans  les  écoles  et  les 
séminaires,  des  livres  de  lecture,  des  ré- 
sumes historiques,  des  recueils  de  canti- 
ques  dus  à  des  plumes  très-peu  catho- 

Mues.  II  y  aura  du  danger  tant  que  les 
écoles  ne  seront  pas  distinctes,  d'après 
les  confessions,  tam  que  l'instruction  ne 
sera  pas  en  harmonie  complète  avec  la 
doctrine  catholique  et  ne  sera  pas  don- 
née  avec  des  livres  purement  et  essen- 
tH3llement  catholiques.  Les  protestants 
n  ont  ni  la  tolérance  ni  l'assurance  des 
Catholiques.  On  a  été  si  loin  dans  cette 
dangereuse  tolérance    qu'à    peine  les 
journaux  de  pédagogie  catholique,  les 
livres  élémentaires    catholiques    trou- 
vaient des  lecteurs.  Il  faut  donc  que  le 
cierge  dirige  son  attention  et  sa  surveil- 
aiice  de  ce  côté.  La  presse  et  l'activité 
littéraire  sont  des  puissances  qui  éten- 
dent de  plus  en  plus  leur  domination 
Puisse  l'essor  qu'a  pris  la  littérature  de 
théologie  catholique  depuis  trente  ans 
s  étendre  sur  la  pédagogique  et  la  scien- 
ce des  écoles;  puissent  les  prêtres  et  les 
laïques  s'entr'aider  et  se  fortifier  par 
une  sainte  et  salutaire  émulation  ! 

Kellner. 
ECOLES  PRIMAIRES.   Les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  pédagogie  ont 
envisagé   de  manières  très-diverses  et 
souvent  fort  opposées  les  écoles  primai- 
res, suivant  le  système  philosophique 
ou   theologiqne  d'après  lequel  ils   ont 
conçu  la  destinée  de  l'homme,  sa  tâche 
et  les  moyens  qui  l'y  peuvent  mener.  Il 
serait  trop  long  d'entrer  dans  ce  détail 
Nous  comprenons  l'école  comme  une 
institution  publique  qui  doit  agir  avec 


ÉCOLES  PRIMAIRES 


12G 

iiuHliode,  et  suivant  un  plan  donné,  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  les  forces 
physiques  des  enfants,  afin  de  les  mettre 
en  état  d'accomplir,  dans  toutes  les  si- 
tuations, leur  légitime  destinée.  Elle 
doit  donc  développer  l'enfant  dans  son 
corps  et  son  esprit,  et  lui  communi- 
quer les  connaissances  et  les  aptitudes 
indispensables  à  l'homme,  au  citoyen, 
au  Chrétien. 

L'école  doit  développer,  épurer  et 
fortifier  l'homme  dans  sa  totalité,  et 
non  dans  telle  ou  telle  de  ses  facultés 
aux  dépens  des  autres  ;  il  s'ensuit  que 
l'école    est    incomplète    et    exclusive 
lorsqu'elle  prétend  n'être  qu'un  établis- 
sement d'instruction  ou  lorsqu'elle  ne 
cherche  à  développer  que  l'intelligence, 
la  raison,  les  facultés  purement  spiri- 
tuelles de  l'homme.  Le  savoir  seul  est 
insuffisant  pour  imprimer  une  direc- 
tion véritable    à  la  vie   de  l'homme. 
Il  ne  faut  à  l'enfant  ni  instruction  exclu- 
sive, ni  instruction  prématurée.   Nous 
ne  méconnaissons    certainement    pas 
l'importance  des  facultés  intellectuelles, 
mais  nous  pensons  que  les  actions  dé- 
coulent surtout  de  la  volonté,  des  senti- 
ments, des  penchants  du  cœur,  que  le 
savoir  modifie,  dont  il  donne  la  cons- 
cience, dont  il  permet  de  calculer  la 
portée,  les  moyens  et  les  conséquences. 
Négliger  la  culture  de  l'âme,  développer 
exclusivement  l'esprit ,  c'est  manquer 
le  but  de  l'éducation  et  rendre  l'instruc- 
tion plus  dangereuse  qu'utile.  L'union 
intime  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
fait  seule  de  l'homme  ce  qu'il  peut  et 
doit  être.  C'est  par  l'éducation  que  l'é- 
cole parvient  à  ennoblir  les  sentiments, 
à  habituer  la  volonté  au  bien,  qu'elle 
s'adresse  au  côté  moral  de  l'homme  et 
le  forme   pour  le  Christ  et  selon  le 
Christ ,  tandis  que  par  Tinstruction  elle 
transmet  à  l'élève  les  connaissances  et 
les  aptitudes  nécessaires  aux  divers  états, 
aux  différentes    conditions  qu'il    peut 
embrasser.     Ce    savoir    indispensable 


suppose  nécessairement  la  réflexion,  le 

travail  de  la  pensée,  et  c'est  en  s'adres- 

sant  surtout  aux  facultés  intellectuelles, 

à  l'intelligence  et  à  la  raison,  qu'elle 

atteint  son   but.  Ainsi  par  l'éducatioD 

l'école  forme  l'être  sentant  et  voulant, 

par  l'instruction  l'être  pensant  et  réfié- 

chissant  ;  l'une  va  plus  au  fond,  l'autn 

plus   à  la  surface  ;  par  l'une  le  maître 

élève,   par   l'autre  il  instruit;   il   es 

éducateur  dans  le  premier  cas,  insttfj 

tuteur  dans  le  second.  [ 

L'école,  en  tant  qu'elle  élève  l'homî 

me,  s'adresse  à  sa  nature  physique  ç 

à  sa  nature   spirituelle,  s'occupe 

leur  développement,  s'oppose  à  le 

déviation,   recherche   les    causes    df 

mal,  les  remèdes  capables  d'en  tarir  1 

source,  d'en  extirper  les  racines.  E 

tant  qu'elle   instruit  elle  parcourt  1( 

divers  degrés  de  connaissances  util< 

et  indispensables  à  l'enfant.  Elle  m( 

difie  sa  méthode  et  proportionne  se 

enseignement  suivant  qu'elle  élève  \ 

instruit  des  enfants  plus  ou  moins  ïi 

telligents. 

Si  en  théorie  nous  avons  distingué 
double  tâche  de  l'école,  cette  distinctidi 
est  impossible  en  pratique.  On  ne  p 
ni  instruire  sans  élever,  ni  élever  sa' 
instruire.  De  même  que  l'instruction  j 
peut  se  passer  de  l'éducation,  car  e! 
exige  de  l'attention,  de  l'obéissance,  fjj 
conséquent  elle  s'adresse  à  la  volonté 
l'enfant,  qui  doit  réaliser  ce  qui  lui( 
prescrit,   mettre  en  pratique  la  leo 
donnée;  de  même  l'instruction  est 
des  plus  puissants  et  des  plus  indisp 
sables   moyens   d'éducation.   C'est 
éclairant  la  volonté  que  le  maître  la 
rige  ;  c'est  en  lui  montrant  ce  qui 
vrai  qu'il  lui  fait  faire  ce  qui  est  bien 
Nous  avons  dit  que  l'école  prima 
doit  transmettre  les  connaissances' 
développer  les  aptitudes  nécessaires  a 
hommes  de  toutes  les  conditions,  agj 
sant  à  la  fois  sur  son  corps  et  son  espl 
ayant  en  vue  ses  intérêts  temporels' 
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éternels.  Si  l'école  a  pour  mission  de 
préparera  une  carrière  particulière, 
son  but  change  ;  l'instruction  devient 

spéciale  et  dépasse  la  portée  de  l'école     mrpnfc        "     •  — i--  -^^ 

primaire.  Ici  se  présentent  les  diverses  i  L  i7    ""  T  ^^^^n^P^i-able  puissance 

espèces  d'écoles  :  écoles  primaires  supT  o  entTair'e    ^t"'^?  ^  ''  '^^^  ''  ^^''^ 

rieures,  écoles  secondaires,  industrielles  ZT^!      '   ^^  pratiquent  finalement 
-«.erciales,  savantes,  ^tiTtllZZ^.:!^!?'^^^-''^'  ^'^Oord 


Î27 
de  Dieu  La  famille  est  l'école  prépara- 
toire de  la  vie  :1a  vertuducitoyena  sa  ra- 
cine dans  la  piété  filiale.  L'exemple  des 
parents  a  une  incomparable  puissance 
sur  Je  nnpiir  fiûc  «>.^ — *.„    -1    f 


commerciales,  savantes,  instituts,  pen- 
sionnats,  gymnases,  académies,  univer- 
sités, écoles  d'arts  et  métiers,  de  com- 
merce  et  d'industrie,  écoles  militaires, 
navales,  polytechniques,  de  droit,  dé 
médecine,  des  beaux-arts. 


7  ^  .  1-"^  vuL  pidiiuue  aanord 
par  habitude.  Dans  l'école  c'est  la  loi 
une  pour  tous,  qui  domine  ;  non  pas  que 
I  eco  e  ne  puisse  aussi  parler  au  cœur  et 
deve  opper  les  sentiments  affectueux, 
car  elle  présente  à  l'enfant  dé  fréquentes 
occasions  de  sympathie,  de  serviabilité, 


Toutes  ces  écoles  se  distinguent  es-    d'amilif  f '^'^"'P"*''''  d"  serviabilité, 
■sentiellement  de  l'école  primaire  non-    mT'  *l«''''^'«'ementfraterDel.ïou- 
■^uiement  par  la  matière  de  îeLr  e".    ÎSt  d?r  f' "' "^^ '^^«'''P" 
saignement,  mais  encore  en  ce  que  l'É-    comn,?^    '„      *™'*'"'  P'''  ''émulation 

mnepeutjamais  obliger  les  parents  à  iTTSTvT''''''''''''''^'''^ 

liàire  suivre  à  leurs  enfants  telle  ou  tellP  t  !  "  '  '^'J''cation  domestique. 

àe  ces  écoles,  c'est-à-dire  à  embrassr  ^,!'"'"'"'^^^°^^°"'««PP'-é«™t  mieux 

-H'e  carrière  plutôt  qu'une  auto     ce  IITT^  '''  'P"'"'*«^  °^'"'«"es  et 
choix  dépend  des  parents.  Le  choix  fait       f,      f  ^'  ''"''  ""f^"'^'  ™«'^  «»"vent 

'ïtat  juge  de  l'aptitude  des  candidats  le?'      ."''  ^PP/^^^»'»»  «st  exagérée, 

îui  se  présentent  pour  suiv  e    ë|lè  o'  iZJ^f'''""^""''  dépasse  la  mesure 

telle  carrière  et  remplir  telle  ou  teuë  IZt    r"'-'"*  '°  "'^^  P»"-"  ^aincro 

onction.  '  ""^  P^"^  '  application  de  la  loi  commune  là 

Nous  montrerons  plus  loin  les  ran      uZ^^"""'!"  """«'balance,  la  mollesse 

C'est  ainsi  nno  r',;nni„  „i  i-   /.     ...  *  ' 


„,  .  .  — o-  -""v.o  uu  encourage. 
G  est  ains,  que  l'école  et  la  famille  se 
complètent,  et  l'éducation  ne  prospère 

que  la  ou  elles  se  prêtent  un  mutuel  ap. 
pui.  Si  I  éducation  de  famille  faiblit  de 

nos  jours,  si  elle  a  trop  peu  d'action  sur 
la  culture  de  l'esprit  et  la  direction  de  la 

I!   T^'!f."'''°*''  '*  "«"^^  d"  mal  est 


tglise.  Toutefois  il  se  présente  dès  l'a- 
OTd  et  par  cela  que  nous  disons  que 
école  non -seulement  instruit,  mais 
eve  la  question  de  savoir  en  quoi  dif- 
«  I  éducation  de  l'école  de  celle  de 
^'aniille,  comment  l'une  se  comporte 

«  rapport  à  l'autre.  —  L'éducation  j  „  i     .-  j  •  - -  "«=■ 

i=  famille  dépend  uniquemen  de  w  d  iT^fflp"''"*^'  '^ "^«  ""  "^«1  es. 
"te  des  parents  et  se  donne  suivant  remVilf  ''''™'°*  ^'  '^  '■»'  '^''  Pa- 
■^™es  de  ces  éducateurs  naturel  ou  Te  InJ''''''"''"  *^'"''''= '•'«"'■^t 
;:  leurs  représentants.  L'État  n'a  dro°t  ZT'T'  "  "'  '"""  P'"^  »'  ''"^ 
intervenir  à  cet  égard  que  lorsque  les  Zttl  T  '"**''  '''  ^'  ''«^«^«'^  "« 
fentsabandonnent  leurs  enfants  cw  „  P"'  '''"'  "ï""  "a  famille  à  former 
-s  le  sein  de  la  famille,  au  foyer  „ata       '«,  araçtere  de  l'enfant,  son  impuissance 

e  se  forment  réellemem  le  cœu,  Ue  Jr.TvT''  '  '""'  '3"'^"«  "«  f»"- 
•actère  de  l'enfant.  C'est  sous  k  main  n  '^"'  '  «éducation  sur  Celui  qui  est  la 
'  parents,  sous  le  souffl  d  lateT  ,  eTs^n  "'^""''^'';  "'''  '''"'''  ^"^'^  ^able, 
'sse  maternelle  et  le  regard  vL  ant  vl  Ti.r"'  "'"■■'  "'  ^»''''"*^  »'  «>» ' 
'wtecteur  du  père,  que  I Wan  cro  t    vf^  Malheureusement  la  famille  comme 

'sla foi,  dansl'amouretpourTgloTre     et  ,'    ''  ""'"'^^  ^'  ''""«"'•  ^u  temps, 
pouriagloue  I  et  simagme  qu'instruire  importe  pL 
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qu  élever  ;  elle  a  oublié  qu'initier  l'en- 
fant, par  la  discipline,  l'habitude  et  l'o- 
béissance, à  une  vie  morale  conforme 
aux  saintes  lois  de  Dieu ,  est  bien  au- 
tremeut  important  que  de  lui  donner 
tout  le  savoir  du  monde. 

Non-seulement  l'école  doit  compléter 
la  famille,  mais  elle  doit  être  pour  l'en- 
fant une  grande  famille.  Rien  n'est  brus- 
que dans  la  vie  ;  tout  se  suit,  tout  est 
passage  insensible,  transition  lente  et 
douce.  L'enfant  ne  doit  pas  passer  d'un 
saut  de  la  vie  de  famille  dans  la  vie  pu- 
blique ;  il  doit  y  être  préparé  et  l'école 
l'y  dispose  :  c'est  là  sa  mission  prmci- 
pale  ;   elle  est  l'intermédiaire   naturel 
entre  la  famille  et  la  société  ;  elle  est  la 
famille  en  grand,  la  société  en  petit. 
L'instituteur  répond  aux  exigences  de 
cette  double  nature,  car  il  doit  être  le 
père  de  tous  les  enfants  qui  lui  sont 
confiés,  et  qui,  comme  membres  d'une 
même  famille,  ont  les  mêmes  droits,  les 
mêmes  devoirs.  Ainsi  les  vertus  de  fa- 
mille ne  cessent  pas  dans  l'école,  elles 
reçoivent  une  autre  direction  et  s'exer- 
cent dans  une  sphère  plus  étendue.  L'en- 
fant doit  s'habituer  à  être  doux  et  obli- 
geant envers  ses  camarades  comme  il 
l'était  envers  ses  frères  et  sœurs.   La 
discipline  veille  à  ce  que  les  conflits  na- 
turels et  inévitables  qui  naissent  du  frot- 
tement journalier,  de  la  plaisanterie,  de 
la  moquerie,  de  l'humeur  de  tous  ces 
esprits  jeunes  et  effervescents,  ne  dégé- 
nèrent pas  en  voies  de  faits,  en  injures, 
en  amertume,  en  haine.  Elle  maintient 
le  droit,  elle  rétablit  la  paix  parmi  les 
adversaires ,  les  habitue   à  ne  pas  se 
'  faire  justice  eux-mêmes,  à  attendre  et  à 
respecter  l'intervention  de  la  loi  et  la 
sentence  du  juge.  Seulement  ici  c'est  un 
tribunal  de  famille,  une  vraie  justice  de 
paix  :  c'est  un  père  qui  juge.  La  sanc- 
tion de  ses  arrêts  est  dans  la  confiance 
qu'on  a  dans  son  équité  et  le  respect 
qu  on  a  pour  sa   personne.  Ainsi  l'o- 
béissance filiale  s'élargit,  la  volonté  se 


ÉCOLES  PRIMAIRES 

soumet  à  une  autorité  plus  étendue  et 
plus  stricte.  La  mobilité  folâtre  de 
l'enfant  devient  une  activité  sérieuse 
et  permanente.  L'enfant  s'habitue  à 
prendre  sa  part  dans  l'enseignement 
commun.  S'il  est  récompensé,  c'est  la 
récompense  du  travail  qui  encourage 
tous  les  travailleurs-,  s'il  est  blâmé  et 
puni,  c'est  la  peine  de  la  paresse  qui 
frappe  et  effraye  tous  les  paresseux  : 
tout  est  commun ,  la  vie ,  l'activité,  les 

joies,  les  douleurs. 

Mais  l'incapacité,  l'ignorance,l'incurie 

de  beaucoup  de  parents  ont,  dans  les 
temps  modernes,  fait  naître  comme  re- 
mèdes un  nouveau  genre  d'écoles.  Beau- 
coup de  parents  ne  portent  que  le  nom 
de  père  et  de  mère;  d'autres  ne  peuvent 
à  la  fois  gagner  le  pain  du  jour  et  sur- 
veiller leurs  enfants;  d'autres  encore, 
plus  coupables,  ne  veulent  pas  s'en  don- 
ner la  peine.  On  a  pourvu  aux  soins  que 
les  parents  ne  pouvaient  donner  à  leurs 
petits  enfants  par  des  asiles ,  des  éta- 
blissements àeminimes,o\i  on  les  reçoil 
dès  le  plus  bas  âge.  L'Italie  et  la  Lombar- 
die  avaient  depuis  longtem.ps  des  écolei 
de  ce  genre,  où  l'on  gardait  les  enfanti 
non-seulement  jusqu'à  l'âge  de  six  ans 
mais  jusqu'à  leur  première  communion 
C'est  en  Hollande,  en  Danemark  et  ei 
Alsace  que  se  sont  établies  les  première 
écoles  dans  lesquelles  on  a  reçu  des  en 
fants  depuis  l'âge  de  deux  à  trois  au 
jusqu'à  six.  En  1802  la  princesse   d 
Lippe-Deimold  en  fonda  une  où  l'o 
gardait  les  enfants  au-dessous  de  quatr 
ans,  depuis  la  fin  de  juin  jusqu'en  octc 
bre,  de  six  heures  du  matin  à  huit  hei 
res  du  soir,  en  pourvoyant  à  tous  leui 
besoins.  Berlin  (Wadzeck)  et  Londr< 
I  (Brougham)  suivirent  cet  exemple  e 
1819,  un  peu  plus  tard  la  Suisse 
d'autres  pays  du  continent.  C'est  l'A 
crleterre  qui  a  constitué  les  asiles  te 
qu'ils  sont    aujourd'hui   généralemc 
organisés.  On  reçoit  dans  ces  asiles  1 
enfants  de  trois  à  six  ans;  on  les  prépa 
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à  l'école  primaire;   on  les  habitue  à 
1  ordre,  à  la  propreté,  à  l'attention,  à 
l'obéissance.  Ce  but  est  atteint  assez  fa- 
cilement quand  la  jeune  maîtresse  autour 
de    laquelle  s'agite    cette   fourmilière 
d'enfants  sait  maintenir  son  autorité  par 
une  tendre  fermeté,  une  humeur  égale, 
patiente,  douce  et  aimable;  quand  elle 
est  ingénieuse  à  varier  ses  moyens  d'ac- 
tion pour  amuser,  instruire,  intéresser, 
exciter  et  maintenir  ces  esprits  mobiles 
qui  s'épanouissent  sous  son  regard,  sa 
main  et  sa  parole.  Une  vieille  matrone 
qui  exigerait  un  silence  perpétuel,  qui 
blâmerait  tout  mouvement  spontané  de 
ces  petits  êtres  vifs  et  sans  raison,  les 
ennuierait  bientôt  et  n'acquerrait  au- 
cune autorité  sur  eux.  Il  faut  que,  dans 
ces  asiles,    l'enseignement,   le  travail 
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ment;  cette  besogne  peut  consister  à 
effiler  des  chiffons ,  à  trier  de  menus 
objets,  comme  des   haricots,   de  pe- 
tites pierres,  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  cuir,  suivant  leur  grandeur, 
leur  forme,  leur  couleur;  à  dévider' 
tricoter,  faire  des  cornets;   à    rouler 
des  bandes  de  papier,  à  tresser  de  la 
paille.  —  Les  récréations  doivent  suc- 
céder  aux  travaux  et   aux    exercices 
communs.    Ainsi  les  écoles   de  filles 
doivent  avoir  un  certain  nombre  de 
poupées,  munies  de  leur  trousseau;  il 
faut  pour  les  petits  garçons  des  che- 
vaux de  bois,  des  soldats  eu  plomb  et 
en  bois,  des  chariots,  des  trompettes, 
des   étendards,    des   tambours;    pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  des  petits 
jardins,  des  brouettes,  des  balançoires 


j         .       ,       ,    7    .                  ,           j"""*"'^>  "'-^  *^i"<^ciieî>,  ues  naiancoirps 
des  mains,  les  récréations  se  succèdent    des  bois  de  charpente.  Tous  ces  \9uy 
et  alternpnt  sans  i>pssp    T.p  mohin  r»û.,t     a^: 4.    •  ,  J«"a 


et  alternent  sans  cesse.  Le  matin  peut 
être  consacré  à  l'enseignement  le  plus 
sérieux;  l'après-midi  aux  répétitions, 
aux  travaux  des  mains,  aux  récréations. 
La  variété  dans  les  exercices  est  une  des 
conditions  du  succès.  Toutes  les  facultés 
doivent  être  à  la  fois  sollicitées  et  prépa- 
rées ;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
ce  n'est  qu'une  préparation  générale,  et 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  petits 
prodiges,   ni    de   savants   perroquets. 
L'enseignement  doit,  autant  que  possi- 
ble, parler  aux  yeux  :  il  faut  montrer 
les  objets  dont  on  parle,  ou  du  moins 
leurs  images ,  quand  on  n'a  pas  l'objet 
lui-même.  Le  cœur  doit   être  formé 
avant  tout  par  l'habitude  de  la  prière, 
par  l'explication  à  la  portée  du  jeune 
âge  des  dix  Commandements,  par  des 
histoires  instructives  et  édifiantes.  On 
fait  chanter  les  enfants,  on  les  fait  lire, 
compter,  parler,  retenir  de  mémoire^ 
réfléchir,  raconter  ;  on  les  fait  marcher, 
courir,  se  mouvoir.  Il  ne  s'agit  pas  de 
demander  beaucoup,  et  il  ne  faut  rien 
exiger  de  difficile.  Il  faut  que  l'enfont 
trouve  du  plaisir  à  travailler,  qu'il  fasse 
sa  petite  besogne  proprement  et  nette- 
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doivent  servir  non-seulement  à  dis- 
traire, mais  à  augmenter  les  connais- 
sances des  enfants,  aider  le  développe- 
ment de  leur  corps,  les  amuser,  empê- 
cher tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la 
santé  ou  à  la  moralité,  et  les  habituer 
à  mettre  de  la  mesure  et  à  avoir  un  but 
même  dans  leurs  jeux  :  la  chasse,  la 
foire,  colin-maillard,  colin-tampon,  le 
chat  et  la  souris ,  cligne-musette  sont 
des  jeux  qui  conviennent  aux  jeunes 
garçons. 

Depuis  de  longues  années  les  rap- 
ports entre  l'école  et  l'Église  sont  diffi. 
ciles,  et  leur  action  pacifique  et  com- 
mune   serait  d'autant  plus  nécessaire 
que  l'éducation  domestique  et  la  société 
ne  sont  que   trop  hostiles   à   l'esprit 
chrétien.  Il  faut,  dit  un  écrivain,  que  le 
rapport  entre  l'Église  et  l'école  soit  bien 
ébranlé  puisqu'on  écrit  tant  sur  cette 
matière  :  les  gens  en  bonne  santé  n'ont 
pas  besoin  de  médecin.  Les  curés  accu- 
sent les  instituteurs;  ceux-ci  incrimi- 
nent les  curés.  —  Nous  accordons  que 
souvent  la  conduite  du  clergé  peut  pro- 
voquer une  réaction  hostile,  au  grand 
scandale  des    paroisses  :  l'oppression 
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excite  la  révolte.  Nous  accordons  aussi 
que  les  plaintes  des  plus  sages  institu- 
teurs sur  l'insuffisance  des  vues  et  l'inha- 
bileté pratique  des  prêtres  peuvent  être 
çà  et  là  fondées.  Plus  un  supérieur  est 
inexpérimenté,  plus  sa  conduite  devient 
tyraunique  et  arbitraire. 

Mais,  ces  concessions  faites,  l'obser- 
vateur impartial  ne  peut  méconnaître 
qu'il  arrive  trop  souvent  que  des  prê- 
tres   estimés   par  leur    bienveillance, 
leur  condescendance  et  leur  modestie, 
ont  beaucoup  à  se  plaindre  de  l'opposi- 
tion et  des  empiétements  de  leurs  ins- 
tituteurs, demi-savants  orgueilleux  et 
bouffis,  qui  considèrent  toute  surveil- 
lance comme  un  joug  insupportable  et 
avilissant  ;  qui  prétendent  être  absolu- 
ment libres  et  n'agir  que  comme  il  leur 
plaît.  Non,  sans  doute,  l'instruction  so- 
lide, vraie  et  relativement  complète,  n'a 
jamais  d'inconvénients;  mais  une  de- 
mi-science, qui  commence  sans  pouvoir 
aller  jusqu'au  bout,  qui   est  partiale 
parce  qu'elle  est  incomplète,  exclusive 
parce    qu'elle  est   partiale,  isole    au 
lieu  d'unir,  et  inspire  plus  de  préven- 
tions, de  préjugés  et  de  faux  systèmes 
que  de  véritable   indépendance  et  de 
réelle  largeur  d'esprit.  Le  pauvre  insti- 
tuteur répète  dans  sa  modeste  sphère 
ce  qu'il  a  entendu  dire  et  redire  partout 
ailleurs.  Il  n'y  a  eu,  pendant  un  temps, 
à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
qu'un  cri  :  émancipation.  Tout  ce  qui 
se   sentait  dominé  ,    limité  ,  resserré, 
maintenu,  demandait  à  être  délivré  de 
ses  chaînes  ;  mais  nulle  part  la  pertur- 
bation des  idées  n'a  été  plus  grande 
que  dans  le  domaine  des  écoles  ;  nulle 
part  on  ne  s'est  moins  compris,  etnulle 
part  peut-être  il  n'était  plus  important 
de  s'entendre  sur  ce  mot  d'émancipa- 
tion. Le  mot  7?iancipiu7n  signifie,  d'a- 
près son  étymologie,  un  achat,  une  pos- 
session, une  propriété,  un  esclave.  De 
là  le  sens  de  einandjmre,  renoncer  à 
son  droit  de  propriété,  affranchir  quel- 


qu'un de  sa  puissance,  le  mettre  en  li- 
berté. L'émancipation  est  donc  la  tran- 
sition de  l'état  de  dépendance  à  celui 
de  liberté.  Notre  siècle  a  passablement 
fait  abus  du  mot.  Après  avoir  parlé  de 
l'émancipation  des  esclaves,  de  celle  des 
Juifs,  il  a  aussi  élevé  la  voix  en  faveur 
de  l'émancipation  des  femmes;  Saint- 
Simon  s'est  fait  l'avocat  de  la  femme 
libre.  Or  il  n'y  a  qu'une  émancipation 
possible  de  la  femme,  et  il  y  a  long- 
temps qu'elle  est  opérée.  Le  Christia- 
nisme a  donné  à  la  femme  son  rang  lé- 
gitime dans  le  monde.  Tout  autre  essai 
d'affranchissement  blesse  la  nature  de 
la  femme,  place  la  femme  dans  une 
sphère   qui    lui   est    étrangère   et   lui 
enlève  sa  dignité.  C'est  ainsi  que  na- 
guère des  peuples  entiers  demandaient 
à  être   émancipés,    réclamaient   leurs 
droits,  leur  liberté,  leur  souveraineté. 
Les  instituteurs  mêlèrent  leur  voix  à  ce 
cri  général  et  populaire.  Une  fiévreuse 
ardeur  s'empara  des  écoles  ;  une  épidé- 
mie morale  se  répandit  de  proche  en 
proche,  de  contrées  en  contrées.  L'é- 
mancipation était  le  thème  unique  des 
conférences   des    instituteurs,    l'objet 
constant  de  leurs  pensées,  le  but  des 
désirs  et  des  efforts,  le  sceau  de  l'intel- 
ligence pour  tout  maître  qui  en  man- 
quait d'ailleurs.  Il  se  forma  rapidement 
toute  une  littérature  de  l'émancipation; 
les  livres  pullulèrent  sur  la    matière. 
Quand  on  en  a  lu  quelques-uns,  on  les 
a  tous  lus;  ce  sont  partout  les  mêmes 
pensées,  c'est  presque  partout  le  lan- 
gage de  la  passion.  On  dirait,  à  lire  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  écoles,  qu'elles 
gémissent  sous  la  plus  dure  des  tyran- 
nies et  qu'il  leur  faut  un  libérateur  pour 
les  arracher  à  leur  infime  condition. 
L'un  de  ces  écrivains,  pour  exciter  la 
commisération  en  faveur  des  pauvres  ins- 
tituteurs, dit  qu'ils  sont  les  manouvriers 
des  inspecteurs    ecclésiastiques,   qu'ils 
sont  des  nullités  politiques  et  civiles, 
d'imperceptibles  infusoires,  des  amphi- 


bies  obligés  de  chercher  leur  vie  dans 
l'eau  béûite  de  llglise  et  sur  le  sol 
aride  de  la  défaveur  mondaine.  Un  ins- 
tituteur, ajoute-t-il,  se  reconnaît  de  loin; 
il  marche  courbé,  il  a  l'allure  d'un  op- 
primé ;  il  est  gauche,  timide  et  craintif. 
Le  portrait  n'est  pas  flatté,  mais  il  n'est 
pas  vrai.  La  timidité  n'est  pas  le  carae- 
tère  spécifique  du  maître  d'école  :  maint 
instituteur  porte  la  tête  haute,  a  le  verbe 
hardi  ;  c'est  d'ordinaire  celui  qui  a  beau- 
coup entendu  et  peu  digéré,  beaucoup 
lu  et  peu  compris.   Le  même  auteur 
continue  et  en  arrive   à  la  surveillance 
que  l'Église  exerce  sur  l'École.  Là,  dit- 
il,  est  la  source  du  mal  ;  l'Église  enlève 
toute  indépendance  au  maître,  en  fait 
une  machine  enseignante,  un  automate 
pédagogique,  un  être  bas  et  rampant, 
sans  caractère  et  sans  dignité,  un  valet 
en  livrée,  le  balayeur  de  la  commune, 
le  portier  du   presbytère,   le  commis- 
sionnaire du  curé,  le  pourvoyeur  des 
libertins,   le  facteur  de  la  paroisse,   le 
caudataire  du  prêtre  ou  son  porte-lan- 
terne. En  un  mot  l'instituteur  est  l'es- 
clave d-u  curé,  et  l'école  la  servante  de 
l'Église.  Il  semblerait  que  le  curé  peut 
faire  ce  que  bon  lui  semble  de  l'insti- 
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tuteur  placé    sous  sa   main,  et  qu'il 
n'y  a^  ni  loi  pour  limiter  le  pouvoir 
du  prêtre,  ni  autorité  pour  garantir  les 
droits  de  l'instituteur.  L'exagération  de 
la  plainte  en  détruit  l'effet.  Certes  le 
bon  prêtre  ne  pèse  pas  sur  le  bon  ins- 
tituteur;  loin  d'être  pour  lui  un  sur- 
veillant fatigant,  il  est  le  témoin  in- 
telligent et  véridique  de  ses  services  et 
de  son  mérite  :  sans  le  curé  plus  d'un 
maître  n'aurait  guère  d'appréciateur  de  ' 
son  zèle  et  de  son  talent  dans  la  com- 
mune. 

Le  même  auteur,  après  avoir  fait  une 
SI  déplorable  peinture  de  la  situation  de 
mstituteur,  ne  fait  pas  un  portrait  plus 
llatteur  et  plus  vrai  du  curé  et  des  ec- 
clésiastiques qui  ont  le  droit  de  surveil- 
ler l'école.  Ce  sont  des  charlatans,  des 


empiriques,  des  obscurantistes  encroû- 
tés, pour  qui  la  méthode  de  Lancastre 
est  aussi  difficile   que   la   doctrine  de 
Pythagore,  et  une  méthode  calligraphi- 
que aussi  ardue  que  les  Éléments  d'Eu- 
clide.  Quand  on  lit  de  pareilles  décla- 
mations (et  c'est  le  résumé,  nous  l'avons 
dit,  de  toute  la  littérature  pédagogique 
allemande),  on  a,  il  faut  l'avouer,  des 
idées  d'émancipation,  et  l'on  fait  des 
vœux  ardents  pour  que  des  écrivains 
qui  se  permettent  ces  exagérations,  et 
ceux  qui  les  accueillent  et  les  répètent, 
soient   affranchis    d'aussi    déplorables 
préjugés,  d'un  savoir  aussi  superficiel 
et  d'une  pédagogie  aussi  superbe.  L'his- 
toire nous  apprend  que,  de  tout  temps, 
les  meilleurs  pédagogues  ont  été  des 
théologiens,   que  la  pédagogie  est  une 
branche  de  littérature  sortie  du  tronc 
théologique,  et  que  la  sève  théologique 
peut  seule  faire   verdir  et  prospérer. 
Mais  ces  déclamations  ne  sont  pas  seu- 
lement contraires  à  l'histoire,  elles  sont 
un  contre-sens.  La  question  est  de  sa- 
voir si  des  théologiens  lettrés  sont  ca- 
pables d'inspecter  une  école.  Admettons 
que  les  choses  soient  au  pire,  comme  le 
suppose  Bautzen(l):  qui  veut-ilqu'on 
place  à  la  tête  de  ses  instituteurs  pour  le 
salut  des  écoles,  pour  leur  régénération? 
Qu'entend-il  par  leur  émancipation? 

L'école,  qui  a  toujours  été  subordon- 
née à  l'Église,  dit-il,  doit  être  affranchie 
de  cette  tutelle  ;  il  faut  qu'elle  devienne 
un  établissement  de  l'État.  La  liberté 
est  la  condition  d'un  développement  lé- 
gitime et  d'une  vie  saine.  L'Église  s'est 
arrogé  la  domination  des  écoles;  elle 
est  la  souveraine  despotique  de  l'ensei- 
gnement, qu'elle  tient  dans  de  mépri- 
sables chaînes  :  il  faut  les  rompre.  L'É- 
glise a  été  autrefois  la  tutrice  des  écoles, 
leur  mère  :  soit;  mais  la  fille  renonce  à 
l'obéissance;  elle  est  majeure  et  peut  se 
régir  elle-même;  elle  se  jette  dans  les 


(I)   État    général   des   Écoles 
gne,  etc.,  18^3. 


en 
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bras  de  l'État.  L'État  est  l'époux  qu'elle 
.  choisit;  c'est  lui  qui  désormais  la  proté- 
f  géra  contre  la  sévérité  et  les  empiéte- 
:  ments  de  sa  mère.  Que  peut  faire  désor- 
mais l'Église  dans  un  domaine  qui  lui  est 
devenu  aussi  étranger  que  celui  de  l'éco- 
le ?  Elle  n'y  entend  rien,  elle  ne  sait  ce  qui 
lui  convient;   elle  paralyse  ses  progrès 
et  lui  impose  des   prescriptions  suran- 
nées inapplicables  à  ses  besoins  actuels. 
Ces  réclamations  et  ces  déclamations 
des  Allemands  ne  sont  pas  nouvelles  ; 
elles  ont  des  précédents  dans  l'histoire. 
La  Hollande  a  traversé  l'émancipation 
des  écoles;  la  séparation  subsiste  en 
Amérique:  on  y  a  rayé  la  rehgiondu 
programme  des  écoles.  Il  y  a  toute  une 
classe  de  gens  qui  demande  la  même 
chose  pour  l'Allemagne.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Que  les  pédagogues  qui 
prétendent  ne  plus  devoir  enseigner  la 
religion  ne  tiennent  plus  au  Christ  et  à 
l'Église.  Luther  ayant  prétendu  faire  de 
l'Église  un  royaume  invisible,  et  don- 
ner aux   princes    non  -  seulement    le 
glaive  de  la  justice,  mais  le  bâton  du 
pasteur ,  et  leur  abandonner  le  soin  de 
paître  et  de  tondre  les  brebis,  ce  fu- 
rent les  piétistes,  Spéner  et  Franke  en 
tête,  qui,  par  leur  méthode  d'éduca- 
tion, développèrent  le  plus  immédiate- 
ment et  le  plus  logiquement  le  système 
luthérien ,  jusque  dans  ses  plus  absur- 
des conséquences.  Rousseau ,  Basedow, 
Pestalozzi   et  leurs  imitateurs  fondè- 
rent sur  ces  principes  leurs  pédagogies 
philanthropiques,  humanitaires  et  quasi 
païennes  (1).  Des  centaines  d'instituts 
s'élevèrent  en  Allemagne,  dans  lesquels 
on  enseigna,  sans  préjugés,  sans5w- 
perstition,  les  connaissances  utiles;  on 
publia  des  millions  de  livres  élémentai- 
res, de  livres  de  lecture,  à'Jmis  de  l'en- 
fance, qui  devaient  nourrir  solidement 
l'esprit  de  la  jeunesse  en  en   effaçant 
toutes  les  traces  de  foi  humaine  et  di- 


(1)  Foy.  PÉDAGOGIQUE. 


vine.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'une 
chose  :  faire  comprendre  ce  que  la  rai- 
son peut  admettre,  parce  qu'elle  peut 
l'expliquer.  Ce  qui  dépassait  cette  me- 
sure fut  jeté  par-dessus  bord  comme 
bagage  inutile.  Il  fallut  trouver  des  maî- 
tres décidés  à  agir  dans  ce  sens,  à  intro- 
duire ces  principes  dans  la  vie.  On  con- 
vertit les  écoles  normales  primaires  en 
pépinières   de   pédagogues    rationalis- 
tes.   Les    programmes  furent  organi- 
sés en  conséquence.  On  enseigna  aussi 
rapidement  que  possible  aux  candidats 
de  tout  un  peu  :  logique,  psychologie, 
trigonométrie,  astronomie,  physique, 
géographie,  histoire,  morale,  exégèse, 
introduction  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  De  la  foi  pas  un  mot;  le 
scepticisme  seul  fut  à  l'ordre  du  jour. 
Tiek  remarque  en  parlant  de  ce  temps  : 
«  Tout  homme  a  un  objet  qui^  excite 
plus  particulièrement  sa  colère.  J'avoue, 
quant  à  moi,  que  je  suis  assez  faible 
pour  que  la  seule  pensée  de  la  pédago- 
gique moderne  m'irrite.  Il  me  semble 
que  nous  sommes  arrivés  à  une  époque 
où  l'on  pourrait  à  bon  droit  faire  pa- 
raître un  journal  hebdomadaire  intitulé 
«  l'Ennemi  des  enfants,  »  pour  mettre 
à  nu  les  folies  de  nos  systèmes  et  rentrer 
quelque  peu  dans  la  sérieuse  simplicité 
des  voies  anciennes.  » 

Pour  les  instituteurs  dont  nous  par- 
lons les  enfants  ne  sont  plus  des  êtres 
appelés   à  la  régénération  spirituelle  ; 
ce  ne  sont  plus  des  créatures  soumises 
au  péché,  qui  doivent  être  baptisées  au 
nom  du  Christ;  ce  sont  des  païens  in- 
nocents et  purs  qu'il  s'agit  de  former 
pour  la  vie  de  ce  monde,  en  leur  don- 
nant les  comiaissances  qui  servent  à  y 
faire  son  chemin.  Quant  à  l'autre  vie, 
si  elle  existe,  on  la  trouvera  d'elle-mê- 
me. Une  seule  chose  importe,  une  seule 
question   est    à  résoudre;   non   pas, 
qu'est-ce  qui  est  salutaire  et  méritoire  : 
mais,  qu'est-ce  qui  est  utile?  On   se 
préoccupe  surtout  des  soins  du  corps. 
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qu  lis  sont  absorbés  par  la  pensée  de 
1  bomme  terrestre,  et  préoccupés  du 
desir  de  se  débarrasser  complètement 


souci  est  autre,  quand  elle  Sv.  ...cxc  u  c- 
ducation,  et  qui,  sans  dédaigner  ce 
qu'exige  l'bomme  naturel,  s'inquiète 
surtout  de  ce  que  réclame  l'homme  sur- 
naturel.  Dès  lors  on  comprend  pour- 
quoi  Basedow,  Kampe  et  Dinter  décla 


serait  devenue  de  plus  en  plus  mani- 
feste. On  n'a  pas  voulu  aller  jusqu'au 
i)out,  et   nous  regrettons   le  système 


de  ^Église,  dont,  il  .ut  ^^^e  in.^;:^ —r^,^:!:;;:-^^  :« 
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I  école  fasse  quelque  chose  de  bon 
qu'elle  soit  complètement  affranchie  dé 
1  Eglise  ;  que  l'Église  est  en  opposition 
ilagrante  de  principes  avec  le  véritable 
bien-être  des  enfants;  qu'il  faut  par 
conséquent  les  délivrer  du  joug  clérical 
et  arracher  l'éducation  à  la  servitude  des 
prêtres. 

C'est  ainsi  que  la  pédagogique  a  été 
tormellement  et  foncièrement  éman- 
cipée:  elle  l'a  été  foncièrement  parle 
rejet  du  Baptême;  ce  dogme  fondamen- 
tal, sans  lequel  la  mort  de  la  Croix  est 


-.  .  — 7   -—  ^i^iiavaiL   cie  un- 

mitivement  décrété,  on  savait  nette- 
ment à  quoi  s'attendre,  on  voyait  claire- 
ment ou  l'on  voulait  en  venir.  L'om- 
nipotence de  l'État  retire  en  appa- 
rence sa  main  dominatrice,  et  permet 


une  folie,  a  été  affaibli,  nié  aboiretfa    T\       "''"'*  ''''  ''^S''''«  '  «^O'''-  '"«■'■ 
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religion  positive  a  été  remplacée  par 
une  religion  purement  naturelle.   Elle 
la  été  formellement  par  sa  méthode  • 
iidele  au  précepte  de  Rousseau  ,  elle  J 
prétendu  ne  pas  parler  de  Dieu  aux  en- 
lants  avant  l'âge  de  quinze  ans,  les  sé- 
parant ainsi  de  tout  rapport  avec  un 
abonde  surnaturel,  sous  prétexte  qu'ils 
a  y  peuvent  rien  comprendre,  et  les  plon- 
geant tout  entiers  dans  le  monde  réel 
L-  école,  dit-on,  ne  connaît  ni  Juif  ni 
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miner  les  écoles,  mais  sous  la  réserve 
d  être  a  son  tour  surveillé ,  contrôlé 
contredit  par  l'instituteur.  Le  clergé  a 
le  droit  de  faire  des  rapports  sur  les 
vacances,  les  dispenses,   les  négligent 
ces,  la  discipline,  les  méthodes,  l'assi- 
duité, la  moralité  du  maître;  il  peut  se 
faire  appuyer  par  le  bras  séculier.  Tou- 
tefois ce  mélange  des  influences  gou- 
vernementales et  ecclésiastiques  tourne 
en  définitive  au  détriment  de  l'Église 
car  les  moyens  coercitifs  ne  sont''  pas 
dans  la  nature  de  l'Église  ;  avoir  l'air 

/1A        lui         n-r\       -u^» M^i I« 


^  -«ougc,  c  ebi  at- 
tirer sur  elle  tout  l'odieux  de  mesures 
qu  elle  ne  peut  pas  prendre,  et  dont  elle 
a  la  responsabilité  sans  en  avoir  l'avan- 
tage. On  aimerait  autant  voir  l'État  sé- 
parer rigoureusement  l'école  et  l'Église 
garder  et  administrer  ses  écoles,  pour 
se  rendre  compte  du  résultat  auquel  on 
arriverait.  Le  prêtre  a,  sous  ce  rapport, 
en  Wurtemberg,  un  écueil  à  éviter  et  un 
devoir  à  remplir:  il  faut  qu'il  se  garde 
tant  que  durera  la  confusion  actuelle' 
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fonctions  ;  il  faut  qu'il  les  accomplisse 
de  manière  à  sauver  tout  ce  qu'il  peut.  Il 
peut  beaucoup  encore  sous  ce  rapport , 
s'il  a  de  l'énergie,  s'il  traite  l'instituteur 
avec  prudence  et  bienveillance ,  et  sait 
le  diriger  par  des  connaissances  péda- 
gogiques supérieures.  Il  faut,  disons- 
nous,  qu'il  le  dirige,  et  non  qu'il  le  do- 
mine. On  peut  dire  bien  des  choses  sans 
blesser  les  gens ,  on  peut  se  taire  et  les 
contrarier  fort  ;  tout  dépend  de  la  forme. 
Que  si  nous  voulons  remonter  à  l'ori- 
gine de  la  séparation  de  l'école  et  de 


les  enfants  ;  c'est  par  les  parents  que  les 
mineurs  tiennent  à  la  société.  Mais  les 
parents  eux-mêmes  ne  possèdent  pas 
leurs  enfants  comme  des  choses,  comme 
des  esclaves,  dont  ils  peuvent  user  et 
abuser  ;  ils  ne  leur  appartiennent  que 
comme  des  êtres  qui  doivent  être  libres 
un  jour.  Les  parents  répondent  de  leurs 
enfants  devant  Dieu ,  comme  d'un  bien 
dont  ils  sont  dépositaires.  Ils  ont  sur 
eux  un  droit  naturel  et  positif,  mais  en 
même  temps  ils  ont  envers  eux  des  obli- 
gations positives  et  naturelles.  Il  s'en- 


E:  et  sTnrLa;  oTà  qd  el  suT  u'ils  ne  peuvent  pas  les  traiter 
re4en  la  p  nd^^^^  responsabilité,  des  d'une  manière  contraire  à  la  destmat.on 
SuteurLu  des  eccléLtiques,  nous  d'un  être  libre,  qu'ils  ne  peuvent  s 
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un  père  élève  mal  ses  enfants,  ce  ne  !  devenir  des  enfants  de  Dieu.  Que  si  les 


sont  pas  les  enfants  qui  sont  responsa- 
blés.  La  plupart  des  auteurs  qui  répan- 
dirent cet  esprit  parmi  les  maîtres,  la 
plupart  des  coryphées  des  méthodes  mo- 
dernes ont  été  des  ecclésiastiques.   Les 
désirs  des  supérieurs  devinrent  la  loi 
des  inférieurs,  qui  adoptèrent  les  opi- 
nions prônées  pour  se  faire  valoir  et  se 
recommander,  et,  quand  quelque  jeune 
ou  vieux  humaniste  secoue  sa  torche 
incendiaire   et  invoque  l'émancipation, 
nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  n'est  pas 
seul  coupable. 

Mais  la  prétention  d'émanciper  les 
instituteurs  et  leurs  écoles  du  joug  de 
l'Église,  vue  de  plus  près,  amène  d'au- 
tres questions.  Peut-on  réellement  sé- 
parer ces  deux  puissances  sans  agir  in- 
justement à  l'égard  de  l'Église?  et,  si 
l'on  peut  séparer  l'école  de  l'Eghse, 
est-ce  un  conseil  à  donner  à  l'Etat, 
est-ce  un  parti  utile  à  prendre  pour 
les  instituteurs?  et,  dans  ce  cas,  que 
resterait-il  à  faire  à  l'Église?  L'Eglise 
a  sur  l'école  un  droit  divin  et  un  droit 
historique,  sans  que  nous  prétendions 
nier  par  là  le  droit  des  parents  et  de  l'E- 


parents  se  permettent  de  pareils  abus , 
c'est  à  l'État  à  protéger  les  mineurs 
contre  la  violation  d'un  droit  sacré.  Si 
l'éducation  domestique  est  évidemment 
négative,  l'État  peut  enlever  les  enfants 
aux  parents  d'après  le  droit  qui  l'au- 
torise à  ne  pas  laisser  un  enfant  entre 
les  bras  d'une  mère  en  démence  ;  il  a 
l'obligation  de  veiller  sur  les  enfants 
abandonnés. 

Les  États  modernes  ont  déclaré  que 
l'obligation  d'élever  les  enfants  est  lé- 
gale, et,  au  besoin,  les  parents  peuvent 
être  contraints  à  envoyer  leurs  enfants  à 
l'école.  Le  fondement  de  ce  droit  de  l'E- 
tat est  l'intérêt  des  enfants,  qu'il  faut 
mettre  en  état  de  devenir  tout  ce  qu'ils 
peuvent  être.  L'État,  tuteur  suprême 
des  mineurs,  les  protège  dans  ce  droit; 
mais  il  le  fait  aussi  dans  son  intérêt, 
car  il  tire  de  l'école  des  membres  de 
l'État,  des  citoyens  de  la  communauté. 
Dans  ce   sens  l'école  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'État.  L'école 
assure  la  durée  et  le  bien-être  de  la  cité, 
elle  consolide  les  bases  sur  lesquelles 
celle-ci  repose.  Les  enfants  qu'elle  élève 
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formeront  les  familles  futures,  et  par  el- 
les la  société  entière.  Tout  dépend,  dans 
l'État,  des  qualités  de  la  génération  qui 
s'élève.  Ainsi  les  précautions  prises  pour 
garantir  l'éducation  des  enfants  sont  en 
même  temps  une  mesure  politique. 

La  pUis  sûre  garantie  de  la  discipline 
et  des  mœurs  dans  un  État,  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  assurer  sa  prospé- 
rité, ce  sont  des  écoles  dans  lesquelles 
règne  la  crainte  de  Dieu.  La  moralité 
sans  la  religion  est  insuffisante;  la  cul- 
ture intellectuelle  sans  la  piété  est  dan- 
gereuse ;  la  vraie  fin  d'une  bonne  école 
est  de  faire  connaître,  aimer  et  pra- 
tiquer la  religion. 

Nous  associons  au  droit  de  l'État  sur 
l'école  celui  de  l'Église. 

L'Église,  avons-nous  dit,  a  un  droit 
historique,  car  elle  a  partout  créé  les 
écoles.  Elle  est  la  mère  qui  a  enfanté 
toutes  les   institutions  populaires.  La 
religion  chrétienne  est  le  moyen  su- 
prême delà  civilisation;  elle  donne  l'é- 
ducation par  excellence.  Autrefois  qui- 
conque a.ppartenait  à  l'Église   désirait 
avant  tout  lui  confier  de  bonne  heure 
ses  enfants;  les  parents  savaient  se  ser- 
vir avec  reconnaissance  de  son  auto- 
rité pédagogique.  L'histoire   de  l'école 
est  une  apologie  permanente  des  ser- 
vices rendus  par  l'Église  à  la  société. 
C'est  l'Église  qui,  dans  l'antiquité,   a 
fondé  et  dirigé  les  écoles,  qui  par  elles 
a  exercé  sa  bienfaisante  action  sur  tous 
ceux  qui  devaient  être  préparés  à  des 
fonctions  publiques,  qui,  plus  tard,  a 
universalisé  son  influence  par  la  création 
générale  des  écoles  populaires,  annexées 
aux  monastères,  jointes  aux  cathédrales, 
instituées  par  les  Bénédictins,  dirigées 
par  les  Frères. 

-  Mais,  à  l'époque  même  où  les  écoles 
populaires  manquaient  encore,  l'Église 
formait  les  générations  par  l'enseigne- 
mentdu  catéchisme,  au  moycnduquel  elle 
les  initiait  à  la  vie  religieuse,  à  la  pratique 
iu  culte  et  de  la  morale.  Dès  que  l'enfant 
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était  baptisé  il  était  un  pupille  de  l'É- 
glise, qui  lui  apprenait,  par  la  prière,  par 
l'histoire  sainte  et  le  catéchisme,  à  con- 
naître Dieu  et  son  culte.  Quand  l'enfant 
entrait  dans  une  école,  le  point  de  vue 
chrétien  continuait  à  dominer  son  ins- 
truction. Avant  tout  on  répandait  dans 
son  âme  la  semence  d'une  vie  immor- 
telle, on  allumait  dans  son  intelligence 
le  flambeau  de  la  foi.  L'enseignement 
religieux  restait  comme  la  sève  de  tout 
savoir,  la  source  et  la  sanction  de  toute 
science,  même  profane.  Et  cet  enseigne- 
ment de  la  religion  n'était  pas  une  lettre 
morte  ;  c'était  une  parole  vivante,  asso- 
ciée à  toutes   les  pratiques,   animant 
toutes  les  formes,  identifiée  avec  toutes 
les  aspirations,  toutes  les  actions,  toutes 
les  manifestations  de  l'Église.  L'enfant 
restait  par  l'école  en  communion  avec 
l'Église,  et  par  celle-ci  avec  son  Père 
céleste  en  Jésus-Christ.  Aussi  Raumer, 
dans  son  Histoire  des  Hohenstaufen, 
dit(l)  :  «C'est  au   clergé  qu'est  due 
presque  exclusivement  la  fondation  et  la 
conservation  des  écoles  (2).  » 

Mais  l'Église  a  aussi  un  droit  divin 
sur  les  écoles.  Le  Christ  a  dit  à  ses 
apôtres  :  «  Allez,  et  enseignez  toutes  les 
nations.  «  Cette  parole  impose  à  l'Église 
le  devoir   sacré  d'annoncer  au  genre 
humain  la  doctrine  du  Christ,  de  l'im- 
planter partout  dans  les  âmes.  L'Église 
répond  de  la  culture  religieuse  des  mi- 
neurs ;  car  il  faut  semer  pendant  qu'il 
en  est  temps,  il  faut  redresser  l'arbre 
tant  qu'il  est  flexible.  Elle  sait  quelle 
est  la  religion  qu'elle  doit  annoncer  ;  elle 
annonce  une  religion  spéciale,  positive, 
déterminée  dans  ses  dogmes,  arrêtée 
dans   son   culte ,   et  non  une   religion 
vague,    indéfinie,  hmnanitaire,  sans 
dogme  nécessaire,  sans  culte  fixe.  Aussi 
ne  peut-il  lui  être  indifférent  qu'on  en- 
seigne telle  ou  telle  religion  dans  l'école 

(1)  T.  VI,  p.  a28. 

(2)  Foy.  des  développemeuts  à  ce  sujet  dans 

l'art.   PÉDAGOGIQUE. 
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et  qu'on  l'enseigne  de  telle  ou  de  telle 
manière.  Ayant  un  devoir  strict  et  divin 
à  remplir  à  l'égard  des  siens,  elle  a  sur 
eux ,  à  cet  égard ,  un  droit  divin  et  ab- 
solu. Elle  ne  peut  pas  sans  doute  con- 
traindre les  siens  à  l'écouter  ;  mais,  en 
tant  qu'elle  est  la  maîtresse  instituée  de 
Dieu,  en  tant  que  les  fidèles  prétendent 
rester  incorporés  dans  son  sein,  ils  doi- 
vent la  reconnaître.  La  violence  peut 
évidemment  lui  enlever  l'exercice  de  ce 
droit;  mais  son  devoir  est  de  persévérer 
dans  l'exercice  de  son  droit  imprescrip- 
tible tant  et  toutes  les  fois  qu'elle  le 
peut,  et  de  rappeler  incessamment  aux 
familles  qu'elles  doivent  non-seulement 
élever   leurs    enfants  chrétiennement, 
mais  les  confier  surtout  à  l'enseignement 
de  l'Église,  seule  dépositaire  et  garante 

de  la  foi. 

Si  donc  l'État  la  reconnaît  comme 
personne  morale,  s'il  veut  être  consé- 
quent avec  lui-même,  il  faut  qu'il  lui 
reconnaisse  le  droit  d'instruire  les  en- 
fants ;  il  faut  qu'il  la  protège  et  lui  prête 
son  bras  en  cas  de  besoin.  Tant  que 
l'État   reconnaîtra  sa  propre  mission 
il  n'ira  pas  à  rencontre  de  celle  de  l'É- 
glise. Elle  seule  a  les  moyens  qui  régé- 
nèrent   véritablement   l'homme   et  le 
complètent,  non-seulement  devant  Dieu, 
mais  devant  ses   semblables   dans   le 
monde.  Si  l'école  doit  être  chrétienne, 
l'élément  chrétien  ne  devra  pas  être 
simplement  accessoire  ou  subordonné; 
il  devra  être  radical,  fondamental,  gé- 
néral ;  l'école  devra  plonger  par  toutes 
ses  racines  dans  le  sol  de  l'Église,  aspirer 
par  toutes  ses  branches  l'atmosphère  de 
l'Église  :  alors  seulement  l'enseignement 
sera  religieux. 

En  outre  l'Église,  comme  l'État ,  tire 
de  l'école  ses  membres  actifs,  que,  dès 
les  premiers  moments  de  leur  vie,  elle 
s'est  incorporés  par  le  Baptême.  Il  est 
delà  plus  extrêiiie  importance  pour  elle 
qu'elle  conserve  intacte  cette  précieuse 
propriété.  Il  ne  faut  donc  pas  que  l'en- 


seignement profane  se  donne  aux  dépens 
de  la  rehgion;  il  ne  faut  pas  que  la  re- 
ligion paraisse  comme  une  simple  bran- 
che de  l'enseignement  général,  tandis 
qu'elle  en  est  la  racine  ,  le  tronc  et  le 
couronnement.  Ce  que  l'école  doit  faire 
avant  tout,  après  tout,  par-dessus  tout, 
c'est  de  reconstituer  de  plus  en  plus 
dans  l'homme  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu. 

Et  comme  le  péché,  en  tant  que  con- 
cupiscence, continue  à  régner  parmi  les 


hommes  et  en  tout  homme,   il  faut 
que,   dans  les  écoles  chrétiennes,    le 
modèle  permanent  de  l'élève  et  du  maî- 
tre soit  le  Christ  ;  il  faut  que  l'institu- 
teur  le  prenne  pour  son  guide  et  son 
exemple   s'il  veut  efficacement  com- 
battre le  mal  et  le  péché  dans  ses  élè- 
ves. Ce  combat  doit   commencer  de 
bonne  heure  ;  toute  la  vie  dépendra  des 
premières   années.    L'athlète    chrétien 
sera  tel  qu'on  l'aura  formé  dans  son 
enfance  ;  si  on  l'a  laissé  sans  vigueur 
contre  le  mal  à  son  origine,  il  sera  sans 
énergie  contre  le  péché  dans  sa  crois- 
sance. 

Mais,  dit-on,  personne  ne  défend  à 
l'Église   de  donner  son  enseignement; 
qu'elle   le  fasse  hors   de   l'école.  On 
comprend  qu'elle  surveille  et  inspecte 
l'enseignement  religieux;  mais,  si  cette 
surveillance  dépasse  sa  sphère  propre, 
elle  choque  nos  habitudes  modernes  ; 
elle  ne  convient  plus  au  degré  de  civi- 
lisation auquel  nous  sommes  parvenus. 
Nous  répondons  que  l'Eglise  a  le 
droit  de  voir  si  le  principe  religieux 
est  vraiment  celui  qui  anime,  pénètre, 
vivifie  tout  l'enseignement  de  l'école. 
Il  faut  qu'elle  en  surveille  l'esprit;  il  ne 
peut  lui  être  indifférent  de  savoir  com- 
ment le  maître  s'acquitte  de  ses  fonc- 
tions et  enseigne  soit  l'histoire  sacrée, 
soit  l'histoire  profane,  ou  la  grammaire, 
ou  le  chant;  car  à  chaque  instant  l'insti- 
tuteur a  l'occasion  de  confirmer  ou  de 
détruire  ce  que  le  prêtre  a  dit  dans  l'É- 
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lise,  ce  qu'il  a  enseigné  au  catéchisme. 
I  y  a  eu  un  temps  où  dans  les  écoles 
n  ne  s'adressait  qu'à  la  mémoire  des 
Qfants  :  ce  mécanisme  avait  ses  défauts 
;  ses  conséquences  fâcheuses.   II  y  a 
j  un  temps,  et  il  dure  encore,  où  l'on 
prétendu  surtout  s'adresser  à  la  rai- 
>n  :  les  conséquences  de  cette  méthode 
:clusive  sont  encore  plus  déplorables. 
1  n'a  qu'un  but  :  instruire,   éclairer, 
est  fort  bien  ;  mais  il  semble  que  l'en- 
at  n'ait  plus  de  cœur.  On  oublie  que 
maître  doit  élever  en  même  temps 
l'instruire,  qu'il  doit  nourrir  et  for- 
ier  l'âme  comme  il  éclaire  et  déve- 
)pe  l'esprit.   De   ces  esprits  raison- 
urs,  de  ces  âmes  arides  on  a  fait  des 
mmes   sans  foi,  ennemis  de  la  foi, 
i  portent  dans  leur  vie  de  chaque  jour 
sceau  de  cette  éducation  savante  et 
pie.  Si  l'État  ferme  les  yeux  sur  une 
:eille    situation,  la  société    souffre 
ne  maladie  que  nul  médecin  ne  peut 
s  guérir. 

Ldmettons  que,  dans  sa  passion  de 
rté  illimitée,  le  siècle  réussisse  à  sé- 
er  complètement  l'école  de  l'Église 
à   en  exclure  toute  religion  ;  quel 
air  cette  situation  ferait-elle  à  la  so- 
é  ?  Que  deviendra  l'État  ?  —  Comme 
maison  bâtie  sur  le  sable,  un  coup 
^ent  le  renversera.  Nous  ne  savons 
ad,  mais  le  moment  viendra, 
es  mouvements  religieux  et  les  se- 
ises  politiques  ont  toujours  été  la 
}.  les  uns  des  autres  ;  en  Angleterre, 
; Cromwell,  presbytériens,  puritains, 
pendants,  levellers  (1)  ébranlèrent 
fois  les  bases  de  l'État,  et  l'Angle- 
î  est  plus  que  jamais  à  la   veille 
e  crise  dont  nul  ne  peut  présager 
le.  Il  en  a  été  de  même  en  France; 
ifférence  religieuse  et   politique  a 
aé  le  renversement  de  l'État.  Na- 
)n  lui-même,  devant  qui  l'Europe 
blait,  ne  put  s'empêcher  de  rendre 

foy.  Levellers. 
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ses  droits  à  l'Église.  L'État  ne  saurait 
mieux  veillera  ses  propres  intérêts  qu'en 
laissant  l'Église  en  possession  de  tous 
ses  droits  et  en  la  protégeant  dans  cette 
jouissance.  L'Église    d'Allemagne  ob- 
tiendra-t-elle  de  haute  lutte  les  droits 
qui    lui  appartiennent?  les  reconquer- 
ra-t-elle  à  la  suite  de  bouleversements 
semblables  à  ceux  de  l'Angleterre  et  de 
la  France?  Nous  l'ignorons.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  que  les  instituteurs  n'ont 
aucun  intérêt  à  ce  que  l'école  soit  sé- 
parée de  l'Église.  Ceux  qui  aspirent  tant 
à  l'honneur  de  n'être  que  des  serviteurs 
de  l'État  ne  comprennent  pas  leur  in- 
térêt véritable;  ils  seraient  bientôt  ras- 
sasiés  de   la  liberté  qu'ils  réclament. 
Leur  supérieur  immédiat,  au  lieu  d'être 
un  homme  d'Église,  serait  un  collègue 
dont  l'autorité  serait  plus  dure  et   le 
joug  plus  lourd  que  celui  du  curé  le 
moins  avenant.  L'inspecteur  qui  passe 
n'est  tenu  à  aucun  égard,  n'est  retenu 
par  aucune  considération.  Le  curé,  qui 
demeure  en  face  de  l'instituteur,  s'il 
n'est  pas  destitué  de  toute  espèce  de 
bon  sens,  ménage  son   instituteur,  le 
couvre  de  son  autorité,  le  défend  con- 
tre la  calomnie,  contre  les  prétentions 
exagérées  des  parents,  contre  les  exi- 
gences ou  les  injustices  de  l'autorité;  il 
est  le  témoin  de  tous  ses  actes;  la  pros- 
périté de  l'école  fait  la  joie  du  curé, 
elle  facilite  son  ministère  ;  il  a  tout  inté- 
rêt à  obtenir  pour   elle  ce  qui  peut  la 
rehausser  dans  l'opinion  des  parents,  en 
améliorer  la  situation  matérielle,  rendre 
l'instituteur  d'autant  plus  zélé  que  ses 
services  sont  mieux  appréciés  et  sa  si- 
tuation plus  heureuse.  Soustrait  à  l'au- 
torité du  curé,  l'instituteur,  après  l'ins- 
pecteur laïque ,  aura  pour  supérieur  le 
maire  ,  le  plus  souvent  rude  et  rêche 
paysan.  Que  l'instituteur  soit  isolé,  que 
le  curé  l'abandonne,   que  deviendra-t- 
il   en   face  des  parents  ?  S'il  est  juste 
et  consciencieux,  s'il  reprend  et  punit, 
il  recueillera  en  inimitiés,  en  contradic- 
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lions,  en  ennuis  de  tous  genres,  les  fruits 
de  sa  sévérité  incomprise,  de  son  im- 
partialité mal  jugée.   S'il  est  faible  il 
trouvera  dans  le  désordre  de  son  école 
les  ennuis  qu'il  aura  voulu  s'épargner 
du  dehors.— Il  se  peut  sans  doute  que 
le  curé  soit  plus  d'une  fois  sévère  ou 
fier  et  tienne  l'instituteur  à  distance  ; 
mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le 
plus  souvent  l'esprit  inquiet,  insoumis 
et  tracassierde  l'instituteur,  prend  l'ini- 
tiative d'une  lutte  fatale  à  tous,  à  l'é- 
cole surtout.  Nous  ne  voulons  ni  blâ- 
mer indiscrètement  l'instituteur,  ni  mé- 
nager  lâchement  la  tyrannie  du  curé. 
Nous  reconnaissons  tout  le  labeur  de 
l'instituteur;  quand  il  fait  son  devoir 
sa  charge  est  lourde,  et  sa  position  m- 
commode  et  malaisée.  Qu'arriverait-il, 
si  le  cas  supposé  venait  à  échoir?  On  a 
déjà  pu  juger  des  résultats  probables 
d'après  des  faits  accomplis. 

La  prétention  de  VÉtat,  voulant  tout 
embrasser  dans  son  omnipotence  abso- 
lue, a  eu  cette  conséquence  négative 
que,  dans  les  derniers  temps,  on  en  est 
venu  à  réclamer  plus  vivement  la  recon- 
naissance des  droits  des  individus,  des 
familles  et  des  corporations.  Ce  revire- 
ment s'est  fait  sentir  dans  la  sphère  de 
l'instruction.  U  a  d'abord  modifié  la  ré- 
ponse à  la  question  :  Qui  a  l'obligation 
et  le  droit  d'élever  les  mineurs?  Les 
temps  modernes,  voulant  rompre  le  lien 
entre  l'Église,  l'État  et  l'école,  cher- 
chent le  plus  possible  à  isoler  l'individu 
et  à  ne  le  reconnaître  comme  être  légal 
que  dans  cet  isolement.  A  ce  point  de 
vue,  les  enfants,  tant  qu'ils  sont  mi- 
neurs, appartiennent  absolument  aux 
parents.  Ceux-ci  ont  l'obligation,  seuls 
aussi  ils  ont  le  droit  d'élever  leurs  en- 
fants. C'est  ce  qui  se  réalise  complète- 
ment en  Amérique.  L'État  n'a  absolu- 
ment aucun  droit,  dès  qu'il  admet  le 
principe  que  chaque  citoyen  est  parfai- 
tement majeur,  l'État  n'a  aucune  occa- 
sion, aucun  motif  d'intervenir  dans  l'é- 


ducation. En  outre,  dans  une  organisa- 
tion sociale  de  ce  genre,  le  gouvernement 
ne  conserve  d'autres  droits  que  ceux  qui 
sont  absolument  indispensables  pour  le 
maintien  de  l'ensemble  ;  il  a  une  sur- 
veillance ou  une  direction  générale  né- 
cessaire pour  que  la  locomotive  ne  s'ar- 
rête pas.  Or  le  droit  d'éducation  n'est 
pas  juridiquement  compris  dans  cette 
catégorie  de  droits  généraux,  lors  même, 
que,  dans  la  pratique,  il  serait  indispen-^ 
sable  que  l'État  s'en  inquiétât,  quand  il 
serait  indubitable  que,  sans  le  concours 
de  l'État,  l'éducation  publique  souffri- 
rait. Ainsi,  dans  ce  cas,  il  peut  être  très- 
évident,  par  le  fait,  que  l'État  devrait 
se  mêler  de  l'éducation;  mais   on  ne 
peut  démontrer  légalement  qu'il  en  ait 
le  droit.  Son  intervention  est  certaine- 
ment nécessaire ,  car  les  parents  n'ont 
ni  les  éléments  de  culture ,  ni  le  temps 
suffisants;  beaucoup  sont  légers  et  sans 
conscience;  les  uns  ne  peuvent  pas ,  les 
autres  ne  veulent  pas.  Ainsi  les  consé- 
quences d'une  pareille  situation  pour  la 
société ,  et  le  droit  que  les  enfants  ont 
d'être  élevés,  devraient  obliger  l'État 
à  intervenir  sous  un  triple  rapport.  Il 
aurait  à  établir,  dans  l'intérêt  des  en- 
fants, la  mesure  de  l'instruction  géné- 
rale et  élémentaire,  c'est-à-dire  à  décla- 
rer jusqu'à  quel  degré  les  enfants  doi- 
vent être  conduits;  il  aurait  à  oblige]^ 
les  parents  négligeant  leur  devoir  à  \{ 
remplir;  enfin,  quand  il  y  aurait  impos| 
sibilité  de  fonder  des  institutions  privéesj 
il  aurait  à  créer  des  établissements  piï 
blics  pour  l'instruction  primaire  commj 
pour  l'enseignement  supérieur,  afin  d| 
conserver  et  de  développer  la  civilisa 
tion  générale.  j 

Dans  de  pareilles  circonstances  1  E 
glise  n'aurait  rien  à  réclamer  au  del 
de  ce  qui  ressort  directement  de  s, 
mission.  Son  premier  devoir  serait  d'c 
bliger  en  conscience  ceux  qui  lui  appai 
tiennent  de  veiller  à  l'éducation  dm 
tienne  de  leurs  enfants.  Son  second  d( 
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voir  consisterait  à  réunir  les  parents 
chrétiens  en  associations  privées  pour 
confier  leurs  enfants  à  l'Église.  Elle  re- 
prendrait de  cette  manière,  par  le  libre 
consentement  des  parents  lui  transfé- 
rant leurs  droits,  et  simplement  comme 
associatiofi  privée,   l'autorité    et  l'in- 
fluence sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Enfin,  comme  association  privée  J'Église 
créerait  des  écoles,  des  établissements 
d'instruction,  et  concourrait  librement 
avec  les  établissements  de  l'État  ;  elle 
ne  contraindrait  personne  à  venir  à  elle, 
mais  les  parents  seraient  libres  de  lui 

envoyer,  de  lui  conSer  leurs  enfants.  U  du^ti^n  ^J^;  ^::::Z,  7^ 
audra,  pour  tout  cela  du  temps  et  de  6.p.:.,  «.a.J^p'voO  devin  généra  par 
reX  mair"'  '""""'  '°''  '''''•     '^'''"i'^'-'  ^  P»«'  du  cinquième  siècte 
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civilisée,  au  temps  des  Grecs.  Elles  re- 
çurent une  organisation  plus  ferme  à 
Rome  ,  passèrent  de  là,  grâce  à  la  solli- 
citude de  l'Église,  au  moyen  âge,  et  re- 
posent encore  aujourd'hui ,  malgré  de 
nombreuses  modifications  et  une  grande 
extension,  sur  les  mêmes  bases  que  cel- 
les qu'elles  tiennent ,  par  une  tradition 
continue,  de  leur  première  origine. 

Voici  quels  furent  les  objets  de  Tins- 
truction  des  écoles  des  classes  élevées  en 
Grèce,  notamment  à  Athènes;  et  dans  les 
autres  contrées  habitées  par  des  popula- 
tions hellènes,  à  partir  du  temps  où  l'é- 


rer  les  maîtres. 

Si  cette  séparation  se  réalisait,  il  ne 
faudrait  pas  que  le  prêtre  rougît,  à  dé- 
faut d'instituteur,  de  se  faire  maître 
d'école. 

Cf.    les    articles    Établissements 
d'éducation,    Discipline  scolaire. 
—  Bautzen,  des  Écoles  populaires  de 
l'Allemagne,  leur  réforme  nécessaire 
H  leur  futur  rapport  avec  l'État, 
"Eglise  et  la  société,  1843;  Curtman, 
^cole    et  Société,   Friedberg,   1842; 
ïchwarz,   les  Écoles,  Leipzig,    1842,' 
).  294-325  ;  Lehmann,  Magasin  de  Pé- 
Ugogique,  ann.   1851,  cah.  2,  p.  32; 
jàeul,  Séparation  de  l'École  et  de  VÉ- 
Hise  dans  sa  nature  et  ses  effets, 
Cologne,  1850.  Sur  les  Écoles  de  petits* 
jlnfants  :  Schwarz,  les  Écoles,  p.  6- 
^0;  Scheinert,  Éducation  du  peuple 
^ar  les  Écoles,  1. 1,  p.  1 74  ;  Wilderspin, 
'^ducaiion  prématurée  des  enfants; 
i^coles  des  minimes  en  Angleterre'- 
^irth,  Asiles,  Augsbourg,  1838. 
,  ,  Stemmer. 

j  ECOLES  SECONDAIRES.  CeS  écoles, 

|ms  lesquelles  s'acquièrent  les  connais- 
nces  générales  qui  préparent  à  la  fré- 
[lentation  et  aux  études  spéciales  des 
verses  facultés,  remontent,  quanta 
ur  origine  historique,  dans  l'Europe 


avant  Jésus-Christ. 

C'était  d'abord  la  lecture ,  l'écriture 
(7pa>p.aTa),  le  calcul  ;  on  lisait  les  poètes 
nationaux,  particulièrement  Homère, 
dont  l'étude  correspondait,  dans  les 
écoles  grecques,  à  l'étude  de  l'histoire 
biblique  dans  les  écoles  chrétiennes; 
puis  la  musique  (chant  et  guitare) ,  la 
gymnastique. 

A  la  grammaire  (enseignement  de  la 
langue,  lecture  des  poètes)  succédait, 
dans  les  leçons  des  sophistes ,  pour  les 
jeunes  gens  plus  avancés  en  âge  (éphè- 
bes),  l'enseignement  simultané  de  la 
rhétorique  et  de  la  philosophie. 

Plus  tard,  lorsque  la  théorie  de  la  rhé- 
torique se  fut  développée  davantage, 
après  la  guerre  du  Péloponèse ,  et  que 
les  écoles   philosophiques   furent  ou- 
vertes, les  rhéteurs  enseignèrent  la  rhé- 
torique ,  les  philosophes  la  philosophie. 
On  ajoutait  à  la  philosophie  ce  qu'on  sa- 
vait de  sciences  naturelles  et  de  ma- 
thématiques, et  ce  qu'on  pensait  en  gé- 
néral être  utile  à  la  culture  de  l'esprit. 
Ainsi  les  études  se  suivaient  dans  cet 
ordre  naturel  :  la  grammaire,  la  rhétori- 
que, la  philosophie.  Il  n'y  avait  pas,  à 
cette  époque  classique  de  la  Grèce,  des 
établissements   d'instruction    publique 
créés,  entretenus  et  dirigés  par  l'État, 
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tout  était  abandonné  à  l'industrie  pri- 
vée.  Parfois   les   municipes    faisaient 
venir  pour  un  temps  donné  dans  leur 
ville  et  payaient  de  leurs  deniers  des  maî- 
tres célèbres,  surtout  de  rhétorique  et  de 
philosophie.  11  n'y  avait  pas  non  plus 
de  plan  d'instruction  légalement  arrêté. 
L'absence  des  institutions    officielles, 
sans  lesquelles  nous  craindrions  aujour- 
d'hui de  tomber  dans  la  barbarie,  et  la 
civilisation  si  avancée  des  Grecs,  prou- 
vent combien  ils  étaient  heureusement 
organisés,  puisqu'ils  n'avaient  pas  be- 
soin de  ces  stimulants  extérieurs  et  de 
ces  obligations  légales;  ce  développe- 
ment absolument  libre  de  l'enseigne- 
ment lui  donnait  un  caractère  vraiment 

libéral. 

A  Rome  l'instruction  de  la  jeunesse, 
avant  qu'on  y  connût  la  civilisation  grec- 
que, se  réduisait  au  strict  nécessaire  :  la 
lecture,  l'écriture,  le  calcul.  En  outre 
les  jeunes  garçons  apprenaient  par  cœur 
d'anciens  chants  nationaux  et  les  lois 
des  Douze  Tables.  Les  familles  patricien- 
nes envoyaient  fréquemment  leurs  fils 
en  Étrurie  pour  qu'ils  y  reçussent  une 
éducation  plus  complète. 

Au  sixième  et  au  septième  siècle  de 
la  fondation  de  Rome  la  civilisation 
grecque  s'introduisit  dans  la  ville  éter- 
nelle ,  et  vers  la  fin  de  la  république 
l'instruction  de  la  jeunesse  des  classes 
cultivées  et  de  ceux  qui  se  préparaient 
aux  fonctions  publiques  se  modela  tout 
à  fait  sur  l'éducation  des  Grecs,  sauf  la 
musique  et  la  gymnastique,  auxquelles 
on  consacrait  moins  de  temps  et  de 

Boin. 

Durant  tout  le  temps  de  la  république 
et  dans  le  premier  siècle  de  l'empire 
l'instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme 
en  Grèce,  complètement  abandonnée  à 
Vindustrie  privée  et  à  la  libre  direction 
des  maîtres,  qui  toutefois  se  conformaient 
en  général  aux  usages  traditionnels.  Ce 
ne  fut  que  sous  Vespasien  que  l'État  ins- 
titua et  solda  un  professeur  de  rhétorique. 
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Ce  principe  nouveau  se  développa  de 
plus  en  plus,  tout  an  se  restreignant  aux 
professeurs  de  grammaire  {grammati- 
ci,  philologues,  classes  d'humanités),  de 
rhétorique,  de  philosophie,  plustardde 
jurisprudence  et  de  médecine.   Il  ne 
s'appliquait  pas  aux  classes  élémentaires 
(grammatistes),  qui  restèrent  une  af- 
faire d'industrie  privée.  11  n'y  avait  ni 
direction  du   gouvernement,    ni   plan 
d'études  arrêté  et  prescrit-,  tout  reposait 
sur  les  habitudes  qui  s'étaient  formées 
d'elles-mêmes  avec  le  cours  des  temps. 
Du  reste,  c'était  toujours  l'ordre  ancien 
et  naturel   :    grammaire,   rhétorique, 
philosophie  (y  compris  les  sciences  na- 
turelles et  les  mathématiques)  (1). 

A  partir  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle  les  diverses  parties  de  l'enseigne- 
ment que  nous  venons  de  citer  se  divi- 
sèrent en  sept  arts  libéraux  {artes  libé- 
rales), dont  la  grammaire,  la  rhétorique, 
la  logique  (dialectique)  formaient  le  tri- 
vium,  et  dont  les  autres  parties,  savoir  : 
la  musique,  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie,  constituaient  le 
quatrivium  (2). 

Cette  méthode  d'enseignement  passî 

aux  siècles  chrétiens  ;  elle  survécut  à  lî 

chute  de  l'empire  romain  d'Occiden 

et  fut  maintenue  au  moyen  âge,  sous  Ij 

direction  prédominante  et  presque  ex 

clusive  de  l'Église,  qui  seule,  pendan 

une  longue  série  de  siècles,  conserv 

l'érudition   et  la  science.  A  dater  d 

sixième   siècle  les  décrets  des  concile 

ordonnèrent  en  Occident  que  les  prêtres 

notamment  ceux  des  résidences  épisco 

pales,  enseignassent  au  clergé  le  triviw 

et  le  quatrivium  (3). 


(1)  Rœder,  de  Inslitutione  scholastica  R 
manorum.  Bonnœ,  1828.  Cramer,  Hist.  de  Vi 
ducatioTïy  1. 1*'. 

(2)  Martianus  Capella  donne  un  somma4 
de  ces  sept  arts  dans  son  traité  de  Nvptiis  Ph 
lologiœ  et  Mercurti,  dans  lequel  la  gcograpli 
est  unie  à  la  géométrie. 

(3)  Felus  et  nova  Ecclesiœ  disciplina^  l.  i 
i.  1,  C.  92, 
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Alors  aussi  l'ordre  des  BéDédictins  se  |  siques  crers  h  mrt.v  ^n      •    - 

lua  à  l'instruction  de  la  jeunesse    Au     m.Zl^     .      ^  "  quinzième.  Ce 

..^.  A^  r.K„„, jt^uuesse.  AU     mouvement  se  nroDaeea  nnn  h  no„   t  «. 


voua  a  I  mstruction  de  la  jeunesse.  Au 
temps  de  Charlemagne,  qui  fut  si  favo- 
rable aux  écoles  (l),  et  immédiatement 
après  lui,  on  eut:  Iodes  écoles  épisco- 
pales;  2°  des  écoles  monastiques  de  Bé- 
nédictins (les  plus  célèbres  en  Allemagne 
furent  Saint-Gall,  Hirschau,  Fulde,  Cor- 
vey  (2);  en  France,  Corbieje  Pecq)(3); 
30  des  écoles  des  cathédrales  et  des  col- 
légiales (4).  Lorsque  Chrodegang  (5)  eut 
introduit  la  vie  canonique  dans  le  clergé 
séculier,  on  enseigna  dans  ces  écoles  ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  l'ensei 


mouvement  se  propagea  peu  à  peu.  Les 
Pays-Bas  et  le  nord  de  l'Allemagne 
virent  l'ordre  des  Hiéronymites  ,  fondé 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  (Gré- 
goriens, Frères  de  la  vie  commune) 
exercer  une  grand  influence  dans  cette 
direction.  Sa  principale  école  fut  à  De- 
venter,  en  Hollande  (1). 

Lorsque  les  études  classiques,  dont 
les  esprits  s'étaient  si  vivement  épris,  fu- 
rent généralement  répandues  et  solide- 
ment établies,  éclata  le  schisme  du  sei- 
zième siècle,  qui  ruina  un  grand  nombre 


gnement  des  gymnases  collèges  on  ïv  ^  >  '  ^"'.  '''""'  ""  ^'"""^  ""'"'"•e 
cées  ,  et  des  focultes  dèsTe  t,nt  Z  ^'  ^*'''»'«f,n"'nastiques.  II  nuisit  ainsi  en 
-..--■          -'  "''  ''"'"''  «'  °n  I  geiiéral à  l'enseignement,  quoiqu'il  créât 


y  expliquait  assidûment  les  anciens 
classiques  latins,  dans  quelques-unes 
lussi  les  classiques  grecs.  Raban  Maur 


en  même  temps  d'autres  écoles,  les  unes 

pauvrement  dotées,  les  autres  enrichies 

comme  en  Wurtemberg  et  en  Saxe,  des 


lécritrorganisa^iondeséiuders^oli  1  ^s  "vl^ ^^^^^^^^ 

lans  son  livre  de  CleHcorum  rr,,tit..  revenus  de  1  Eglise,  et  quoique 

ime.  Lorsqu'au  douSrsi  Xt  S^ 's^'J'^'"":^^^^ 

mivers  tés  furent  nép<;    Ipc  ^noi.o  ^^^^^naer,  Murm,  etc.,  relevassent  pour 

eus  venons  IZ^,  tt           Zl  ^  "T:,!^!^^--^  ^-'-  P- 


eus  venons  de  nommer  tombèrent  peu 
peu  ;  le  trivium  et  le  quatrivium  for- 
lerent  désormais  l'objet  de  l'enseigne- 
lent  des  facultés  de  philosophie  ou  des 
ttres,  ou,  comme  on  les  appelait  alors, 
s  artistes.  C'étaient  des  maîtres  isolés, 
îs ecclésiastiques,  des  instituteurs  com- 
unaux,  qui  enseignaient,  en  dehors  de 
faculté  des  lettres,  les  premiers  élé- 
ents  du  latin.  Bientôt  après,  toutes  ces 
Liacs,   y  compris  les  leçons  sur  les 
îssiqucs,  furent  mises  à  l'àrrière-plan, 
la  logique  et  les  autres  parties  de  la 
ilosophie,  d'après  les  ouvrages  d'A- 
tote,  devinrent  la  matière  principale 
1  enseignement  des  universités. 
^M  quatorzième  siècle  l'Italie  se  prit 
ine  nouvelle  ardeur  pour  l'étude  des 
ssiques  latins,  et  pour  celle  des  clas- 

)  Launoius,  de  Scholis  cclchrioribus  seu  a 
010  Magno  seu  post  cundetn  instauratis. 
1  ^oy^  ces  articles. 
)  f^oy.  ces  articles. 
)  Foy,  ces  articles. 
)  f^oy,  Chuodkgang. 


leur  érudition  et  leur  goût  littéraire. 

Le  schisme  introduisit  un    nouveau 
principe  dans  l'institution  des   écoles, 
savoir  :  l'intervention  des  princes  et  des 
gouvernements  temporels,  ainsi  qu'une 
multitude  d'essais  individuels  de  théo- 
ries pédagogiques,  tandis  qu'antérieure- 
ment l'institution  et  les  méthodes  dé- 
pendaient de  la  direction  de  l'Église  et 
se  rattachaient  fidèlement  à  la  tradition. 
Les  écoles  de  lasociété  des  Jésuites  (2)' 
qui  naquit  alors,    firent  époque  dans 
l'Fglise   catholique  et  furent  fréquem- 
ment approuvées  et  louées  même  par 
leurs  adversaires.  Ces  écoles  s'en  tinrent 
complètement  à  l'ancienne  marche  des 
études,  grammaire,  rhétorique,  philoso. 
phie  (logique  et  physique).  Leurs  avan- 
tages consistaient  dans  une  solide  orga- 
nisation,  un  plan  d'études  bien  arrêté 
(tandis  qu'il  avait  uuiqucment  reposé 
sur  des    données    traditionnelles  jus- 

(1)  Foy.  Clercs  frères  de  la  vie  co.mmlne. 

W  y  oy.  JÉSlilTES. 
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qu'alors),  dans  une  bonne  méthode  pé- 
dagogique ,  et  surtout  dans  la  faculté 
de  choisir  les  maîtres  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  aptes  à  chaque  position 
parmi  un  grand  nombre  d'hommes  de 
talent  consacrés  à  leur  vocation  par  les 
plus  nobles  motifs,  et  qu'aucun  souci 
personnel  ou  de  famille  ne  troublait  dans 
leur  charge  (1). 

D'autres  ordres  fondés  au  seizième 
siècle  se  vouèrent  également  aux  écoles 
savantes;  ce  furent  les  Pères  de  l'Ora- 
toire ,  créés  par  S.  Philippe  de  Néri(2), 
dont  toutefois  les  statuts  ne  renferment 
pas  de  plan  général  d'études  (3) ,  et  les 
Piaristes  {clerici  scholarum  piarum), 
fondés  par  Joseph  de  Calasanze  (4) , 
noble  espagnol,  animé  d'un  saint  en- 
thousiasme pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, qui  donna  dans  ses  Constitutions 
un  plan  d'études  détaillé  pour  les  gym- 
nases (5). 

Au  seizième  siècle  l'enseignement 
des  matières  qui  aujourd'hui  font  l'objet 
des  classes  de  nos  écoles  secondaires, 
et  qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  à  la 
faculté  des  artistes,  se  divisa,  pour  les 
jeunes  étudiants  qui  vivaient  en  com- 
mun dans  des  maisons  conventuelles, 
en  différentes  branches,  en  cours  prépa- 
ratoires, en  écoles  préparatoires,  qui 
reçurent  le  nom  de  pédagogies  et  fu- 
rent le  commencement  des  gymnases 
ou  des  écoles  secondaires  actuelles. 

Au  dix-septième  siècle  on  entendit 
s'élever  des  voix  en  faveur  du  principe 
d'utilité  et  des  nécessités  de  la  vie  pra- 


tique, et,  vers  la  fin  du  dix-septièmc| 
siècle  et  au  commencement  du  dix-hui 
tième,  ce   fut  d'abord  dans  les  éco- 
les protestantes  du  nord  de  l'Allemagne 
que  s'introduisit  le  réalisme  (  Amos,  Co- 
ménius,Basedow),  tandis  que  les  écoles 
catholiques  demeuraient  encore  fidèles 
aux  anciens  usages.  Dans  le  cours  du 
dix-huitième  siècle  et  au  dix-neuvième 
la  plupart  des  gouvernements  allemand 
publièrent  une  série  de  plans  d'études 
plus  larges  et  souvent  surchargés,  quoi- 
que du  reste,  jusque  dans  les  trente  oi 
quarante  dernières  années ,  l'enseigne 
ment  des  écoles  catholiques  et  protes 
tantes  demeura  presque  exclusivemer 
dans  les  mains  de  maîtres  ecclésiasti 
ques.  C'est  en  Angleterre  que  l'ancienn 
méthode  a  été  le  plus  fidèlement  cor 
servée  jusqu'à  ce  jour  (l). 

De  ce  que  nous  venons  de  voir  il  r( 

suite  que  la  base,  le  plan  essentiel  < 

l'organisation  des  écoles  savantes  soi 

donnés  par  la  nature  même  des  chos^ 

et  par  le  développement  historique  ( 

la  civilisation  moderne  ;  qu'ils  ont  é 

conservés  partout  dans  les  hautes  et 

des,  malgré  les  divergences  de  pays, 

temps,  de  confession,  et  qu'ils  ne  pe 

vent  pas  être  arbitrairement  abando: 

nés.  Aux  parties  essentielles  et  fo 

damentales  de  ce  plan  appartienne^ 

les  langues  classiques  (grecque  et  1 

tine),la  littérature  (grammaire  et  ri 

torique)  (2) ,  ^es  éléments  des  scien(^ 


(1)  roy.  Ratio  et  insiitutio  studiorum  Soc. 
Jesu,  dans  Institutum  Societatis  Jesu,  Pragae, 
n95,  in-fol.,  d'ailleurs  souvent  réimprimé.  -- 
Plan  d'instruction  et  d'éducation  de  la  Société 
de  Jésus,  Landshut,  1813,  3  vol.  A.  Theiner, 
Histoire  des  établissements  d'éducation  eccle- 
siastiques,  p.  85  sq. 

(2)  Foy.  Philippe  de  Néri  (S.). 

(3)  Voy  Holstenii  Codex  regularum  monas- 
iicarum,  t.  \'l,  p.  529  sq. 

Cil)  roj/.  Joseph  DE  Calasanze  (S.). 
15)  Foy.  Hoislou,  1.  c,  l-  VI,  P-  ^94. 


(1)  On  peut  consulter,  avec  réserve,  pi 
qu'ils  sont  principalement  écrits  au  pointf 
vue  protestant:  Ruhkopf,  Histoire  des  Ecole; 
Allemagne,  t.  I,  Brème,  nott;  Raumer,  R 
de  la  Pédagogique  depuis  la  restauration  i 
études  classiques  jusqu'à  nos  jours,  Stuttg 

isas,  t.  II.  . 

(2)  11  ne  faut  pas  toutefois,  en  reconnais» 
la  nécessité  des  éludes  classiques  comme] 
parution  indispensable  et  comme  le  meij 
moyen  d'apprendre  et  de  s'approprier  les  ( 
ditions  générales  d'un  style  et  d'un  \m 
sains,  exacts  el  beaux,  et  en  estimant  ces  eti 
comme  la  base  générale  et  le  lien  comma 
la  civilisation  européenne,  pousser  cette  esi 
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exactes  (mathématiques  et  sciences  m    i  n,     v  ^^^ 

turelies)    et  Ja   P^oso^le ^  Z    Z'T^:^!'^.^^  ^'^^-tion  soient 


.  .ivjuco  CL  sciences  na- 

turelles,  et  la  philosophie;  car  les 
études  littéraires  sont  plus  iudispensa- 
!  blés  que  les  sciences  exactes  au  déve- 
loprment  des  facultés  intellectuelles, 
de^education  morale  et  du  goût  en  gél 


S.  dans  cet  esprit  .S,-- 
Sus     ^fl"!:^!!!^'"^-^' égard. 


Le  point  de  vue  capital  des  écoles    nllT' "^•^'^''"'">''t^'n«  à  cet  égard" 
ettrées  et  savantes  doit  être  de  et       £c^  1?'"°'  *"""  "^^^  '=>  ''^^e  des  éco- 
tiver  l'esprit  en  fortifiant  l'aptitude  a ,    2  f''*''°'"3"«^'  maintient  les  trois  pé- 
travail,  en  formant  la  pensée'e    le  an-    haut".?"'  """'  ^^""^  '■°'^'<I»é«  ^s 
gage,  sans  charger  l'entendement  d   ne    fem  'nt   ''"'  '"  '"'^  ''"''  ^'^  «""'P'é- 
masse  de  connaissances  positives rpar    fv21'^'''°"™'^'''''°^''«^dre indigo 
~uent   l'enseignement  des  faks      ces  snliT  T.™?"* ''^'"'•^ ''«^  ^<=ien- 
bto,re, géographie,  histoire  naturell       médCe     n^*'°'°S''*' J""^P™dence, 
doit  être  modéré  et  proportionné  à  l'âgé    ZiZV,'  *"  '"''  °"  '«  ''«™'èrê 

et  aux  dispositions  des  élèves.  °      S?  ^  '"?"ï"«  «  Physique  )  est  en 

Une  question  importante  est  celle  ^^71^  1"*  """=  universités  (fa- 
lie  savoir  s'il  faut  enseigner  en  même  ""  p.f  ""'"f  "P'"'ï"'''  f''^""^  des  let  res 
.e-Ps  les  lettres  et  les%ciencer,Tes  les  ZT^'  ""  *"'  «^'P^courue  dans 
angues  et  les  faits,  ou  s'il  faut  les  pp  ,  "'*"  secondaires  elles-mêmes  et 
jeiguer  les  unes  après  les  utres  L'an"  R  '  "''  ^""''^"«^o  nommemX'  en 
■enne  pratique  des  écoles  caU  oiiques"  wZ''/  ^''T'^P^^^  gymnases,  mais 
msant  cet  enseignement  en  troifpl'  Ss  """^  '  ""  ''"=''^"  ^^^^-^^^^  "'A- 
lodes,  parait  évidemment  la  meilleure-        t"^' 

■  a  grammaire  et  le  calcul  ;  2»  la  rhé^  ,.  .  "f  *  T^^'^^'  «^lui  des  écoles  nro- 
'"m,  lecture  des  classiques,  orma-  TT''  'TAllemagne,  ne  tient  pointa 
on  du  style  étude  de  ce  que  l'histoTre    .^'''^  ,'»»«he  régulière,  mène  l'inst  uc- 

a  géographie  ont  de  plus  nécessaire  U^nf"'',''  *''"'='™«  Période,  et 
.logique  et  physique,  mathématiques  H'.  ,  T°f  '^°''  *  '»  '"^«té  des  étu- 
■ences  naturelles,  philosophie  cont  ^  T  ''  '''■""  "*"  ^"i™  '«  facultés  an- 
.ation  de  ...  .«„.„.„''...   .P".'«'  «°°«'-  I  partenant  à  cette   troisième  période 


«tion  de  la  lecture  des  classiques. 
Toute  instruction  doit  être  associée 
leducation.  La  base  de  l'éducation 
■  le  développement  moral  et  religieux 

caractère.  Ce  développement,  fondé 
^des  principes  anthropologiques,  pé- 

^"''^'•'.P^'it'q^es.doitiJéceka. 
«ont  et  intimement  se  rattacher  à  la 

«■o„  positive,  doit  avoir  un  caractère 
« lumont  catholique,  doit  être  dirigé 


,       ,         .    — "    "wioiciiit;   période 

dans  les  universités  et  dans  l'ordre  qui 

ur  convient,  en  même  temps  qu'il 

brasser  '"""*'''  ''"'"'  ™"'«'''  «™- 

tres'etrf  V  ""'  ''  f°™^"'  '«  ""î- 
tres  et  la  position  qui  leur  est  faite  sont 

d  une  grande  importance  pour  les  éco- 
les secondaires.  L'ancienne  fusion  de 
I  enseignement  et    du  sacerdoce    oui 


;a.anti  par  un  sincère  attachement^      «f  l«'S"ement  et    du  sacerdoce    nui 

^l'se.  C'est  une  des  principa  lobU      T^'T'  '""f   ''=    Catholiques   c    le 

■O"^  de  l'Eglise    de   veiîler   à     e    dTst ,?','  '*.^"«°'=-S°«  Jusqu'à  la  fin 

du  siècle  dernier,  avait  l'avantage  d'as- 
IITT'^''*'""  "'^"'"'-  et  la  faire    ?,"';"  "' de  favoriser  l'harnionre  outre 

Su  d:rrJ' "'•""'"• ''""'^s»"™,'^"""''^^  scientifique  et   l'éducation 
P     de  la  religion  et  de  ta  civii,.a,i„n     "-eligieuse.   On  avait  aussi  „.,,  .f  I  ." 


religieuse.   On  avait  lus.  p„r: 
de  garantie  que  les  maîtres  seraient 
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non-seulement  habiles  à  instruire,  mais 
capables  d'élever  la  jeunesse,  parce  que 
ceux  qui,  dans  la  pratique  de  rensei- 
gnement, montraient  moins  d'aptitude 
ou  qui  se  fatiguaient,  trouvaient  une 
autre  sphère  d'activité  dans  le  ministère 

sacré. 

Aujourd'hui  la  direction  de  1  ensei- 
gnement secondaire  est,  dans  la  plupart 
des  États,  d'après  le  caractère  de  cen- 
tralisation administrative   qm  domme, 
entre  les  mains  du  gouvernement,  tan- 
dis qu'en  Angleterre,  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  établissements  d'instruction 
secondaire  sont  autonomes,  ou  simple- 
ment soumis  à  la  surveillance  générale 
de  l'Église.  Quoi  qu'on  puisse  objecter 
contre  l'intervention  de  TÉtat  et  contre 
ses   empiétements,   cette   intervention 
est  presque  indispensablelà  où  manquent 
une  pratique  ancienne  et  solide  et  une 
autorité  traditionnelle;  sans  cette  action 
conservatrice  et  cette  garantie  réelle  le 
caprice  individuel  régnerait  là  oui  ordre 
et  la  discipline  sont  le  plus  nécessaires. 
Ce  qui  importe,  c'est  que  le  gouverne- 
ment  veille  à  ce   que    l'enseignement 
soit  confié  à  des  hommes  compétents 
et  à  ce  qu'on  tienne  compte  de  la  coo- 
pération de  l'Église  et  de  la  juste  part 
d'influence  qu  elle  doit  avoir. 

Cf.  RoUin,  Traité  des  Études,  Pans, 
1726  (et  souvent  depuis). 

Zell. 
ÉCONOME  ÉPISCOPAL.   On  nommait 
ainsi  autrefois  l'ecclésiastique  de  la  ca- 
thédrale qui,  sous  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  l'évêque,  était  charge  de 
l'administration  des  biens   ecclésiasti- 
ques du  diocèse.  Dans  les  trois  premiers 
siècles,  les  revenus  de  l'Église  consistant 
principalement  en  oblations  ,  prémices 
des  récoltes  et  autres  contributions  spon- 
tanées, en  nature  et  en  argent,  tout  ce 
qui  pouvait  être  conservé  était  envoyé 
par  toutes  les  églises  à  l'Église  épisco- 
pale,  qui  en  faisait  ensuite  l'égale  repar- 
tition. Les  évéques  s'étaient  en  gênerai 


chargés  de  l'administration  et  de  la  dis- 
tribution de  ces  revenus  (1). 

Mais,  à  partir  du   quatrième  siècle, 
les  possessions  de  TÉglise  ayant  consi- 
dérablement augmenté ,  avec  le   nom- 
bre toujours  croissant  des  fidèles,  par 
des   donations,    des  legs  et  d'autres 
voies  légales,   l'évêque   ne  put  plus, 
sans  nuire  à  sa  haute  mission,  s'oc- 
cuper en  personne  de  ces  affaires  fa- 
tigantes et  absorbantes,   et  il  se   vil 
obligé  de  charger  un  membre  de  soi 
clergé,    ayant  sa   confiance,   d'admi 
nistrer ,  sous  sa   direction  et  sa  sur 
veillance,  cette  portion  de  ses  sollici 
tudes  épiscopales.    Le  quatrième  con 
cile  œcuménique  (de  Chalcédoine,  451 
fit,  par  son  vingt-sixième  canon ,  un 
loi  générale  de  cette  mesure,   com 
mandée  par  les  circonstances  et  dej 
passée    en  usage  dans  beaucoup   d 
diocèses  (2).  Mais  bientôt  les  économe 
épiscopaux  eux-mêmes  n'auraient  pli 
pu  suffire  à  leurs  attributions  de  pli 
en  plus  étendues  si  les  paroisses  rur;  ■ 
les  ne  s'étaient  nettement  constituées  i 
partir  du  sixième  siècle,  et  si,  les  églis  ; 
ayant  été  dotées  surtout  avec  des  biec  ^ 


fonds,  une  modification  essentielle 

s'était  introduite  dans  l'Église.  On  aba 

donna  l'administration   immédiate 

permanente  des  revenus  des  églises  a 

curés,  qui  en  rendirent  un  compte  i 

nuel  et  observèrent  le  quadruple  pî, 

tage  ordonné  par  la  loi  (3) ,  savoj 

une  part  pour  le  clergé ,  une  pour  1, 

dise ,  une  pour  les  pauvres  et  une  p( 

la  quarte  épiscopale,   quarta  epîs^ 

palis,  qui  seule  devait  être  envoyer 

la  mense  épiscopale.  Le  cercle  des  ail 

butions  de  l'économe,  institué  par  1  e 

que,  fut  notablement  restreint  par. 

A  partir  du  huitième  siècle,  après  l'i 

titution  des    chapitres    cathédraux 

(1)C.  5,7,0.  X,  quœst.l-,  c.23,2îi,  c. 

quœ!>t.  1. 

v2)  C.  21,  c.XVI,  qUcTsl.7. 

(5)  Foy.  Biens  ecclésiastiques- 
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collégiaux  (I),  l'économat  fut  dirigé  par 
un  des  deux  grands  dignitaires,  en  gé- 
néral par  le  prévôt,  comme   économe 
supérieur,  tandis  que  l'administration 
immédiate    était  divisée    en  plusieurs 
offices,  de  payeur,  trésorier,  chef  d'of- 
fice, cellerier,  responsables  devant  le 
prévôt,  comme  celui-ci  devait  annuel- 
lement rendre  compte  à  l'évêque  et  au 
chapitre.  Cette  administration  des  af- 
faires économiques  du  chapitre  resta, 
même  après  la   dissolution  de   la  vie 
commune,  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, entre  les  mains   du   prévôt, 
tandis  que  la  masse  des  biens  de  I  evê- 
que,    séparée   de  celle   du   chapitre, 
^   c'est-à-dire    la    mense     épiscopale, 
mensa  ejnscopalis  (2),   obtint  un  éco- 
nome particulier  dans  la  personne  d'un 
administrateur    épiscopal ,    vicedomi- 
nus.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente 
ordonna  que,   en  cas  de  vacance  du 
siège,  le  chapitre  instituerait,  dans  l'es- 
pace de  huit  jours   a    die  vacaturx, 
non -seulement  un  vicaire  capitulaire 
pour   l'administration  de  la  juridiction 
épiscopale  (3),   mais  un   ou  plusieurs 
économes,  œconomos,  pour  l'adminis- 
tration  des    revenus    épiscopaux.    Le 
chapitre  tarde-t-il  :  le  droit  d'instituer 
un  économe  passe,  par  droit  de  dévolu- 
tion, à  l'archevêque,  ou,  s'il  s'agit  d'un 
métropolitain,   au  plus  ancien  évêque 
de  la  province  ;  si  c'est  d'un   chapitre 
exempt  qu'il  est  question,  à  l'évêque  de 
l'évêché   le   plus  rapproché  (4).  Si  le 
siège  de  l'archevêque,  ou  de  l'évêque 
qui,  par  droit  de  dévolution,  devait  nom- 
mer  l'économe,    devenait   vacant   au 
même  moment,  ce  droit  passerait  au 
chapitre  du  siège  vacant  (5).  L'économe 
intérimaire  doit,  dans  tous  les  cas,  ren- 

(1)  Foy.  Chapitre  et  Capitulaire  (digaité). 

(2)  roy.  Mense. 

(3)  Foy.  Capitulaire  (vicaire>. 

(4)  ConciL  Trident.,  sess.  XXIV,  c.  IG,  de 

(5)  Benod.  XIV,  dr  Synod.  Diœccs.,L  II,  c.  9. 

ENCVCL.  TUÉOL.  CATII.—  t.  VU. 
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dre  compte  à  l'évêque  futur,  qui  peut 
le  punir  en  cas  d'administration  négli- 
gente ou  infidèle  (1). 

,  Permanedeb.  . 

ECONOMIE  DU  SALUT,  œconomla 
salutis.  On  nomme  ainsi  toutes  les  ins- 
titutions ordonnées  par  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes,  et  qui  se  concentrent 
dans  l'œuvre  de  la  Rédemption,  /^ov. 

RÉDEMPTION. 

ECOSSAIS  (COUVENTS  DES)  en  Alle- 
magne. L'Allemagne,  se  souvenant  que 
les  premiers  prédicateurs  de  la  foi  dans 
cette  vaste  contrée  avaient  été  les  fils  de 
S.  Benoît,  venus  de  la  Grande-Bretagne, 
,  accueillit   toujours  avec   bienveillance 
les  frères  d'ordre  et  les  compatriotes 
des  premiers    missionnaires,    et   plu- 
sieurs  villes   importantes    rivalisèrent 
longtemps  dans  le  désir  de  posséder  des 
couvents  uniquement  occupés  par  des 
Bénédictins  écossais. 

La  première  de  ces  villes  qui,  à  côté  de 
ses  nombreux  monastères,  paraît  avoir 
possédé  un  couvent  de  Bénédictins  écos- 
sais, fut  Cologne,  la  Rome  allemande. 

D'après  .Egidius  Gélénius,  historio- 
graphe des  archevêques  de  Cologne  (2), 
Wallram  ou  Warinus,  archevêque  de 
cette  ville  dans  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle,  restaura  l'ancienne  église 
de  Saint-Martin  {Sancti  Martini  ma].), 
l'agrandit  et  la  donna  aux  Écossais,  qui 
y  fondèrent  une  abbaye  dont,  en  1035, 
le  supérieur  était  Hélias,  homme  d'une 
haute  piété,  doué  du  don  de  prophétie. 
La  tentative  que  fit  l'archevêque  Pélé- 
grinus  d'incorporer,  la  même  année,  les 
Ecossais  dans  les  couvents  de  Bénédic- 
tins allemands,  fut  arrêtée  par  sa  mort 
prématurée,  qu'Hélias  avait  prédite  en 
ces  termes  :  Si  Christus  in  nobis  pe- 
regrMis  est,  nunquam  viens  Coloniam 
renia t  Felegrinus. 

(1)  Concil.  Trid.,  I.  c. 

(2)  Dans  son  ouvrage  de  Admiranda  sacra  et 
ctviU   mognitudine  Coloniœ  Cloudnc,   Col 
16^5.  '  ' 
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La  seconde  cité  d'Allemagne  qui  pos- 
séda un  couvent  de  Bénédictins  écos- 
sais fut  Ratisbonne,  la  plus  considérable 
ville  de  Tempire  après  Cologne,  au  point 
de  vue  de  sa  population  et  de  son  im- 
portance politique.   Selon  Aventinus, 
l'historien  des  Bavarois  (1),  Marian  et 
sept  autres  Écossais ,  Jean,  Candide,  Clé- 
ment, Donat,  Murichérodach,  Magnal- 
dus  et  Isace,  vinrent  à  Cologne  en  1070. 
Le  P.  Matthieu  Raderus ,  S.  J.,  dans  sa 
Bavarla  sancta  (2),  fait  arriver  d'a- 
bord IMurichérodach,  que  suivent  Ma- 
rian avec  deux  compagnons,  dans  l'in- 
tention de  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Rome.  L'abbesse  d'Obermunster,  Willa, 
et  Emma,  qui  lui  succéda,  accueillirent 
avec  charité  les  étrangers  et  leur  procu- 
rèrent les  moyens  de  vivre.  Le  chapitre 
d'Obermunster  possédait  hors  de  la  ville 
une  petite  église,  nommée  Saint-Pierre, 
dont  Emma  confia  le  service  à  Marian 
et  à  ses  compagnons,  ainsi  qu'un  champ 
situé  près  de  l'église,  où  ils  bâtirent  un 
couvent,  dans  lequel  le  saint  fondateur 
mourut,  âgé  de  cent  ans,  en  1088.  — 
Ratisbonne  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  de  beaucoup  d'Écossais  émigrés, 
et,  comme  la  petitesse  du  couvent  ne 
permettait  plus  de  les  recevoir,  plusieurs 
Bavarois  distingués,  entre  autres  Frédé- 
ric,  comte   de  Frontenhausen,    Otto, 
comte  de  Rietenbourg  ,  etc.,  se  réuni- 
rent, bâtirent  aux  Écossais  un  grand 
monastère,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
en  l'honneur  de  S.  Jacques  et  de  Ste  Ger- 
trude,  et  le  dotèrent.  Hartwig,  évêque 
de  Ratisbonne,  en  consacra  l'église  en 
1120,  et  Maurice  fut  confirmé  en  qua- 
lité d'abbé  par  le  Pape  et  l'empereur. 
La  petite  résidence  en  dehors  de  la  ville 
demeura  un  prieuré  jusqu'en  1552. 

Ratisbonne  envoya  des  colonies  dans 
d'autres  villes  allemandes  :  1°  à  Wurz- 
bourg,  en  1139,  où  les  pieux  mornes  fu- 
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rent  appelés  par  l'évêque  Emmerich,  et 
dont  S.  Macaire  fut  le  premier  abbé-,  il 
mourut  en  1153.  Sa  mémoire  est  en 
grande  vénération  chez  les  habitants  de 
Wurzbourg.  2°  A  INurenberg.  On  leur 
céda,  en  1140,  l'église  de  Saint-zEgidius, 
qui  devint  l'origine  d'une  fondation  con- 
sidérable  de   l'empereur   Conrad  ïll. 
3"  A  Vienne,  où  Henri  le  Lion,  premier 
duc  d'Autriche,  les  appela  en  1144  (1); 
cinq  moines  établirent  l'œuvre.  4"  A 
Eichstœdt,  dont  Gerhard  fut  le  premier 
abbé.  Ainsi  la  petite  maison  de  Saint- 
Pierre  de  Ratisbonne  devint  la  mère  de 
cinq  grands  monastères,  en  comptant 
un  couvent  d'Écossais  à  Erfurt,  en  Thu- 
ringe,  sur  la  fondation  duquel  on  n'a  pas 
de  renseignements. 

Tous  ces  monuments  de  la  gratitude 
des  Germains  envers  les  missionnaires 
d'Ecosse  et  d'Irlande  ont  disparu.  Quant 
à  Cologne,  Aubert  Miraeus,  dans  son 
ouvrage  sur  les  couvents  des  Bénédic- 
tins, dit,  en  1614,  que  l'usage  d'avoir 
seulement  des  Écossais  dans  le  couvent 
de  Saint-Martin  majeur  est  tombé.  Le 
couvent  de  Vienne  fut  concédé  en  1418 
à   des   Bénédictins  allemands;    AVeih- 
Saint-Étienne,  maison-mère  de  tous  \c> 
couvents  du  sud  de  l'Allemagne,  fut 
abattu  avec  l'église  en  1552,  et  ses  reve- 
nus unis  à  ceux  de  Saint- Jacques.  ISu- 
renberg  ne  survécut  pas  à  la  réforme  ; 
Eichstœdt  et  Wurzbourg  tombèrent  éga- 
lement, ce  dernier  seulement  en  1803; 
huit  prêtres  en  composaient  alors  le 
personnel.  Il  ne  reste  plus  que  Ratis- 
bonne (2),  avec  deux  prêtres  et  un  éta- 
blissement d'éducation  pour  de  jeunes 
Écossais  (de  douze  à  quinze  ans)  qui  de- 
meurent dans  l'ancien  couvent,  sont  pré- 
parés au  sacerdoce  et  mis  à  la  disposi- 
tion des  évêques  d'Ecosse.  La  biblio- 
thèque de  cette  maison  contient  seize 
mille  volumes. 

P.  Chables  de  Saint-Aloys. 


(1)  L.  V. 

(2)  Trad.  en  allemand,  Straul  ing,  18^0. 


(1)  Foy.  Passau. 
^2)  Foy.  Ratisbonne. 
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TIANISME ET  RÉFORME  EN).  VotJ .  Co- 
LOMBAN,  CULDÉENS,  NlNIAJV,  COVE- 
NANT,GrANDE-BreTAGNE,HAUTE  ÉGLI- 
SE, Knox,  Marie  Stuart,  Indépen- 
dants ,  Levellers  ,  Presbytériens  , 
Puritains. 

ÉCOUTANTS ,  Audientes.  Foy,  Cat 
téchumènes. 

ÉCRITURE     CHALDAIQUÈ.      Foyez 
ÉCRITURE  hébraïque. 

ÉCRITURE  HÉBRAÏQUE. 

I.  Ancienneté  et  origine  de  cette 
écriture,  S.  Augustin  remarque  (1) 
qu'on  connaît  l'inventeur  des  ouvra- 
ges en  airain  et  en  fer,  ainsi  que  celui 
de  la  musique  (2),  tandis  que  celui  de 
l'écriture  n'est  nommé  nulle  part. 
Il  semble  que  l'écriture  et  la  langue 
sont  aussi  anciennes  l'une  que  l'autre 
dans  l'histoire  du  genre  humain  et  se 
sont  toujours  développées  simultané- 
ment. 

La    langue    suppose    l'écriture,   et 
n'est  parvenue  à  un  haut  degré  de  per- 
fection que  là  oii  l'écriture  est  deve- 
nue, par  ses  signes ,  un  interprète  par- 
fait de  la  langue.  Le  chinois  en  est 
une  preuve  frappante.  Humboldt,  Lan- 
glès ,  Abel  Rémusat  et  Neumann  expli- 
quent le  caractère  strictement  mono- 
syllabique de   la   langue  des   Chinois 
par  celui  de  leur  écriture.  «  L'art  d'é- 
crire, dit  Neumann,  fut  en  usage  dès 
l'origine   dans  l'empire  chinois.  Dans 
la  plus  ancienne  écriture  chaque  mot 
a  sa  figure  ou  son  symbole  qui  l'em- 
prisonne et  le  prive   de  tout  moyen 
de  se  modifier  et  de  se  lier  à  d'autres 
figures.  Aussi  la  langue  chinoise  est  la 
seule  dans  laquelle  chaque  mot  a  con- 
servé son  sens  primitif  et  n'a  jamais  été 
altéré  ni  changé  par  des  mots  analo- 
gues... Comme  il  était  impossible  de 
conserver  dans  sa  mémoire  une  prodi- 

(1)  Quœsl.  inExod.^  69. 

(2)  'Genèse,  /i,  21,  22. 


ÉCRITURE  HÉBRAÏQUE  ^j 

gieuse  quantité  de  formes  symboliques, 
on  eut  la  pensée  de  les  diviser,  comme 
les  botanistes  distinguent  les  plantes, 
par  des  caractères  communs  à  toute  une 
classe  de  symboles ,  et  de  renvoyer  le 
lecteur  à  un  vocabulaire  expliquant  la 
signification  et  la  prononciation  de  tous 

les  mots  de  la  classe  indiquée »  Le 

principe  sur  lequel  repose  toute  écritu- 
re est  l'association  des  idées  :  le  signe , 
la  forme ,  le  caractère  écrit ,  dessiné  ou 
peint,  doit  réveiller  les  mêmes  pensées, 
correspondant  aux  mêmes  signes,  dans 
tous  ceux  qui  les  voient. 

Suivant  que  ces  signes  se  forment 
d'une  manière  naturelle,  artificielle  (con- 
ventionnelle) ou  mixte,  il  y  a  trois  prin- 
cipales sortes  d'écritures  :  l'écriture  fi- 
gurative, dite  kyriologique,  l'écriture 
symbolique,  et  l'écriture  artificielle, 
dite  phonétique. 

Les  premiers  essais  d'écriture  sont 
ceux  de  l'écriture  kyriologique ,  dont 
l'antiquité  nous  a  conservé  aussi  peu  de 
traces  que  de  la  peinture  elle-même.  On 
ne  la  trouve  que  chez  les  sauvages. 

L'écriture  symbolique  forme  le  se- 
cond degré,  avec  plus  ou  moins  de  tra- 
ces du  passage  au  troisième  degré  ;  elle 
s'est  conservée  dans  les  hiéroglyphes, 
dans  l'écriture  chinoise ,  et  même  dans 
notre  écriture  phonétique,  dans  les  chif- 
fres arabes,  les  signes  astronomiques  et 
arithmétiques ,  et  d'autres  signes  sym- 
boliques généralement  adoptés  (comme 
t  pour  défunt,  *  pour  anonyme,  etc.). 
Enfin  le  dernier  degré,  le  plus  élevé, 
est   l'écriture  phonétique  ;   elle   seule 
répond   à  toutes  les  exigences.  Mais 
elle  se  distingue  si  essentiellement  des 
deux    autres    espèces    que    beaucoup 
d'auteurs  nient  leurs  rapports  ;  car  l'é- 
criture phonétique  n'agit  pas   immé- 
diatement sur  l'intelligence;  elle  ne  ré- 
veille aucune  image  ;  son  action  se  res- 
treint au  son,  par  la  combinaison  des 
éléments  de  la  voix  dont  se  compose  la 
langue,  de  telle  sorte  que  celui  qui  con- 

10. 
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naît  la  laugue  (le  mot  d'après  le  son  ar- 
ticulé) comprend  ce  qui  est  écrit. 

11  est  certain  qu'il  y  a  un  abîme  entre 
l'écriture   hiéroglyphique  et  l'écriture 
phonétique  ;  cependant  nous  ne  pensons 
pas  que  leurs  origines  soient  sans  ana- 
logie et  absolument  indépendantes  l'une 
de  l'autre  ;  car,  abstraction  faite  de  ce 
que  leur  développement,  toujours  simul- 
tané et  graduel,  a  fait,  dans  la  jeunesse 
de  l'humanité,  des  progrès  rapides,  qui 
toutefois  n'ont  pas  laissé  de  lacunes,  et 
n'ont  jamais  procédé  par  sauts ,  nous 
pouvons  encore  trouver  des  traces  du 
passage  d'une  de  ces  écritures  à  l'autre. 
Ropp  a  démontré  ,  dans  l'écriture  chi- 
noise ,  la  transition  de  l'écriture  kyrio- 
logique  à  l'écriture  hiéroglyphique,  et, 
dans  récriturejaponaise(l), la  transition 
de  récriture  hiéroglyphique  à  l'écriture 
phonétique,  du  signe  au  son  ;  enfin  le  pas- 
sage de  l'écriture  phonético-syrabolique 
à  l'écriture  phonético- alphabétique  se 
montre  dans  l'écriture  sémitique.  L'écri- 
ture symbolique  est  déjà  un  grand  pro- 
grès sur  l'écriture  kyriologique  ;  elle  ré- 
duit le  sens  à  ses  éléments  (2).  De  là  on 
parvint  à  attacher  un  certain  son  au 
même  signe.  Ce  son  fut  peu  à  peu  trans- 
porté aux  éléments  du  son  dont  se  com- 
posent les  mots  et  facilement  fixé  à  des 
signes  déterminés  de  l'écriture  symbo- 
lique ;  car  rien  n'était  plus  facile  que  de 
représenter  le  cercle  étroit  de  sons  se 
répétant  par  un  cercle  aussi  restreint  de 


(1)  L'écriture  fut  introduite  dans  le  Japon, 
sous  le  règne  du  seizième  daïri  Ozinten-ô,  par 
Vobim,  de  la  famille  des  Han.  Les  caractères 
étaient  chinois;  mais,  comme  ce  système  ne  s'a- 
dapte pas  bien  à  la  langue  japonaise ,  au  hui- 
tième siècle  après  Jésus-Chrisl  on  inventa  les 
caractères  syllabiques,  qui  sont  une  abréviu' 
lion  des  symboles  chinois.  —  Prichard,  Hist, 
natur.  du  Genre  humain,  III,  2,  p.  507,  508. 

(2';  Les  formes  grammaticales  (  pluriel  des 
noms,  mode,  temps,  personne  des  verbes, 
forme  de  beaucoup  de  verbes  et  d'adjectifs), 
sont  remplacées  dans  les  langues  syllabiques 
par  la  posilion  minutieusement  exacte  deB 
mois. 
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signes  correspondants ,  par  exemple  de 
mettre  le  B,  signe  de  la  maison  {Beth\ 
pour  le  son  B  ;  le  V,  signe  de  la  houe 
{Fav),  pour  le  son  V,  etc. 

Le  développement  ultérieur  de  l'écri- 
ture, proportionné  au  degré  particulier 
de  culture  de  chaque  peuple,  n'est  que 
la  variation  illimitée,  mais  jamais  essen- 
tielle, du  même  principe.  Des  traces 
certaines  des  relations  des  caractères  de 
l'écriture  sémitique  avec  l'écriture  sym- 
bolique se  montrent  dans  les  noms  et  la 
suite  des  lettres  plus  que  dans  leur  con- 
figuration; car  nos  plus  anciens  monu- 
ments d'écriture  sémitique,   dans  les 
monnaies  et  les  inscriptions  lapidaires, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ  ;  ils  sont  par 
conséquent  de  mille  ans  plus  jeunes 
que  l'écriture  alphabétique   sémitique 
elle-même,  et  ne  permettent  pas  de  rien 
conclure  sur  la  forme  première  de  ses 
caractères.  Comment  reconnaît-on  dans 
l'écriture  cursive  allemande  les  lettres 
onciales  romaines,  dont  cependant  il  est 
démontré    historiquement  qu'elle   est 
née,  et  cela  dans  une  période  relative- 
ment peu  éloignée  de  nous  ?  On  peut 
tirer  quelques  conclusions  assez  impor- 
tantes des  noms,  des  signes  et  de  la  va- 
leur des  lettres  hébraïques ,  et  de  leur 
comparaison  avec  les  caractères  sémi- 
tiques plus  anciens  (écritures  numisma- 
tiques,  samaritaines  et  judaïques),  et  on 
peut  consulter  à  cet  égard  le  tableau  qui 
se  trouve  page  8  de  la  Grammaire  de  la 
langue  hébraïque  de  Gésénius  (1).    La 
ressemblance  de  la  figure  de  certaines 
lettres  avec  la    signification  du   nom 
(1  vav ,  houe  ;  12  tet,  serpent  ;  d  kaph, 
main   creuse;  y  am,   œil;  xj  schin^ 
dent)  est  encore  reconnaissable ,  bien 
plus,  visible,  et  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  caractères,  si  on  les  compare  aux. 
plus    anciennes    formes    alphabétiques 
des  autres  dialectes  sémitiques  (phéni- 


(l)  Lt/uycbœiidc  derheàrcciychcn  8prache. 
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cien,  paimyrien,  zabique,  koufique), 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  Kopp  (i) 
Cependant  nous   n'attachons  pas  une 
trop  grande  valeur  à  cette  observation 
Les  noms  et  la  série  des  lettres  sont  bien 
plus  significatifs.  Ces  noms  et  cette  série 
sont  de  la  plus  haute  antiquité.  L'alpha- 
bet grec  présente  la  même  série  et  la 
même  nomenclature.  La  série  de  ces 
lettres  nest  pas  le  résultat  d'une  loi 
interne;  ce  ne  sont  pas  les  lettres  du 
même  organe  ou  du  même  ordre  qui  se 
suivent;   leur  succession  est  en  partie 
purement  accidentelle,  en  partie  le  résul- 
tat d  une  certaine  ressemblance  et  analo- 
gie  des  noms,  par  exemple,  j^,  3,   ^ 
P.u;,  c'est-à-dire  œil,  bouche,  oreille! 
^ete,  dent.  Tout  cela  n'avait  pas  de  sens 
pour  les  Grecs  :  ils  ne  comprenaient  pas 
^'osmms;  si  donc  ils  conservèrent  néan- 
moins l'ordre  de  la  nomenclature,  il  fal- 
'ait  que  cet  ordre  fût  parfaitement  ar- 
n^e  et  usuel  avant  eux.  Les  noms  des 

'H  7  '  > 'iv??''''^"^«'  ''  appartiennent, 
^'1  sagitd'.diome,  à  l'aramaïque,   et 

^onà  l'hébraïque  ou  au  phénicien;  ]>3; 
^M^!  seuls  sont  homogènes  à  l'hébreu; 
■^'?'  ^n  sont  purement   aramaïques.' 
^'autres  formes,  ]^^,  t^S^,  nS^r,  Sa:i 
3a,  remontent  au  premier  temps  du 
^'veloppement  de  la  langue,  car  on  v 
;ouve  encore  les  formes  nominales  les 
us  courtes  et  les  plus  simples,  tandis 
i' y  a  des  formes  plus  développées 

^.toutailleurs,àqueIque  degré  qu'on 
'ursuive  la  langue  sémitique  et  aussi 
'"t  quon  remonte.  Nous  pouvons 
>'>e  considérer  comme  des  faits  histo- 
l"es  constatés  :  ï"  que  la  patrie  de 
<  nture  alphabétique  est  au  foyer  de 
plus  ancienne  civilisation,  à  Baby- 

^^setnonenÉgypteetenPhénicie- 
<J"e  1  invention  en  remonte  bien  ail 

'<les  temps  mosaïques,  puisque  Cad- 
'N  qui  est  censé  avoir  apporté  récri- 
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tare  aux  Grecs,   était 
de  Moïse. 

Notre  première  proposition,  prise  à 
Ja  rigueur,  ne  se  rapporterait  qu'à  des 
races  sémitiques  et  à  celles  qui  en  recu- 
rent évidemment  leur  civilisation;  et 
en  effet,  les  anciens  auteurs  font  de  Ba- 
bylone,  ou,  comme  ils  disent  habituelle- 
ment de  l'Assyrie  ou  de  la  Syrie,  le  siège 
primitif  de  l'écriture  alphabét/que   en 
gênerai.  Pline  dit  (l):Le7.ra.L;^p,;. 
^rbztror  Assyrias  fuisse  ;  Diodore  (2)  • 
OTt  Supoi  piv  eOps'rat  7paaf..«T«v   etac;  Eu- 
sebe  (3)  :  E.Vl  ^â  c?  I6poo,  ^pa>f.ara  il 
voraat  xepuat  ^rptôrouç;  et  enfin  la  seule 
vue  démontre  que  tous  les  alphabets  se 
sont  formésde  l'alphabet  sémitique 

1^  origine  sémitique  de  l'antique  écri- 
ture persique  est  admise  comme  cer- 
tame  par  tous  les  savants  qui  ont  fait 
des  études  paléographiques  Œayer,  de 
^acy,  Gésénius,  Kopp),  qu'on  la  fasse 
venir  immédiatement  du  syriaque  ou  du 
Pheme.en.    Les  monuments  persiques 
postérieurs   au   temps  des   Sassanides 
présentent  plus  évidemment  encore  le 
caractère  sémitique  :  on  peut  comparer 
es  alphabets  de  Nakschi  Rustam  et  de 
Kirmanschah,  et  le  témoignage  formel 
p    S.  Ép,phane(4):   «  La  plupart  des 
Perses  se  servaient,  outre  les  lettres  per- 
siques, de  lettres  syriaques,  à  peu  près 

ayant  leur  écriture  propre,  se  servent 
de  1  écriture  grecque;  d'autres  Perses 
se  servaient  notamment  de  l'écriture 
palmyrienne.  «  Kopp  dit  des  écritures 

mdiennes  (5)  :   «  J'esnèrp    mm      u 
m'o«       1  «  J  espère    que    chacun 

m  accordera  que  ce  n'est  pas  d'une 
manière  légère  et  irréfléchie  que  j'aî 
voulu  compter  parmi  les  écritures  L 
mitiques  es  alphabets  indiens,  si  riches 
en  caractères.»  »  »'uies 


rji)  ^^  377.59g. 


(1)  vu,  56. 

(2}  V,  llx. 

(3)  Prœp.  evang.,  X,  5 
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n.  apports  des  différents  carac  1  Zorobabel  alias  Hteras  reperisseqrd 


(ères    de  l'écriHcre   hébraïque  entre 
eux.  Les  monuments  écrits  des  Hé- 
breux nous  ont  été  conservés  dans  deux 
espèces  d'écritures  :  l'une  se  trouve  sur 
les  monnaies  des  Asmonéens,  qui  en 
firent  frapper  depuis  l'an  143  av.  J.-C, 
et  se   nomme  chez  les  rabbins  2J}0 
nnV;  elle  a  une  grande  ressemblance 
avec  l'écriture  samaritaine  et  phéni- 
cienne,   et,  d'après  le  témoignage  des 
Juifs,  elle  était  la  plus  ancienne  et  la 
seule  en  usage  avant  l'exil;  l'autre,  ex- 
clusivement employée   dans  les    ma- 
nuscrits hébraïques,  se  nomme    2p3 
yniD  (scrîptîo  quadrata,  écriture  qua- 
drangulaire)  ou   n.lUJi^  D  (assyrienne, 
ou,  comme  l'explique  Hupfeld,  l'écriture 
droite,  llUi^,  firmum^stabile).  —Les 
témoignages  des  anciens  sur  les  rapports 
de  ces  deux  espèces  d'écritures  sont  una- 
nimes ;  ils  affirment  que  les  Juifs  chan- 
gèrent leur  ancienne  écriture  contre  une 
écriture  nouvelle,  qui  est  l'écriture  hé- 
braïque actuelle.  JuliusAfricanus(t  245), 
prêtre  ou  évêque  de  Nicopolis,  en  Pa- 
lestine, dit  :  Tb  2a[^apeiTwv  àpX.aioTaTov  m\ 
yapa)CTvipci  5"iaUâTTov,  o  xal  àXrjÔèç  eivai  xac 
TrpwTov  'Eêpaïci  >caeo(xoXo-^oûai  (l).  Origène, 

à  propos  du  passage  d'Ézéchiel,  9,  4, 
pra  des  informations  sur  l'ancienne 
forme  du  n  chez  les  Juifs,  et  l'un  d'entre 

eux  lui  assura  :  ''Elf^z  xà  à^yaXa.  a-coiy/KX. 
£{A(p£ps;  é'xÊiv  To   Tau  to)  toû   oraupoù  x.*?*' 

xTT.pi(2).  il  assure  de  même  que,  dans  des 
manuscrits  exacts,  le  nom  de  Dieu  (Te 


bus  nunc  utimur,  cum  ad  illud  usque 
temjms  îîdem  Samaritanorum  et  He- 
brxorum  fuerint  characteres  (1).  En- 
fin le  Talmud  dit  :  «  Au  commence- 
ment la  loi  des  Israélites  lut  donnée  en 
caractères  hébraïques  et  dans  la  langue 
sacrée;  aux  jours  d'Esdras  elle  leur  fut 
redonnée  en  caractères  assyriens  et  en 
langue  aramaïque.  Les  Israélites  choisi- 
rent l'écriture  assyrienne  et  la  langue 
sacrée,  et  abandonnèrent  l'écriture  hé- 
braïque et  la  langue  aramaïque  (2).  » 

On   a  élevé   de  grandes   objections 
contre  ces  témoignages,  en  s'appuyant 
sur  des  motifs  paléographiques;  on  les 
a  même  complètement  rejetés,  les  décla- 
rant une  pure  hypothèse,  et  Hupfeld  a 
attribué  la  formation  de  l'écriture  qua- 
drangulaire,  dans  sa  configuration  ac- 
tuelle, au  premier  ou  au  deuxième  siècle, 
Ropp  même  au  quatrième  siècle  après 
J.-C.  Kopp  dit (3)  :  «Si  donc...  ce  n'est 
qu'au  moyen  de  cette  écriture  palmy- 
rienne  que  l'écriture  quadrangulaire  des 
Juifs  a  pu  se  former;  si,  de  plus,  l'écri- 
ture  palmyrienne  envahit   encore  les 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  puis- 
que la  dernière   des  inscriptions  pal- 
myriennes  pourvue  d'une  date  est  de 
l'an  263,  l'écriture  quadrangulaire  hé- 
braïque, telle  que  nous  la  voyons,  ne 
peut  guère  remonter  plus  haut  qu'au , 
quatrième  siècle  après  J.-C.  » 

Quelque  graves  que  soient  en  généra! 
les  jugements  de  Ropp  en  matière  dl^ 
paléographie ,  l'opinion  dont  il  est  ici 


i\ 


manuscriLs  caciui»,  ic  uwni  «v.  ^^^^  v  question  est  certainement  erronée,  _ 
Tpec^pàji-aaTov,  niH^)  est  écrit  avccles  plus  ^^^^  ^^^  voulons  pas  renverser  l'histoin 
anciens   caractères  judaïques,   et  non  |  Refond  en  comble;  carJulius  Africanui 


avec  les  caractères  usuels  ;  «car  ils  disent 
(les  Juifs)  qu'après  l'exil  Esdras  se  ser- 
vit d'autres  caractères.  »  S.  Jérôme  con- 
firme catégoriquement  ce  fait  :  Certum 
estEsramy  scribam  legisque  doctorem, 
post...    înstaurationem    templi   sub 

(1)  Dans  Syncdle,  p.  83. 

(2)  Comment,  in  Ezech.^  IX,  4. 


(+  245) ,  Origène  (t   253)    et  Eusèbe 
(t  340)  connaissent  l'écriture  quadran-^ 
gulaireet  en  parlent  comme  d'une  chosi 
immémoriale.  Comment  dès  lors  ne  se- 


(11  Prol.  Galeat.  ad  I  Reg. 

[2)  Sanhétlr.,  fol.  21. 

(3)  II,  m. 
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mit-elle  née  qu'après  eux  ?  Mais  il  y  a 
dans  la  Mischna  même  une  grande  dif- 
îiculté  contre  l'opinion  d'Hupfeld,  puis- 
que la  Mischna  connaît  déjà  l'écriture 
issyrienue  (1).  «  La  mégilJa  doit  être 
écrite  avec  des  caractères  assyriens, 
nmurs*  rmnD  ^^nnu-  »  ladaim  (2)  : 

«  Le  chaldaïque  (Di:inn)  du  livre  d'Esdras 
qX  de  Daniel  rend  les  mains  impures; 
le  chaldaïque  qu'on  écrit  en  caractères 
hébraïques  (nniV)  et  l'hébraïque  qu'on 
("crit  en  caractères  chaldaïques,  en  géné- 
ral tout  ce  qu'on  écrit  en  hébraïque  ne 
rend  pas  les  mains  impures.  Rien  de  ce 
qu'on  écrit  ne  rend  impur ,  si  ce  n'est 
1  écrit  en  assyrien  sur  de  la  peau  avec  de 
I l'encre  (nm"iyî<  IJnriD^U?  IV  ^)21D)2).» 
lOr  la  rédaction  de  la  Mischna  appartient 
encore  au  deuxième  siècle  (ou  tout  au 
plus  au  commencement  du  troisième)  ; 
sa  patrie  est  la  Palestine  même  (Tibé- 
riade);  son  contexte,  la  tradition  des 
Pères.  Il  serait  incompréhensible  : 
^  1°  Qu'un  pareil  commandement  exis- 
tât, par  rapport  à  une  écriture  si  récente, 
sans  avoir  un  motif  tout  particulier;  car 
Qous  devrions  attendre  précisément  le 
contraire  de  rattachement  tenace  des 
luifs  pour  ce  qui  est  ancien  ; 

2«  Que  la  Mischna,  qui  observe  très- 
îxact^ment  tout  changement,  ne  dise 
•ien  d'un  changement  aussi  important 
lue  celui  de  l'alphabet ,  et  suppose  au 
îontraire  un  âge  immémorial  à  cet  al- 
)habet,  dont  la  Gémara  chercha  la  pre- 
nière  à  fixer  l'origine. 

Une  modification  graduelle,  imper- 
îeptible,  qui  aurait  eu  lieu  si  tard  (dans  le 
premier  siècle  après  J.-C.) ,  n'aurait  pu 
e  réaliser  sans  que  les  écoles  judaïques, 
lors  si  fiorissantes  et  si  nombreuses,  en 
ussent  pris  note;  l'organisation  des 
lynagogues ,  les  innombrables  manus- 
irits  des  livres  sacrés  qui  existaient 
lors,  auraient  donné  lieu  à  toutes  sor- 

(1)  MéqiUa,  2,  2. 
(2}  a,  5. 
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tes  d'explications  et  de  recherches  ,  à 
propos  des  transcriptions  devenues  peu 
à  peu  nécessaires.  L'histoire  ne  sait  rien 
de  tout  cela,  ou  plutôt  elle  sait  le  con- 
traire. Les  pharisiens,  tels  que  nous  les 
connaissons  par  l'Évangile  et  le  Talmud, 
et  cela  suffît,  se  seraient  levés  comme 
un  seul  homme  pour  protester  contre  le 
remplacement  subit  de  l'alphahet  tradi- 
tionnel par  un   alphabet  nouveau   et 
étranger.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  les 
mesquines  et  perpétuelles  .dissensions 
des  disciples  de  Hillel  et  de  Schammai 
pour  comprendre  qu'il  était  impossible 
qu'une  pareille  innovation  eût  lieu  sans 
exciter  une  immense   tempête.   Nous 
pouvons  admettre  toutes  ces  observa- 
tions paléographiques  relatives  à  l'écri- 
ture quadrangulaire  ;  nous  pouvons  ad- 
mettre que  c'est  une  écriture  dérivée  ; 
qu'elle  est  dans  les  plus  intimes  rapports 
avec  les  caractères  de  l'écriture  aramaï- 
que,  telle  que  nous  la  trouvons  sur  la 
pierre  de  Carpentras  et  dans  les  inscrip- 
tions palmyriennes;  qu'on  y  reconnaît 
visiblement  le  caractère  cursif  et  des  si- 
gnes calligraphiques;  mais,  quant  à  la 
conséquence  qu'on  veut  en  tirer  relati- 
vement à  la  date  de  son  origine ,  nous 
ne  pouvons  l'admettre;  car  l'âge  d'une 
écriture  n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  dé- 
terminée par  l'âge  d  une  inscription;  les 
lettres  palmyriennes  peuvent  être  beau- 
coup   plus  âgées  que  les    inscriptions 
palmyriennes,  tout  comme  les  lettres 
des  inscriptions  des  magnifiques  vitraux 
modernes  de  la  cathédrale  de  Cologne 
ou  de  réglise  de  ^lunich  (Auerkirche) 
sont  plus  modernes  que  l'alphabet  dont 
on  s'est  servi.  On  employait,  ainsi  que  de 
nos  jours,  pour  des  monuments  publics, 
comme  plus  rares  et  plus  solennels,  les 
caractères  les  plus  anciens,  même  plus 
imparfaits  et  moins  beaux  que  les  carac- 
tères nouveaux,  et,  par  ce  même  motif, 

les  Asmonéens,pourserattacheren  quel' 
que  sorte  au  temps  antérieur  à  la  capti- 
vité, ont  pu  choisir  les  anciens  caractè- 
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res  hébraïques  pour  les  légendes  de 
leurs  monnaies.  Mais,  quand  il  s'agissait 
de  transcrire  les  livres  sacrés  ,  il  fallait 
avant  tout  avoir  égard  à  la  netteté  des 
caractères ,  exigence  qui  devenait  de 
plus  en  plus  urgente  par  l'extinction 
graduelle  de  la  langue.  Nous  croyons 
donc  que  les  Juik  apprirent  à  connaî- 
tre (1)  àBabylone  l'écriture  quadrangu- 
laire,  dont  la  forme  actuelle  peut  n'a- 
voir pas  encore  été  absolument  arrêtée 
alors  ;  qu'ils  Y  adoptèrent  avec  la  langue 
chaldaïque  et  la  conservèrent  après  leur 
retour  de  la  captivité.  Elle  avait  rem- 
placé graduellement,  et  non  en  une  fois 
et  tout  d'un  coup,  la  vieille  écriture  hé- 
braïque ,  en  partie  parce  que  les  Juifs 
étaient  obligés,  àBabylone,  d'apprendre 
les   caractères  aramaïques,   en   partie 
parce  qu'ils  se  recommandaient  d'eux- 
mêmes  par  leur  perfection.  Le  Talmud 
ignorait  cette  transition  graduelle  ;  il 
attribua  par  conséquent  l'origine  de  l'é- 
criture quadrangulaire ,  comme  beau- 
coup d'autres  choses,  à  Esdras,  et  il  eut 
raison  en  ce  sens  qu'Esdras  est  en  géné- 
ral le  représentant  de  toute  son  époque. 
III.  Direction  de  l'écriture,  ponc- 
tuation ,  voyelles.  L'hébreu  s'écrit  de 
droite  à  gauche.  Il  est  impossible  de 
déterminer  si  ce  fut  la  direction  origi- 
naire ;  elle  n'appartient  pas  à  l'essence 
des   caractères    d'écriture   sémitique, 
car  l'éthiopien  fait  déjà  une  exception; 
les  Syriens  écrivaient  très-souvent  du 
haut  en  bas,  et  cette  écriture    ver- 
ticale provenait  de   leur    prédilection 
pour  une  calligraphie  à  jambages  forts 
et  prononcés.  Adler  dit  qu'il  a  vu  sou- 

(1)  On  voit  clairement  dans  Esdras,  IV,  7, 
que  récriture  babylonienne  (aramaïque)  était 
différente  de  l'écriture  hébraïque:  Et...  Bes- 
clam  écrivit...  à  Artaxerxes,  roi  des  Per- 
ses; la  lettre  était  écrite  en  aramaïque  (liriD 
n>D1i<)  »  et  se  lisait  en  aramaïque  (D:iinD 
n?nnt>ii  c'est-à-dire  qu'elle  était  en  caractères 
et  en  langue  ar.onaïques;  il  fallait  donc  que 
récriture  et  ta  langue  fussent  différentes  de 
l'hébreu. 


vent  des  manuscrits  de  ce  genre,  sœpe 
vidimiis  (l). 

L'opinion  très-répandue  que  les  an- 
ciens écrivaient  sans  séparer  les  mots, 
et  ne  connaissaient  pas  la  ponctuation, 
ne  subsiste  pas  entière  et  ne  reste  pas 
générale  quand  on  examine  attentive- 
ment les  manuscrits,  les  inscriptions  et 
les  témoignages  des   auteurs   eux-mê- 
mes. La  nécessité  de  la  clarté  porta  de 
bonne  heure  à  rendre  la  lecture  plus 
facile,  soit  par  les  lettres  finales  pro- 
pres aux  écritures  sémitiques,  soit  par 
des  intervalles  ou  des  signes  de  ponctua- 
tion. La  seconde    inscription    phéni- 
cienne, dite  d'Oxtord,  contient  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire  des  mots  séparés  et 
des  ponctuations  ;  l'inscription  XXIX 
de  Chypre  a,  d'après  Kopp  (2),  des  si- 
gnes de   terminaison  particuliers.   La 
ponctuation  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions grecques,  imitée  de  celle  des  sémi- 
tes, est  très-remarquable  ;  par  exemple 
dans  celle  de  Sigée  :  T0HEPM0KPAT02  : 
—  KAIHE0MON  (3)  ,   OÏJ    xai  est  traité 
comme  le  i  hébraïque.  Le  plus  ancien 
manuscrit  latin,  un  manuscrit  d'Hercu- 
lanum,  sépare  chaque  mot  par  un  point. 
La  plupart  des  inscriptions  de  l'âge  d'or 
ont  les  mots  séparés  par  des  ponctua- 
tions, que  Cicéron  et  Sénèque  connais- 
sent et  citent  expressément  (interpun- 
ctiones    verborum    (4),    librariorum 
notœ  (5),  interpunctiones)  (6). 

Il  faut  accueillir  avec  la  même  pré- 
caution l'opinion  d'après  laquelle  les 
Hébreux  auraient  écrit  absolument  sans 
voyelles.  Nous  considérons  comme 
inexacte  et  surannée  l'assertion  des 
grammairiens  ordinaires  qui  donnent  j<, 
^  et  r[  pour  des  signes  de  lecture,  maires 


(1)  rers»  Syr.  ISov.  Test.,  p.  61, 

(2)  I,  225. 

(5)  Conf.  Kopp.,  n,  1Û5. 
(U)  Cic.  Muren.,  XI. 

(5)  Id.,  Ora<.,in,  ûa. 

(6)  Senec,  Epist.,  ao.  Cf.  Gosénius,  ntst.de 
la  langue  et  de  Vécriture  hébraïques,  p.  m. 


lectionîs.  Gésénius  lui-même  reconnaît 
la  qualité  vocale  originaire  de  •>  et  i , 
et  Herbst  (l)  dit  à  cet  égard  :  «  Les 
voyelles,  indispensables  dans  toute  lan- 
gue, c'est-à-dire  les  sons  fondamentaux, 
étaient  aussi  fixées  dans  l'écriture  hé- 
braïque primitive.  Les  tons,  plus  maté- 
riels au  point  de  vue  physiologique,  et 
plus  rares  au  point  de  vue  grammatical, 
OU  ex  /,  étaient  désignés  primitivement 
pari  et  ^;  la  voix   la  plus  pure,' la 
voyelle^,  qui  émane  immédiatement 
du  foyer  de  la  respiration,  n'avait  pas 
besoin  de  signe  représentatif.  »  Hœver- 
nick  dit  de  même  (2)  :  «  La  question 
des  signes  supplémentaires  de  l'écriture 
dépend  intimement  de  celle-ci  :  L'an- 
cien   alphabet   hébraïque    ne   renfer- 
mait-il que  des  consonnes,  ou  conte- 
nait-il à   la  fois  des  consonnes  et  des 
voyelles  ?  II  faut  reconnaître  qu'une  écri- 
ture syllabique    a  quelque  chose  d'é- 
trange  avec  un  alphabet  d'ailleurs  abso- 
lument complet  :  si  une  écriture  pho- 
inétique  est  parvenue  à  représenter  des 
«ons  avec  une  aussi  parfaite  exactitude, 
il  est  vraisemblable  que  l'analyse  y  re- 
trouvera les  voyelles.  Sans  doute  une 
écriture  simple  peut,  dans  son  origine, 
se  permettre  des   abréviations  et  des 
omissions,  quand  il   s'agit  de  ce  qui 
Q'est  pas  essentiel,  et  comprendre  dans 
leur  unité  intime  les  consonnes  avec  les 
^^oyelles,  comme  un  tout  nécessairement 
dentique;  d'où  l'on  peut  conclure  l'ab- 
sence des  voyelles  les  plus  simples  et  les 
)lus  immédiates,  mais  non  leur  absence 
otale  dans  l'écriture.  » 

En  continuant  à  développer  le  système 
le  vocalisation  il  réclame  de  même  pour 
et  »  la  qualité  de  voyelle,  en  excluant  x 
ommesigne  de  A.  En  revanche  Kopp  (3) 
dmet  aussi  1'^  comme  voyelle.  Il  s'ap- 
,'uie  principalement  sur  cette  circons- 
ance  que  les  lettres  voyelles  sont  d'au- 
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(1)  Introd.  à  l'Ane.  Test,  I,  66. 

(2)  Introd.,  I,  1,  p.  297. 
(8)  II,"  109. 


tant  plus  fréquemment  employées  que  les 
monuments  sont  plus  anciens,  sur  ce  que 
Sylvestre  de  Sacy  (1)  nomme  Elif,  Wau 
et  le  les  voyelles  originaires  des  Arabes 
et  sur  ce  que  ^  montre  clairement  sa 
qualité  de  voyelle  dans  les  noms  propres 
étrangers  des  inscriptions  palmyrieunes  • 
«  Julius  Aurélius  est  écrit  d^Siik  D^Sv 
'AXaVva  ^^^^^V.  KptWs.voç  DIJ^SD^P  \ 
M^^nSu,  etc.  (2);  mais  on  ne  peut 
pas  fixer  une  voyelle  constamment  repré- 
sentée par  î<.  Dans  les  plus  importants 
temoms  de  l'ancienne    prononciation 
les  Septante,  qui,  chose  remarquable' 
ont  des  diphthongues  (cf.  AtXaVaVy' 
oataàv  pp^n  ,  rauxoiv  «jS^:!),  t^  s'identifie 
avec  toutes  les  voyelles  (il  n'y  a  qu'à  com- 
parer les  différents  noms  propres),  et 
réciproquement  5;  paraît  comme  voyelle 
Nous  sommes  par  conséquent  obligés 
d'admettre  que  les  Hébreux  n'avaient 
pas  un  signe  particulier  pour  représen- 
ter la  voyelle  fondamentale  A,   parce 
qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin;  lorsque 
la  prononciation  rendait  nécessaire  la 
désignation  de  la  voyelle  pour  plus  de 
clarté  (dans  des  mots  difficiles,  et  sur- 
tout dans  des  noms  propres  étrangers), 
la  lettre  n  se  présentait  la  première  pour 
complément;  très-légèrement  aspirée, 
elle  n'était  sensible  au  milieu  ou  à  la 
fin  du  mot  que  par  la  voyelle  (A)  qu'elle 
renfermait.  Ainsi  il  est  inexact  de  pré- 
tendre que  les  Hébreux  n'avaient  pas  de 
voyelles;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'ils 
ne  s'en  servaient  qu'exceptionnellement 
ce  qui  s'accorde  avec  l'ancienne  tradi- 
tion ,   avec  l'examen  des  inscriptions, 
avec  le  témoignage  de  S.  Jérôme,  qui 
parle,  en  beaucoup  d'endroits,  de  l'ab- 
sence des  voyelles,  de  l'ambiguïté  des      ' 
textes  qui  en  résulte,  et  qui  cependant 
suppose  leur  existence,  quand  il  dit,  par 
exemple  :  ISon  refertutrum  Salem  on 
Sahm  nominetur,   cum  vocalibus  w 

(1)  Gramm.  arabe,  n.  3, 

(2)  P.  125. 
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medîo  litteris  perraro  utantur  He- 
brxi{\)\  et  enûn  avec  l'habitude  des 
Sémites,  conservée  jusqu'à  nos  jours, 
d'écrire  sans  voyelles.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  étendre  davantage  sur  cette  dé- 
monstration, qui  se  trouve  dans  toutes 
les  grammaires. 

L'hébreu  n'avait  pas  besoin  d'un  sys- 
tème de  voyelles  très-nettement  fixé, 
parce  que  le  sens  principal  était  arrêté 
et  clairement  donné  par  les  radicaux,  et 
laissait  à  l'intelligence  de  chacun  d'a- 
jouter les  voyelles  qui  n'étaient  réelle- 
ment indiquées  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels. Cette  habitude  avait  cet  avan- 
tage qu'en  lisant  l'œil,  la  mémoire  et 
le  jugement  étaient  toujours  également 
en  exercice.  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  omettre  que  notre  manière  de  lire 
actuelle  est  bien  plus  compliquée  que  la 
méthode  primitive;  elle  est  artificielle. 
Nous  avons  dans  le  système  massoréti- 
que  actuel  de  voyelles  et  d'accents  un 
appareil  artificiel  que  nous  admirons  et 
que  nous  maudissons ,   car  il  entrave 
d'une  manière  déplorable  l'intelligence 
vivante  de  la  langue.  L'histoire  de  sa 
formation  graduelle  est  encore  obscure; 
nous  ne  savons  quelque  chose  que  de 
ses  commencements  et  de  sa  clôture 
définitive  au  onzième  siècle. 

En  face  de  l'érudition  spécialement 
talmudique,  qui  était  arrivée  à  son  apo- 
gée dans  les  écoles  de  Babylone,  les 
écoles  de  Palestine ,  notamment  celle 
de  Tibériade,  s'étaient  surtout  adonnées 
à  la  grammaire  et  à  l'étude  du  texte 
sacré.  Leurs  efforts  tendaient  à  déter- 
miner et  à  fixer  la  voyelle  dans  ses  plus 
fines  nuances.  Nous  ne  savons  pas  si 
l'exemple  des  Syriens  et  des  Arabes  eut 
de  l'influence  sur  les  docteurs  juifs; 
Éwald  (2)  le  nie,  en  s'appuyant  surtout 
sur  la  différence  intrinsèque  qui  existe 
entre  le  système  de  vocalisation  des  Sy- 
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riens,  des  Arabes  et  celui  des  Hébreux 
(massorétique).  Il  dit  :  «  Les  choses  qui 
naissent  graduellement  et  se  parfont 
insensiblement  ne  sont  d'ordinaire  re- 
marquées que  lorsqu'elles  sont  achevées, 
et  deviennent  par  là  même  durables,^  et 
ce  système  se  forma  dans  les  écoles  ju- 
daïques, alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
d'annales  des  savants  et  des  découver- 
tes scientifiques.  Probablement  on  ne 
se  servit  des  signes  dans  les  écoles  que 
pour  la  lecture  et  pour  la  grammaire  ; 
puis  peu  à  peu  ils  s'introduisirent,  sans 
que  leur  nouveauté  excitât  l'attention, 
dans  les  manuscrits  privés  des  livres 
saints  ;  mais  ils  n'étaient  point  tolérés 
pour  les  rouleaux  de  la  Thora,  qu'on 
employait   dans   la    lecture    publique 
des   synagogues.  L'antiquité  fut  fidè- 
lement conservée  par  la  superstition. 
Quelque  obscure  que  soit  l'histoire  de 
la  découverte  et  de  l'addition  de  ces 
signes,    et  quoiqu'il  sorte  uniquement 
de  cette  obscurité  que  ces  signes  n'ont 
été  ajoutés  que  quelques  siècles  après 
Jésus  -  Christ,  il  est  toutefois  certain, 
et  cela  résulte   de  la  formation  de  ce 
système  et  des  noms  des  signes,  qu'ils 
ont  été  inventés  par  les  savants  juifs, 
et  que  ce  n'est  pas  une  imitation  des 
Arabes.  Le  premier  inventeur  des  deux 
points,  qu'il  était  si  facile  d'imaginer, 
pensait  peu  qu'ils  serviraient  graduelle- 
ment à  former  un  si  grand  système.  » 

Les  manuscrits  remontent  jusqu'au 
onzième  siècle;  ils  ont  les  signes  mas- 
sorétiques  dans  toute  leur  extension. 
En  respectant  comme  il  convient  ce 
système ,  nous  devons  solennellement 
protester  contre  l'idolâtrie  dont  il  a  été 
l'objet.  Id  unum  commemoravero,  dit 
Jos.  Thiersch  (1),  qi^d,  anno  1674,  in 
formula  consensus  Ecclesiarum  Uel- 
veticarum  Reformatorum,  dogmatis. 
nomine  receptwn  id  est  ac  sancitim, 


(1)  Epist.  126  ad  Evagr. 

[2)  Grammaire  critique^  Leipzig,  1827,  p.  ft5. 


(1)  J.  Thierschius,  de  Pentateuchi  verstone 
Alex.,  1.  III. 
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leur.  Ce  sont  en  partie  des  opuscules 
de  circonstance.  Malgré  la  vanité  et  la 
grossièreté  de  l'auteur,  son  style  n'est 
pas  sans  agrément.  Il  n'est  pas  question 
de  système  chez  Édelmann;  c'est  un 
déiste  dans  le  sens  le  plus  vulgaire. 

Ses  principaux  ouvrages,  ceux  qui 
excitèrent  le  plus  d'attention,  furent 
ses  Innocentes  Vérités,  15  morceaux, 
1735-1743,  et  Moïse  à  visage  décou- 
vert,  3  vol.  Il  ouvrit  la  série  des  adver- 
saires du  Christianisme  au  dix-huitième 
siècle  en  Allemagne. 

Fo?/e5  Adelung,  Ilist.  des  Folies  hu- 
maines, 1. 1,  p.  46-75  ;  Trinius,  Lexique 
des  libres  Penseurs,  p.  244-279;  Ersch 
et  Gruber,  Encyclopédie  universelle. 
ÉDEN.  I.  |;t.V,  délices  (1).  C'est  le 
nom  de  la  contrée  dans  laquelle  Dieu 
assigna  au  premier  couple  humain  un 
jardin  pour  y  séjourner  (2).  Ce  jardin 
reçut  de  là  le  nom  de  jardin  de  l'É- 
talent  sans  instruction  solide,  beaucoup  I  ^^^^I'^-^'I^t)  (3)^  ou  J^^^'^^  ^e  Dieu 
d'activité  sans  tenue,  une  instabilité  in-  |  ^'"'t'T  \\  W, 
cessante  en  face  du  dogmatisme  roide 
et  des  rigueurs  du  régime  ecclésiastique 
de  sa  confession,  nous  expliquent  sa 
destinée.  Édelmann  avait  étudié  à  léna. 
11  essaya  d'entrer  dans  l'état  ecclésias- 
itique,  y  fit  des  expériences  qui  l'en  dé- 
goûtèrent, autant  que  l'étude  des  écrits 
d'Arnold  et  de  Dippel.  Il  demeura 
quelque  temps  auprès  de  Zinzendorf; 
il  n'en  attaqua  que  plus  amèrement  le 
piétisme  des  Hernhuter  dans  son  livre 
intitulé  «  le  Christ  et  Bélial,  1741.» 
Il  s'adjoignit  aux  séparatistes  et  tradui- 
sit pour  la  version  de  la  Bible  de  Berle- 
bourg  la  seconde  Épître  à  Timothée, 
îelles  à  Tite  et  à  Philémon.  Après  avoir 
longtemps  erré  en  Allemagne,  il  s'ar- 
rêta à  Hambourg,  puis  à  Berlin,  où  il 
^écut  dans  l'obscurité,  soutenu  par  ses 
imis,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  le  15 
évrier  1767.  Ses  écrits  n'ont  plus  de  va- 


Hehraîcum  textîcm  cum  suis  punctis 
'  a  divina  Providentia  integrum  illi- 
batumque  esse  conservatum,  Veteris 
Fœderis  authenticum  documentum, 
in  quo  nef  as  esse  quidquid  e  Sama- 
ritano,  e,  LXX  Intt.  versione,  e  Tar- 
gumim  vel  aliunde  emendationis  spe- 

cie  mutare Exculto  et  ab  omni 

parte  elaborato  Lutheranorum  syste- 
mate  dogmatico,  et  ipsi  (Lutherani) 
in  easdem  cum  Reformatis  partes 
transgressi,  ad  orthodoxam  fidem 
pertinere  arbitrabantur,  ut  Hebraico 
codici  ejusque  punctis  authentica  et 
auctoritas  tribueretur  absoluta{\). 

,  SCHEGG. 

^    ECRITURE  SAINTE.   Voy .  BiBLE. 

ECTHÈSE  de  l'empereur  Héraclius. 

Voyez  MONOTHÉLITES. 

ÉDELMANN    (JeAN-ChrÉTIEN)  ,    un 

des  plus  rudes  rationalistes  protestants 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Weis- 
senfels  le  9  ou  le  il  juillet  1698.  Du 


(I)  P.  21,  22. 


D^"I^Ï<  1J)  (5).    Les  LXX 
traduisent  par  napoc^'eiaoç  (D712 )    iq\ 
c'est-à-dire  un  jardin  zoologique,  comme 
serait    un  lieu  de   plaisance   des  rois 

perses  (7). 

La  Genèse  décrit  au  chapitre  2,  ver- 
sets 8-14,  le  Paradis  biblique.  Il  est 
planté  d'arbres  de  toute  espèce,  agréa- 
bles à  la  vue,  et  renferme  l'arbre  de 
vie  et  l'arbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal  (8).  Le  jardin  est  arrosé  par  un 
fleuve  qui ,  en  sortant,  se  divise  en 

(1)  Dans  ce  sens  ce  mot  n'est  employé  qu'au 
pluriel  dans  l'Ancien  Testament.  II  Rois  1  2k 
Ps.  35,  8.  Jérém.y  51,  3U.  '    ' 

(2)  Genèse,  2,8. 

(3)  Geîièse,  2,15  ;  3, 23,  2h.  Joël,  2,  3.  Ézéch., 
OU)  35* 

(4)  Genèsey  13,  10.  Isaîe,  51,  3. 

(5)  Ézéch.,  28,  13;  31,  8,9. 

(6)  Cant.  des  cant.y  4, 13.   Ecdés.,  2,  5    Né- 
hém.y  2,  8. 

0)  Xénoph.,  Cyrop.,  r,  8,  lu;  YIH,  i,  35.  cf 
RosenmuIIer  ,  5î/s/è;«^  de  l'Antiquité,  I  i' 
p.  103.  Heeren,  Idées,  1, 1,  p.  ^93.  '     ' 

(8)  Foy.  Arbre  Do  biem  et  du  mal. 
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quatre  fleuves  (D''^«1.  Cf.  '^'11  lr7^^^. 
embranchement  ;  bras  du  fleuve  qui  se 
divise);  le  premier  se  nomme  Phison:  il 
traverse  tout  le  pays  de  Hévilath  (2?D 
entourer;  cf.  I  Rois,  7, 16;  Is.,  23,  16); 
le  second  est  le  Géhon  :  il  coule  à  tra- 
vers l'Ethiopie  ;  le  troisième  se  nomme 
Hiddekel  (le  Tigre)  :  il  coule  à  l'orient 
vers  l'Assyrie;  le  quatrième  est  le 
Phrat  ou  l'Euphrate. 

Comme,  dans  ce  qui  va  suivre,  nous 
cherchons,  en  nous  appuyant  sur  l'in- 
terprétation traditionnelle  des  Pères  de 
l'Église  et  du  judaïsme,  à  reconnaître, 
en  suivant  le  sens  littéral  de  cette  des- 
cription, la  véritable  position  de  l'É- 
den,   nous  excluons  tout  d'abord   les 
tentatives    qui    sont    diamétralement 
opposées    à    la   définition    géographi- 
que du  huitième    verset  :   «  Et  Dieu 
planta  un  jardin  enÉden,  vers  l'Orient, 
Dlp.P  (1),  »  telle  que  celle  de  Har- 
douin,  qui,  à   grands   renforts   d'éru- 
dition, prétend  démontrer  que  la  Gali- 
lée est  le  Paradis  (2),  ou  celle  de  Schul- 
thess,  qui  tient  pour  certain  que  l'É- 
den  nommé  et  entendu  dans  l'histoire 
de  la  création  ne  peut  être  trouvé  nulle 
part  qu'en  Cœlésyrie  et  vers  le  Liban 
et  r Anti-Liban,  et  qui  affirme  «  avoir, 
une  fois  pour  toutes,  par  son  travail, 
déterminé  la  position  de  l'Éden  (3);  » 
ou  enfin  celles  d'autres  auteurs  qui  ont 
découvert  le  Paradis  tantôt  en  Afrique, 
tantôt  en  Hollande ,  tantôt  en  Suède, 
tantôt  aux  bords  prussiens  de  la  mer 
Baltique  (4). 

Un  mode  d'explication  aussi  peu  ad- 
missible est  celui  des  exégètes  qui,  par- 
tant des  noms  bien  arrêtés  du  Hiddekel 

(1)  Conf.  Genèse,  5,  2û;  11,  2  ;  12,  8. 

(2)  De  Situ  Paradisi  terrestris  disquisitio, 
dans  le  10"  vol.  de  son  éd.  de  Pline,  p.  206-261. 

(3)  Le  Paradis  terrestre  et  céleste,  historique^ 
mythique  et  mxjstique,  p.  S'î6-377. 

(4)  Basse,  Découvertes  dans  le  champ  des  plus 
onciennesi  histoires  de  la  terre  et  du  genre  hti- 
maint  1, 184. 


(Tigre)  et  de  l'Euphrate,  mettent  avec 
raison  la   contrée  que  l'auteur  de  la 
Genèse  place  à  l'orient  de  l'Asie  entre 
le  Tigre  et  l'Euphrate ,  mais  qui,  vio- 
lant les  usages  de  la  langue  et  le  sens 
des  mots,  substituent  aux  autres  dé- 
signations des  contrées  et  des  fleuves 
tout  à  fait  inconnus,  se  trouvant  dans 
la   proximité  des  pays  qu'ils  ont  dé- 
couverts pour  rendre  leurs  combinai- 
sons aussi  vraisemblables  que  possible. 
Telles  les  opinions  de  Calvin ,  Etienne 
Morin ,  Bochart,  Huet  et  autres,   qui 
s'accordent   la  plupart  pour   faire   du 
Schat-al-Arab,  confluent  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  le  fleuve  qui  sortait  de  l'É- 
den, lequel  se  serait  divisé   en  quatre 
bras,  dont  les  deux  supérieurs  auraient 
formé  l'Euphrate  et  le  Tigre,  les  deux 
inférieurs  le  Phison  et  le  Géhon.  Le 
Phison  aurait  été  à  l'occident,  et  l'Arabie 
voisine  ,  située  au  golfe  Persique,  Hévi- 
lath ;  le  flecjve  oriental  serait  le  Géhon, 
entourant  Cusch  ou  le  Rourdistan,  pro- 
vince de  l'Iran  (1).  L'invraisemblance 
des  autres  résultats  obtenus  par  ces  sa- 
vants (2)  se  démontrera  par  l'examen  des 
noms  que  nous  donne  le  document  sacré. 
Pour  commencer  par  ce  qui  est  géné- 
ralement admis,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  Phrat  :ni^'    l'eau    douce)   (3) 
désigne  l'Euphrate ,  qui  naît  des  monts 
d'Arménie,  s'unit  au  Tigre  et  se  jette 
dans  le  golfe  Persique  ;  il  est  aussi  cer- 
tain qu'il  faut  entendre  par  le  Hiddekel 
(SijJ'Tn)  (4)  le  Tigre,  qui  sépare  vers 
l'orient  la  Mésopotamie,  comprise  entre 
lui  et  l'Euphrate,  de  l'Assyrie  propre- 
ment dite.  L'inexactitude  géographique 
apparente  qui  résulterait  de  ces  expli- 
cations et  ferait  couler  le  Tigre  à  l'esl 
de  l'Assyrie  est  écartée  par    d'autres 

(1)  Conf.  Histoire  univers.,  T,  p.  122. 

(2)  Ils  sont  rassemblés  dans  Ugolini  lliesaur 
antiquit.y  YTf.  Conf.  Winer,  Lexique  bibl. 
3«  éd.,I,p  28a-290. 

(3)  Conf.  Harmar,  Observai.,  II,  310. 

(a)  Conf.  LXX,  et  Fulg.  ad  Daniel.^  10,  k. 


textes  de  l 'Ancien  Testament  (  1  )  dans  les- 
quels l'Euphrate  est  considéré  comme 
fleuve  hmitrophe  de  l'Assyrie.  Le  se- 
cond fleuve  est  nommé  Géhon  (nnu); 
en  ajoutant  qu'il    entoure  le  pays  de 
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en  trouvant  à  cela  quelques  difficultés 
en  ce  que  le  fleuve  doit  entourer  le  pays 
de  Lusch,  et  en  reconnaissant  que  le  IVil 
a  tous  les  anciens  interprètes  pour  lui 

Cuscr7'7.;  Ta-     '.'''""''  "  P'^'  ^'  L        P'""^''  "'^"^^  s«  ^<^û^me  Phison 
^usch    c£st-a-dire  le  pays  du  midi  en     (]1^^3);  il  traverse   HpviHth         T 

gênerai,  puis  principalement  l'Ethiopie      trouve  l'or  niii-  '  '"  ^ '^ 

avec  une  portion  de  l'Égvpte  r2     on     'v  "1    '^' ^' ^^'^'^«^  ^^  la  pierre  d'o- 

exclut  la  source  ou  fontaifel  Géhon  ni"  oblLT'"'  ^^ '"-^'^  <^^  Cusch 

près  de  Jérusalem  (3),  et  on  indique  le  le  seco^f  flf  '''''T''''  ^^  ^'^  ^^^^ 

m   comme  second   fleuve   pr^ciL  doir.!  ?'''    ^'  '"^"^^  Hévilath 

explication  qui  parait  la  pLsTarm-'  £  r^îs  r%i"l"".  '^  ''''' 

lilable  SI  ou  compare  le  texte  mrallplo  ni..  ™i*'0"-    Si   les   résultats  des 

de  l'Keelésiastiqu'e  (4),  confirmépa  t    les    onî^'''    '"'l'-''"*'''^    «»°«'™«'>t 
n,-,s..,™,rA.„J  „  „".  „    '""le  par  le  I  les    opinioiis     traditionnelles,    savoir 


qu  Ophir  est  dans  les  Indes  et  au  nord 
de  I  Inde,  nous  devons  nécessairement 
placer  dans  l'Inde  septentrionale  hX 
vilatli,  qui,  au  point  de  vue  généalo- 


jpass,-,p  d'Amos,  8,  8  et  9,  s.  Les  LXX 
traduisent  (5)  le  nom  le  plus  récent  du 
N,  savoir  linur,  le  Noir,parr,civ,  qui 

r.n.mfn.'.r'i,'"''""'"'"'"'""'  *''^*'S"<'  'e  I  """"'  "I"''  «"  point  de  vue  aénédn 
Gil.ou  ou  Gehon  (6),  et  Josèphe  explique    6''?"e  (1)  et  comme  patrie  1  iw 
(précisément  que  le  Géhon,  dont  le  nom     «t  des   pierres  précieuse     est    «   ''•?' 

ordeNir^PIf  ^r'-t-l^»  Grecs  le  ^«^^^^^  """  '■«^P'-^tion  de  s'    érL 
r  '  ""f;"  (')•  Les  Pères  sont  parlai-    ^"1  veut  qu'on  comnrennp  n-,,.  xZ        ,' 

thi  e'r'  ^"^  ^^««  •"""'•-«-•     ^^''^<''  ''«"«  -  Pierr^p     i^^^^^^^^^ 
flieophile    8)  reconnaît  dans  le  Géhon    «'«^  (^angem  flLium  ouemlZ?^' 

n  pour  l'Ox^  *"^'  *'■'"'  '«  ^'-    7"'''  f '■'"'"■  /"""'^  '^^'•^*«'-«  (4)   e"t 

on  pour  I  Oxus,  parce  que  ce  nom  re-     ^out  à  fait  justifiée    tandis  n„»  r„  , 

resente  en  général  quoique  non-exclu-     opinion  ,  qu]  est  adopt^ttearu: 

vemeut ,  I  Oxus  chez  les  Arabes,  tout    de  savants  (5),  que  c'est  le  Phasis  ^-^ 

M^  T....:- -  I  plus  de  fondement  ' 


(1)  Isaïe,  7,  20;  8,  7. 

wV^'lr'/^"'*  o""  '"    "°'"™«  «««vent 
ec  I  L^yple  :  Isaïc,  20,  3,  k.  Ézéch.,  30,  U    9 

A.m,  3  9.  Conf.  Josèphe,^rc/.eo/,  16  2 

j  -Ks,  exc  xa   vùv  Xouaaroc  xaXoùv'xa     Ce^ 

|3)m^o/.,,,33.IlP«.„,^.,3,,50;33,ia. 
5)  Jérvm.,  2,  18. 

7)  ArchéoL,  I,  1,  3. 

8)  ^rf  ^w7o/.,  II,  33,  éd.  Wolf. 

2  S"^-  ,^P''i'^-  '^Y^^P'  «•  57.  Philoslor,'. 

».,29.  Ephraem.  Syr.  ad  Cen.,  2. 

0  ^;,/.7„//o  ,•„,/,.„„.,,  I,  p.  528.  ^„„ 

1)  5Mpp/fm.  ad  Lexic.  s.  v  ' 


Si^,  après  ces  indications  exégétioues 
sur  les  noms  de  fleuves  et  de  pays,  oui 
mettent  de  côté  une  opinion  moderne 
d  après  laquelle  les  noms  des  quatre 
fleuves  auraient  été  complètement 
changes  pendant  que  la  tradition  faisait 

(1)   Genèse,  10,  29  ;  10,  7 
^  (2)  III  «o/.,  9,28;   lo/n.   Il  Parai.,  S.  IS; 

(3)  Pline,  37,    76.     Gemmiferi  amnes  uail 
Avenues  et  Ganges.  ""' 

WF.pLst.k^^adRusL,  t.  IV,  p.  770    Conf 
Josophe,  Archéol,  I,  1  3  »*'''"•  l-oni. 

(5)  Conf.   Reland,  de  Situ  Farad,  terrcslr 
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son  cUcniiu,  les  Hébreux  ayant  en  Pa 

lestiue  subslilué  au  Pbison  et  »u  Gehon 


ftDEN 


scandalis  maximis    in  Moise ,  cette 
opinion  mosaïque ,  la  trouve  au  con- 


e  iù  subsûtué  au  Pbison  et  au  Gébon  '^^^J^^^^  ,es  opinions  de 

(llndus  et  le  Gange)  l'Euphrate  e  le  f^^^^  ^^^  ,ues  géographiques 

Tigre,  qui  leur  étaient  plus  connus  (1),  '  »"  4  ^^         ,^^    ,ys  savants. 

si  nous  demandons  quelle  tut  a  s.tua-  J^J/J^/,^  ^rtud,  d'après  le  réc.t 

In  du  Paradis,  le  fidèle  CatboUque  est  Alexandre      ^.^  ^^^  ^.^^^^^  ^^  ,,j„^^ 

certainement  fort  éloigné  de  considérer  ^  f'  ^^^^/i^  ,t  d'autres  produits  natu- 


certainement  fort  éloigné  de  cons  derer  «  ^r-  w^  ^^  ^,^^^^^^           ^^  „^ 

le  document  sacré  comme  un  produit  a  ^^^^^^  ^^^_^  découvert 

de  la  période  babylonienne  ou pers.que  re's  'i  ^ga^  ^^^  ^^^^^^^  ^^  „,,^        ^ 

et  comme  la  description  géographique  


et  mythique  d'uu  lointain  pays  de  tees, 
où  la  Fable  place  ses  merveilles,  sem- 
blable au  jardin   des  Hespéndes,    au 
,,-       ._  \  1 ^^nt'^nnp  indienne 


dans  les  Indes  les  sources  du  Nil,  que , 
d^près  le  rapport  de  Lucain,  Il  avait  en 

va1n  fait  rechercher  lui-même  par  les 
habitants  du  pays.  UsMienscons^^^^ 


blahle  au  jardin  des  Hespéndes     au  nani.          j.^.^  ^^^^^^.^,  ,^          « 

voyage  d'Io,  ou  à  la  montagne  indenne  ^^'^      ë         ^^  ^^  ^^^   0„  ^e  donne 

de  Mérou,  dont  les  fleuves  se  7=^°;  Ju-ûnëLurce  commune  à  l'Euphrate  e 

dent  sur  toute  la  terre  (2);  il  ne  doute  quunes                 .^p^^^^p,  ^3,  ,e  m 

pas  que  les  premiers  ^"'"a'ns  vécu-  au J  -,  j  ^        "^^  ^      te.  De  même 
ient  dans  le  commerce  le  Pl"^  «t""H  ^^^^l^e ,  Théodoret,  Éphrem,  etc., 

avec  l'esprit  de  Dieu  et  que  .ouiss  n  Ep^P  ^^,^;  ,^^             fleuv^„1"  «It 


du  bonheur  extérieur  le  plus  parfait 
ils  passèrent  les  jours  de  leur  innocence 

dans  une  contrée  de  délices  située  sur 
notre  planète  actuelle  (3);  mais  il  avoue 
sans  hésiter  qu'il  est  impossible  de  de- 
duire  des  détails  géographiques  du  hvre 
sacré  sur  les  quatre  fleuves  la  situation 
vraie  et  certaine  du  Paradis;  car  Moïse 
comprend  les  quatre  grands  fleuves  de 
l'antiquité  orientale,  le  Gange,  le  TS il, 
le  Tigre  et  VEuphrate,  qui,  avec  le  Jour- 
dain,   occupaient  encore  ce    rang  au 
temps  de  l'Ecclésiastique  (4),  comme  les 
bras  du  grand  fleuve  qui  arrosait    E^^^^^^^ 
et  le  Catholique,  certain  que  1  mspira 
tion  divine  s'ajoute  aux  capacités  natu- 
relles de  l'écrivain  sacré  pour  1  empê- 
cher de  s'égarer ,  loin  de  considérer 
ainsi  que  Luther,  comme  un  des  grands 
scandales    qu'offre    Moïse,    unum   e 

(1)   Conf.  Éwald,  Hist.  d'Israël,  1,  p-  SM, 

°'^')  Vo,.  Bohlen,   l'Inde,  II,  210  Hartmann 
E.plL  sur  l'Asie.  I,  p.  2^9.  Herder,  Geme  de 
la  Poésie  hébraïque,  1,  p.  l53- 
(3)   Conf.  entre  autres    Theoph.  ad  Auiol^ 

napàôsiaov  Oiiô  toOtov  xov  oOpavôv,  O9.  ovxav 
\ix)  Ecclés.,  2U,  2ii-28. 


for^a^ies  quatre  fleuves  du  fleuve 

nrincipal  ;  puis  ils  les  font  en  quelque 
Karir  et  couler  dans  des  lits  souter- 

rains  jusqu'à  ce  qu'ils  reparaissent  dans 
des  sources  commesauxindes,  dans   E. 

thiopie  et  l'Arméme,  et  S.  Augustui 
n'bisite  pas  à  défendre  la  '«"re  du  do- 
cument sacré  contre  les  interpretaUon, 

allésoriques  des  partisans  dOrigene 
S  il  Vute  que,  puisqu'il  faut  cro.« 

d'après  le  témoignage  certain  de  1  Un 
?ure  sainte,  qu'en  sortant  du  Paradis  1 

quatre  bras  du  fleuve  se  divisèrent,  sf 
coulèrent  sous  terre  et  ne  reparure, 
nue  dans  des  contrées  lointaines,  av, 
leurs  sources  aujourd'hui  connues 
a  surface  delà  terre,  il  est  parfait 
„.ent  évident  que  jamais  la  science 

maine  ne  pourra  connaître  la  ve  ital 
situation  du  Paradis  (4).  Dans  le  fait, 
document  mosaïque  ne  donne,  pour, 
soudre  la  question,  qu'»n  pom  do  , 
tache  géographique,  savoir  :  que  V 
pTanta'leVrdiu   de  l'Eden  pour 

(1)  Expcd.Alex.  A/.,6,l»3- 
[2)Reland,i;/.5-mi.c,I,p.51.Tuch,C 

/.».»/    s»r  la.  Genèse,  p.  73. 
(l.)  Conf.  d<:  Gencs.  ai  M.,  \  Hl,  %  "• 
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Outre  le  jardin  de  délices  des  premiers 
iiuniaiiis,  l'Ancien  Testament  désigne  de 
ce  nom  d'Éden  d'autres  contrées  certai- 
nement non  moins  délicieuses  (l),  dont 
les  exegetes  se  sont  souvent  servis  pour 
trouver  la  situation  du  Paradis. 
^    H.  Beth^Éden  (]i;;-n\3)  (2),  c'est- 
a-dire  la  maison  du  Paradis ,  un  lieu  de 


premiers  humains  dans  une  contrée  si- 
tuée à  Vorient.  Ce  n'est  pas  là  sans 

douto  une  désignation    précise;  mais 

Moïse,  ayant  donné  cette  indication  en 

écrivant  soit  sur  le  mont  Sinaï,   soit 

dans  lesjimites  de  la  région  moabite  (i), 

Jious  mdique  l'orient  de  l'Asie  comme 

le  siège  primitif  de  la  race  humaine,  au-  i  ^  nir.  i        •        .  '  •  ••       "  '  ^''^  ^  -"' 
quel ,  outre  les  recherches  historiques,     JZ^'^T''^''  ^''"^^^  '  "^  ^'^"  de 
ramènent  la-  tradition  de  presque  toute    b.T:  pf  !''.^'  ^^''^'  °«^  ^«''«  de 
:    I  antiquité  et  des  traces  assez  évidentes       T     l  ^^^^^"^«^  nomme  Paradis  (^y.- 
dans  l'Ancien  Testament.  Il  n'y  a  qu'à     ZlT'\i^^  """  ^^^'^  ^^  S>'^^"«-  Rosen- 
se  souvenir  de  la  voix  ironique  qu'Ézé-    TI      ^  ^  ^^"'^  ^"^  ^'^^^  ^e  Beit-el- 
chiel  élève  contre  l'orgueilleux  roi  de     p'^f'^'^"  ^^^"e^  a"  revers  oriental  de 
lyr  renversé  de  son  trône.  Le  Prophète     LTiT''  '/j  '^"^  ^^''''^^  ^'^  ^«^-^^fiée 
dépeint  la  puissance  et  la  magnificence    LLen Tv       T'  '''^'  '"^^  ^«  "««^ 
qui  poussent  le  roi  à  s'ériger  en  dieu  (2)      ZT  ^^  *^"  J"'^'"''  '  ^'est-à-dire 

et,  dans  son  amère  ironie,  il  ne  trouvé     nl.f?      '^'  ,^"'^^^^rdt  (5)  et  d'autres 


"^^.v,  11  lie  iiuuve 
pas  d  image  plus  frappante  que  de  trans- 
porter  le  roi  qui  s'est  divinisé  dans 
i^aeu,  en  la  présence  immédiate  de  Dieu 
«  Vous  avez  été  dans  les  délices  du  pa- 
radis de  Dieu;  votre  vêtement  était  enri- 
chi de  toutes  sortes  de  pierres  précieu 


le  Liban  (6). 

III.  Éden  (]-}X),  cité  par  Ézéchiel  (7) 
doit  avoir  été  situé  en  Mésopotamie-  dii 
moms  Ézécl,iel  en  parle  com„,e  flLn 
e  commerce  avec  Tyr  et  étant  en  rela- 
l.?r...f--  '   P-  '-1  Carrhe's 


ses        Vous  étiez  comme  un  chérubin  ,        ""f  ^''="'2»'   P'us  tard  Carrl.es 

protecteur  qui  étend  ses  ailes  iC/ierub  (^"J»"'"'''''"''  Harran),  et  avec  Cliaune 

^ten.^uset  protegens)  (3)  ;  je  vous  ai  ,f  '  ''f  ^tésiphon.  Cette  situation  con- 

etabl,surlamoutagnesaintedeDieu{4).»  '",">'' 'assertion  du  chef  de  tribu  Rab- 

»es  qu  ,1  est  reconnu  qu'on  ne  peut  pas  ,''?,'''''  JP^If,  ''^1"el,  outre  d'autres  loca- 

entcndre  par  cette  sainte  montague  la  '"f ''« '«  M^'''P"'=""'«'  G«^»n,  Charan 

nomagne  de  Sien,  mais  qu'il  faut  ad-  !'  ^f  «°f«"'^  d  lideu  en  Télassar  fu- 

rivl"''"?.*'"'™'  '"'""='8"«  «it"ée  ^!"' ='«5"J<'"'s  par  les  Assyriens  (8).  Ce 

■rovnr,'- '""'•'■'''' •'*''^^"''  1"'°'»  be  o;  P'"^'=°f ''q"«t.  pas  l'Aden  ara- 

foyait  les  hni,tes  extrêmes  de  la  terre,  ^'f  '  "^'^  «««'  Adana  ,  dont  Étieime 

^nnl^n"'/*""  '^  "•^'""°°  '   étai    r'^'^>'^"'"''=('0)  ««  la  situationsuri'Eu- 

0  l^Tn  T'"'''"""*^^"«''""-"P^^«  '»  ^"^  '"^'  ''''  ^°««  1"«  l'opinion  de 

spc  sion  des  premiers  humains,  Dieu       

tablit  son  séjour,  que  le  Chérubin  proté- 

ensomM  "!  ■""'  '"*'""^™ît'-e.  d'après 

u  omble  de  ce  passage ,  que  le  pro- 

lietc  hzech.el  plaçait  la  situation  d'É- 

'"  dans  une  contrée  lointaine  de  l'O- 
ent. 


(Ij^Conf.  Michaelis,  dans  Sclmllliess.,  1.  c, 

V  Kzéch.,  28,  2. 

!3J  HiertJuyn». 

')  izcch.,  28, 13-111. 


H)  n?;   pour  distinguer  ces  contrées  du 

lor;;:e'ruTJror^'-'^'^'--~^^ 

(2)  Amosy  1,  5. 

(3)  5,  15. 

W  Antiq.,  I,  2,  p.  291. 
(5)  royagcs,  I,  p.  66. 
(«Konf.Gésé„iu.,r/,„„„.,,,p.„,. 

(8)  IV  «„,■.,  19,  ,2.  /,,„>,  „,,j 
^_il.)_Co„f.H,Tverniok.C„„„„.  «,  i>.,,;,._ 
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ÉDESSE 

Schulthess  (1)  et  celle  de  Rosenmul- 
ler  (2) ,  qui  croient  que  les  habitants  de 
l'Éden  syriaque  (3)  furent  déportés  à 
Télassar,' n'est  fondée  sur  rien;  car  les 
habitants  de  Bétheden  furent  transplan- 
tés à  Cyrène  (Kir),  contrée  située  vers 
le  fleuve  Cyrus  (aujourd'hui  Kour)  (4). 

Storch. 
ÉDESSE.  La  ressemblance  du  nom 
syriaque  Urhoi  détermina  plusieurs  an- 
ciens auteurs  (S.  Éphrem,  les  Targumis- 
tes,  S.  Jérôme)  et  plusieurs  exegetes 
modernes  (Michaelis,  Bohlen)  à  prendre 
la  terre  T]1i5. ,  nommée  dans  la  Genèse, 
10,  10,  pour  le  vieux  nom  d'Édesse. 
Tuch,  dans  ses  commentaires  sur  la  Ge- 
nèse (5),  est  d'un  avis  contraire.  Une 
autre  opinion  combine  Urhoi  avec  Ur 
Rasdim  (6),  et  fait  ainsi  d'Édesse  la  pa- 
trie du  patriarche  Abraham.  Le  nom  de 
Ur  (-ni^z=i^t<),  signifiant  en  hébreu 
feic,  devint  le  point  de  départ  d'une  tra- 
dition selon  laquelle  Nemrod  (fondateur 
d'Édesse,  d'après  Bar-Hébrœus)  fit  jeter 
le  pieux  adorateur  du  Dieu  unique  dans 
le  feu,  dont  Dieu  le  délivra  en  faisant 
jaillir  à  cet  endroit  une  source  (7). 

Il  y  a  encore  d'autres  légendes  sur 
l'origine  et  l'antique  histoire  d'Edesse. 
Les  renseignements  certains  ne  datent 
que  de  l'époque  où  cette  ville  tomba 
sous  la  domination  grecque.  C'est  aussi 
de  cette  époque  que  provient  le  nom 
de  "E^eaa/,  qu'elle  reçut,  sous  Seleucus 
Nicanor,  en  l'honneur  de  l'Édesse 
macédonienne  (8).  Elle  portait  en  outre 
le  nom  de  'AvTw'x.eia  {xv^oêâpêapoç ,    AvT.  -n 


tTA  KaXXipf6ïi  (a  fonte  nominal  a  {i), 
probablement  d'après  la  source  d'A- 
braham). Du  nom  de  Callirrhoé  na- 
quirent facilement  les  noms  syriaques 
et  arabes  Urhoi  et  Roha,  qui  se  sont 
transformés  dans  le  Orfah  actuel. 

Édesse,  capitale  de  la  province  d'Os- 
rhoëne ,  était  la  résidence  des  rois  ab- 
gares;  elle  tomba  sous  la  domination 
romaine  au  temps  de  Trajan.  A  dater 
de  Commode  elle  porte  sur  des  mon- 
naies le  titre  de  colonie ,  et  sa  situation 
en  fit  un  point  important  dans  les  guer- 
res des  Romains  contre  les  Parthes  et 
plus  tard  contre  les  Perses  (Sassanides). 
Le  Christianisme  pénétra  de  bonne 
heure  à  Edesse  (àpx.Yiôcv  uav^n^xel  Xpi- 
(TTiaviîieiv  exax.£v)  (2).  On  connaît  la  tra- 
dition de  la  correspondance  entre  le 
Christ  et  l'Abgar  Uchomo  d'Édesse  (3).    ij 


(1)  L.C,  p.  S60. 

(2)  Antiq.,  I,  2,  p.  153. 

(3)  Voyez  plus  haut,  n"  H. 
(U)  Amos,  1,  5.  Cf.  IV,  Rois,  16,  9. 

(5)  P.  235. 

(6)  Genèse,  11,  28.  ^     .         x  yyyi 
n)  Tuch,  dans  Ersch  et  Gruber,  t.  XXXl, 

p.  67.    Th.  S.   Bayeri,   Historia  Osrhoena  et 
Edes'sena,  Pelropoii,  1-734,  p.  3  sq. 

(8)  Slrab.,  Uh9.  Voy.  les  cilalions  dans  Bayer, 
1.  c,  p.  "7  sq. 


D'après  Eusèbe  (4),  S.  Thomas  en 
voya  Thadée  à  Édesse.  Thadée  guérit 
Abgar  d'une  maladie ,  convertit  par  là 
beaucoup  d'autres  habitants  d'Édesse , 
et,  depuis  lors,  toute  la  ville ,  -h  Tvàaa  twv 
'E^eaavivwv  ivoXiç,  demeura  inébranlable 
dans  sa  foi  au  Christ.  Cette  persévé- 
rance donna  une  grande  considération 
à  cette  communauté  chrétienne ,  et  le 
souvenir  s'en  conserva  dans  des  surnoms 
honorables  d'Édesse  la  sainte,  la  bénie, 
sancta  ,  benedicta  (5) ,  eùdsSsîa  xcap-ou- 
[xe'vr)  (6).  Elle  se  rendit  constamment  di- 
gne de  cette  distinction.  Elle  fut  persé- 
cutée sous  Trajan.  Son  évêque ,  Bar- 
simseus,  qui  avait  conquis  de  nombreux 
fidèles  à  l'Église,  mourut  martyr,  et; 
parmi  la  foule  des  Chrétiens  qui  s'atta- 
chèrent glorieusement  à  lui,  on  cite  no- 
tamment  Sarbélius   et  sa  sœur  Bar- 
bsea  (7).  D'autres  faits  démontrent  le 

(1)  Pline,  V,  24. 

(2)  Sozom.,  VI,  1. 

(3)  Voy.  Abgar. 

(4)  Hist.  eccL,  1,1.  „^„   ,.n 

(5)  Assémani,  Bihl.  or.,  1,  261,  2'78,  417. 

(6)  Theodor.,  Hist.  ceci.,  III,  26. 

(7)  Absémani,  I1I,P.  1I,'»0- 


puissant  développement  et  la  profonde 
foi  de  cette  communauté  naissante. 

La  science  chrétienne  fleurit  de  bonne 
heure  à  Édesse  comme  la  foi  ;  on  y  tra- 
duisit au  deuxième  siècle  la  Bible  (1). 
Bardesanes  et  son  fils  Harmonius  sont 
les  représentants  d'une  brillante  épo- 
que'de  la  littérature  ecclésiastique  (2). 
D'après  la  Chronique  d'Édesse ,  Chro- 
nicon  Edess.,  la  ville  fut  ravagée  en 
202  par  une  grande  inondation  qui 
renversa  en  même  temps  le  temple  des 
Chrétiens  (3). 

A  partir  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle   Édesse  devient  pendant  quelque 
temps  le  théâtre  principal  des  mouve- 
ments qui  agitèrent  alors  l'Église  d'O- 
rient. La  foi  courageuse  des  Chrétiens 
d'Édesse  fut  soumise  d'abord  à  une  rude 
épreuve  par  la  persécution  qu'ils  subi- 
rent pendant  quelques  années  de  la  part 
de  Sapor  ,  roi  de  Perse  (  elle  ne  se  ter- 
mina qu'à  la  mort  de  ce  roi,  370)  (4). 
Il  y  eut  de  nombreux  martyrs;  Sozo- 
mène  en  a  conservé  la  mémoire  dans 
son  Histoire  (5).  Peu  de  temps  après, 
S.  Éphrem    venait   de  mourir ,   une 
nouvelle  persécution  éclata  d'un  autre 
coté.  Les  Ariens,  qui,  du  vivant  de 
S.  Éphrem,  avaient  souvent  troublé  la 
paix  de  l'Église,  dès  qu'il  eut  fermé  les 
yeux,  s'emparèrent  du  diocèse  ,  chas- 
sèrent l'évêque  Barsès  et  les  fidèles  or- 
thodoxes. Les  prêtres  Euloge  et  Pro- 
togène se  signalèrent  parmi  le  clergé, 
contre  lequel  la  fureur  des  Ariens  s'exer- 
çait de  préférence   (6).  La  florissante 
école  d'Édesse  (7)  devint  un  des  prin- 
cipaux foyers  du  nestorianisme,  né  en 
partie  par  opposition  à  l'arianisme,  et 
servit  à  le  propager  en  Perse.  Rabulas, 


(1)  Fotj.  Bible  (versions  de  la). 

(2)  Hug.,  Introd.,  t.  I,  p.  365.  ' 

(3)  Assémani,  I,  390. 

(4)  Assémani,  III,  H,  p.  51  gq. 

(5)  Uist.  ceci..  H,  c.  9-15. 

(6)  Théodor.,  nisf.  ceci.,  IV,  17, 18. 
C")  Voy.  plus  bas. 
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alors  évêque  d'Édesse,  se  prononça  avec 
une  puissante  énergie  contre  les'  nova- 
teurs, proclama  l'anathème  contre  les 
fameux  docteurs  Théodore  et  Diodore, 
et  fit  brûler  leurs  écrits.  Les  maîtres 
de  l'école  persique  furent  chassés  et  l'é- 
cole momentanément  fermée.  Le  prêtre 
Ibas  résista  résolument  à  Rabulas,  et 
contribua  à  propager  en  Perse  la  doc- 
trine condamnée  tant  par  la  lettre  qu'il 
adressa  à  Mares  que  par  la   traduction 
des  écrits  de  Théodore  et  de  Diodore 
en  syriaque  (langue  ecclésiastique  de  la 
Perse).  Par  la  suite  il  y  eut  un  accord 
entre  Cyrille  et  les  Orientaux  ;  Ibas  y 
souscrivit,  et  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment, à  la  mort  de  Rabulas ,  il  lui  suc- 
céda sur  le  siège  d'Édesse.  L'école  d'É- 
desse redevint  florissante  sous  son  pon- 
tificat. Vers  la  fin  du  même  siècle  vivait 
à  Édesse  le  mystique  Bar  Sudaili  (i). 
Ce  fut  surtout  par  son  école  qu'Édesse 
devint  célèbre;  mais ,  comme  nous  al- 
lons le  voir ,  cette  célébrité  ne  se  ratta- 
che pas  à  une  seule  et  même  école. 
L'institution  des  établissements  scien- 
tifiques suivit  de  près  l'introduction  du 
Christianisme  à  Édesse.  D'après  le  bio- 
graphe Alexandre  Acœmetas  (2),  on  y 
créa  de  très-bonne  heure  (Jam  olimdi- 
vino  nutu)  des  établissements  destinés 
à  répandre  la  langue  syriaque.  Les  prin- 
ces et  les  autres  personnages  distingués 
des    provinces    environnantes   y    en- 
voyaient    leurs    fils.    L'enseignement 
avait  pour  but  la  culture  générale  de 
l'esprit ,  mais  il  portait  principalement 
sur  l'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures. Ce  fut  sans  doute  à  un  établis- 
sement de  ce  genre  que  Bardesanes, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut,  dut 
son  éducation  scientifique. 

Cette  école  fut  en  pleine  prospérité 
dans  la  période  suivante.  Un  de  ses  plus 

(1)  Conf.  Néander ,  Hist.  univ.  de  l'ÉoHse. 
t.  II,  p.  793. 

(2)  Jet.  SS.  Bolland.  ad  diem  15  jan.  —  Cité 
comme  authentique  par  Assémani,  I,  204, 

11 
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fervents  disciples  fut  le  savant  prêtre  et 
martyr  Lucien  (t  311),  qui  est  loué  par 
Sozomène(l)  xà?  Upà;  rpacpà;  eîç  à)c?ûv 
>i)cpiga>x(ô;.  Eusèbe  d'Émèse  sortit  aussi 
de  l'école  d'Édesse  (2).  La  plus  célèbre 
de  toutes  ces  écoles  fut  celle  que  fonda 
à  Édesse  S.Éphrem  le  Syrien. 

Éphrem  enseignait  la  langue  syriaque 
à  récole  de  Nisibis.  Les  Perses  s'étant 
emparés  de  la  ville  et  ayant  renversé  son 
établissement  (338) ,  Éphrem  se  rendit 
à  Édesse  et  y  fonda  une  nouvelle  école, 
qui  dura  longtemps  après  sa  mort,  tan- 
dis que  des  institutions  analogues,  telles 
que  celles  d'Antioche  et  l'école  per- 
sique  d'Édesse,  tombèrent,  à  la  suite 
des  controverses  des  Nestoriens  et  des 
Eutychiens   (3).   Éphrem    séjourna    à 
Édesse  à  une  époque  qui  était  deve- 
nue très  -  favorable  à  la    foi  et   à  la 
science  de  cette  ville,  grâce  aux  efforts 
des  évêques  Aitallahas,  Abraham  (dont 
Éphrem  écrivit  la  biographie)  et  Bar- 
sès.  Les  rapports  d'amitié  qui  lièrent 
Éphrem    à    ces  hommes   savants    et 
pieux  contribuèrent  beaucoup  aux  pro- 
grès et  à  la  prospérité  de  son  école;  elle 
se  fortifia  de  telle  manière  que  même 
la  persécution  de  Sapor,  si  fatale  à  l'É- 
glise d'Édesse,  ne  put  la  renverser.  L'é- 
tablissement d'Éphrem  était  privé,  com- 
me celui  d'Antioche  ;  il  n'était  pas  en- 
tretenu par  l'évêque.  L'instruction,  sui- 
vant le  système  de  toutes  les  écoles 
chrétiennes  savantes  de  l'époque,  avait 
pour  but  le  développement  général  de 
l'intelligence,  en  l'appliquant  spéciale- 
ment à  la  connaissance  de  la  théologie  (4), 
comme  on  le  voit  dans  les  notices  que 
S.  Jérôme  (5)  nous  a  laissées  sur  la 
marche  de  l'enseignement  en  général. 

(1)  Hist.eccL,  111,5. 

(2)  Socrate,  Hist.  eccL,  II,  9;  lU,  6- 

(3)  Assémani,  III,  p.  II,  S"?,  92a ,  d'après  un 
récit  de  Ben  Mlib. 

(a)  Assémani,  II,  170. 

(5)    Epist.   ad  L<£tam  de  inslitutione  iti/an- 
lulee. 


Éphrem  est  le  premier  exégèle  de  sa 
nation  ;  avant  lui  il  n'est  pas  question 
d'interprétation  de  l'Écriture  dans  la  lit- 
térature syriaque.   11  fonda  en  même 
temps  un  nouveau  système  d'exégèse  ; 
il  chercha  à  concilier  les  méthodes  d'in- 
terprétation dominantes  jusqu'alors,  la 
méthode  allégorique  d'Alexandrie  et  la 
méthode  historico-grammaticale  d'An- 
tioche. Également  éloigné  des  exagéra- 
tions de  l'une  et  de  l'autre,  il  tâcha  de 
former  un  système  moyen  en  conciliant 
l'interprétation  historique  et  l'interpré- 
tation allégorique.  Cette  méthode  exégc- 
tique  fut  développée  dans  son  école,  qui 
devint  officina  novx  S.  S.  interpre- 
tandi  rationis  (1).  Les  fragments  des 
exégètes  syriaques  conservés  par  Assé- 
mani témoignent  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle   ils   gardèrent  le  principe  pro- 
fessé par  leur  maître  {pm^H  Th  aùToù 
77a(^euaiv  'Cr.XcôciavTeç)  (2).  Us  marchèrent 
encore  d'une  autre  façon  sur  ses  traces  : 
ils  remirent  en  honneur  et  en  valeur, 
par  leur  érudition,  l'orthodoxie  attaquée 
et  presque  vaincue  dans  cette  partie  de 
la  Mésopotamie  par  les  Nestoriens  et 
les  monophysites.  Les  plus  distingués 
d'entre    eux   furent   Abbas,   Zénobe, 
Maran,  Siméon  et  Abraham  (3).  Plus 
tard  on  cite  parmi  les  maîtres  de  l'é- 
cole d'Éphrem  :  Isaac  le  Grand  (t  460), 
prêtre  d'Antioche  (4);  Jacques  Sarugen- 
sis,  vers  503,  et  surtout  Jacques  d'É- 
desse, vers  la  Im  du  septième  siècle,  es- 
timé comme exégète,  interpres^A.  é. (5). 
Sous  lui  l'école  d'Édesse  rendit  des  ser- 
vices en  cultivant  et  conservant  dans  sa 
pureté  la  langue  syriaque.  Il  s'y  forma 
beaucoup  de  grammairiens,  et  le  dialecte 
d'Édesse  devint   le   dialecte    modèle, 

(1)  Lengerke,  de  Ephrœmi  Syri  arie  hernie- 
neuiica,  Regim.  Pruss.,  1831,  p.  92. 

(2)  Sozom.,  III,  16. 

(3)  Sozom.,  i.  c.  Assémani,  I,  38,  165,  168, 
Û63,  al. 

[U]  Assémani,  I  122. 

(5)  Leugerke,  1.  C.  96  et  97.  Assémani,  1,  ^70, 
283,  290. 
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comme  Pavait  été  autrefois  celui  de  Pal-  .  gnements  sur  la  fermeture  de  Péecle  per- 

"'v''rL,\-     j- .•  j      ,  sique  varient  beaucoup.  Bar-Hébra?us  la 

Il  faut  b,en  distmguer  des  établisse-     place  au  temps  de  la  première  disner- 

m  nts  dout  nous  venons  de  parler  l'é-     siou  des  maîties,  sous  l'évéque  Rabuîa  • 

rTssai?w?r;      :     '  "T-f  f'  '"'^''-  «"'^"t^es  Omettent  les  deux  événements 

et.  t  H  ,«         '"  'T'  '^'^Ph'-e'n-Elle  au  temps  de  Zenon.  Asséraani  (2)  ad- 

était  destmee  a  I  éducation  des  sujets  met  deux  dispersions  des  maîtres  persi- 

chrefens  des  ro,s  de  Perse  et  servait  de  |  ques,  et  place  celle  de  Maanès  et  de  ses 


pépinière  au  clergé  persique.  Les  autres 
écoles  d'Édesse  étaient  publiques  ;  les 
élèves  non  chrétiens  pouvaient  les  fré- 
quenter, et  l'on  rapporte  que  Rabulas 
convertit   beaucoup   de   ses  auditeurs 
païens  (2).  L'école  persique  devint  mal- 
heureusement,   nous   l'avons  dit  plus 
haut ,  le  foyer  principal  du  nestoria- 
nisme    de  ces  contrées;    c'est  pour- 
quoi, sous  l'empereur  Théodose,  Ra- 
bulas  obtint   qu'on  en   renvoyât    les 
maîtres  (431).  Parmi  ceux-ci  on  con- 
naît principalement  Maanès,  traducteur 


collègues  sous  Rabulas,  parce  que,  d'a- 
près les  renseignements  unanimes  de 
tous  les  historiens  orientaux,  jacobites 
^}  "estoriens,  Maanès  parvint  à  usurper 
l'évêché  de  Séleucie  sous  Théodose  et 
Yezdegerd. 

En  609  Édesse  fut  conquise  par  les 
Perses;  en  641  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Arabes,  et  subit,  sous  leur  domina- 
tion, les  vicissitudes  de  l'empire  des  ca- 
lifes. Sous  Romanus  Argyrus  Édesse  re- 
tomba entre  les  mains  des  Grecs  (1031), 
et  y  demeura,  malgré  une  tentative  faite 


des  écrits  de  Théodore  de  M^opsueste  en  ,  par^l.Tabe  ^^m^^s^^^ 

ynaque  ;  son  sort  fut  partagé  par  Nar-  fût  conquise  par  les  ^afcs  (3)' Peu 

^et    p'^T  '^'''r"'^'^''^;'"''''^''-  '^'''  ^'^^"^^^  ^''  P^^'^^i^rs  croisés  en 

ce  etcetc.IlssenfuirentaNisibis.Nar-  Asie  (1097),  Baudouin  se  dirigea  vers 

ZITJm  "^'  '"'^'-^"^  devint  bientôt  l'Euphrate,  d  après  le  conseil  de  l'Ar- 

ameuse.  Maanès  parvint  plus  tard,  grâce  ménien  Pancrace;  l'expédition  réus^t 

u  c.^:'  pT;  '  ''''r^''  ^'i-  ^^^^  ^^^^^^^  ^"'  n'était  alorfhabitée  „ 

ucc  da  a  Rabulas  sur  le  siège  d'Édesse  des  Chrétiens,  était  sous  une  espèce  de 
(436),  et  1  école  reprit  sous  lui  un  nouvel  |  gouvernement  sénatorial.  Le  chef  de  ce 


essor;  mais  sa  situation  devint  d'autant 
plus  triste  sous  les  successeurs  dTbas, 
i^^solûment  hostiles  au  nestorianisme! 
Nonuus,  successeur  immédiat  d'Ibas, 
ne  parvint  pas  encore  à  la  détruire 
complètement;  ce  ne  fut  que  sous  l'é- 
veque  Cyrus  et  le  règne  de  l'empereur 
^t'noii  que  cette  ruine  fut  accomplie  en 
489.  L'école  fut  fermée,  coç  rà  Nsarcpcou 


gouvernement,  un  vieillard,  poussé  par 
le  peuple,  appela  Raudouin  pour  déli- 
vrer Édesse  et  la  défendre  contre  les 
Turcs. 

Baudouin  se  rendit  à  l'invitation,  de- 
vint d'abord  corégent  du  vieux  séna- 
teur, et  finit  par  régner  seul,  le  peuple 
ayant  mis  de  côté  son  faible  collègue  (4). 
Baudouin  conquit  ensuite  plusieurs  ni- 


v~;  A.,^  '  î.  ^        \  /       -'--f^v^     x^uuuwum  uuuquii  eusuue  p  usieurs  \iU 

7ufT  "^f;*.'"'^  ^'^-«'•-  (4),     les  et  constitua  le  comté  S'Édesse  «  f 

lui  succéda  au  trône  de  Jérusalem  et 
transmit  Édesse  à  sou  neveu. 


S.Mariœ,  Dei  genitricis  (5).  Les  reusei- 


25  sq. 


(1)  Hoffmann,  Gramm.  S'jriaca, 

(2)  Assémani,  I,  20a. 

(3)  Assémani,  I,  352  ;  m  64. 

m  Théod.,  leot.  II,  p.  526,  éd.  Val. 

"Qieou  Belli-Arsauieusis. 


(1)  Theodor.  Lector,  et  Chwn.  Edesa. 

(2)  II,  iio2. 

(3)  Bayor,  I.  c,  290-293. 

(4)  Bayor.  2J5  304. 
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ÉDESSK  -  EDILTURYDA  (sainte] 

écrivains  anglais,  jusqu'au  temps  de  la 
réforme,  rendirent  hommage  a  sa  sain- 
teté. ,       , 

Malgré  le  vœu   de  chasteté   qu  elle 
avait  fait  dans  sa  jeunesse ,  elle  avait 
été  obligée  d'épouser  Tondbert,  le  cal- 
dorman  des  Girviens.   Cependant   ses 
prières  touchèrent  le  cœur  de  son  mari, 
qui  lui  permit  de  demeurer    fidèle  a 
son    vœu.  Tondbert  étant    mort  peu 
de  temps  après    son  mariage,  Edil- 
thrvda  se  retira  dans  Hle  d'Ely,  dans 
l'Estanglie ,  que  son  mari  lui  avait  don- 
née, et  elle  espérait  pouvoir  y  vivre 
tranquille  et  loin  des  bruits  du  monde, 
lorsque  Oswio,  roi  de  Northumbrie  ,  la 
demanda  à  ses  parents  et  l'obtint  en 
mariage  pour  son  fils  Egfrid,  âge  de 
quatorze  ans.  La  nouvelle  épouse  devint 
comme  l'ange  gardien  d'Egfrid;  mais, 
ayant  été  contrainte  à  l'épouser  contre 
son  gré,  elle  se  crut  autorisée  a  obser- 
ver son  vœu  de  virginité,  et  parvint  a 
obtenir  le  consentement  d'Egfrid,  qui 
toutefois  chercha  souvent  à  la  détourner 
de  cette  résolution.  Il  finit  par  prier 
S  Wilfrid,  évêque  d'York  (1),  de  1  ex- 
horter   à  y  renoncer;  mais  Wilfrid 
après  avoir  examiné  sérieusement  1  at- 
faire,  fortifia  la  princesse  dans  sa  sainte 
détermination  et  lui  conseilla  de  rompre 
son  mariage  et  d'emrer  dans  un  cou- 
vent. C'est  ce  qui  arriva. 

Le  mariage,  qui  n'avait  jamais  et 
consommé,  fut  dissous  en  671,  âpre 
une  communauté  virginale  de  douz 
années.  Egfrid  prit  une  autre  femme 
et  laissa  Édilthryda  entrer  dans  le  coi 
vent  de  Coldingham,  où  elle  reçut  1 
voile  des  mains  de  Wilfrid. 

Vers  673  la  sainte  quitta  Coldinj 
ham  et  fonda,  dans  les  marais  inhabit 
d'Ély  un  couvent  double  (2),  qui  riv 
Usa  bientôt  avec  les  plus  illustres  m 
nastères  de  la  Grande-Bretagne.  El 
abbesse,  Édilthryda  dirigea  le  couve 
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Édesse ,  toujours  menacée  par  les 
armées  turcomanes,  fut  enlevée  aux 
Chrétiens  sous  Josselin  IL 

Omad-Eddin    Zenghi    {Turcarum 
orientalium  potentissimus)  (l),  maître 
de  ISinive  ou  Mossoul,  assiégea  Edesse  a 
Il  tête  d'une  armée  innombrable,  et  s  en 
empara  au  bout  de  vingt-huit  jours,  en 
1144.  Cette  prise  fut  suivie  d'un  grand 
massacre  ;  les  églises,  entre  autres  celle 
qui  renfermait  le  tombeau  de  S.   ino- 
mas,  furent  dévastées,  et  la  croix  fut 
contrainte  de  se  retirer  devant  le  crois- 
sant dans  un  des  principaux  sièges  des 
conquêtes  du  Christianisme  (2). 

Après  la  mort  de  Zenghi  (1146),  Jos- 
selin se  crut  maître  de  la  ville,  mais  il 
fut  obligé  de  s'enfuir  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Nour-Eddin,  fils  de  Zenghi, 
ruina  la  ville  et  sa  citadelle.  La  nouvelle 
de  la  chute  d'Édesse  émut  douloureu- 
sement toute  la  chrétienté  ;  l'inquiétude 
qui  en  résulta  par  rapport  aux  autres 
possessions  des  Chrétiens  fut  la  cause 
prochaine  de  la  seconde  croisade  ;  mais 
Édesse  ne  fut  pas  reconquise. 

Édesse,  l'Orfah  actuel,  est  le  siège 
d'un  évêque  arménien.  Elle  a  50,000 
habitants,  dont  2,000  Chrétiens  et  500 
juifs;  le  reste  est  musulman.  Il  y  a 
quinze  mosquées. 

Buckingham,  Voyages  en  Mésopo- 
tamie, 

KONIG. 

ÉDILTHRYDA  (SATNTE),  reine  d'An 
déterre,  fondatrice  du  couvent  d'Ely,  au 
septième  siècle.  Le  pieux  roi  Anna,  qui 
rendit  de  si  grands  services  au  Christia- 
nisme parmi  les  Estangles  des  îles  Bri- 
tanniques, eut  des  filles,  des  fils,  des 
petits-fils  qui  se  distinguèrent  par  leur 
sainteté.  Parmi  ses  filles  on  remarquait 
surtout  Édilthryda  (Atheldritha,  Ethel- 
drida,  Édiltrade),  qui  semblait  plutôt  un 
ange  qu'une  créature  humaine.  Tous  les 

(1)  Bayer,  p.  3W. 
^2)  Bayer,  ibid. 


(1)  yoy.  WlLFRlD. 

(2)  Foy,  Couvent  double. 


ÉDILTHRYDA  (sainte)  -  EDMOND  (saint) 
pendant  sept  ans  et  fnf  r..     ,  '  '65 

aSÏ  "«  ^"-^-  "«  «^-et.  et  ;ê    ;.°î:  4f^;.S  p^TSla^/' 

Elle  ne  faisait  qu'un  renas  nar  ;«„.      pi"  f'  '"''^^   *•   ^^  ^^  ann.   679' 

sauf  ies  jours  de  grande  fC,  In^i     '3  t  !  f'  ''^'^  '^  ^"^^'^rea.,  ad 

elle  était  malade,  ou  lorsqu'e  le  demeu      «Ll      '  ^'"^"■'''  -^«<^?''''^«-^  </«  /!'£. 

«'tdans  l'église    depuis  la  Ls"de1  fr/'?^''.""''""^ '   Vremier  siicle 


2«edes,.e.e„tsde,;i;;:ue%''S 
de  bain  chaud  que  la  veille  des  grandes 
fe  es,  après  avoir  servi  dans  leur  S 

tes   es  autres  religieuses.  Elle  mou 

rut,le23jum679,d'unmaldegorce 
après  avoir  supporté   patiemment    ses 

souffrances,  en  disant:,,  J'ai  „éHté  de 
ouffar  pour  tous  les  ornements  d'o 

et  de  p.erres  précieuses  dont  j'ai  paré 

r,r..?!"^'»^j---e-»oniC 


^^^^  SCHBÔDL. 

EBIT  DE  PACIFICATION.  Von.  Hn. 
GUENOTS.  ^        " 

^^ÉDITIONS  DE  LA  BlBLÉ.  Voy.  Bi- 
KDMER.  /^-oy.  EaDMEB. 

llfT^v  ^'^"^^^  ^'''"  '"^  d'un  mar- 


-velit,  d'après  sa  demanda    an^  ,e  et    ehaTdTIv  'T'\'''''  '^'  <»'-  >»- 
netiere  commun  du  mom.fAr»    !  dAbmgton,  dans   le  Berkshirp 

-n  Simple  cercueil  de~  IL 'at    Sta'Ir ''.f '■^'''  ''  "-  -  -- 
ipres,  l'abbesse  Serburga    sa  s«.,,t    «!  "*"'''  ""«  consentit   à  ce  oue 

"«rlecorpsdelasainf:,\u'mSdÎ    rva"^::'  TV'"'   ""  --««  " 
;ymnes  et  des  cantiques  des  relig  eut    t7LtZ!^''f  ^"''  '«  P''^'^-  Edmond 

des  mornes,  partagés  en  deux  chœur       tl  éollf/  .     "'  "'«""^™atiques  et  la 

on  trouva  ses  dépouilles  inta  ,es  ^  I  ,22?  ,'  "  «IT' ^"^  ^  ^^^"'d,  de  1219 
l«e  qu'elle  avait  au  cou  au  mom'en  Pane  rV  P''''^ ?'"«  d'Aristote.  Le 
^  sa  mort  fermée  par  une  légère  cla  conlî^"""*,  '^  <=°°''™a'  avec  le 
■ce,  et  les  linges  qui  envelopoaTenM:  '°"f '"""^«"'  du  roi  Henri  III,  le  vœu 
'rps  virginal  aussiVais  .  uï  Zd      le  /rSif  '/T^'^^y'  ^"'    -mr 

sépulture.  Le  nom  d'Édelthrvda  LiH   !.^^    '"""■'  '  ^'"'  archevêque   II 
vronué  de  l'auréole  de  hfsZt'é  ^       \nZ''  '  '"^''"  ''''»• 
Pa..d,t  alors  dans  toutes  les  îles  Brit-uf    J'J"^^/''''mwment  contre  la  dé- 
l'î's  et  au  delà,  maintint  l'orle    "b     si??  ^''  "'*"''^  "'  «""^  '»  discipline 
«P  .ue  dans  son  couvent ,  auq  ,  S  'd'""  ^'""^"■'"«''-.  Q-  lui  at-' 

"tde  la  part  des  Papes  et  des  rois  des  wTm  '  ''  Pei-sécutions.  Le  roi 
vdeges  et  des  immunités  qui  le  1  W,  ^'1  """'  "°"'^«  '"'  '"«qu'il  le 
ent  à  la  tête  des  couvents  d"  nd  /  Ù17^°'''  ^  ^"'^  «"'Piétement  dans 
oquc  de  l'invasion  des  Danô  dt  l,^"'"?'^''"'''''"''!"^-  Edmond  fu 
«breuses  religieuses  se  p  Wnt  irl  ^' '"  ^™^^  il  y  mourut  le 
o;e  dans  les  cellules  du  mon  ?e  met'fV^r'''  ''"■^^^'  °" '«  «l'» 
ly;  mais  en  870  ces  barbares  le  1.,^  .      '  °'^'^''"  ""  ^sile.  Son  eoros 

■".  ^t  les  religieuses  péS       ;    ^'^nt  ""  '1''''  '"'   «^'"^^ 
"animes.    En  970,  sous  le  rov"e     d'Auxer  f  pi'         '    ^'''"''"'    "'"^èsè 

gard,  Ethelwod,  pieux  évèque  de  véfé  h  ,v\^."f' "■'™'"'='^^  avant  ré- 
c  .ester,  restaura  le  convent^  et  en  cem  IV  ,'  '  '"  '""''''^  '«  ^^P"  I"""- 
» 'abbaye  fut  érigée  en  épiscopa.  Ou   e  1  Co,"";?  r"  "•'• 

f         I      ^u"e ses toustilulious,  dont  Wilkins, 
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EDMOND  (SAINT)  — 


Conc.  BriU  et  inhern.,  p.  633,  a  donne 
la  meilleure  édition,  nous  avons  d  hd- 
mond  un  traité  sous  le  titre  de  Svecw 
lum  Ecclesix,  imprimé  clans  le  IS";  vol. 
de  la  Bibliothèque  des  Pères.  La  Biblio- 
thèque Bodléienne  possède  les  manus- 
crits suivants  de  S.  Edmond:  Dix  pne- 
res,  en  latin;  un  Traité  des  sept  Pèches 
capitaux  et  des  dix  Commandements, 
en  français;  une  Explication  abrégée 
des  sept  sacrements.  Cf.  BibL,  deTan- 
ner  ;  Fie  des  Saints,  de  Butler.  ^ 

La  biographie  de  S.  Edmond  a  ete 
rédigée  par  son  frère  Robert    et  une 
autre  plus  détaillée  par  Bertrand  secré- 
taire intime  du  saint.  Voy.  Martene, 
Thesaur.  anecdot.y  t.  111,  P-   \'^   ' 
Vincent  Bellovacens.,  1.  31,  c.  67  sq^; 
Godwin,  de  Prœsulibus  Angl.,  p.  130; 
Testimonia    plurium   de   sanctitate 
Edmundi  Cantuar.;  Vergilius,   Hut. 
JngL;    Birchington,   Hist.    archiep. 
Cantuar.   apud  Wharton,  in  JngL 
.an'a,c.I,p.lO;Bellarm.,rf6  5m^^. 
écoles.;  Baron,   in  Martyrol.;  Spon- 
dan.,a.c.l140.  ^^^ 

ÉDOMET  ÉDOMITES  (Idumée).  Édom 

(roux)  est  un  des  noms  d'Ésau,  parce  qu  i 
était  roux  (1),  et  qu'il  vendit  son  droit 

d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  rous- 
ses (2).  Ses  descendants  furent  appelés 
Édomites  (3).  Us  habitaient  les  monts  de 
Séir  (4),  au  sud-est  de  la  mer  Morte,  au 
sud  de  Moab,  où  s'était  rendu  le  père 
de  leur  race  (5).  Ils  en  chassèrent  les 
habitants   primitifs,    savoir    les    Hor- 
rhéens  (6),  formèrent  bientôt  un  peuple 
nombreux  et  puissant,  qui,  au  temps  de 
Moïse,  était  depuis  longtemps  gouverne 
par  des  rois  indépendants  (7).  Les  Edo- 

(1)  Genèse,  25,  25. 

(2)  Ibid.,2b,  50. 

(3)  Ibid.,  36,  US. 
[h)  Dent..,  2,  U. 

(5)  Genève,  36,  6-8. 

(6)  Dent.,  2,  12. 

(1)  Genèse,  36,  31-39.  Nomhr.,  20,  Ui. 


EDOM  ET  ÉDO^NIITES 
mites  refusèrent  aux  Israélites  le  libre 
nassage  à  travers  leur  pays  (1);  mais 
ce^x  ci  prirent  un  détour  le  long  des 
limites  orientales  de  l'idumée  et  se  di- 
ric^èrent  vers  le  nord  (2),  sans  que  les 
Édomites  pussent  les  en  empêcher.  Ils 
furent  si  inhospitaliers  envers  une  na- 
tion   de    frères   qu'ils    ne   donnèrent 
qu'à   prix    d'argent  Je   pain  et  1  eau 
dont  les  Israélites  avaient  besom  Co  , 
aussi  ne  purent-ils  être  admis  dans  la 
communauté  d'Israël  qu^à  la  troisième 
génération.  Les  Edomites  furent  vaincus 
par  Saùl  (4).  David  remporta  sur  eux  une 
éclatante   victoire  dans  la   vallée  des 
Salines  et  les  soumit  à  son  pouvoir  (5  . 
Salomon  construisit  une  AoUe  dans  le 
eolfe  de  la  mer  Rouge,  près  d  Elah,  a 
Isiongaber,  dans  le  pays  des  Edomi- 
ies  (6)^  dont  le  roi,  Zadad,lm  était  hos- 

^'  Lorsque  les  royaumes  de  Juda  et  d'Is- 
raël se  séparèrent,  Édom  échut  en  par- 
tage à  Juda.  Les  Iduméens  entreprirent 
alors  une  guerre  contre  Josaphat  roi  de 
Juda,  de  concert  avec  les  Moabites  et 

et  les  Ammonites;  mais  ils  se  detruisi- 
rent  par  leurs  divisions  intestines  (7).  ^ 
Plus  tard  le  roi  d'Édom  s'unit  au  roi 
d'Israël,  Joram,  et  à  celui  de  Juda,  Jo- 
saphat,  contre  Moab  (8).  Sous  Joram 
fils  de  Josaphat,  les  Édomites  s affran- 

chirent  de  Juda ,  élurent  un  roi  indé- 
pendant et  surent  défendre  leur  hbert( 
contre  Joram  (9)  et  quelques-uns  de  sei 
successeurs.  Amasias  les  fit  rentrer  sou 
sadomination,aprèsavoircompletemen 

défait  leurarméeetprisleurcapitale(lO. 


(1)  ISombr.,  20, 18,  20,  21.  Jngcs  H,  H. 
m  l^ombr.,20,22.  Deut.,2,S.  Juyes,iUi 

(3)  /;eMf.,  2,5,6,28.29. 

Sl'ï^is!\'ii-i^-^«'"-^^-"^^^^ 

"(6)  m  iîoi5,  9,  26.  II  para?.,  8, 17, 18. 

n)  II  Parai.,  20,  1-2^.         ,  „    .  _. 
(8)  IVi?o/s,3,6-21,snrloul9et26. 

(9    Ibid.,S,  21. 

(10)  ffcirf.,  »,7.  Ï1P«'-^''-'-^'^*- 


si  bien  que  son  successeur  Asarias  put 
de  nouveau  incorporer  à  son  royaume 
le  port  (l'EIath  (l).  Mais  sous  le  règne 
cl  Achaz  ils  recommencèrent  leurs  inva- 
sions en  Judée  et  enlevèrent  des  prison- 
niers (2),  quelque  temps  après  que  les 
Juifs  eurent  été  chassés  d'Élam  par  Ra 
zin ,  roi  de  Syrie  (3). 

Il  ressort  des  livres  prophétiques  de 
1  Ancien  Testament  que,  tandis  que  Juda 


ÉDOM  ET  ÉDOMITES  -  EDOUARD  III  ^^j 

A  dater  de  cette  époque  les  Édo- 
mites  disparaissent  de  l'histoire  comme 
peuple,  et  l'idumée  se  confond  avec 
1  Arabie. 

HiLLE. 

EDOUARD  m,  roi  d'Angleterre.  La 
chute  des  Hohenstaufen,  au  temps  de 
ï>.  Louis  et  l'intime  alliance  de  la  maison 
royale  de  France  avec  l'Église  avaient, 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siè- 


déclinait  de  j  ur     lYouV  S^^^^  T  ^  ""'T^!  '""^'^  ^"  '''^^  «- 

«crissant,  et^s'attachr:;io'n  Tutt  l"  ^^^^^^^^X:^  '  7 

apparences,  aux  Chaldéens,  sous  Nabu-  autres  ^'■t•.Kpt^.^Lv?i  *  *""''*' 

chodoDosor,  pour  renverse  le  royaume  iC  re  «erm  n    ,  '      "m  "'""^'"'' 

de  Juda  (4).  Mais  Édom  devait  être  pun  mi^  d    1  ™  r      ^'tf  Tes  X  '  V'' 

de  cette  hostilité  persévérante  par  une  français  fondirent  en  Mor/e!^np' 

ruine  complète  (5).  Les  Édomites  pa-  velle Fran«;  un  p rince  f^cais  rh^."" 

ra-ssent  s'être  avancés  vers  le  sud  de  la  d'Anjou,  monta  su  rtrône de  stile  P^ 

Palestine  pendant  la  captivité  de  Baby-  dom.^a  pendant  ^^^^0°  à  Lt^  Y 

::;!  <:V  ^^.^l^^.  J-l-'à  hI.  |  Guelfes,'presque  t^uSiil'Autm! 

mpnr>Pr»->ûr>f    .ri.,     ... .       -v 


>ron  (7).  Judas  Machabée  leur  reprit 
lebron,Marissaet  Asdod;  ils  furent 
empiétement  défaits  par  Jean  Hyrcan 
bliges  de  se  faire  circoncire  et  incorpo-' 
es  au  royaume  de  Juda  (8). 
L'idumée ,  qui  désormais  embrassa 
)us  ce  nom  le  sud  de  la  Judée,  fut  ré- 
e  par  une  série  de  préfets  juifs,  dont 
Jn,  Antipater,  Iduméen  de  naissance, 
it  nommé,  par  la  faveur  de  César,  pro- 
sateur de  toute  la  Judée.  Son  fils 

erode  le  Grand,  devint  roi  des  Juifs  et 
i  lldumée  (9). 

Peu  de  temps  avant  le  siège  de  Jéru- 
[em  par  Titus,  des  troupes  d'Idu- 
îens  se  jetèrent  dans  la  ville  et  la  rem- 
rent  de  violences  et  de  pillage  (lo). 


1)  ÏViîo/.v,  1^,22.  H  Para/    26,2. 

2)  Il  Parai.,  28,  17. 
')  IV  Rois,  16,  6. 

I)  Ahdias,  11.  Èzéch.,  36,  5. 

)  ^«.  136,  7.  Ahdias,  1.  Jévcm.,  Û9,  7.  La- 

\c:  f ^•/^''''•'  ^^'  *2-lû;  32,  29;  35,  8-15. 
)  Conf.  Ezéch.,  35,  10.  •      .      i.^. 

)  I  Mach.,  5,  65. 

)  Josèphe,^,,/.,  XII,  8,  6;  XIII,  9,  1.  Conf 
«^■^'•,  5,  65-68.  "^' 

)Jost'pl>o,  Ant.,  XIV,   1,   3;  8    5-    XV 

;xvii,  11,  û.  .  •>,  o,  D.  XV, 


mencement  du  quatorzième  siècle  un 
prince  français  fonda  une  dynastie  fran- 
co-napolitaine  en  Hongrie,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  l'empire  germanique 
empêcha  un  prince  français  d'être  élu 
empereur  d'Allemagne. 
La  Papauté  souffrit,  dans  la  personne 

de  Boniface  VIII,  de  la  brutalité,  dans 
la  personne  de  Clément  V,  de  la  perfi- 
die de  la  dynastie  capétienne,  et,  lors- 
qu'une double  élection  déchira  l'Alle- 
magne  entre  Louis,  duc  de  Bavière,  et 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  les  troubles 
de  1  empire  ne  servirent  qu'à  relever  les 
espérances  qu'avait  la  maison  de  France 
de  saisir  la  couronne  impériale  et  de  re- 
hausser sa  puissance  par  l'adjonction  de 
1  Autriche,  de  la  Bohême  et  de  maintes 
autres  provmces  germaniques.  Cepen- 
dant  deux  événements  parurent  devoir 
l'amener  cette  puissance  à  des  propor- 
tions plus  modérées  :  d'abord  le  soulè- 
vement de  la  Sicile  contre  Charles  d'An- 
jou,  l'mdépendance  de  la  Sicile  ayant 
change  tout  le  système  politique    de 

lEurope  méridionale;  puis  les  guerres 
qui  éclatèrent  entre  Edouard  I--  roi 
d Angleterre,  et  Philippe  IV,  rJi  de 


EDOUARD  III 
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France.  Les  mesures  énergiques  du  Pape 
Boniface  VIII  apaisèrent  ces  guerres , 
sans  toutefois  pouvoir  arrêter  les  pro- 
grès de  la  division  de  la  république  chré- 
tienne, respublica  chrîstiana,  ni  ame- 
ner l'entente  des  princes  chrétiens ,  si 
nécessaire  à  la  lutte  contre   l'ennemi 

commun.  ,,.1 

La  guerre  entre  la  France  et  1  Angle- 
terre se  renouvela  sous  Edouard  II.  Ce 
roi  fut  détrôné  et  tué  en  1327  par  le 
parti  de  sa  femme,  qui  était  Française  -, 
mais,  en  1328,  la  vicieuse  lignée  de  Phi- 
lippe IV  s'éteignit,  et  Edouard  lU, 
lils  d'Edouard  U  et  petit-fils  de  Phi- 
lippe   III  par    sa  mère,    elle-même 


que  la  France  put  respirer  et  que  l'Italie 
ne  fut  pas  conquise. 

Quoique  Edouard  eût  remporté  une 
brillante  victoire  sur  la  flotte  française 
près  de  l'Écluse  (1340),  Louis  se  laissa 
attirer  à  une  alliance  avec  Philippe,  a 
la  suite  de  laquelle  il  retira  au  roi  d'An- 
gleterre le  vicariat  de  l'empire,  sans 
parvenir  à  se  réconcilier  avec  le  Pape, 
comme  Philippe  le  lui  avait  fait  espérer. 
Edouard  recommença  la  lutte  avec  la 
France  en  1342,  et  toutefois  se  montra, 
l'année  suivante,  disposé  à  accepter  la 
médiation  du  Saint-Siège. 

Cependant    la  considération   du  roi 
Louis  tombait  en  Allemagne  à  mesure 


lippe    III  ?^^.^\^^'1,ZÂTZ    qu'il  -^^^'^"^^  ''  P"^^^^"'^  ^'  ''  '^''' 
fille  du  roi  Philippe  ^^ ^  ^^^"^^  ^'If^l      ^^^  aux  dépens  des  autres  familles  prin- 


tentions  sur  le  trône  de  France,  qu'oc- 
cupait Philippe  V,  petit-fils  de  Phi- 
lippe III  par  son  père,  frère  cadet  de 
Philippe  IV.  La  guerre  qui  éclata  entre 
les  deux  royaumes  continua  ce  que  le 


son  aux  dépens  des  autres  familles  prin- 
cières  (du  Tyrol  et  des  Pays-Bas).  Fina- 
lement cinq  électeurs  de  l'empire,  par- 
mi lesquels  les  propres  neveux  de  Louis, 
les  comtes  Palatins  du  Rhin,  s'étant  dé- 


les  deux  royaumes  continua  ce  que  ,„^^_  .Qj^^re  lui,  la  France  se  préparant 

soulèvement  de  la  Sicile  avait  commen      ^^^^^^^^^^^^^^^   ^^^^^^es  se'  pronon- 
cé,etacheva,  dans  l'Europe  occidental  ,     ^  ^^  f^^^^,  ^e   Charles  IV,  Louis 


la 'ruine  de  tout  sentiment  sympathique 
pour  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la 
chrétienté  en  général,  en  faisant  prédo- 
miner un  système  politique  dont  les  in- 
térêts temporels  étaient  l'unique  mobile. 
Tandis  que  la  France  s'appuyait  sur  1 E- 
cosse, dontleroi, Edouard  de  Baliol,  avait 

été  choisi  par  les  Anglais,  qui  faisaient 
en  même  temps  prisonnier  son  adver- 
saire,  Robert  Bruce  (17  octobre  1346), 
Edouard  s'alliait  aux  seigneurs  féodaux 
de  la  Flandre ,  cherchait  à  gagner  l'Es- 
pagne, et  finit  par  s'associer  à  Louis  de 
Bavière,  que  les  intrigues  de  la  cour  de 


canten  faveur  de   Charles  IV,  Louis 
iourait  le  danger    de  voir   le  roi  de 
France  disposer  directement,  ou  par  un 
des  princes  qui  lui  étaient  dévoués,  de 
la   couronne    d'Allemagne.   Dans   ces 
circonstances  critiques  Edouard  mit  sou 
épée  dans  la  balance  en  faveur  de  l'em- 
pire menacé.  Il  négocia  avec  les  rois  de 
Sicile  (de  la  maison   d'Aragon)   et  d( 
Hongrie,  renoua  ses  anciens  rapports 
avec  le  roi  des  Allemands  délaissé,  et 
quoique  son  crédit  fût  tombé  dans  lei 
Flandres  après  la  mort  du  célèbre  e 
populaire  Artevelde,  il  réussit  grâce 
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Louis,  à  la  place  du  candidat  français, 
Charles  de  Moravie  ;  mais  le  parlement 
anglais,  qu'Edouard  convoqua  soixante- 
dix  fois  pendant  les  cinquante  années 
de  son  règne,  désapprouva  toute  entre- 
prise extérieure,  et  une  nouvelle  in- 
vasion ,de   Philippe  en  Guienne  obli- 
gea bientôt  Edouard  à  renoncer  aux 
brillantes  espérances  que  son  élection 
lui  avait  données.  Il  n'en  fut  que  plus 
acharné  à  continuer  la  guerre  en  France. 
La  bataille  de  Poitiers  (19  septembre 
1356)   fit   tomber    le  roi    Jean   dans 
les  mains  du  prince  Noir  (le  prince 
de  Galles),  tandis  qu'Edouard  lui-même 
ayant  défait  les  Écossais,  s'avançait  vic- 
torieux jusqu'à  Edimbourg.  Les  Fran- 
çais furent  obligés  de  signer,  le  8  mai 
1360,   la  paix  dcBrétigny,  qui  remit 
presque  tout  l'ouest  de  la  France,  sous 
le  nom  d'Aquitaine,  aux  mains  des  An- 
glais ;  mais  ce  fut  l'apogée  de  la  puissance 
anglaise.  Edouard  III  confia  la  nouvelle 
principauté   à    son   héroïque    fils,   le 
prince  Noir,  qui  porta  secours  alors  à 
don  Pedro,  roi  deCastille,  contre  Henri, 
prince   de  Trastamare,  et  les  Français 
qui  le  soutenaient.  De  là  une  nouvelle 
guerre  hispano  -  française.  Don  Pedro 
fut  tué   par   Henri   ('l368).    Celui-ci 
vint  alors  au  secours  des  Français ,  et 
Charles  V,  fils  du  roi  Jean ,  mort  cap- 
tif en  Angleterre,  envahit  l'Aquitaine. 
Cependant  le  prince  Noir  lui  enleva  la 
Guienne  après  la  défaite  de  la  flotte  de 
Castille  par  la  flotte  anglaise,   près   de 
la  Rochelle,  en  1371;  mais  ce  fut  le 
dernier   succès   de  ce  prince  (f  8  juin 
1375),  car  les  Français  reprirent  suc- 
cessivement Calais,  Bordeaux,  Rayonne, 
et,  sauf  quelques   places  de  peu  d'im- 
portance ,  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu 
jusqu'alors.  Une  amnistie ,  obtenue  en 
1374,  maintint  avec  peine  quelques  res- 
tes de  la  puissance  anglaise  sur  le  con- 
tinent.  Edouard   III   mourut    bientôt 
après  son  fils,   laissant  au  milieu  des 
agitations  de  son  royaume  Richard  II, 
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son  petit-fîls  encore  enfant,  et  quatre 
fils  prétendant  tous  à  la  couronne.  Mais 
ce  ne  furent  pas  les  seules  suites  de 
ces  longues  et  sanglantes  guerres  qui 
attirèrent  l'attention  des  États  les  plus 
considérables  vers  l'Occident  et  absor- 
bèrent l'activité   des  nations  les  plus 
belliqueuses,  pendant  que  les  Osmanlis 
prenaient  solidement  pied  dans  l'Eu- 
rope orientale.  Les  prétentions  des  par- 
lements se  fortifièrent,    et  ce  fut  pré- 
cisément sous  des  rois  aussi  vigoureux 
que  le  premier  et  le  troisième  Edouard 
que    les  parlements    demandèrent  de 
nouvelles  garanties  des  libertés  popu- 
laires. A  mesure  que  les  propriétaires 
prirent  une  plus  grande  part  à  la  légis- 
lature, l'hostilité  contre  le  clergé  gran- 
dit.   Ce  fut  pendant  la  guerre  anglo- 
française,    et  en  partie  par  des  An- 
glais (Guillaume  Occam),  qu'eut  lieu  la 
grande  attaque   des  Fraticelli  contre 
la  propriété    de  l'Église,   guerre  qui 
ouvrit  la  carrière  aux  théories  de  Wi- 
cleff  et  des  Hussites.  Si  ces  doctrines 
d'Occam,  de  Michel  de  Céséna  et  des  au- 
tres adversaires  du  Pape  Jean  XXII, 
trouvèrent  plus  d'accès  en  Allemagne 
et  en  Italie  ,   l'Angleterre  ,   sous   É- 
douard  III ,  devint  le  principal  théâtre 
des  attaques  contre  les  propriétés  du 
clergé  et  contre  les  droits  des  Papes  sur 
les  bénéfices  anglais.  En  effet,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  surtout  à  dater  de  1372,  Jean 
Wicleff  sema  sur  le  sol  de  l'Angleterre, 
déjà   si   profondément   remué    par  le 
parlement,  les  erreurs  qui  valurent  au 
royaume  britannique  de  sanglantes  agi- 
tations, et  qui  apportèrent  à  la  Bohème, 
où   elles  furent  transplantées  sous  Ri- 
chard II,  une  révolution. 

Dès  13.50  le  parlement  décida  par  le 
statut  of  provisors  que,  si  le  Pape  de- 
vait troubler  par  ses  nominations  à  des 
fonctions  ecclésiastiques  la  libre  élection, 
collation  ou  présentation  des  sujets  an- 
glais, la  collation  de  ces  charges  se- 
rait pour   cette   fois  dévolue  à  la  cou- 
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ronnc,  et  que  celui  qui  introduirait  do 
pareilles  provisions  dans  le  royaume,  ou 
qui  y  concourrait,  serait  emprisonné. 
Trois  ans  plus  tard  ,  le  statut  of  prœ- 
munire  arrêta  que  tous  ceux  qui  por- 
teraient devant  des  tribunaux  étran- 
gers des  affaires  appartenant  à  la  cour 
de  justice  du  roi  seraient  sommés  de 
comparaître  devant  celle-ci,  et  que,  s'ils 
s'y  refusaient,  ils  n'auraient  plus  droit 
à  la  protection  royale ,  que  leurs  biens 
seraient  confisqués  au  profit  du  roi, 
qu'ils  seraient  emprisonnés  et  ne  pour- 
raient se  racheter  que  suivant  le  bon 
plaisir  royal. 

En  13661e  parlement  s'opposa  non- 
seulement  au  payement  du  denier  de 
S.  Pierre,  mais  abolit  encore  les  autres 
obligations  envers  le  Saint-Siège  datant 
du  roi  Jean  et  du  Pape  Innocent  III.  En 
1378  les  Communes  demandèrent  que 
désormais  aucune  grande  charge  de 
l'État  ne  fût  plus  conférée  à  un  ecclésias- 
tique, parce  que  les  laïques  administrant 
mal  pouvaient  être  responsables  et  pu- 
nis, tandis  que  les  ecclésiastiques  échap- 
paient facilement  à  toute  peine  par  leurs 
immunités. 

Edouard  entrevoyait  bien  quel  grand 
changement  se  préparait  ainsi  dans  l'É- 
tat ,  qui  perdrait  son  ancien  caractère, 
et  quelle  carrière  s'ouvrait  aux  plaintes, 
aux  réclamations,  aux  prétentions  des 
Communes.  C'est  pourquoi,  en  consen- 
tant à  revêtir  les  laïques  des  trois  pre- 
mières charges  de  l'État ,  il  conserva 
au  Saint  -  Siège  le  droit   de  confirmer 
et  de  sacrer  l'évêque  élu  avant  qu'il 
eût  obtenu  l'assentiment  du  roi.  Ainsi 
l'Angleterre    entra  dans   la    voie  des 
révolutions    intérieures    qui     avaient 
d'abord  atteint  le  clergé  et  les  rapports 
de  l'État  avec  le  Saint-Siège.  Le  soulè- 
vement des  paysans  de  1395,  fruit  des 
doctrines  de  Wicleff,  comme  la  guerre 
des  Hussites  avait  été  la  conséquence 
des  principes  de  Jean  Huss,  comme  la 
guerre  desPay  ans  de  1525  fut  celle  des 


doctrines  luthériennes,  donna  le  signal 
d'une   révolution  imminente;   la  cou- 
ronne s'allia  encore  à  temps  au  clergé  et 
maîtrisa  le  mouvement  sans  en  détruire 
les   causes.  Alors  se   succédèrent  les 
rivalités  des  petits-enfants  d'Edouard lll, 
le  détrônement  de  Richard  II,  l'élévation 
de  la  maison  de  Lancastre ,  qui  ne  se 
maintint  sur  le  trône  d  Angleterre  qu'en 
occupant  la    nation    au    dehors,    po- 
litique confirmée  par  Henri  Chicheley, 
primat  du  royaume.  La   guerre  d'E- 
douard III  avec  la  France  n'avait  été 
qu'une  guerre  de  succession,  puis  une 
lutte  pour  la  prépondérance  parmi  les 
États  chrétiens ,  mais  elle  devint  sous 
ses  petits-fils  une  nécessité  et  une  guerre 
de  conservation  personnelle.  Les  dissen- 
sions intestines  du  royaume,  la  guerre 
de  la  maison  d'York  contre  celle  de 
Lancastre  y  mirent  un  terme ,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  ces  guerres  intestines 
des  descendants  d'Edouard  III  furent 
épuisées  qu'on  vit  se  dérouler  la  con- 
séquence nécessaire  de  ce    qui    avait 
été  accompli    sous   Edouard   dans  le 
domaine  de  l'Église.  Désormais,  sous 
les  Tudor,  le  clergé  fut  peu  à  peu  dé- 
pouillé de  ses  droits  politiques;  la  tenta- 
tive faite  pour  restreindre  le  pouvoir  du 
Pape  en  Angleterre  aboutit  à  la  négation 
de  tous  les  droits  du  Saint-Siège,  de 
telle  sorte  que  les  règnes  de  Henri  VII 
et  de  Henri  VIII  peuvent  être  considérés 
comme  les  Conséquences  naturelles  et 
fatales  de  celui  d'Edouard  III,  sauf  en 
un  point.  Le  parlement  était  alors  com- 
posé de  trois  ordres  :  le  clergé,  les  lords 
et  les  Communes.  Les  trois  ordres,  par 
leur  union  à  la  couronne,  maintenaient 
l'équilibre  entre  eiTx  et  empêchaient  en 
même  temps  que  le  pouvoir  royal  ne  dé- 
générât en  tyrannie.  Lorsque  les  attaques 
continues  des  Communes,  auxquelles 
s'associèrent  les  lords,  eurent  complète-, 
ment  désarmé  le  clergé,  celui-ci  perdit 
la  possibilité  de  défendre  les  deux  Cham- 
bres contre  la  puissance  exorbitante  de 
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la  couronne ,  parvenue ,  à  la  suite  des 
longues  guerres  civiles,  à  une  sorte  de 
dictature  militaire.  Aussi  était-ce  une 
des  taches  les  plus  urgentes   pour  la 
couronne,  sous  Edouard  III,  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  les  états ,  et  non- 
seulement  de  donner  à  chacun  d'eux,  et 
avant  tout  au  clergé,  comme  le  plus  in- 
fluent, la  conscience  de  ses  droits,  mais 
encore  de  les  amener  à  remplir  fidèle- 
ment leurs  devoirs.   Au  lieu  de  cela, 
Edouard  non-seulement  précipita  son 
peuple  dans  des  guerres  dévastatrices 
et  quasi  saiivages,  mais  fit  sentir  à  sa 
propre  famille  le  contre-coup  de  ces  cala- 
mités publiques   :  une    barbarie  sans 
frein,  une  licence  sans  bornes,  un  mé- 
pris de  la  loi  sans  pudeur.  Les  petits- 
fils  et  les  successeurs  d'Edouard  furent 
détrônés  comme  lui-même.  La  maison 
d'York  s'éleva  contre  la  maison  triom- 
phante de  Lancastre,  et  la  race  d'E- 
douard III   parut    bientôt  n'avoir  eu 
d'autre  mission  que  de  s'anéantir  elle- 
même  et  d'entraîner  la  nation  dans  sa 
ruine.    Ainsi  Edouard  III  avait  bien 
abattu  la  France  par  ses  guerres ,  mais 
il  avait  en  même  temps  répandu  partout 
une  semence  maudite,  qui,  en  grandis- 
sant, ne  fut  pas  moins  funeste  à  l'An- 
gleterre qu'elle  ne  l'avait  été  à  la  Fran- 
ce. La  funeste  politique  d'Edouard  en- 
traîna sa  dynastie ,  à  travers  d'effroya- 
bles crimes,  à  une  rapide  perte,  arrêta 
le  développement  de  la  Constitution  an- 
glaise, qui  était  dans  une  excellente 
voie  de  progrès,  et  produisit  une  dévas- 
tation dix  fois  plus  grande  que  s'il  avait 
employé  toutes  les  forces  de  son  royau- 
me, les  rares  talents  de  sa  maison  et  de 
sa  personne,  à  délivrer  l'Europe  chré- 
tienne de  son  ennemi  héréditaire  et  à 
payer  son  tribut  à  la  magnanime  poli- 
tique des  siècles  précédents.  On  com- 
?reud  que,  déçu  dans  ses  espérances  et 
pressentant  l'inévitable  suite  de  ses  san- 
glantes guerres,  que  Lingard  appelle  avec 
raison  injudicious  measure ,  Edouard 
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désolé  se  retira  dans  une  solitude  pro- 
fonde, ne  garda  autour  de  lui  qu'un 
prêtre  et  mourut  dans  le  délaissement. 
La  chevalerie  perdit  en  lui  un  de  ces 
héros  dont  la  conduite,  comme  celle  de 
son  fils  aîné^  ne  justifia  que  trop  sou- 
vent le  jugement  de  Lingard  :  «  La  che- 
valerie exerça  sur  la  civilisation  du  gen- 
re humain  une  influence  bien  moins  fa- 
vorable que  celle  qu'on  lui  attribue  le 
plus  souvent  :  t/iat  the  institution  of 
chiralry  had  less  influence  in  civili- 
zing  the  /mm an  race  tk'an  is  someti' 
mes  ascribed  to  it. 

HÔFLEB. 
ÉDRAÏ,  >y^7Ç;    LXX,    'E^paet'v,'E- 
^pa'v;  Vulg.  Édraï. 

l^CapitalejavecAstarothjduroyaume 
de  Basan,  près  de  laquelle  les  Israélites 
défirent  le  roi  Og  et  l'anéantirent  avec 
tout  son  peuple  (i).  La  ville  elle-même 
fut  conquise  et  donnée  à  IManassé  par 
lAIoïse  (2).  D'après  les  Nombres  (3),  elle 
était  située  dans  la  partie  montagneuse 
du  pays,  et  elle  n'était  autre,  selon  VOno- 
masticon,  qu'Adara  ('A^apâ,  'A^paa),  à 
24  ou  25  milles  de  Bostra  et  6  d'Asta. 
roth. 

Ptolémée  (4)  connaît  aussi  un  Adra 
(et  un  '£%/)  en  Batanée),  et  l'histoire 
nomme  des  évêques  d'Adraa  (5),  qui 
étaient  suffragants  du  métropolitain  de 
Bostra.  'A^paao';,  et,  au  moyen  âge,  Adra- 
tum,  sont  le  même  nom.  D'après  Guil- 
laume de  Tyr  (6)  on  l'appelait  aussi 
la  ville  du  chevalier  Bernard  d'É- 
tampes. 

Le  village  actuel  de  Draa,  dont  des 
voyageurs  (7)  trouvèrent  les  ruines  à 
huit  milles  sud-est  de  la  pointe  de  la 
mer  de  Galilée,  à  sept  milles  nord- 
Ci)  Nomhr.,  2t,  35-35.  Deut.,  1,4;  5, 1-10. 
(2D  Josup,  Î3,  31. 
S)  21,  33. 
(ft)  5,17. 

(5)  Conc,  Constant.,  381.  Conc.  Chalceri.,  (i51 

(6)  16  B. 

(7)  Richter,  p.  l'32.  Seoizen,  XVIII,  555. 
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ouest  de  Bostra,  désigne  encore  son  an- 
cienne place. 

2°  Ville  de  la  tribu  de  Nephtali  (I). 

ÉDUCATION,  au  point  de  vue  chré- 
tien. 

I.  L'enfant  reçoit  les  premières  im- 
pressions et  la  première  direction  dans 
la  famille,  et  avant  tout  de  sa  mère.  Les 
soins  physiques  que  chaque  jour  et  à 
chaque  heure  celle-ci  prodigue  à  son 
enfant  établissent  un  lien  intime  entre 
eux.  La  certitude  naturelle  qu'a  l'enfant 
de  trouver  dans  sa  mère  la  satisfaction 
de  ses  besoins,  le  bien-être  qui  en  ré- 
sulte, lui  apprennent  à  chercher  sa  mère 
et  le  rendent  d'autant  plus  cher  à  celle-ci 
qu'elle  lui  est  plus  nécessaire  dans  son 
absolu  dénûment.  Ce  sentiment  d'a- 
mour réciproque ,  auquel  se  joint  dans 
l'enfant  celui  de  sa  dépendance,  facilite 
singulièrement  pour  la  mère  l'action 
qu'elle  doit  exercer  sur  le  développe- 
ment de  son  fils.  La  dépendance  produit 
la  soumission  et  le  respect,  l'amour  épa- 
nouit et  rend  heureux;  et  c'est  ainsi 
que  l'enfant  est  tout  naturellement  dis- 
posé à  se  laisser  élever  par  sa  mère.  Mais 
la  profondeur  et  la  durée  des  impres- 
sions et  de  la  direction  maternelles 
résultent  non-seulement  de  ce  qu'elles 
sont  les  premières,  de  ce  qu'elles  ne  sont 
affaiblies  et  troublées  par  aucune  autre 
influence,  mais  encore  de  ce  qu'elles 
se  renouvellent  par  un  commerce  per- 
manent et  que  rien  n'interrompt. 

Parmi  les  modernes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  pédagogie  le  Suisse  J.-Henri 
Pestalozzi  (2)  a  justement  fait  ressor- 
tir l'importance  de  la  mère  dans  la 
première  éducation  de  l'homme.  Mal- 
heureusement on  ne  sent  jamais,  dans 


(1)  Josué,  19,  37.  Onom.^  •Eopoet. 

(2)  Né  à  Zurich  le  12  janvier  174Q  ,  mort  le 
17  février  1827,  fonria,  en  Argovie,  un  institut 
lédagogique  auquel  il  survécut.  Il  laissa  un 
grand  nombre  d'écrits,  publiés  en  13  vol.  in  8°, 
1829-37,  qui  roulent  presque  tous  sur  l'éduca- 
tion. 


la  mère  dont  Pestalozzi  présente  le  mo- 
dèle, la  foi  en  l'Église  et  l'attachement  à 
une  religion  positive.  Elle  croit  en  Dieu, 
elle  pratique  et  aime  une  morale  qui  ra- 
mène à  Dieu  ;  mais  la  foi  en  la  Rédemp- 
tion du  genre  humain  par  le  Christ  et 
son  Église  n'échauffe  jamais  sa  parole. 
Son  autorité  en  est  affaiblie  ;  ses  exhor- 
tations sont  une   simple  prédication, 
que  n'appuient  pas  l'exemple  vivant,  le 
fait  réel   et   historique.  Cette  absence 
de  religion  positive  tenait  au  système 
entier  de  Pestalozzi  et  à  l'esprit  d'un 
temps  où  V Emile  de  Rousseau  exerçait 
encore  sa  désastreuse  autorité.  Une  foi 
profonde  en  l'Église,  une  piété  sincère, 
vivante  et  intime,  sont   les  conditions 
nécessaires  de  la  première  éducation  ; 
oii  elles  manquent   l'amour  maternel 
ne  semble  que  de  l'égoïsme  et  n'a  sa 
vraie  valeur  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes.   C'est  un  spectacle  digne 
des  anges  que  celui  d'une  mère  chré- 
tienne qui  apprend  à  l'enfant  à  piendie 
son  essor  en  lui  parlant  de  Dieu ,  en  le 
conduisant   à  l'église,  en  priant  avec 
lui,  en  priant  pour  lui,  en  l'habituant 
à  éviter  le  mal,  en  préférant  sa  mort 
temporelle  à  celle  de  son  âme  par  le 
vice  et  le  péché.  Alors  seulement  l'af- 
fection maternelle  cesse  d'être  une  ten- 
dresse purement  naturelle  et  devient  une 
tendresse  sainte  et  divine.  L'amour  et 
la  foi,  unis  à  l'expérience  de  la  conduite 
de  sa  maison ,  sont  les  principales  con- 
ditions d'une  éducation  maternelle  fruc- 
tueuse, et,  quand  elles  se  rencontrent 
dans  une  juste  mesure,  le  cœur  mater- 
nel a  une  rectitude  de  jugement  et  une 
siireté  de  commandement  incompara- 
bles. Mais,  alors  même  qu'elle  ne  ré- 
pond pas  complètement  à  l'idéal  de  la 
mère  chrétienne,  son  action  sur  l'enfant, 
est  toujours  souveraine  ;  elle  lui  com-j 
munique  des  impressions  qu'il  est  diffi-j 
cile,  pour  ne  pas   dire  impossible,  dej 

I  combattre  et  d'effacer  plus  tard. 
L'éducation   se  fait  par  une   triple | 
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voie  ;  Vexemple,  le  précepte  et  Vhabî 
tude.    Si   Dous    considérons   l'histoire 
comme  le  fait  même  de  l'éducation  de 
l'humanité  par  Dieu,  nous  y  trouvons 
également  l'exemple,  le  précepte  et  l'ha- 
bitude. La  théocratie  de  l'Ancien  Tes- 
tament, et  surtout  la  législation  mosaï- 
que,  n'a  qu'un  but  :  donner  à  Thomme 
l'habitude  du  bien  par  ses  préceptes, 
ses  rites  et  ses  formes,  afm  de  le  prépa- 
rer à  réaliser  librement  le  bien  qu'il  a 
spontanément  compris   et  accepté.  A 
cette  habitude  se  joignent  la  doctrine 
et  l'exemple  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, des  héros  de  la  nation.  Le  Nou- 
veau Testament  est  tout  entier  précepte 
et  exemple.  La  doctrine,  rendue  le  plus 
souvent  sensible  et  palpable  par  la  pa- 
rabole, parla  comparaison,  se  confirme 
par  l'exemple  vivant  du  Verbe  incarné 
des  Apôtres  et  des  disciples,  et  il  était 
réservée  l'Église,  visiblement  consti- 
tuée dès  le  temps  des  Apôtres,  d'unir 
a  la  doctrine  et  à  l'exemple  l'habitude, 
et  de  contribuer  par  cette  triple  voie  à 
1  éducation  véritable  et  définitive   du 
genre  humain. 

i^ans  la  famille  prédominent  l'exem- 
ple et  l'habitude,  dans  l'école  l'habitude 
et  le  précepte,  tandis  que  l'Église  unit 
le  précepte,  Thabitude  et  l'exemple,  et 
agit  par  tous  les  moyens  possibles  sur 
I  homme  tout  entier.  L'habitude  devient 
i'autant  plus   facile  et  plus  profonde 
lu'elle  est  fondée  sur  le  sentiment  de  la 
lépendanee,  du  respect  et  de  l'amour, 
-e  sentiment  adoucit  le  joug  et  rend  le 
ardeau  léger.  La  doctrine  non-seule- 
nent  est  vivifiée  par  Tamour,  mais  on 
3  croit  vraie  et  on  l'admet  facilement 
uand  on  la  voit  fortifiée  par  l'exemple 
e  celui  qui  renseigne.  L'exemple  seul 
onue  au  précepte  une  autorité  irrésis- 
ole  sur  la  jeunesse  et  le  défend  contre 
■s  objections  de  régoisme. 
C'est  surtout  le  père  qui  lait  prendre 
i  entant  de  sérieuses  habitudes.    11 
est  jamais  aussi  rapproche  de  Tenfant 
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que  la  mère,  puisqu'il  ne  veille  pas  im- 
médiatement aux  besoins  de  son  corps 
et  que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
tent pas  d'ordinaire  de  vivre  unique- 
ment dans  le  cercle  étroit  de  la  famille- 
mais  en  revanche  il  est  le  strict  repré- 
sentant du  droit  et  de  la  loi. 

il  faut  que  l'enfant  sente  le  respect 
devant  son  père,  et,  si  un  fils  réussit 
sans  avoir  éprouvé  cette  crainte  respec- 
tueuse et  salutaire,  les  éducateurs  ont 
eu  plus  de  bonheur  que  de  mérite   Le 
pere,  dit  Jean  Paul,  est  comme  le  feu  : 
il  brûle  toujours  et  inévitablement.  La 
mère  est  comme  un  glaive  :  il  ne  tran- 
che pas  toujours.  Les  menaces  du  père 
ont  en  général  plus  de  poids  que  celles 
de  la  mère,  parce  qu'elles  s'accomplis- 
sent plus  infailliblement.    Sans  le  con- 
cours du  père  l'amour  maternel  dégé- 
nérerait facilement  en  une  lâche  con- 
descendance et  n'aurait  pas  le  carac- 
tère sérieux  qui  en  fait  la  sanction.  Le 
pere,  vigoureux  de  corps  ,  ferme  d'es- 
prit, est  pour  l'enfant  la  première  au- 
torité  qu'il  sente  ,  reconnaisse  et  res- 
pecte ;  la  conduite  du  père  est  néces- 
sairement le  premier  modèle  auquel  se 
conforme  le  fils.  C'est  le  père  aussi  qui 
habitue  l'enfant  à  obéir  sans  réplique  et 
sans  demander  compte  des  motifs  du 
commandement.   Cette  obéissance  en- 
tière et  absolue  est  la  seule  que  l'expé- 
rience et  le  bon  sens  proclament  utile  à 
l'enfant,  profitable  à  son  avenir.  Sans 
elle  ni  la  famille  ni  l'État  ne  peuvent 
longtemps  subsister.  Là  où  l'on  donne 
les  motifs  du   commandement,  dit  un 
célèbre  pédagogue  protestant  (1) ,  i|  u'y 
a  plus  de  véritable  obéissance.  Si  nous 
alléguons  des  motifs  ,  nous  supposons 
qu  Ils   peuvent  être  appréciés,  et  nous 
fondons  notre  droit  sur  la   conviction 
qu  il§  opèrent.  Si  les  enfants  cèdent  à 
leur  conviction  personnelle,  ils  n'obéis- 
sent plus  ;  car  ce  n'est  plus  le  respect 


(1)  Scliloieruiacher. 
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qu'ils  conçoivent  pour  nous  qui  est  la  1 
source  de 'leur  conduite,  c'est  l'estime  I 
qu'ils  ont  de   leur  propre  raison.  Ce 
qu'ils  font  alors  conformément  à  notre 
volonté  ne  nous  donne  pas  la  garantie 
que  nous  cherchons,  car  ils  écoute- 
raient dans  ce  cas  leur  raison  propre, 
même  en  méconnaissant  notre  autorité. 
Il  y  a  plus  :  celui  qui  donne  les  motifs 
de  son  commandement  admet  qu'on 
peut  leur  opposer  des  motifs  contraires, 
ou  du  moins  qu'on  peut  les  rechercher 
dans  sa  pensée  et  les  admettre;  et,  du 
moment  que  nous  opposons  raison  a 
raison,  argument  à  argument,  nous 
nous  mettons  de  niveau  avec  celui  qui 
argumente  ;  il  doit  se  sentir  notre  égal: 
or  il  n'y  a  pas  de  respect  entre  les  ^ 
égaux;  on  ne  respecte  que  celm  quon 
répute  au-dessus  de  soi. 

Il  est  hors  de  doute  que  nous  cher- 
chons  à  élever  graduellement  nos  enfants 
à  notre  niveau,  que  nous  travaillons  a 
éclairer  leur  intelligence  et  à  fonder 
de  fortes  convictions  en  eux  ;  mais  des 
qu'ils  sont  convaincus  ils  agissent  par 
eux-mêmes,  ils  cessent  d'obéir;  tant 
que  nous  leur  imposons  l'obéissance 
il   faut   qu'ils    sentent   qu'ils  ne  sont 
pas  mûrs  pour  juger  et  agir  par  eux- 
mêmes.  ^   ,         ^ ,  ^ 
Les  frères  et  sœurs  plus  âges  sont  les 
coopérateurs  de  l'éducation  de  l'enfant. 
S'ils  sont  bien  élevés  l'éducation   du 
plus  ieune  se  fait  avec  bien  plus  de  fa- 
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vail,  et  cette  vie  commune,  où  la  vo- 
lonté propre  est  brisée,  le  caprice  re- 
foulé, la  serviabilité  réciproque  inspirée 
par  les  nécessités  de  chaque  instant, 
devient   le  principe   de  beaucoup   de 
vertus  iûàispeusables    dans   une    plus 
large  sphère.  Outre  les  secours  physi- 
ques que  l'enfant  trouve  parmi  ses  frè- 
res et  sœurs,  il  apprend  dans  leur  so- 
ciété une  foule  de  choses  sur  la  vie 
ordinaire  et  ies  relations   habituelles 
des  hommes.  Il  apprend  plus  vite  à 
parler  et  à  parler  plus  facilement.  Cette 
vie  de  famille  est  l'atmosphère  la  plus 
saine  pour  l'enfant  ;  il  y  trouve  la  sa- 
tisfaction du  besoin  de  foi  et  d'autorité 
qu'il  apporte  en  naissant ,  et  qui  est  la 
base  de  tout  développement  rehgieux 

ultérieur. 

II.  Après  la  famille  vient  l'^^p^me,  qui, 
nous  l'avons  dit,  unit  l'habitude,  l'exem- 
ple et  le  précepte  de  la  manière  la  plus 
intime  et  la  plus  efficace.  Cette  effica- 
cité se  montre  tout  d'abord  dans  l'abon- 
dance des  exemples  qu'elle  offre  comme 
de  vrais  modèles  à  tous  les  états,  à  touf 
les  âges,   à  tous  les  sexes.   L'Eglis( 
compte  parmi  ses  saints  des  représen- 
tants  de  toutes  les  conditions,  de  tou 
les  métiers,  de  toutes  les  professions 
jusqu'à    des  enfants   martyrs  de  leù 
foi.  Jésus,  Marie  et  Joseph  sont  le  su 
prême  modèle    d'une    sainte  famille 
Marie  réunit  en  elle  toutes  les  verti 
qu'il  faut  enseigner  à  la  femme  ,  dar 


plus  jeune  se  fait  avec  i>ien  Pms  ue  .a-     4. .  j^^  ^^  ^^  ^.^    ^^^^, 

cilité  et  de  sûreté,  parce  quelle ^^^^^^ 

T-_j.: —      l'ot+ontinr» 


kl 
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la  discipline,  l'application,  l'attention. 
Chaque  écolier  nouveau  est  involontai- 
rement saisi  par  l'esprit  général  et  dirige 
dans  la  même  voie.  Là  où  plusieurs 


dans  la  même  voie     L^^u  ^u.e         ^^^^^^  ^^  ,,,  p,,erinage  t. 
enfants  composent  la  famille     egoisme    p  ^  p^^p^ 

et  le  caprice  ont  moins  de  prise  ,cha      oestre  ^  ^^^  _^^^.^^  ^^  ^^^^-^ 


ei  le  capii»^c  uLiK  "-" —  —  r 
cun  apprend  à  s'accommoder  aux  exi- 
gences d'autrui;les  défauts  individuels 
sont  combattus  par  l'opposition  journa- 
lière des  camarades  de  jeu  et  de  tra- 


liser  avec  ces  modèles  de  vertus  q 
doivent  le  mener  au  ciel,  non-seulem^l 
il  reçoit  au  Baptême  le  nom  d'un  sai|l 
qui  devient  pour  lui  comme  un  talismi 

v4 


chaque  jour  à  son  imitation  le  souvej 
d'un  saint  particulier.  L'histoire  d 
saints,  les  légendes  sont  pour  Im  pfj 
nés  de  douceur  et  de  charmes,  si- 
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raconter  avec  «ne  condescendan  e  J  '    f"'  eTu^TV  '''    P'"^  ^"'"'«i" 
ternelle.  Le  merveilleux  de  ces  histoires  hw.nJ  ''""""^  «^»"«"«  <le 

repose  sur  un  fond  si  noble,  si  respecta-    ell  t         't"  P''"''^^'"  »  '''Citation; 
ble  et  si  attrayant,  qu'il  conauim l-n.  "  ""'"'"'"  "  «besoin  de  foi-  elle 

peine  la  con/ancè  'de  l'eST   jeu      S  17  '°'l  ""  "'"^«"'«-'  ««  « 
son  .magmation  et  s'imprime  en  trafts    in.fi!         P'""  '"'  «"^«'gnements  ma- 

moffaçablesdaussamémVLSe     eS:;'.'"''  '"'''  '""•'  ^^J»"'' ^o« 
mère  et  maîtresse  des  hommes  narle  ^     n!  ,     ,'  "'"''^"^''ont  leur  valeur,  leur 

tous  leurs  sens,  pour  leur  rappeler  sa„      C  F  m"  "^  '"'"'''T'^"'^  '^^^  ^«  vfe" 
cesse  les  leçons  de  réternel^  Sagesse     mal^  '  ^"''"'''  ^'  """"«  ''«««  à  ''i- 
Quand  elle  est  écoutée,   elle  fait  de    iw  !       """"»'  ^  l'intelligence  de 
oute  une  contrée  comm   un  ivre  toï    noh     /"  ,'""  ''  ^"^'^^  «  ^e  plus 
jours  ouvert,  où  tout  parle  reli^on,  ré      2    '  »  "'f  "''''  '''^  P'"^  ''««''.  '^ 
dempt,on  foietamour,oùtoutLX     cTnéeTd'T''''  ''''"'""''^'  «"«- 
que  le  Christ  règne,  et  où  Ton  entend    e    b'  t  ""^î  '°°*''^  '«^  ^'^''uctions 
comme  une  voix  d'en  haut  oui  dk   .ne    f  ''''''  '^"  ■"""de  et  le  guide 

cesse  :„Ote  ta  chaussure,™'    eL'i     ."'"  ''  ''"'''"■  ^'le  le  m  ne 
^»cr  !  »  Là,  partout  des  'chape  es  at      del  rhr  V    '''  .''"'  "»  «<>»>""»« «é 
I  clochers  surmontés  de  la  croix  dp?  n!  Chrétiens  adultes,   afin  que  leur 

gcs  des  saints,  des  calvaîres  ôi^rrr  '    ^Tl  ,'''''"'  ^"'''    '^'^^  '"-  '    ! 
Le  voyageur,  à  la  vue  de  ces  Menés  .?    l  '''"'''  S'^'*^^  ''"''^t  '«  saintes 

crés,  se  souvient  des  jours  de  fon  en      ZT"T'  "'  ^'""='"-P»^«  «"  ineque 
lifence,  alors  qu'après  avoir  prié  dev  ni    T     /■   '  P"'"''^^^  «"  ?=>"■«'?««  par 
'  "»age  du  Sauveur  il  se  relevait  calme     r -S  t"""  '"'  "'''   'l"  culte  puWic 
«  serein,  jetant  du  haut  H  coSe     a  rf  ''  '  ''""■""•"'  "^^  "«"«munique; 

r«  et  fleuries.  Le  pâtre  qui  carde  .1  .      '  ?"'  ^"^entifie  avec  sa  nature 

froupeauxdansla  prairie  s'oltalpr  XT'  '''''""  ""«  "^"  «»»  âme 

»VMt  au  loin  le  calvaire  nensenn/l  ,  '*  Pourquoi  elle  agit  sur  lui  dès  « 

l-ternel,  à  l'église,  au    In'strct  oSu  ?"  "='^''"  enfance.  ^Cette     c  iS 

'  "stenr,  aux  solennités  du  dim"  nie  et  IZIT'  '""'  '''^'''•^<'  '^«"^  <ies  effe  s 

':'t:glise  est  partout  et  toujours  un  n?,vn"'^^'"'' "'"'''«' «t»  même  temps 
"'^ble  pédagogue  qui  pomsuU  l'é  T  *", ^""'"'te  les  plus  nobles  èx- 
;;;;;t.ou  de  l'enfalit,  e?à  Taque  deg  ■  ITTL''"'''''^  "'  P"^  enthousiasn*  . 
'l'roprie  des  moyens  nouveaL  an  h  !  *  P"^  ''«'^  murs  froids  et  m^ 

'-Ile  doit  atteindre.  L  s  leé  es  de    1?"^'""  ""^  ''«'^'""^  ^«'hc  et  ab" 

"cation  doivent  être  natSr  s  î,  fa       a  fo?  d'es"'"  "''"'"'!!*  "''  ^^'"t-o'-  ^e 
'^   a    comprendre.    L'É.>li,P    L        m      '.^^  ""««es,  des  signes,  des  ta 
""•e  ce  que  nous  avons^à  fai^ë      f  "T  ''"'''  ''"'"P''""''  «t  Qui  lu'  red  sem 
-  eu  donne  l'exemple  .elle  associe    r'        ""'''  ^''^''«"''^  1"'  '"*  a  racou 
-■'sleplus  profond  à  des  skLsextJvr  '""  °'''"''''   '«  ""issance  du  Sa  "- 
"«  et  visibles;  elle  eSp^e Tous  Uan^'"' '"'■"''*' «'•^"•°"- ^"retr^^^^ 

oppe  sous  I  ^aut  ces  images  saintes  dans  l'écoie  et 
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dans  la  maison  paternelle ,  il  mêle  ins- 
tinctivement l'église,  1  école  et  la  fa- 
mille ;  un  lien  mystérieux  et  visible  a 
la  fois  les  unit  dans  sa  pensée,  dans  son 
respect  et  son  amour,  et  le  maître 
expérimenté  sait  tirer  parti  de  cette 
triple  autorité  pour  le  progrès  spirituel 
et  moral  de  ses  élèves. 

Peu  à  peu  l'enseignement  proprement 
dit  vient  aider  et  fortifier  ces  premières 
leçons  ;  peu  à  peu  l'enfant  comprend  les 
usages  qu'il  a  d'abord  suivis  d'instmct 
et  de  confiance;  ce  qu'il  pressentait  de- 
vient intelligible-,  d'ailleurs  l'enfant  n  est 
pas  resté  purement  passif  dans  l'eglise, 
il  n'est  pas  un  auditeur  muet;    il  agit 
et  coopère  aux  cérémonies  sacrées.  Il 
chante  avec  la  communauté,   repond 
avec  elle  au  prêtre  officiant;  il  se  levé 
et  s'agenouille  avec  les  adultes;  sou- 


de philanthropie,  et  ne  parvient  ja- 
mais à  fouder  une  vie  véritablement  re- 
ligieuse. 

L'Église,  en  revanche,  coordonne  la 
vie  de  famille  dételle  sorte  que  l'exem- 
ple et  l'habitude  agissent  perpétuelle- 
ment sur  l'enfant.  Ainsi  elle  l'habitue 
petit  encore  à  se  marquer  du  signe  de  la 
croix;  elle  implante  de  bonne   heure 
dans  son  âme  tendre  et  impressionnable 
le  respect  de  cet  arbre  de  vie  et  de  li- 
berté ;  elle  demande  que  la  prière  com- 
mune interrompe  à  plusieurs  reprises  les 
occupations  de  la  journée,  l'habitue  ainsi 
à  élever  son  regard  vers  le  ciel  et  à  pen- 
ser à  la  puissance  suprême  et  invisible 
qui  domine  le  monde.   Dans  beaucoup 
de  régions  catholiques  la  cloche  du  soir 
est  un  signal  qui  ramène  les  enfants  de 
e  avec  les  aamt..;  .uu-  ,  la  rue  dans  leurs  maisons  pour  y  dire 
.eut,    dans    -^^ssol^^^^^ 

porteuncierge,unebanmere  une^r^^^^^^    S'ordonnance  qui  épargne  aux  en- 
et  cet  homieur  est  la  recompense  et  e    taire  o  4  ^^^^       ^^   ^,^^^_ 


stimulant  de  son  application,  de  sa 
bonne  conduite  et  de  sa  piété.  Mais  il  y 
a  plus  :  l'enfant  monte  avec  le  prêtre  les 
marches  de  l'autel  ;  il  sert  durant  le 
saint  Sacrifice  devant  toute  la  paroisse 
assemblée. 

C'est  ainsi  que  VÉgUse  ne  néghge  rien 
pour  élever  Venfant,  se  l'attacher,  et  il 
n'y  en  a  pas  qui  ne  réponde  avec  joie 
à   cette    sollicitude,    qui  n'aille  avec 
plaisir  à  l'église,  qui  n'aime  tout  ce 
qui  s'y  fait,  pourvu  que  les  parents  et 
les  maîtres  agissent  de  concert  et  dans 
le  même   sens  et  fortifient  l'influence 
religieuse  par  leurs  exemples  et  leurs 
préceptes.  L'union  de  l'enfant  à  l'esprit 
de  l'Église  devient  profonde  et   réelle 
toutes  les  fois  que  sa  famille  le  veut,  y 
prête  la  main,  toutes  les  fois  qu'elle  est 
vraiment  chrétienne,  d'un  Christianis- 
me positif,  et  non  pas  d'un  pseudo- 
christianisme  sans  base  positive  et  his- 
torique, sans  pratique  réelle  et  ecclé- 
siastique, qui  a  beau  parler  de  vertu, 
de  liberté,  de  moraUté,  d'humamte, 


fants  la  vue  de    beaucoup  de   désor- 
dres, de  scandales  et  de  folies.  L'Eglise 
seule  donne   aux   notions   de  péché, 
de  dette,  d'expiation,   ce  sens  réel, 
solide  et  profond,  qui.  empêche  de  les  ^ 
confondre    avec  les  vagues    significa- 
tions que  la  volonté  arbitraire,  la  sen- 
sualité, la  faiblesse  ou  la  vanité  vou- 
draient leur  attribuer.  L'Eglise  seule 
nous  impose  le  commandement  de  faire 
le  bien  pour  l'amour  de  Dieu,  quand, 
où  et  comme  il  le  veut  ;    elle    seule 
enlève  toute  obscurité  à  l'idée  du  bien; 
elle  attache  à  la  notion  de  la  dette  et 
du  péché  l'idée  de  la  grâce  réconcilia- 
trice,  mais  elle  lattache  en  même  temps 
à  l'aveu  du  mal  et  au  sincère  repentir. 
Ici  encore   elle   est   pleinement   d'ac- 
cord avec  les  besoins  les  plus  intimes 
de  l'âme.  Comme  l'enfant  coupable  se 
sent  à  l'aise  quand  il  avoue  sa  faute  à  son 
père  ou  à  sa  mère  !  Combien  cette  faute 
l'accable  et  pèse  sur  sa  conscience  tant 
qu'il  ne  l'a  pas  reconnue  et  n'en  a  pas 
obtenu  le  pardon!  Combien  est  salutaire 
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la  pratique  de  l'Église  qui ,  dans  sa  ma- 
ternelle tendresse,  fait  approcher  de 
bonne  heure  les  enfants  du  sacrement 
de  Pénitence,  pour  les  habituer  à  l'exa- 
men de  leur  conscience,  à  la  connais- 
sance nécessaire  de  soi-même,  à  l'a- 
baissement humiliant  et  volontaire  au- 
quel rîieu  a  attaché  la  paix  et  l'ab- 
solution du  péché,  et  qui  donne  à 
toute  la  vie  une  direction  saine  et  sé- 
rieuse ! 

La  puissance  pédagogique  de  l'Église 
catholique  sur  l'enfant  est  encore  fortifiée 
par  ce  fait  que,  dans  son  enseignement, 
elle  est  moins  obligée  que  toutes  les 
autres    communions    chrétiennes  non 
catholiques  d'entrer  dans  une  voie  né- 
gative et  polémique.  Ayant  une  base 
historique    ferme  et  solide,    ayant  la 
certitude  de  son  origine  divine  et  de  son 
immutabilité,  elle  n'a  pas  besoin  d'en- 
trer en  discussion  et  de  mêler  les  en- 
fants qu'elle  instruit  à  des  débats  qui, 
en  définitive ,  ne  donnent  pas  un  savoir 
réel  et  positif.  Elle  enseigne  ce  qu'elle  est, 
comment  elle  est  devenue  ce  qu'elle  est 
dans  l'ordre* du  temps  et  suivant  le  dé- 
veloppement régulier  du  plan  providen- 
tiel -,  elle  montre  comment  une  pierre  a 
été  posée  sur  une  pierre ,  comment  la 
voûte  a  été  construite  sur  ses  fonde- 
ments, comment  le  temple  entier  est 
sorti  solide,  radieux  et  inébranlable,  de 
ce  travail  des  siècles  qui  a  réalisé  gra- 
duellement tout  ce  qui  était  dans  l'i- 
dée première  de  son  divin  Fondateur. 
Son  enseignement  est  donc  essentielle- 
ment historique;  il  n'a  pas  à  s'embar- 
rasser de   controverses    théologiques, 
qui  lui   enlèveraient   le   caractère  pa- 
cifique et  le  sceau  de  l'amour  par  les- 
quels il   se  grave    avec    une    irrésis- 
tible autorité  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
uesse.  Ce  n'est  que  lorsque  le  temple 
est  construit,  lorsque  l'enseignement  est 
complet,  et  que  l'enfant,  par  la  Com- 
numion,  doit  entrer  dans  la  conmm- 
uaute  des  Chrétiens  adultes;  ce  n'est 
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qu'alors  qu'elle  le  prévient  de  ce  qui 
peut  contredire  la  doctrine ,  et  qu'elle 
éloigne  du  temple  ce  qui  peut  nuire, 
non  à  ses  inébranlables  fondements , 
mais  aux  convictions  encore  faibles, 
à  la  foi  encore  insuffisante  de  ceux  qui 
le  fréquentent.  Si  l'on  mêlait  les  pau- 
vres enfants  du  catéchisme  aux  tristes 
débats  des  opinions  humaines,  on  irait 
à  rencontre  de  la  nature  et  des  besoins 
intellectuels  de  l'enfance  ;  on  ferait  de  la 
religion  une  affaire  de  pure  raison ,  et 
l'on  enlèverait  à  l'enseignement  cette 
féconde  chaleur  qui ,  loin  de  la  conta- 
gion du  doute,  de  l'indifférence  et  de 
l'incrédulité,  s'étend  jusque  dans  l'âge 
mûr  et  porte  encore  ses  fruits  doux  et 
salutaires  au  déclin  de  la  vie. 

L'Église  veut  que  le  ministre  qui  la 
représente  soit  un  véritable  éducateur, 
et  non  un  pédant  qui  ne  fait  que  dogma- 
tiser, prêcher,  raisonner,  et  qui,  n'ayant 
en  vue  que  le  savoir,  professe  toujours 
sans  s'inquiéter  jamais  des    résultats 
de  sa  parole.  L'Église  élève  en  instrui- 
sant ,  et,  loin  de  dessécher,  d'attrister, 
d'assombrir  les  esprits  par  la  roideur 
dogmatique  de  son  enseignement,   elle 
les  attire  et  les  captive  en  embellis- 
sant sa  doctrine  par  tout  ce  que  les 
formes  ont  de  plus  noble  et  de  plus 
pur,  par  tout  ce  que   les  cérémonies 
ont  de  plus  séduisant,   par   tout   ce 
que  les  pratiques  religieuses  ont   de 
plus  doux  et  de  plus  fort  pour  le  cœur. 
De  là  les  processions  que  suivent  les 
jeunes  filles  voilées  et  ornées  de  fleurs  ; 
de  là  l'enfant  qui  précède  chacun  des 
premiers  communiants,  un  cierge  à  la 
main,  et  qui  représente  symboliquement 
son  bon  ange  ;  de  là  les  crèches  et  leurs 
historiques  figures,  les  œufs  de  Pâque  et 
leur  signification  typique;  de  là  l'arbre 
de  Noël  et  les  joies  naïves  et  sereines  qui 
l'entourent;  c'est  l'arbre  du  Paradis, 
non  pas  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  mais 
l'arbre  de  vie,  immortel  et  toujours  vert. 
il  esL  entouré  de  lumières,  parce  que  le 
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Clirist  est  la  lumière  du  monde  ;  il  est 
chargé  de  riches  cadeaux,  de  pommes 
dorées,  de  jouets  gracieux,  pour  rappeler 
les  bienfaits  du  Seigneur  et  les  promes- 
ses réservées  aux  adorateurs  de  la  crèche 
de  Bethléhem.  La  sereine  lumière  de  cet 
arbre  de  vie  brille  dans  la  chambre  des 
enfants,  parce  que  là  demeurent   des 
creurs  fidèles,  dans  lesquels  la  semence 
de  vie  germe  d'autant  plus  profondé- 
ment qu'elle  est  fécondée  par  les  dons 
et  les  joies  du  Seigneur.  Quand  la  foi 
défaille,   les   cérémonies  n'ont  plus  de 
sens  :  elles  tombent  dans  la  catégorie 
des  simples  récréations,  dont,  de  tout 
temps,  l'homme  a  senti  le  besoin  de 
réjouir  l'enfance  ;  mais  elles  n'ont  plus 
la  valeur  profonde  et  symbolique  qui 
leur  appartient  ;  ce  ne  sont  plus  que  de 
vaines  figures,  dont  l'éclat  brille  un  ins* 
tant  sans  réchauffer,  comme  ces  feux 
artificiels  dont  on  amuse  le  peuple,  et 
qui,  après  l'avoir  ébloui  un  instant,  le 
laissent  plongé  dans  de  profondes  té- 
nèbres. 

III.  L'école  achève  ce  qui  a  été  com- 
mencé par  la  vie  de  famille  et  l'enseigne- 
ment de  l'Église.  Il  est  important  que 
l'instituteur  n'oublie  pas  ce  qui  a  été 
fait  avant  lui  à  cet  égard;  qu'il  soit  bien 
convaincu  que  ce  n'est  pas  l'école  seule 
qui  élève  et  instruit,  qu'elle  ne  le  peut 
pas  ,  et  qu'il  faut  que  d'autres  prépa- 
rent et  continuent  ce  qu'elle  est  appe- 
lée   à   accomplir  avec  leur  concours; 
qu'il  soit  convaincu  qu'il  doit,  pour  rem- 
plir sa  mission,  s'associer  franchement 
à  la  famille  et  à  l'Église,  unir  son  action 
à  la  leur  pour  fortifier  leur  autorité, 
parfois  pour  affaiblir,  atténuer,  modi- 
fier celle  de  la  famille,  si  les  exemples, 
les  habitudes  et  les  préceptes  de  la  mai- 
son paternelle  n'ont  pas  été  véritable- 
ment chrétiens  et  purs. 

L'cducation  de  l'école  se  distingue 
de  celle  de  la  famille  d'abord  en  ce  qu'il 
n'existe  pas  entre  le  maître  et  l'élève  le 
rapport  intime  et  k:  sentiment  de  dé- 


pendance qui  unissent  l'enfant  à  ses  pa- 
rents. Il  faut  que  le  maître  se  souvienne 
de  cette  différence,  parce  que  cette  dé- 
pendance absolue  et  les  soins  journa- 
liers des  parents  pour  tous  les  besoins 
corporels  de  l'enfant  effacent  plus  fa- 
cilement les  mauvaises  impressions  que 
l'injustice,  la  passion,   les  châtiments 
trop   sévères   pourraient    laisser  dans 
l'âme  de  l'enfant,  et  que  le  jugement 
public  lui-même  est  plus  enclin  à  l'in- 
dulgence dans  ces  cas.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'instituteur.  Toutes  les 
fois  qu'il    s'écarte   des   bornes  d'une 
discipline  modérée,  raisonnable,  impar- 
tiale, non-seulement  l'impression  faite 
sur  l'enfant  est  beaucoup  plus  pénible  et 
plus  nuisible,  mais  le  jugement  pu- 
blic bien  plus   sévère  et   plus  impla- 
cable. 

En  second  lieu  l'éducation  de  l'école 
se  donne  dans  une  plus  grande  commu- 
nauté ;  l'individualité  de  l'enfant  y  dis- 
paraît davantage,  et  il  faut  que  sa  vo- 
lonté s'y  soumette  à  la  loi  générale. 
Cette  subordination  se  rencontre  sans 
doute  aussi  dans  la  maison  paternelle, 
mais   elle  n'y  est  pas    aussi  pronon- 
cée.  Dans   la    famille   chaque   enfant 
est  traité  suivant   son  âge,  ©t  l'on  a 
égard  au  degré  particulier  de  chacun 
pour  son  habillement,   sa  nourriture, 
son  travail.  Dans  l'école  il  y  a  une  foule 
d'enfants  du  même  âge,  qui  forment 
une   corporation,    une    division,   une 
classe,  dans  laquelle  il  n'est  plus  ques- 
tion de  volonté  particulière,  et  qui  ré- 
clame un  ordre  strict  et  général  auquel 
tous  sont  soumis.  Dès  lors  l'obéissance 
devient  bien  plus  complète  et  moins 
conditionnelle  que   dans  la  famille.  Si 
le  maître  n'est  pas  aussi  rapproché  de 
l'enfant  que  les  parents,  il  a  en  revan- 
che l'avantage  de  n'être  pas  vu  par  lui 
dans  les  nécessités  et  les  difficultés  de 
la   vie  ordinaire,   dans    les  habitudes 
journalières  qui  nuisent  si  souvent  au 
respect  et  à  l'estime.  Le  lointain  dans 
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lequel  Teiifaiit  voit  son  maître,  cette     son  impartialité, préfère  les  enfants  pau- 
egalite  de  v,e  qu  il  remarque  en  lui,  en     vres,  mais  laborieux,  aux  enfants  riciies 


font  une  autorité  et  un  idéal  vers  les 
quels  l'enfant  tourne  ses  regards  et  dont 
la  volonté  devient  sa  loi.  Sans  doute  le 
maître  est  plus  craint  et  plus  respecté 
qu'aimé;  mais  cela  ne  nuit  pas  pré- 
cisémQnt  à  son  influence,  parce  qu'il 
est  le  représentant  et  le  gardien  spé- 
cial de  la  justice.  La  communauté  de 
vie  des   enfants  de    l'école  remplace 
une   foule  de  moyens    artificiels   que 
l'éducation    privée   n'emploie   qu'avec 
un   succès   problématique.    Le  senti- 
ment de  l'honneur  stimule  l'élève,  qui 
prend   l'habitude  et  le   goût  du  tra- 
vail même    quand    la  récompense  se 
fait  attendre.  L'enfant  a  la  conscience 


mais  paresseux;  que  c'est  le  travail  et 
le  talent,  et  non  la  naissance  et  le  rang 
de  la  famille,  qui  classent  les  élèves. 
L'école  est  aussi  le  commencement  d'une 
obéissance  plus  générale,  qui  ne  se  sou- 
met qu'à  la  loi  impersonnelle,  à  l'auto- 
rité, commune,  devant  laquelle  plie  toute 
considération  particulière. 

Enfin  l'école  apprend  à  l'enfant  à  ac- 
complir sérieusement,  suivant  un  plan 
arrêté  et  dans  un  but  déterminé,  ce  que 
jusqu'alors  il  n'avait  fait  qu'en  jouant  et 
sans  vue  spéciale.  Il  ne  s'agit  plus  d'ef- 
fleurer toutes  choses  comme  un  pa- 
pillon qui  va  de  fleurs  en  fleurs.  Un 
maître  sévère  réprime  toute  dissipation, 


A^r,^^      V        ,.,  r -^  *"""^^*^*^^^^^  ^^prinie  toute  dissiDation 
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donne  ;  elle  est  une  récompense   sans 
être  un  profit  matériel  qui  entretient 
l'égoïsme.  L'école  arrache  l'enfant  au 
cercle  étroit  de  la  famille,  le  jette  dans 
un  monde  nouveau,  oii  il  faut  que  le 
plus  souvent  il  se  débatte,  se  suffise  à 
lui-même,  où  il  ne  trouve  plus  à  chaque 
instant  des  mains  secourables ,  la  con- 
descendance   maternelle,    l'obligeance 
des  aînés,   l'empressement  des  servi- 
teurs ;  où  il  faut  que  chacun  se  défende 
contre  tous  ;  où  il  apprend  à  connaître 
une  foule  de  camarades   qui   ont  les 
mêmes  prétentions,  les  mêmes   droits 
que  lui,  qui  lui  barrent  le  chemin,  et 
contre  lesquels  il  faut  qu'il  lutte,  tantôt 
seul,  tantôt  appuyé  par  les  amis  qu'il  a 
su  se  créer;  car,  dans  cet  isolement  au 
milieude  la  foule  ,  parmi  tous  ces  étran- 
gers dont  ne  le  rapproche  aucun  lien  an- 
térieur, il  faut  qu'il  sache  choisir  des  amis 
qui  le  soutiennent,  le  protègent,  et  aux- 
quels souvent  sa  vie  entière  reste  asso- 
ciée. 

L'école ,  image  du  monde,  apprend  à 
1  enfant  que  l'homme  ne  vaut  ciue  ce 
qu'il  se  fait,  n'est  jugé  que  dapiès  son 
mente  ;  car  il  voit  que  le  maître,  dans 


la  tâche  imposée.  Le  but  de  la  vie  est 
marqué,  la  conduite  doit  être  plus  sé- 
rieuse;   les   objets  de  l'enseignement 
provoquent  directement  par  leur   va- 
leur et  leur  intérêt  le   développement 
de  la  raison,    de    l'imagination,    de 
toutes  les  facultés  de  l'âme.   L'ensei- 
gnement historique  de  la  Bible  intro- 
duit l'enfant  non  plus  seulement  dans 
un  monde  merveilleux,  mais  dans  une 
sphère    morale  où    les    exemples    de 
vertu  les  plus   éclatants   stimulent  sa 
volonté  et  éclairent  sa  conscience.  L'en- 
seignement religieux  projette  de  même 
sa  lumière  sur  les  rapports  de  l'enfant 
avec  son  prochain  et  toute  la  nature, 
et  développe  de  plus  en  plus  en  lui  le 
sens  de  ce  qui  est  pur  et  saint.  Ainsi, 
quoique  la  vraie  base  de  l'éducation 
soit  dans  la    famille,   le  complément 
s'en  trouve  dans  l'école,  qui  seule  l'em- 
pêche d'être   exclusive  et  insuffisante. 
Elle   achève  ce   qui  a  été   commencé 
dans  le  foyer  paternel,  mais  à  condi- 
tion de  s'appuyer  sur  l'Église,   dètre 
vivifiée,  dirigée  par  elle,  et  de  ne  jamais 
s'en  séparer. 

L.    KtLLNEB. 
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EFFET,  correspoudant  à  Cause. 
Outre   V analogie,  en  vertu  de  la- 
quelle uous  associons  les  nouvelles  im- 
pressions  aux   impressions    anciennes 
pour  en  concevoir  une  notion,  et   le 
principe  de  contradiction,  en  vertu  du- 
quel des  notions  qui  s'annulent  récipro- 
quement ne  peuvent  être  conçues  comme 
coexistant  en  même  temps ,  la  corré- 
lation de  nos  pensées  agit  également 
sur   l'association  de  nos  idées.    C'est 
dans  ce  sens  que  Leibniz  a  dit  :  «  N'a- 
vance rien  comme   conséquence    sans 
un  principe  suffisant.  »  Il  ne  faut   pas 
confondre  la  liaison  logique,  le  principe 
logique    et    la    conséquence    logique, 
avec  la  liaison  réelle,   la  cause  réelle 
et  la  conséquence  réelle,    ou   Veffet. 
Quoique  les  deux  rapports  entre    les 
choses,  leur  cause  et  leur  effet,  et  entre 
les  propositions,  leur  principe  et  leur 
conséquence,  soient  simultanés,  il  faut 
bien  distinguer.  En  voici  un  exemple. 
Nos  principes  de  connaissance  s'écartent 
souvent  des  vraies  causes  ;  ils  sont  par- 
fois   intervertis.   Ainsi  nous   disons  : 
Quand  le  baromètre  monte  il  fait  beau 
temps  ;  comme  si  le  beau  temps  était 
la   conséquence   de  l'élévation  du  ba- 
romètre, tandis  que  c'est  celle-ci  qui 
est  la  conséquence  de  l'autre,  et  qu'il 
faudrait  dire  :  Quand  il  fait  beau  temps 
le  baromètre  monte. 

La  liaison  réelle  des  choses  est  elle- 
même  double,  extérieure  et  sensible , 
déterminée  par  les  catégories  du  temps 
et  de  l'espace.  La    connaissance  des 
choses   d'après  leur  corrélation  exté- 
rieure est  incomplète  et  défectueuse  ; 
elle  ne  peut  amener  à  aucune  conclusion 
sur  les  rapports  intimes  et  les  causes  de 
la  chose  ;  elle  ne  peut  produire  qu'une 
conclusion  fausse  si,  suivant  le  dicton 
mal  famé  des  sophistes  :  Post  hoc,  vel 
cum  hoc,  ergo  propter  hoc,  on  conclut 
de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Il  faut  donc, 
de  la  corrélation  extérieure  et  sensible 
des  choses  entre  elles,  s'avancer  vers 


leur  corrélation  intérieure  et  leur  cause. 
Cette  corrélation  des  choses,  fondée  sur 
la  catégorie  de  la  causalité,  s'exprime 
dans  son  ensemble  par  la  formule  : 
«  Tout  ce  qui  a  commencé  a  une  cause 
de  son  existence;  il  n'y  a  pas  d'effet 
sans  cause.  »> 

Entrant  dans  le  domaine  théologique, 
oii  la  catégorie  de  la  causalité  est  sur- 
tout employée,  on  arrive  à  la  doctrine  de 
I.  V existence  de  Dieu.  Si  l'argument 
ontologique  cherche  à  déduire  l'existence 
de  Dieu  de  Vidée  de  Dieu  que  nous 
avons  en  nous,  et  si,  dans  ce  sens,  cet 
argument  procède  a  j)'i^iori,  en  revan- 
che les  preuves  a  posteriori  (cosmo- 
logiques et  physico-théologiques)  repo- 
sent essentiellement  sur  la   catégorie 
de  la  causalité,   en  ce  qu'ils  ramènent 
du  monde,  effet  connu,  à  Dieu  comme 
cause.   On  a    fait  diverses  objections 
contre    cette   induction  du  monde   à 
Dieu  comme  cause  extérieure  et  supé- 
rieure au  monde;  en  les  considérant  de 
plus  près  nous  entreverrons  mieux  l 
nature  spéciale  du  rapport  de  causalité. 
Hume  a,  le  premier,  élevé  une  séri 
d'objections  contre  cette  argumentatio 
de  l'effet  à  la  cause. 

La  catégorie  de  la  causalité,  dit-il 
suppose  deux  conditions  immédiates  q 
la  déterminent. 

La  première  est  le  rapport  de  conti 
gui  té.  Si  deux  choses  doivent  être  coa 
sidérées  comme  cause  et  effet,  il  fa 
qu'elles  se  touchent,  et  nul  être  n'agi 
dans  le  temps  et  l'espace  s'il  n'est  ei 
contact  avec  les  choses  qui  existent  da 
l'espace  et  le  temps. 

La  seconde  est  le  rapport  de  priori 
ou  de  succession.  Il  faut  que  la  eau 
précède  l'effet  dans  le  temps,  ou,  à  l'i: 
verse,  il  faut  que  l'un  succède  à  l'autr 
Cependant  ces  deux  conditions  n'ép 
sent  pas  encore  le  rapport  de  causalit 
car,  dit-il,  une  chose  peut  en  touche 
une  autre  dans  l'espace  et  la  précède) 
dans  le  temps   sans  en  être  pour  celi 
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la  rniise;  il  faut  encore  qu'il  y  ait,  pour 
que  la  causalité  soit  admise,  une  liaison 
nécessaire  entre  les  deux  choses ,  liai- 
son en  vertu  de  laquelle  nous  sommes 
obligés  de  conclure  d'une  impression 
reçue  à  la  cause  dont  elle  dépend.  Par 
exempLe,  si  nous  entendons  retentir  un 
bruit,  nous  supposons  un  choc  qui  l'oc- 
casionne, et  nous  croyons  qu'il  en  est 
nécessairement  ainsi.  Or  sur  quoi  re- 
pose  notre    croyance  que    les  choses 
sont  objectivement  dans   ce  rapport.? 
Partant  de  cette  opinion  que  toutes  nos 
idées,  ou,  comme  dit  Hume,  toutes  nos 
conceptions,  même  les  plus  faibles,  ne 
sont  que  des  copies  d'impressions  re- 
çues, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
conceptions  plus  vives,  et  qu'ainsi  toutes 
les  idées  doivent  pouvoir  être  ramenées 
à  des  impressions,  Hume  cherche  à  ap- 
pliquer son  principe  à  l'idée  de  causa- 
lité de  la  manière  suivante.  Nous  n'a- 
vons pas  d'autre  idée  d'effet  et  de  cause 
que  la  suivante  :  certains  objets  sont 
toujours  liés,  et,  dans  tous  les  cas  con- 
nus, ont  été  trouvés  inséparablement 
unis.  Nous  ne  saurions  éclaircir  le  mo- 
tif de   cette  liaison  ;  nous   constatons 
simplement ,  et  nous  trouvons  que  les 
choses  que  nous  rencontrons  toujours 
unies  réveillent  une  liaison  dans  notre 
imagination.  Lorsque  l'impression  d'un 
)bjet  se  présente  immédiatement,  nous 
îous  représentons  l'idée  de  l'objet  qui 
'accompagne  habituellement  et  nous  y 
royons;  par  exemple  si  nous  éprouvons 
'impression  du  feu,  si  nous  voyons  un 
eu,  nous  y  attachons  immédiatement 
idée  de  la  chaleur,  qui  est  ordinaire- 
dent  unie  au  feu,  et  nous  croyons  à  la 
éali té  actuelle  de  cette  idée.  Il  n'y  a  pas 
e  liaison  réelle  à  découvrir  parmi  les 
bjets  eux-mêmes,  et  il  n'y  a  pas  d'au- 
re  principe  en  vertu  duquel  nous  puis- 
ons conclure  de  l'existence  de  l'un  à 
2lle  de  l'autre  que  Y  habitude,  qui  agit 
ir  l'imagination  à  la  suite  d'impressions 
-pete.es.   C'est  uniquement  sur  cette 
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habitude  que  repose  cette  liaison  intime 
établie  par  nous  entre  les  objets;  cette 
liaison  n'est  pas  objective,  elle  est  tout 
à  fait  subjective.  Si  nous  attribuons  une 
valeur  objective  à  cette  liaison,  c'est  une 
pure  illusion.  En  comprenant  de  cette 
façon  le  rapport  de  causalité.  Hume  de- 
vait, par  une  conséquence  nécessaire, 
nier  la  force  des  arguments  a  posteriori 
prouvant  l'existence  de  Dieu. 

En  effet  si  ce  rapport  de   causalité 
n'est  pas  réellement  perçu ,  et  si  c'est 
simplement  la  succession 'habituelle  de 
deux  phénomènes  qui  fait  conclure  l'exis- 
tence d'une  cause;  si  tout  ce  qu'on  pré- 
tend exister  propter  hoc  ne  repose  que 
sur  le  propter  hoc  non  perçu,  nous  ne 
pouvons  conclure  d'une  espèce  d'objets 
qu'elle  est  la  cause  d'effets  connus  que 
dans  le  cas  oii  les  deux  espèces  d'objets 
se  montrent  toujours ,  ou  du  moins  en 
général,  unies  les  unes  aux  autres.  Or 
l'expérience  de  ce  monde  ne  nous  donne 
la  certitude  de  cette  succession  cons- 
tante que  pour  les  objets  isolés  de  ce 
monde  ;  mais,  ce  que  notre  expérience 
ne  constate  pas,  c'est  que  tous  ces  ob- 
jets isolés,  pris  ensemble,  ou  le  monde 
comme  un  tout,  soient  de  la  même  ma- 
nière en  liaison  avec  un  autre  tout  qui  en 
serait  la  cause.  Si  donc ,  d'après  Hume, 
le  rapport  nécessaire  entre   les  choses 
isolées ,  comme  causes  et  effets ,  n'a 
qu'une  valeur  subjective ,  il  eu  est  de 
même,  d'après  lui,  de  la  conclusion  qui 
prétend  s'élever  du  monde  comme  effet 
à  une  cause  quelconque. 

Kant  aussi  ne  reconnaît  qu'une  valeur 
subjective  à  la  loi  de  causalité.  D'après 
lui  le  sujet  pensant  ne  conçoit  pas  uni- 
quement par  le  dehors  le  monde  des 
phénomènes;  il  ne  le  conçoit  pas  non 
plus  entièrement  de  lui-même;  il  reçoit 
du  dehors  la  matière  ,  les  éléments  de 
la  pensée  ou  les  sensations  des  choses, 
mais  il  y  ajoute  de  lui-même  les  formes 
qui  coordonnent  la  matière  donnée.  A 
ces  formes  de  leutendement  appartient 
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en  particulier  la  loi  de  causalité.  Cette 
loi,  et  en  cela  il  se  distingue  de  Hume, 
il  ne  la  considère  pas  comme  une  ha- 
bitude abstraite  de  Texpérience,  mais 
comme  une  suite  de  la  constitution  na- 
turelle de  notre  raison.  Tant  que  cette 
constitution  de  notre  raison  subsistera, 
dit  Kant,  nous  verrons  nécessairement 
les  choses  dans  un  rapport  de  causes 
et  d'effets.  Comme  hommes  nous  som- 
mes obligés  d'admettre  la  causalité  et 
de  concevoir  et  penser  les  choses  dans 
cette  causalité.  A-t-elle  une  valeur  ob- 
jective? C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
décider.  Même  incertitude  pour  toutes 
les  questions  sur  le  comment  de  la  cau- 
salité. Est-elle  la  suite  d'une  harmonie 
préétablie,  de  l'occasionalisme ,  d'une 
influence  physique?  Tout  cela  dépasse 
notre  expérience.   La  constitution  de 
notre  intelligence  exige  aussi  que  nous 
ne  poussions  pas  à  l'infini  la  progres- 
sion,  regressus^  de  la  cause  finale, 
mais  que  nous  arrêtions  cette  progres- 
sion, en  vertu  de  la  loi  de  la  raison 
suffisante,  en  admettant  une  cause  der- 
nière. Mais,  de  ce  que  notre  raison  est 
obligée  de  s'arrêter  à  ime  cause  dernière, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  cause  existe. 
Or,  admettant  une  cause  qui  n'est  pas 
l'effet  d'une  autre  cause,  on  nie  la 
loi  de  la  causalité  ;  le  principe  de  cau- 
salité n'a  donc  de  valeur  que  dans  le 
monde  sensible,  c'est-à-dire  en  tant  que 
la  pensée  est  soutenue   par  des  a  per- 
ceptions sensibles  ;  ce  principe  est  im- 
puissant dès  qu'il  doit  servir  à  dépasser 
le  monde  des  sens. 

En  nous  dispensant  de  juger  plus  en 
détail  cette  manière  de  comprendre  la 
causalité  comme  une  pure  catégorie  de 
notre  raison  et  de  comprendre  les  aper- 
ceptious  sensibles  comme  les  sources 
uniques  de  notre  connaissance  actuelle, 
nous  remarquerons  que,  s'arrêter  à  une 
dernière  cause,  ce  n'est  pas  rejeter 
la  loi  de  la  causalité  en  général,  mais 
seulement    ce    qu'elle    a   d'imparfait. 


Ce  que  Kant  nomme  loi  de  causalité 
n'est  que  le  fait  intelligible  et  fini  do 
causes  limitées,  qui ,  par  là  même,  ne 
sont  pas  des  causes  véritables.  La  raison 
remonte  d'une  cause  limitée  à  une  au- 
tre parce  qu'elle  ne  peut  pas  s'en  tenir 
à  une  cause  limitée  ;  mais,  au  lieu  de  s'é- 
lever du  limité  à  l'illimité ,  comme  au 
vrai  principe,  à  la  véritable  cause,  elle 
revient  sans  cesse  au  fini,  à  la  concep- 
tion du  limité,  et  retombe  dans  l'erreur 
qu'elle  a  voulu  éviter. 

Une  autre  espèce  d'objection  est  faite 
par  les  partisans  du  monisme.  On  trouve 
juste  que,  par  une  progression  à  l'infini, 
regressus  in   înfinitu7n,  de  causes  et 
d'effets  finis,  on  n'arrive  qu'à  une  série 
infinie  de  principes  insuffisants  ;  mais  , 
dit-on ,  on  ne  peut  aller  au  delà  de  cette 
série  de  causes  insuffisantes  qu'en  allant 
au  delà  delà  loi  de  causalité  elle-même, 
comme  catégorie  du  fini.  Les  choses 
finies  s'annulant  elles-mêmes ,  en  tant 
que  finies,  dans  l'alternative  infinie  de 
leur  naissance  et  de  leur  mort,  se  résu- 
ment en  une  universalité  qui  n'est  plus 
leur  cause,  mais  leur  substance.  L'argu- 
ment cosmologique  prouve  ainsi  un  être 
nécessaire  ,  non  extra-mondain  ,  mais 
substance  éternelle  du  monde  (1).  Hégcl 
arrive  au  même  résultat  en  identifiant 
directement  la  cause  avec  l'effet  et  eu 
prétendant  que  la  cause  ne  contient  rien 
de  plus  que  l'effet,  et  que,  si  l'on  dési- 
gne  un  phénomène  comme  effet,  et 
qu'on  s'élève  de  là  à  sa  cause ,  pour  le 
comprendre,  on  ne  fait  que  répéter  sous 
forme  de  cause   ce   qu'on  savait  déjà 
comme  effet.  Hegel,  en  blâmant  qu'on 
affirme  des  principes  qui  doivent  expli- 
quer des  phénomènes,  tandis  qu'ils  ne 
renferment  pas   autre  chose  que  ces 
phénomènes,  allègue,  pour  démontreï 
son  assertion,  des  exemples  qui  prouvent 
évidemment  le  contraire.  Par  exemple, 
quand  il  dit  que  la  pluie,  comme  cause^j 

(1)  Strauss,  Dogm,,  l,  p.  382. 


EFFET 


183 


est  la  mémo  chose  que  l'humidité 
comme  effet,  il  oublie  que  la  pluie 
éprouve,  comme  humidité,  un  change- 
ment par  le  sol  sur  lequel  elle  agit.  En- 
suite ce  n'est  pas  la  pluie,  comme  telle, 
mais  l'action  électro-chimique  do  l'at- 
mosphère, qui  est  la  cause  de  l'humidité, 
c'est-à-dire  de  la  chute  de  la  pluie.  Ainsi 


nous  représenter  la  cause  absolue  du 
monde  non  comme  une  substance  pri- 
mordiale nécessairement  active,  mais 
comme  un  Esprit  primordial,  intelligent 
et  libre,  distinct  du  monde  (1). 

Cet  Esprit  divin  et  primordial  ne  peut 
être  connu  qu'imparfaitement  par  l'hom- 
me,  ce  qui  résulte  précisément  de  la 


il  y  a  non-seulement  de  l'unité  dans  le.  nature  du  rapport  d'unité  et  de  différence 


rapport  de  la  cause  à  l'effet,  mais  de  la 
différence.  La  cause  est  d'autant  plus 
cause,  c'est-à-dire  elle  agit  avec  d'autant 
plus  de  profondeur  et  d'extension,  qu'elle 
agit  plus  librement  et  plus  spirituelle- 
ment, par  conséquent  qu'elle  s'identifie 
moins  avec  son  effet  et  qu'elle  le  dé- 
passe davantage.  Si  la  cause  chimique 
que  Hegel  cite  comme  exemple  de  l'i- 
dentité de  la  cause  et  de  l'effet  n'est  pas, 
mais  devient  seulement  identique  avec 
l'effet  qu'elle  détermine  (  cette  identifi- 
cation postérieure  suppose  une  diffé- 
rence ) ,  et  si  la  cause  individuelle  qui 
agit  plastiquement ,  ou  le  principe  de 
l'organisation  végétale,  passe  dans    la 
forme  qu'elle  détermine,  en  revanche  la 
3ause  intime  de  la  vie  sensible  se  dis- 
tingue déjà  du  principe  subjectif  de  l'or- 
ganisation   qu'elle   détermine  directe- 
nent,  par  cela  qu'elle  se  retire  de  ce 
)rincipe  en  elle-même  et  acquiert  le 
ientiment  de  son  existence  individuelle, 
^lais  l'esprit   se   distingue  de    l'exis- 
ence  corporelle,  dont  il  est  le  principe, 
!omme  un  sujet  qui  a  conscience  de 
ui-même,  d'une   manière  si  tranchée 
lu'il  ne  considère  cette  existence  cor- 
>orelle  que  comme  l'organe  ou  le  moyen 
le  réalisation  par  lequel  il  se  manifeste 
lans  son  sentiment,  son  savoir  et  son 
ouloir.  Il  se  distingue  de  son  monde 
ntérieur,  ou  du  système  de  conscience 
[ii'il  développe  en   lui-même,  par  sa 
lensée  et  sa  réflexion,   d'autant  plus 
lettement  qu'il  rentre  plus  profondé- 
nent  en  lui-même  comme  cause  géné- 
ale  et  libre  de  ses  déterminations  inté- 
ieures.  —  Par  conséquent  nous  devons 


que  nous  venons  de  constater  entre  la 
cause  et  l'effet. 

S'il   y  a  nécessairement  un  rapport 
d'unité  entre  la  cause  et  l'effet,  si  ce  qui 
est  posé  par  la  cause  ne  peut  par  là 
même   être   en   contradiction   absolue 
avec  la  cause,  il  en  résulte  une  véritable 
connaissance  de  Dieu,  si  l'effet  qu'il  a 
posé  ou  si  les  perfections  du  monde  lui 
sont  rapportées  via  cousalitatis.  Mais, 
la  cause  ne  s'épuisant  pas   totalement 
dans  l'effet,  la  connaissance  de  Dieu  que 
donnent  les  effets  posés  par  Dieu,  même 
si  on  lui  attribue  dans  le  sens  éminent 
les  perfections  du  monde,  sera  toujours 
imparfaite,  tandis  qu'on  nie  que  cette 
connaissance  de  Dieu   soit  imparfaite 
quand,  comme  les  dualistes,  on  prend 
pour  la  cause  du  monde  non  pas  Dieu, 
mais  un  être  subordonné,    ou  quand, 
comme  les  monistes,  on  identifie  la  cause 
et  l'effet.  Dans  le  premier  cas  il  faut 
qu'on  prétende  que  Dieu  ne  peut  abso- 
lument pas  être  connu  ;  dans  le  second 
cas,  au  contraire,  on  affirme  qu'on  con- 
naît absolument  la  nature  de  Dieu  (2). 
II.  Si  nous  n'examinons  pas  plus  eu 
détail  et  ad  intra  la  nature  particulière 
de  la  causalité  en  Dieu,  telle  qu'elle  se 
manifeste  dans  la  doctrine  du  procédé 
vital  de   la  sainte  Trinité,   et  si  nous 
continuons  à  examiner  les  œuvres  de 
Dieu   ad   extra,    nous   reconnaissons 
Dieu,  quant  à  la  création,  comme  la 
cause  efficiente ,  archétypique,  parfaite 


(1)  Ph.  Fischer ,  Idée  de  la  Divinité,  p. 
Conf.  rarticle  Dieu.  (.  VI,  p.  2"j5. 

(2)  Kuhn,  Dogitiul.,  I,  366. 
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et  finale  du   monde ,  causa  efficiens , 
exemiilaris  et  finalis  (l). 

De  même  que  Dieu  a  puisé,  non  hors 
de  lui ,  mais  en  lui,  l'idée  d'après  la- 
quelle il  a  créé  le  monde,  de  même  le 
motif  et  le  but  de  la  création  sont  eu 
Dieu  même  (2).  Dieu,  en  tant  que  cause 
active  du  monde,  est  non-seulement  le 
créateur  de  sa  forme,  mais  encore  le 
créateur  de  sa  matière.  Tandis  que  l'ac- 
tivité de  la  nature   suppose  toujours 
quelque  chose  d'antérieur,   et  que  ce 
n'est  que  par  le  changement  de  ce  qui 
existe  déjà  qu'une  chose  naît  d'une  autre  ; 
tandis  que  le  moi  peut,  sans  être  lié  à 
une  chose  antérieure,  poser  un  commen- 
cement nouveau,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  choses  morales,  et  produire  des 
créations  purement  idéales ,  Dieu  crée 
de  rien  ;  Dieu,  par  sa  volonté,  appelle  ce 
qui  n'est  pas  à  l'existence,  et  ses  créa- 
tions ne   sont  pas  purement  idéales, 
mais  elles  sont  d'une  nature  réelle.  On 
a  prétendu,  en  s'attachant  à  la  proposi- 
tion déduite  de  l'expérience  et  valant 
sans  aucun  doute  dans  le  domaine  em- 
pirique: «Rienne  vient  de  rien,»  trouver 
déraisonnable  la  création  «  du  néant  {ex 
nihUo),  »  et  désigner  ce  néant  comme  le 
supplice  de  la  raison  (3).  Mais  Stauden- 
maier  remarque  à  juste  titre  (4)  que  cette 
proposition:  Rien  ne  vient  de  ri  en,  est  pré- 
cisément le  supplice  de  la  raison,  parce 
que  cette  proposition ,  malgré  son  anti- 
quité, n'a  jamais  satisfait  les  intérêts 
spéculatifs  et  ne  peut  les  satisfaire,  la 
raison  spéculative  s'étant  toujours  vue 
obligée  de  revenir,  d'après  le  principe 
de  la  raison  suffisante,  à  un  fait  fonda- 
mental par  lequel  ce  qui  existe  a  été 
appelé  du  néant  à  l'existence. 

La  formule  négative   «  du  néant,  » 
qui  nie  simplement  et  directement  que 

(1)  Thom.,  I,  quaest.  ûft,  art- 1-4. 

(2)  roy.  Cbéation. 

(5)  Schellins,  Recherche»  philosoph.   sur  la 
nature'  de  la  liberté  humaine, 
{k)  Uogm,  chrét.,  t.  III,  p-  111. 


le  monde  soit  sorti  d'une  matière  éter- 
nelle ou  de  la  substance  de  Dieu,  doit 
être  complétée  par  la  formule  positive 
qu'il  a  été  produit  par  la  volonté  divine. 
On  ne  peut  s'étonner  ni  de  ce  que  l'ex- 
périence n'offre  rien  d'analogue  à  la 
création  du  monde  par  la  volonté  di- 
vine, tirant  ce  monde  du  néant,  ni  de  ce 
que  le  premier  terme  ne  peut  être  expli- 
qué comme  les  termes  déjà  existants, 
ni  de  ce  que  le  commencement  a  tou- 
jours quelque  chose  de  mystérieux.  Ce 
mystère  et  cette  difficulté  sont  dans  la 
nature  des  choses. 

Si  dans  la  création  la  causalité  agit 
seule  ^  elle  agit    concurremment  avec 
l'activité  de  la  créature  déjà  existante 
dans  \a  conservation;  de  là  la  différence 
entre  la  causalité  absolue  ou  relative, 
première  ou  seconde,  infinie  ou  finie. 
On  n'a  pas  toujours  compris  de  la  même 
manière  le  rapport  entre  la  cause  pre- 
mière et  la  cause  seconde.  Le  mode  le 
plus  immédiat  de  considérer  les  choses  \ 
est  le  mode  empirique,  en  vertu  duquel 
on  les  comprend  telles  qu'elles  se  déter- 
minent réciproquement  suivant  la  loi  de 
causalité,  soit  qu'on  suppose  l'absolu  y| 
comme  la  cause  suprême  et  dernière  des 
choses,  ainsi  que  le  font  les  sciences 
naturelles,  soit  qu'on  le  nie  hardiment,  5 
ainsi  que  le  font  l'athéisme  et  le  maté-  j> 
rialisme. 

Une  opinion  qui  va  déjà  un  peu  plus 
loin  est  celle    qu'adoptèrent   autrefois 
Épicure,   plus  tard  les  Pélagiens,   les 
déisles  et   quelques  scolastiques  (Du- 
rand), d'après  laquelle  Dieu  coopère  non 
pas  immédiatement,  mais  médiatement, 
à  l'activité  des  choses  finies,  non-seule 
ment  en  créant  les  choses  finies,  mai 
encore    en    les  conservant  dans  leu 
existence  par  sa  puissance.  Esse  secun 
dm  causœ,  dit  Durandus,  est  imme 
diatus  effectus  primœ  causse,  quœ  es 
causa  ejus  immediata   non  in  fieri 
solum,  sed  conservando  in  esse.  Sed 
AGKBE  causse  secundas  non  est  imme 
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diaim  effectim  causse jtrîmse,  Etideo 
non  oportet  quod  Deus  ad  talent  ac- 
lïonem  immédiate  coagat,  sed  solum 
médiate,   conservando    naturam   et 
virtutem  secundse  causx.  Si  cette  opi- 
nion n'est  pas  une  complète  négation 
de  la  natare  absolue  de  la  cause,  elle 
n'en  tient  en  tout  cas  pas  assez  compte, 
puisqu'elle  la  restreint  à  l'acte  créateur 
de  Dieu  et  à  la  conservation  du  monde 
dans  sa  substance  et  ses  forces;  qu'ainsi 
elle  la  fait  valoir  en  quelque  sorte  jus- 
qu'au seuil  du  monde  et  au  commence- 
ment du  temps,  mais  non  à  travers  le 
monde  et  dans  tous  les  moments  de  son 
existence.  De  plus,  quelques-uns  de  ceux 
qui  restreignent    l'influence   de    Dieu 
sur  l'activité  des  êtres  uniquement  à 
l'acte  de  leur  conservation  ne  com- 
prennent cette  conservation  que  dans  un 
sens  négatif,  savoir  que  Dieu  ne  détruit 
pas  ce  qu'il  a  créé.  Cette  opinion,  qu'ils 
prétendent   appuyer    sur   ce    que  les 
hommes  produisent  des  œuvres  qui  sub- 
sistent ensuite  par  elles-mêmes,  indé- 
pendantes de  leurs  auteurs,  a  déjà  été 
réfutée  par  S.  Thomas  (1).  Il  en  est  de 
la  durée  des  choses  créées  comme  de 
la  lumière  de  l'atmosphère,  qui  ne  dé- 
pend pas  seulement  dans  le  commence- 
ïient,  mais  qui  dépend  perpétuellement 
le  l'irradiation  du  soleil. 

L'opinion  diamétralement  opposée  à 
îelle  des  empiriques  est  l'opinion  propre 
»  la  théologie  et  à  la  philosophie,  qui 
îherchent  à  comprendre  les  choses  telles 
luVlles  sont  de  et  par  l'absolu ,  com- 
nent  tout  est  par  cette  causalité  su- 
prême, comment  rien  n'est  sans  elle.  Si 
'on  fait  prévaloir  cette  opinion  exclusi- 
vement, et  sans  avoir  égard  à  l'indépen- 
lance  relative  des  créatures  telle  que 
a  constate  l'expérience,  elle  engendre 
Inns  le  domaine  philosophique  le  pan- 
héisme ,  dans  celui  de  la  théologie  la 

(1)  r,  qnac3t.  lOft,  art.  1,  ad  2.  Bellarmin,  de 
^rat.  eilib.  Arh.,l  iV.C.ft. 


prédestination  absolue.  Cette  limitation 
de  l'activité  personnelle  des  créatures, 
absorbée  par  la  causalité  absolue  ,  ren- 
ferme le  système,  né  du  cartésianisme, 
des  causes  occasionnelles,  ou  la  théorie 
de  Voccasionalisme ,  d'après  lequel  il 
n'y  a  pas  dans  le  monde  de  cause  dans 
le  sens  strict  et  vrai,  pas  de  cause  active 
et  efficace,  il  n'y  a  que  des  causes  occa- 
sionnelles.   Suivant  ce  système  nulle 
chose  n'agirait,  dans  le  sens  propre,  ni 
pour  elle  ni  sur  une  autre  ;,  toute  acti- 
vité dans  le  monde  serait  l'activité  tou- 
jours et  partout  agissante  de  Dieu.  A 
est  la  cause  de  B;  cela  veut  dire  :  B 
peut  être  une  chose  différente  de  A,  ou 
une  modification  de  A;   ou  encore  : 
Parce  que  Dieu  a  agi  sur  A  il  agit  sur  B. 
Dans  le  mouvement  A  est  pour  Dieu 
l'occasion  de  mouvoir  B,  sans  que  A  ait 
agi  pour  lui,  et  que,  dans  cette  action, 
il  ait  agi  sur  B  (1).  On  ne  voit   pas 
comment  dans  ce  cas  les  causes  finies 
sont  de  vraies  causalités,  comment  la 
volonté  de  l'homme  se  détermine  libre- 
ment elle-même;  ou  plutôt  il  est  ma- 
nifeste que  l'indépendance  et  la  liberté 
ne  peuvent  s'allier  avec  ce  système. 

Partant  de  ce  que  la  conservation 
n'est  qu'une  création  continuée,  de  ce 
que  Dieu  seul  agit  dans  la  création  (2), 
et  de  ce  qu'à  côté  de  l'activité  de  Dieu 
créateur,  qui  se  suffit,  une  coopération 
qui  complète  l'opération,  et,  pouvons- 
nous  ajouter,  une  cause  même  occasion- 
nelle est  superflue  (3),  d'autres  théolo- 
giens comprenaient  la  proposition  : 
Dieu  agit  dans  tout  agent,  en  ce  sens 
que  Dieu  seul  fait  immédiatement  tout, 
que  les  créatures  ne  sont  rien,  et 
qu'ainsi  ce  n'est  pas  le  feu,  mais  Dieu 
dans  le  feu,  qui  réchauffe.  S.Thomas 
trouve  insoutenable  cette  manière  de 
comjprendre  la  proposition  citée.  Elle 
trahirait,  dit-il,  une  faiblesse  du  Créa- 

(1)  roy.   HAHMOMKl'Ur.LTAni.IE. 

(2)  Thom.,  I,  qiirr<t.  lOù,  art.  2,  ad  1. 

(3)  Ibiil.,  I,  quœst.  105,  arf.  5,  ad  I. 
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reur,  créant  des  forces  improducti- 
ves, des  causes  qui  ne  produiraient  rien, 
et  qui,  par  conséquent,  seraient  inu- 
tilement créées.  Dieu ,  au  contraire, 
a  créé  les  forces  finies  à  son  image, 
c'est-à-dire  de  telle  sorte  que  non-seule- 
ment elles  sont,  mais  qu'elles  agissent. 
Dieu,  dit  S.  Thomas  (1),  n'empêche 
pas  qu'un  seul  et  même  effet  résulte 
de  deux  causes  ou  de  deux  principes  in- 
dépendants; seulement  il  ne  faut  pas 
qu'ils  soient  de  la  même  nature  ;  il  faut 
que  l'un  soit  un  agent  secondaire,  agens 
secundum^  l'autre  un  agent  primaire, 
agens  primum.  D'après  cela,  dit-il 
en  un  autre  endroit  (2),  le  même  effet 
ne  peut  être  attribué  à  la  causalité  finie 
et  à  la  causalité  divine,  comme  si  cha- 
cune n'opérait  qu'une  partie,  ainsi  qu'il 
arrive  quand  plusieurs  soulèvent  en- 
semble un  fardeau  :  Quasi  partim  a 
Deo ,  PABTIM  a  naturali  agente,  sed 
TOTUS  ah  titroque  secundum  alium 
MODUM,  sicut  idem  effectus  totus  at- 
tribuitur  instrumenta  et  principali 
agenti  etiam  totus.  Mais,  peut-on  ob- 
jecter, on  comprend  que  deux  forces 


l'une  à  côté  de  l'autre  chacune  a  sa 
manière,  et  produisent  chacune  un  effet  ; 
mais  si  l'une  des  deux  causes  opère 
sur  la  base  de  l'autre  et  est  mue  par 
elle,  la  seconde  est  dans  l'entière  dé- 
pendance de  la  première,  et  dès  lors 
elle  ne  paraît  plus  agir  par  elle-même  ; 
elle  n'est  plus  qu'un  instrument  passif, 
qui  fait  nécessairement  ce  qu'il  fait,  et 
ainsi  Dieu  serait  aussi  l'auteur  du  mal. 
S.  Thomas  répond  à  cette  objection  en 
faisant  remarquer  que  Dieu  meut  cha- 
que chose  d'après  sa  nature,  les  choses 
non  libres  d'une  manière  non  libre, 
les  choses  libres  d'une  manière  libre, 
c'est-à-dire  sans  leur  enlever  le  pouvoir 
(!e  choisir  (3). 


Quoique  ces  affirmations  de  S.  Tho- 
mas soient  tout  à  fait  conformes  à  l'É- 
criture et  à  la  foi,  elles  n'expliquent  pas 
encore  comment  ou  de  quelle  ma- 
nière Dieu  meut  la  volonté  libre  sans 
que  celle-ci  cesse  de  se  mouvoir  libre- 
ment elle-même. 

Si  nous  pouvons  démontrer,  sous  ce 
rapport,  qu'il  est  erroné  de  vouloir  faire 
prévaloir  exclusivement  soit  la  manière 
de  voir  empirique,  ne  reposant  que  sur 
l'ensemble  et  la  liaison  des  choses  natu- 
relles, soit  la  manière  de  voir  absolue, 
poussant  à  la  raison  dernière,  nous  ne 
comprenons  pas,  en  revanche,  com- 
ment l'action  immédiate  de  Dieu  sur  le 
monde  et  la  liberté  de  la  créature  peu- 
vent subsister  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Cela  est    applicable  surtout  à  l'action  | 
de  la  grâce,  qui  ne  s'accorde  avec  au- 
cune des  deux  manières  d'agir  qui  nous 
sont  connues,  ni  avec  le  mode  physique  j 
dans  le  monde  naturel,  ni  avec  le  modej^ 
purement  psychologique  et  moral,  tel  |] 
que  l'exerce  l'homme    sur  l'homme;, 
il  faut  nécessairement  considérer  cette 
action  de  la  grâce  comme  une  troisième 


indépendantes  l'une  de  l'autre  agissent    espèce  de  cause,  et  il  est  plus  facile  de 


(1)  L.  c,  ad  2. 

(2)  Contra  Gcnliles, 

(3)  II,  1,10,û. 


i.m,  C.09. 


dire  en  quoi  elle  ne  consiste  pas  que  de 
déterminer  d'une  manière  positive  sai 
nature  et  son  mode  d'activité  sur  lai 
volonté  libre  (1). 

Quant  au  maly  ce  sont  aussi  des  cau- 
salités divines  et  humaines  qui  agissent! 
ensemble  à  son  occasion,  mais  autre-!] 
ment  que  pour  le  bien.  Si  Dieu  produit|i 
le  bien  non-seulement  quant  à  sa  sub- 
stance, mais  quant  à  sa  forme  ;  si  lî 
volonté  humaine  agit  pour  le  bien  ei 
union  avec  la  volonté  divine,  Dieu  n( 
concourt  pour  le  mal  que  quant  à  et 
qui  est  de  la  substance  même  dans  le^J 
mal,  tandis  que  le  formel ,  c'est-à-dirf 
l'opposition  à  Dieu,  la  mahce,  malitii 
malt,  est  l'œuvre  de  la  volonté  finir ^ 
égoïste,   se  détournant  de  l'ordre  di-j 

(1)  Foy.  MoLiNA. 
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vin  (1).  Si  pour  le  bien  il  y  a  rectitudo 
in  effectu,  différente  sans  doute  eu 
Dieu  et  dans  l'homme,  puisqu'elle  est 
absolue  en  Dieu,  relative  dans  l'homme, 
chez  qui  elle  est  l'antithèse  du  mal,  •— 
le  mal  est  aussi  le  produit  commun  de 
Dieu  et  de  l'homme,  mais  sans  cette 
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l'homme  est  la  cause  matérielle  de  la 
résurrection  future;  ou  ce  subs Ira tum 
comprend  le  sujet  dans  lequel  l'effet  se 
produit,  causa  in  qua:  dans  ce  sens 
l'âme  raisonnable  est  la  cause  maté- 
rielle de  l'action  de  la  grâce  ;  elle  est  le 
sujet  ou  le  porteur  de  la  grâce.  La  grâce 


rectitudo,  en  ce  sens  que  le  mal  est  [étant  une  chose  simple,  qui  n'est  oas 


voulu  par  l'homme ,  tandis  qu'il  n'est 
que  souffert  par  Dieu,  pour  l'anéantir 
et  le  changer  en  bien  (2). 

III.  Pour  les  autres  dogmes  théolo- 
giques, il  faut  considérer  plus  en  détail 
les  diverses  espèces  de  causes  qu'on 
distingue  habituellement. 

On  distingue  d'abord  entre  la  cause 
réelle^  la  cause  logique  et  la  cause  mora- 
le,  auxquelles  répondent  des  effets  réels, 
logiques,  moraux,  et,  suivant  que  la 
îause  agit  par  le  fait,  influence  l'intelli- 
;ence  ou  détermine  la  volonté.  Ainsi  le 
nonde,  par  lequel  nous  reconnaissons 
'existence  de  Dieu,  est  non  pas  la  cause 
'éelle,  mais  la  cause  logique  de  notre 
ionnaissance,  et  de  même  la  sainte  Écri- 
ure  est,  pour  la  vérité  chrétienne,  non 
a  cause  réelle,  mais  la  source  de  la  con- 
laissance  que  nous  en  avons  ;  ainsi  la 
>assion  du  Christ  n'est  pas  la  cause 
éelle,  mais  la  cause  méritoire  de  notre 
iistiGcation,  causa  meritoria, 

La  division  principale  adoptée  dans 
ancienne  philosophie  est  celle  qui  dis- 
ngue  entre  la  cause  matérielle  et  la 
ause  exemplaire ,  la  cause  efficiente  et 
i  cause  finale. 

a.  Causa  materialis.  On  entend  en 
énéral  par  cause  matérielle  ce  qui  peut 
tre  considéré  comme  l'hypothèse,  la 
audition,  le  suppositum,  le  substra- 
m  de  l'effet  produit.  Cette  cause  peut 
:redc  diverses  natures:  ou  cesubsfra- 
im  constitue  la  matière,  l'élément 
ont  une  chose  est  faite,  causa  ex  qua  : 
lus  ce  sens  le  corps  corrompu   de 

(1)  Foy.  PiîicHÉ. 

(2)  Conf.  Scol,  II.  Sent,  disf.  57. 


produite  par  la  force  naturelle  de  l'es- 
prit humain,  on  ne  peut,  quant  à  elle, 
parler  que  dans  un  sens  impropre  d'une 
causa  materialis  ex  qua  y  en  ce  qu'elle 
suppose  dans  l'âme  une  capacité  de  la 
recevoir  pour  qu'elle  puisse  y  naître  et 
y  durer  (1). 

Il  est  clair  qu'il  ne  peut  être  question 
dans  la  création,  qui  produit  tout  de 
rien,  d'une  causa  matériels  ex  qua 
et  in  qua. 

Enfin  la  cause  matérielle  consiste 
dans  les  conditions  positives  et  négati- 
ves sans  lesquelles  une  cause  productrice 
n'agit  pas,  et  qui  constituent  la  causa 
disponens  ou  la  conditio  sine  qua  non. 
Ainsi  les  dispositions  exigées  pour  la 
justification  ou  la  réception  fructueuse 
des  sacrements  ne  doivent  être  consi- 
dérées ni  comme  causa  efficiens ,  ni 
comme  causa  meritoria,  mais  seule- 
ment comme  conditio  sine  qua  non 
de  la  justification  ou  de  l'effet  des  sa- 
crements. 

b.  Causa  exemplaris.  On  entend  par 
cause  exemplaire  l'idée,  le  type  qui  agit 
d'une  manière  décisive  sur  les  qualités 
de  l'effet  à  produire.  Ainsi  Dieu,  et 
plus  directement  sa  pensée,  est  la  cattsa 
exemplaris  du  monde  ;  sa  sainteté  et 
sa  justice  sont  la  causa  exemplaris  de 
l'action  de  la  grâce,  et  les  qualités  du 
corps  de  Notre-Seigneur  ressuscité  la 
causa  exemplaris  de  la  future  résur- 
rection des  justes  (2). 

c.  Causa  efficiens.   La   cause  effi- 
cace est  ou  mécanique  (artificielle)  ou 

(1)  Conf.  GoUi,    Theol.  schol.   Dogm.,  II, 
Iract.  VI,  dt'  Grat.,  (luœsl.  8,  dub.  8.  " 
(2J  Phil.  5,  ?1. 
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organiquCy  suivant  que  l'effet  est  pro- 
duit par  une  cause  extérieure  ou  une 
cause  immanente  aux  choses.  Les  causes 
organiques ,  distinctes  des  causes  pure- 
ment mécaniques  en  ce  qu'elles  excluent 
la  contrainte  extérieure,  se  distin- 
guent entre  elles  en  ce  que  les  unes 
agissent  par  une  nécessité  interne,  les 
autres  par  un  libre  choix  ;  les  premières 
sont  ou  des  causes  organiques  dans  le 
sens  strict  (par  exemple  les  vertus  végé- 
tales), ou  des  causes  organiques  si)on~ 
tanées  (âmes  des  bêtes) ,  suivant  que 
le  sujet  dans  lequel  elles  agissent  en  a 
ou  non  le  sentiment  ;  les  secondes  sont 
les  causes  libres  (esprits). 

Une  autre  distinction  de  la  cause 
efficiente  est  celle  qu'on  fait  entre  les 
causes  directes  et  indirectes^  ijnmé- 
diates  et  médiates,  prochaines  et  éloi- 
gnées, suivant  qu'une  cause  produit  son 
effet  par  elle-même,  ou  qu'elle  devient 
l'occasion  qui  détermine  une  autre  cause 
à  produire  l'effet,  soit  qu'elle  éloigne 
ce  qui  empêche  les  autres  causes  d'agir, 
soit  qu'elle  fasse  ce  qui  vient  en  aide  à 
la  cause  pour  agir. 

Il  faut  donc  distinguer  de  la  volonté 
libre ,  cause  immédiate  ou  directe  du 
mal,  des  causes  purement  occasion- 
nelles ou  indirectes,  ces  dernières 
elles-mêmes  étant  de  deux  espèces, 
soit  internes,  comme  l'ignorance,  la 
sensualité,  soit  externes ,  comme  l'oc- 
casion du  péché ,  la  tentation ,  qui 
peut  provenir,  soit  du  diable,  soit 
d'autres  hommes  (1).  Ainsi,  quant  à 
la  mort  du  corps,  le  péché  d'Adam  en 
a  été  la  cause  non  directe ,  mais  mé- 
diate ,  en  ce  sens  qu'à  la  suite  de 
ce  péché  la  grâce  a  été  retirée  à  l'hom- 
me ,  grâce  qui  l'aurait  préservé  de  la 
mort  (2). 

A  cette  distinction  entre  les  causes  di- 
rectes et  indirectes  se  rattache  la  dis- 

(1)  roy.  PÉCHÉ. 

(2)  Thom.,  I,  II,  quœst.  85,  art.  5. 


tinction  entre  les  causes  physiques  et 
morales,  suivant  qu'on  parle  de  l'auteur 
physique  ou  moral  d'une  action,  suivant 
qu'un  homme  a  produit  lui-même  un 
effet,  par  exemple  a  tué  lui-même  un 
de  ses  semblables,  ou  a  poussé  un  autre, 
par  son  influence  morale,  à  commettre 
l'acte  criminel ,  par  exemple  à  tuer  un 
tiers. 

La  cause  morale  d'une  chose  peut 
agir  de  diverses  manières,  par  con- 
seil, par  ordre,  par  ser\'ice,  causa 
meritoria,  ou  par  un  mauvais  office, 
causa  demeritoria,  poussant  un  autre, 
qui  y  répond,  à  une  action  méritant  ré- 
compense ou  châtiment.  Le  mérite  du 
Christ  est  la  cause  méritoire  de  notre 
justification,  qui  porte  Dieu  à  nous  don- 
ner sa  grâce  sanctifiante  (1).  Les  pé- 
chés du  méchant  sont  la  cause  démé- 
ritoire de  sa  condamnation.  La  plu- 
part des  traités  dogmatiques  soulèvent 
la  question  :  Y  a-t-il  une  cause  méri- 
toire de  la  création,  de  l'Incarnation  (2)? 
Quant  à  la  résurrection,  celle  de  Notre- 
Seigneur  n'est  pas,  suivant  S.  Thomas, 
la  cause  méritoire  de  notre  résurrection, 
mais  elle  en  est  la  cause  efficiente  et 
exemplaire  (3). 

Par  rapport  à  la  différence  entre  les 
causes  physiques  et  morales,  c'est  une 
question  très-débattue  parmi  les  théo- 
logiens, dans  la  doctrine  des  sacrements, 
de  savoir  si  les  sacrements  doivent  être 
considérés  comme  causes  instrumen- 
tales ,  physiques  ou  morales ,  caus 
instrumentales,  ph?jsicx,  morales  (4). 

La  cause  efficiente  est  cause  efficiente 
première  ou  seconde ,  primaria  ve 
secundaria.  Ainsi  la  grâce  est  caus 
efficiens  primaria  du  bien,  la  volont 

(1)  Conc.  rWrf.,  sess.  VI,  cap.  7. 

(2)  Tournely,  Curs.  TheoLA.l**,  delncarn.^] 
quœst.  6,  art.  2. 

(3)  III,  quœst.  56,  art.  1,  ad  3  ;  qusest.  76, | 
art.  1. 

{h)  Foy.  Sacrements.  Tournely,  Curs.  Thet 
log.^  III,  quc-Cat.  3,  ar!.  2. 
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humaine  causa  efficiens  secundarîa  ; 
ou  encore  :  causa  efficiens  principalis^ 
tel  instrumentalis ,  vel  ministerialis, 
La  grâce  que  nous  recevons  dans  les  sa- 
crements a  Dieu  pour  cause  efficiente 
principale  ,  les  sacrements  pour  cause 
efficiente  instrumentale  ,  le  prêtre  qui 
les  a(Imi;iistre  pour  cause  efficiente 
ministérielle. 

On  distingue  encore  entre  causa  per 
se  et  per  accidens ,  selon  que  l'effet 
d'une  action  en  dépend  nécessairement 
ou  n'en  est  qu'une  conséquence  fortuite 
et  imprévue.  Celui  qui  en  blesse  un  au- 
tre pour  le  tuer  est  la  causa  per  se  de 
sa  mort;  celui  qui,  tombant  d'un  arbre, 
atteint  et  tue  dans  sa  chute  un  indivdu 
iqui  était  sous  l'arbre,  est  la  cause  acci- 
dentelle de  sa  mort.  Dans  ces  cas  naît 
eu  morale  la  question  de  la  responsabi- 
lité des  conséquences  d'une  action. 

La  cause  finale,  causa  finalis,  est  le 
but  qu'on  veut  atteindre  par  une  action. 
L'activité  n'est  pas  seulement  détermi- 
née par  un  but  à  atteindre  quand  celui 
qui  agit  délibère  et  agit  avec  réflexion, 
mais  encore,  comme  c'est  le  cas  parmi 
les  faits  de  la  nature,  quand  ce  qui  ar- 
rive n'est  accompagné    d'aucune   ré- 
lexion,  d'aucune  préméditation.  L'ac- 
iondela  nature  a  un  but,  comme  celle 
le  l'esprit  qui  a  conscience  de  lui-mê- 
ne,  et  la  nature,  comme  Dieu,  ne  fait 
■«en  en   vain.    Omnia  agentia  ,   dit 
'.Thomas  (1),  necesse est agere  pro2> 
P'finem.  Causarum  enhn  ad  invicem 
fdinatarum  si  prima  subtrahatur, 
\ecesse  est  alias  subtrahi.  Prima  au- 
?w  inter  causas  est  causa  finalis.  Cu- 
^s  ratio  est  quia  materia  non  con- 
mitur  formam  nisi  secundum  quod 
'ovetur  ab  agente;  nihil  enim  rédu- 
ise de  potentia  in  actum;  a  gens  au- 
m  non  movet  nisi  ex  intentione  finis; 
>enim  agens  non  esset  determinatu7n 
t  aliquem  effectum,  non  magis  âge- 


'^)  I.  II,  guifisl.  1,  art.  2. 
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ret  hoc  quam  illud.  Ad  hoc  ergo  quod 
determinatum  eff'ectum  producat  ne- 
cesse  est  quod  determinetur  ad  ali- 
quid  certum  quod  habet  rationem  fi- 
nis. Hsec  autem  determinatio  sicut 
in  rationali  natura  per  rationalem 
fit  appetitum,  qui  dicitur  voluntas, 
ita  in  aliis  fit  per  inclinationem  na- 
turalem,  quœ  dicitur  appetitus  natu- 
rails.  Tamen  considerandum  est  quod 
'  aliquid  sua  actione  vel  motu  tendit 
ad  finem  dupliciter  :  uno  modo,  sicut 
se  ipsum  movens  ad  finem,  ut  homo; 
alio  modo  ,  sicut  ab  alio  motum  ad 
finem,  sicut  sagitta  tendit  ad  finem 
determinatam,ex  hoc  quod  movetur 
a  sagittante,  qui  suam  actionem  di^ 
rigit  in  finem.  Illa  ergo  qude  habent 
rationem  se  ipsamovent  ad  finem... 
illa  vero  quœ  ratione  carent  tendunt 
in  finem  propter  naturalem  inclina- 
tionem, quasi  ab  alio  mota,  non  au- 
tem  a  se  ipsis,  cum  non  cognoscant 
rationem  finis;  etideo  nihil  in  finem 
ordinare  possunt,  sed  solum  in  finem 
ab  alio  ordinantur.  Nam  tota  irra- 
tionalis  natura  comparatur  adDeum 
sicut  instrumentum  ad  agens  princi- 
pale. Et  ideo  proprium  est  naturœ 
rationalis  ut  tendat  in  finem,  quasi 
se  agens  vel  ducens  ad  fine^n  ;  naturae 
vero  irrationalis,  quasi  ab  alio  acta, 
I  sive  infinemapjwehensum,  sicutbruta 
animalia  ,  sive  in  fine?n  non  apjjre- 
hensum  ,  sicut  ea  quœ  omnino  cogni- 
tione  carent  (1). 

Au  milieu  de  cette  multiplicité  de 
causes  qu'on  peut  distinguer  ,  on  voit 
combien  il  est  nécessaire ,  quand  on 
donne  la  cause  d'une  chose,  de  discer- 
ner exactement  les  diverses  espèces  de 
causalités,  si  l'on  veut  éviter  la  confu- 
sion. Si,  par  exemple  ,  on  désigne  l'a- 
limentation comme  la  cause  du  sang, 
cela  est  vrai  et  faux  :  vrai  si  la  nourri- 


(1)  Foij.,  sur  los  rapporis  eiiUe  le  but,  l'inlen- 
liou  el  Je  luotil,  l'arlicle  Motif. 
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liire  est  considérée  comme  causa  ma- 
tcrialis,  comme  la  matière  que  la  force 
vitale  modifie  et  dont  elle  fait  une  des 
conditions  de  sa  conservation  ;  faux  si 
Ton  prétend  que  la  nourriture  produit 
directement  le  sang.  Les  causes  exté- 
rieures ont  si  peu  d'action  directe  sur 
le  corps  qu'il  en  est  la  victime  s'il  ne 
les  modifie,  les  change,  les  transforme, 
et  n'en  fait  des  conditions  de  sa  con- 
servation. Klotz. 

EFFUSION  DU  SAINT  -  ESPRIT. 

L'homme,  image  et  ressemblance  de 
Dieu,  ne  répond  à  l'idée  de  sa  création 
qu'autant  qu'il  est  en  un  commerce  vi- 
vant avec  l'Esprit   primordial,    avec 

Dieu. 

Dieu  est  l'Esprit  primordial,  en  tant 
qu'il  est  l'Être  qui  se  détermine  absolu- 
ment lui-même.  Cette  détermination 
absolue  de  lui-même,  il  l'accomplit  en 
ce  que,  se  posant  éternellement  et  indi- 
visiblement,  comme  Père,  en  face  de 
lui-même,  et  tout  entier  dans  son  Fils, 
il  se  connaît  et  s'aime  dans  l'Esprit,  et 
se  possède  par  cet  acte  personnel  dans 
le  trésor  infini  de  ses  perfections. 

Mais  il  ne  se  perd  et  ne  se  partage 
pas  non  plus  en  agissant  au  dehors  de 
lui.  Quand  il  pose  au  dehors  par  son 
Fils  le  monde  naturel  dans  la  création, 
le  monde  régénéré  dans  la  Rédemption, 
ce  n'est  pas  le  Fils  seul  qui  agit,  mais 
la  Divinité  entière  ;  et  quand,  par  son 
Esprit,  il  saisit  l'esprit  de  l'homme,  c'est 
Dieu  tout  entier  qui,  dans  sa  plénitude 
et  sa   puissance,  dirige  librement  et 
spirituellement  l'homme.  Dieu  seul  peut 
diriger  ainsi  spirituellement  et  en  toute 
vérité  l'humanité  entière  et  chaque  hom- 
me en  particulier  ;  Dieu  seul  peut  les 
remplir  de  la  vie  véritable.  C'est  un  fait 
qui  d'une  part  ressort  immédiatement 
de  la  profondeur  de  la  vie  divine,  qui, 
d'autre  part,  se  détermine  par  les  divers 
moments  de  l'Esprit  divin  et  les  pério- 
des particulières  de  l'esprit  créé.  L'ef- 
fusion universelle  du  Saint-Esprit,  le 


jour  de  la  Pentecôte,  suppose  la  Rédem- 
ption universelle,  celle-ci  la  chute  uni- 
verselle, celle-ci  la  création  de  l'huma- 
nité. Les  diverses  effusions  de  l'Esprit 
dans  l'ancienne  alliance  mènent  à  cette 
effusion  universelle  du  Saint-Esprit  dans 
la  nouvelle  alliance,  où  elle  n'est  plus 
un  fait  passager  et  momentané,  mais  un 
fait  vivant,  permanent  et  perpétuel,  qui, 
par  l'universalité  même  de  l'Église,  des- 
cend jusqu'aux  individus  (1). 

C'est  sur  l'unité  de  l'Esprit  divin  que 
repose  l'unité  de  l'humanité  dans  l'a- 
mour et  la  vérité.  Or  l'Esprit  divin  est 
non-seulement  un,  mais  encore  mul- 
tiple (2)  ;  c'est  par  lui  que  s'épand  l'infi- 
nie richesse  de  la  vie  divine  dans  des 
canaux  sans  nombre  et  par  des  voies 
sans  fin.  De  même  que  le  Dieu  unique 
a  créé    d'innombrables  esprits,  ayani 
tous  leurs  propriétés  particulières,  dt 
même  il  les  détermine  par  l'effusion  d( 
son  Esprit,  correspondant  à  ces  proprié- 
tés spéciales,  et  de  là  les  dons,  les  fonc 
lions,  les  effets  divers  de  l'Esprit.  Mai 
comme  c'est  toujours  un  même  Espri 
qui  agit ,  il  ressort  de  l'ordre  divin  qu 
chaque  être  a  besoin  des  autres  êtres 
qu'aucun  ne  doit  s'élever  orgueilleuse 
ment  par-dessus  les  autres,   que  tou 
reçoivent  de  Dieu  ce  qui  leur  convieni 
et  que  nul  ne  doit  être  mécontent  d 
don  divin  qui  lui  est  conféré,  ni  le  lai: 
ser  stérile  et  inutile  en  lui  (3).  L'Ei 
prit-Saint  se  répand  dans  les  dons  d 
vins,  éclairant,  excitant,  déterminai 
chacun  en  particulier.  Les  moyens  o 
jectifs  dont  il  se  sert  pour  cela  sont  1 
institutions  de  la  grâce  propres  à  l'I 
glise,  le  culte,  les  sacrements,  la  pi 
dication,  la  discipline ,  l'imposition  d 
mains  de  l'évêque  sur  les  confirmant 
sur  les  ordinants,  etc.,  etc.  Ces  cffusio 
de  l'Esprit  sont  ou  générales,  et  ont  li 


(1)  Isaïe,  33,  15  ;  Uh,  3.    Joël,  S,  28.   Acf., 
2;  10,  as-ai.  liom.,  5,  ft.  Tite,  3,  5,  6. 

(2)  Sagesse,  1,  22. 

(3)  I  Cor.,  U  sq. 
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trois  carêmes  de  quarante  jours  par  an  • 
le  premier  avant  NoèJ ,  le  second  avant 
Pâques,  le  troisième  après  la  Pentecôte. 
A  cette  vie  austère  Egbert  joignait  une 


Quand  il  s'agit  des  dons  du  Saint-Esprit, 
3n  ne  peut  pas  plus  les  séparer  de  l'ac- 
ion  vivante  du  Saint-Esprit  même ,  et 
es  regarder  comme  des  choses  isolées, 
[u'on  ne  peut  considérer  impersonnel- 


rit  n'est  que  don;  il  se  donne  lui-même  • 
;  don  est  un  fait  personnel  ;  Ja  personne 
î  révèle  par  le  don  dans  la  plénitude 
3ncrete  et  la  manifestation  actuelle 
3  sa  vie. 

L.  SCHMID. 

EGBERT  (EcBERT)  (S.),  noble  Nor- 
umbrien,  devint  prêtre  et  moine,  ren- 
l  de  grands  services  à  l'Allemagne  en 
introduisant  des  missionnaires  anglo- 
"ions,  peu  après  la  courte  apparition 
S.  Wilfrid  (Boniface)  chez  les  Fri- 
3s.  Il  y  eut  au  septième  siècle,  et  plus 
d,  beaucoup  d'Anglo-Saxons  distin- 
îs  qui  abandonnèrent  leur  patrie  et 
igrèrent  en  Hibernie  (Irlande),   les 
5  pour  y  embrasser  la  vie  sérieuse  des 
itres,  les  autres  pour  y  chercher  l'ins- 
etion.  Tous  les  étrangers,  moines  ou 
îiples  des  moines,  étaient  accueillis 
c  bienveillance,  et  recevaient  des 
ïs,  des  leçons,  et  même  des  livres, 
tuitement.  Egbert  se  trouva  parmi  ces 
;lo-Saxons.  Il  choisit  le  couvent  de 
hmeismg,  devint  un  pieux  moine,  et 
le  tels  progrès  dans  ses  études  qu'il 
it  plus  tard  entouré  d'un  grand  nom- 
de  disciples,  et  que  sa  renommée 
a  une  foule  de  ses  compatriotes  dans 
école.  La  peste,  qui  dévasta  toute 
gleterre  en  664,  atteignit  Egbert 
Hit  recours  à  la  prière,  demanda  au 
ocur  la  grâce  de  vivre  plus  long- 
)s  afin  de  pouvoir  expier  les  péchés 
a  jeunesse,  augmenter  ses  bonnes 
res  et  fit  le  vœu,  s'il  était  exaucé, 

e  plus  rentrer  dans  sa  patrie,  de  ré- 
chaque jour,  outre  son  bréviaire 

autier  tout  entier,  et  de  jeûner  cha- 


ordonne  prêtre,  son  désir  de  gagner  des 
âmes  redoubla  et  le  poussa  à  prêcher 
1  Evangile  parmi  les  peuplades  germa- 
niques dont  les  Anglo-saxons  étaient 
origmaires,  ou,  dans  le  cas  d'impossibi- 
lite,  a  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Pen- 
dant qu'il  faisait  ses  préparatifs  de  dé- 
part,  un  des  frères  de  son  couvent  vint 
le  trouver  à  plusieurs  reprises,   cher- 
chant a  le  détourner  de  son  projet  en 
lui  persuadant,  d'après  une  vision  qu'il 
avait  eue,  qu'il  était  destiné  à  enseigner 
dans  les  couvents  fondés  par  S    Co- 
lomban  (i).  Egbert  ne  se  laissa  point 
arrêter,  s'embarqua  avec  des  compa- 
gnons instruits  et  résolus  ;  mais,  après 
quelques  jours  de  voyage,  une  violente 
tempête  fondit  sur  le  bâtiment  et  le  mit 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Egbert  crut 
voir  un  signe  de  la  Providence  dans  ce 
contre-temps,  revint  sur  ses  pas  et  se 
fit  descendre   auprès  des   moines  de 
Hy.  Toutefois  il  ne  renonça  point  com- 
plètement à  son   plan  de   conversion 
des  Germains.  Il  envoya  d'abord  aux 
Frisons  Wictbert,  moine  aussi  austère 
que  savant,  qui  annonça  pendant  deux 
ans  l'Évangile  à  ce  peuple  barbare  et  à 
son  roi  Radbod,  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir. Egbert,   persévérant  malgré  ce 
premier  échec,  encouragé  d'ailleurs  par 
la  victoire  de  Pépin  d'Héristal  sur  les 
Frisons,  envoya  douze  nouveaux  mis- 
sionnaires anglo-saxons,  S.   Willibrod 
en  tête,  dans  la  Frise,  et  ce  saint  réussit 
euhn  dans  cette  pieuse  et  difficile  en- 
treprise. Dès  loi-s  d'autres  Anglo-Saxons, 

(Ij  Foy.  COLOMBAW. 
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s'uiiissant  aux  Irlandais,  prirent  part  à 
cette  œuvre  de  propagande-,  tels  les 
deux  Ewald,  disciples  d'Egbert,  qui  se 
rendirent  dans  la  vieille  Saxe.  Quant  a 
Egbert,  dont  le  zèle  avait  donné  le  branle 
à  ce  grand  mouvement,  il  entreprit  d  in- 
troduire dans  le  couvent  de  Hy  le  mode 
romain  de  calculer  la  fête  de  Pâques  et 
de  porter  la  tonsure  (1).  U  réussit  par 
sa  douceur  et  sa  patience,  et  fit  adopter 
par  les  religieux  de  Hy,  en  716,  les  usa- 
ges de  Rome,  qui  furent  en  même  temps 
admis  dans  tous  les  couvents  dépendants 
de  Hy.  Egbert  vécut  encore  treize  ans 
dans  le  couvent  deHy,  et  mourut,  après 
avoir  dit  la  messe,  le  jour  de  Pâques  729. 
Bède,£cc/.^M.,ni,27;V,10,ll,23; 
Bolland.,  ad  24  aprilis;  Mabill-,  Acta 
SS.  ord.S.B.,  adann.72%  in  elogio 
)iistorico  de  S.  Egberto;  Lingard,  An- 
tiquités   de    l'Église   anglo-saxonne, 
l^remier  siècle  de  V Église  anglicane, 
Passau,  1840,  pag.   130-133. 

SCHRÔDL. 

EGBERT    (EcGBERT) ,     archcvêquc 
d'York  au  huitième  siècle,  disciple  et 
ami  du  vénérable  Bède,  acquit  un  im- 
mortel renom,   avant  son  élévation  a 
l'épiscopat,  par    l'enseignement    quil 
donna  dans  l'école  de    la  cathédrale 
d'York  ;  il  continua  à  porter  un  tendre 
intérêt  à  cette  école  lorsqu'il  fut  promu 
à  l'archevêché,   lui  procura  une  pré- 
cieuse bibliothèque ,  et  eut  la  joie  d'en 
voir  sortir  des  hommes  qui  furent  1  or- 
nement de  leur  siècle,  tels  qu'Alcuin  et 
Aelbert.  Egbert  n'avait  pas  seulement 
étudié  la  science  divine,  mais,  ainsi  que 
son  maître  Bède,  toutes  les  sciences 
profanes  alors  connues  ;  car,  dit  Guil- 
laume de  Malmesbury,  il  était  comme 
un  arsenal  de  tous  les  arts  libéraux,  ar- 
marium  omnium  liber aliumartium. 
Egbert  savait  former  le  cœur  et  l'esprit 
de  ses  disciples.  Celui    de   tous   qu  i 
aimait  de  préférence  était  Alcuin,  quii 

(1)  Foy.  COLOMBAN. 


honora  d'une  sainte  familiarité,  à  la- 
quelle Alcuin  répondait  par  un  profond 
respect,  une  obéissance  affectueuse  et 
une  confiance  sans  bornes.  Alcuin  ra- 
conte la  manière  dont  Egbert  profes- 
sait. Au  point  du  jour  il  se  levait,  et,  s'il 
n'en  était  empêché  par  quelque  affaire 
importante  ou  quelque  fête,  il  enseignait 
ses  élèves,  assis  sur  son  lit,  jusqu'à  midi. 
Alors  il  se  retirait  pour  prier  et  célébrer 
le  saint  Sacrifice  ,  qu'il  offrait  pour  ses 
élèves.  A  la  table  commune,  où  il  man- 
geait peu,  il  faisait  faire  la  lecture. 
Après  le  repas  il  écoutait  les  entretiens 
des  élèves  sur  les  objets  de  leurs  études 
Deux  fois  par  jour  il  se  mettait  à  ge- 
noux, étendait  les  bras  en  croix  et  priai 
pendant  assez  longtemps,  avant  le  dîner 
et  avant  Compiles,  qu'il  disait  en  commui 
avec  les  moines.  Ensuite  il  les  appelai 
les  uns  après  les  autres   auprès  de  lui 
les  bénissait  et  les  envoyait  se   repo 
ser  (1).  Lorsqu'en  732  Wilfrid  se  d< 
mit  de   l'évêché    d'York,   Egbert  fi 
nommé  son  successeur.  Depuis  S.  Ai 
gustin,  apôtre  de  l'Angleterre  (2),  ju: 
qu'à  Egbert,   Cantorbéry   avait  été 
métropole  ang\p-saxonne  ;  toutefois,  i 
627,  Paulin  d'York  avait  reçu  le  palliu 
archiépiscopal;  sous  Egbert  York  devi 
la  seconde  métropole.  Bède  contribua 
cette  érection  par  la  célèbre  lettre  qu 
adressa  à  Egbert.  Bède  l'engage  à  veill 
à  ce  que  la  parole  de  Dieu  soit  plus  î 
sidûment  annoncée  aux  gens  de  la  ca 
pagne,  dans  son  diocèse,  qu'on  ne 
fait  jusqu'alors;  il  se  plaint  de  ce  q 
beaucoup  de  pauvres  campagnards, 
surtout  de  la  montagne  et  des  contre 
un  peu    écartées,  n'ont  jamais  vu: 
visage  d'un  évêque,  pas  même  celui  d'i 
prêtre,  quoique  pas  un  ne  soit  exempt  «  i 
contributions  qu'on  paye  à  l'évêque.l 
conclut  en  disant  qu'il  y  a  nécessite  î 
créer  dans  cette  contrée  plusieurs  é  • 

(1)  Fita  Alcuini,  dans  Mabill-,  AclaSS.  1 
ann.  815,  et  dans  Bolland.,19  maji. 
\       (2)    Foy.  ANGLO-SAXONS,  AUGUSTIN. 
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elles,  sur  lesquels  l'évêque  d'York,  re- 
vêtu du  pallium  par  le  Saint-Siège,  au- 
ra la  juridiction  métropolitaine;  qu'en 
même  temps  il  faut  choisir  comme  sièges 
des  nouveaux  évêchés  des  monastères 
existants  auxquels   on  associerait  l'è- 
piscopat.  Cette  lettre   eut  pour  consé- 
quence ipamédiate  qu'appuyé  par  le  roi 
CéolwulfdeNortlîumbrie,  protecteur  de 
la  science  et  de  la  piété,  auquel  Bède 
dédia  son  Histoire ,  Egbert  s'adressa  à 
Rome  et  obtint  en  735,  avec  le  pallium 
archiépiscopal,  l'autorité  métropolitaine 
sur  tous  les  évêchés  situés  au  nord  de 
l'Humber.  Egbert  était  tout  à  fait  digne 
de  cette  promotion  ;  il  était,  est-il  dit 
dans  le  poème  d'Alcuin  sur  les  évêques 
et  les  saints  d'York  (1),  distingué  par 
son  origine  royale,  mais  plus  reraar- 
juable  encore  devant  Dieu  par  son  mé- 
'ite.  Le  peuple  goûta,  sous  son  adminis- 
Tation  et  le  règne  de  son  frère  Eadbert, 
les  jours  de  prospérité,  car  tous  deux 
;ouvernèrent  en  paix,  en  union  et  en  se 
outenant  mutuellement.  Egbert ,  doux 
!t  miséricordieux  envers  les  pauvres, 
locteur  excellent,  d'une  irréprochable 
:ouduite,  affable  envers  les  bons  et  sé- 
ère  aux  méchants,  était  toujours  uni  à 
)ieu  par  la  prière  et  dans  le  saint  Sacri- 
ice,  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  la 
liaison  du  Seigneur  et  la  magnificence 
le  son  culte,  enrichissant  les  éghses  d'or- 
ements  d'or,  d'argent,  de  pierres  pré- 
ieuses  et  de  soie,  de  riches  tapis  tis- 
us  de  toutes  sortes  de  figures,  ordon- 
ant  de  dignes  ministres   des  autels, 
erfectiounant  le  chant  ecclésiastique, 
ontinuant  à  enseigner  dans  l'école  épis- 
apale  et  s'associant  pour  l'instruction 
e  la  jeunesse  à  son  pieux  et  savant 
arcnt  Aclbert  (Albert).   Cet  Albert  lui 
iccédaau  siège  archiépiscopal  d'York, 
t  Alcuin  dit  de   lui   que,   dès  qu'il 
m'a  des  jeunes  gens,  il  les  aimait, 

(1)  Mabill.,  JclaSS.,  ScCCUl.  3.  t.  II,  p.  501, 
Opcm  Alcuini,  ecl.  Forsler,  t.  II,  p.  25^». 
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les  accueillait,  les  nourrissait  et  les  ins- 
truisait. 

Egbert  mourut  en  766  ou  767,  après 
avoir  administré  l'évêché  d  York   pen- 
dant trente-quatre  ans.  A  sa  mort  il 
nomma  Alcuin  bibliothécaire  de  sa  riche 
collection  de  livres  (sur  laquelle  S.  Bo- 
niface,  en  correspondance  avec  Egbert, 
éleva  des  prétentions)  (l),  et  le  destina  à 
être  à  la  tête  de  l'école   d'York,  qui, 
sous  ce  maître  nouveau,  acquit  une  cé- 
lébrité européenne.   Egbert   laissa  un 
monument  de  sa  science,  de  ses  con- 
naissances en  droit  canon  et  de  son  zèle 
pastoral,  dans  les  ouvrages  suivants  : 
l°un  grand  recueil  de  droit  canon  tiré 
des  sources  existantes  {de  Jure  sacer- 
dotait)  ;  quelques  fragments  seulement 
en   sont  imprimés  dans  le  recueil  des 
conciles  (2) ,   et  le  diacre  Hucarius  eu 
donna  en  1040  un  extrait  (3)  :  Exceri)- 
tiones  e  dictis  et  canonibus  SS.  Pa- 
truiïi,   qui  fut   plus  tard  attribué   à 
Egbert;    2-    de   liemediis   peccato- 
rum  (4),  qui  paraît  être  tiré  du  grand 
ouvrage  d'Egbert  (5)  ;  3«  Petit  Dialogue 
sur  les  institutions  ecclésiastiques  (6). 
Eu  outre ,  deux  Recueils  pénitentiaux 
portent  son  nom  ;  ils  appartiennent  en 
effet  à  son  temps ,  mais  non  à  lui. 

Foij,  yVaher,  Droit  canon,  7«édit., 
§  85  ;  Mabillon,  Annales,  t.  II,  p.  94,  97,' 
187,  210-212;  Lingard  ,  Antiq.  et  l'ar- 
ticle Canons  (recueils  de). 

ÉGÈDE  (Jean)  ,  né  en  Norvège  en 
1686,  fut  d'abord  prédicateur  protes- 
tant à  Vogen,  dans  le  diocèse  de  Dron- 

(1)  Foy.  Epist.  Bout/.,  28,  5^,  et  Wurdt- 
wein. 

(2)  Foy.  Conciles  (recueils  de). 

(3)  Dans  Wilkins,   Concil.,  M,  101-112    et 
Mansi,  XII,  col.  ail-:i31.  ' 

(ft)  Dans  Spelmnnn,    Concil,,   I,    281-289 
Mansi,  t.  XII,  ^89-^98. 

15}  Ballerini,  de  Collcct.  (an.,  t.  IV,  c  6 
Callnjul.,  I,  p.  C03,  605.  Conf.  Kunstmann,  Li- 
vres  pcniicntiaircs  des  .^inglo-Saxoiis,  Mayence. 
ISU'i,  p.  29. 

CG)  Dans  Wilkins,   I,  82-80,   et  Mausi,  XII. 
co!.  ii82.488.  ' 
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Ihcim  (1).  Le  désir  de  propager  sa  foi  on 
Groenland,  où  la  religion  et  les  mœurs 
étaient  en  décadence ,  et  ses  affaires 
commerciales  le  décidèrent  à  s'y  ren- 
dre comme  missionnaire  ;  sa  femme  le 
suivit  courageusement. 

Après  quinze  ans  de  travaux  il  par- 
vint à  ses  fins,  se  retira  dans  l'île  de 
Falster,  où  il  mourut  en  1758,  ayant 
formé  des  élèves  pour  continuer  son 
œuvre.  Le  zèle  de  cette  mission  évan- 
gélique  se  maintint  dans  cette  famille  ; 
l'aîné  des  fils  d'Égède  (Paul)  continua 
l'œuvre  paternelle  ,  ainsi  que  les  fils  de 
Paul,  Jean  Égède  Saabye. 

Tous  les  trois  ont  laissé  des  écrits  : 
le  père,  l'histoire  de  sa  mission,  la  des- 
cription et  l'histoire  naturelle  du  Groen- 
land; le  fils,  une  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  langue  groenlandaise  ; 
le  petit-fils,  BrudsUjkke  of  en  Dage- 
bog ,  holden  i  Groenland  i  Aarese, 
1770-1778  (2). 

En  mémoire  d'Égède  l'ancien  on  nom- 
ma Égèdesminde  (souvenir  d'Égède) 
une  colonie  composée  d'un  grand  nom- 
bre d'îles  plus  on  moins  étendues. 

EGiNHARD,  OU,  Suivant  la  forme 
ancienne  plus  exacte,  Einhard ,  fut 
élevé  à  la  cour  de  Charlemagne  avec 
les  enfants  de  ce  monarque.  On  ignore 
quels  furent  sa  famille  et  son  lieu  de 
naissance.  Rien  ne  prouve  clairement 
qu'il  soit  né  dans  l'Odenwald.  Il  est 
possible  que  Charlemagne  s'intéressa  à 
lui  parce  qu'il  était  pauvre,  mais  heu- 
reusement doué;  du  moins  quelques  pa- 
roles de  gratitude  d'Eginhard  semblent 
confirmer  cette  opinion.  Alcuin  devint 
son  maître.  11  fit  sous  lui  de  si  grands 
progrès  en  mathématiques  qu'il  mérita 
les  éloges  d' Alcuin,  fut  admis  parmi  les 
membres  de  Tacadémie  de  la  cour  de 
Charlemagne ,  à  côté  de  Charles-David, 

(1)  Poy.  Drontheim, 

(2)  Foy.  Hœst,  Hist.  de  la  Liltcrat.  danoise 
sous  Chrhlian  FIL 


d'Alcuin-Flaccus,  sous  le  nom  de  Besc- 
léel  (  1  ),  et  fut  nommé  inspecteur  des  bû- 
timents  royaux.  C'est  à  ce  titre  qu'il  di- 
rigea les  travaux  du  dôme  d'Aix-la-Cha- 
pelle, du  grand  couvent  de  Saint-Gall  (2), 
et  qu'il  remit,  dit-on,  entre  les  mains 
de  Charlemagne ,  le  plan  de  la  réunion 
de  la  mer  du  Nord,  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire ,  par  deux  canaux. 
Outre  cela  Eginhard  fit  toujours  partie 
de  la  suite  de  l'empereur ,  comme  con- 
fident, secrétaire  intime,  chancelier  im- 
périal {scriba  adjuratus  dans  l'inscrii)- 
tion  de  la  Fita  Caroli;  cancellarius 
imiter ialls  dans  la  Chron.  Hirsaug.). 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  porta  à 
Rome,  pour  l'y  faire  confirmer,  en  806, 
le  testament  de  Charlemagne  ,  Charta 
divîsionis  imperii. 

La  légende  a  fait  de  l'ami  et  du  fils 
adoptif  de  Charlemagne  {alumnus  Cœ- 
sarîs)  le  gendre  de  l'empereur,  et  la 
chronique  du  douzième  siècle  ,  époque 
à  laquelle  Charlemagne  et  son  cycle  en 
général  étaient  tombés  dans  le  domaine 
delapoésie,raconte  pour  la  première  fois 
l'histoire  connue  de  la  fille  de  l'empe- 
reur, Emma,  portant  à  travers  la  neige 
son  amant  sur  ses  épaules;  fable  qui 
a  bien  quelque  fondement  historique 
dans  les  soucis  que  donnèrent  à  leur 
père  les  filles  de  Charlemagne,  et  aux- 
quelles Eginhard  lui-même  fait  allusion 
dans  sa  vie  de  l'empereur.  Toutefois  il 
paraît  hors  de  doute  qu'Eginhard  n'au- 
rait pas  oublié  de  nommer  parmi  les  en- 
fants de  Charlemagne  sa  femme  Emma, 
si  elle  avait  été  en  effet  la  fille  de  l'em- 
pereur, et  qu'il  n'aurait  point  passé  sous 
silence,  parmi  les  motifs  qui  le  portèrent 
à  écrire  la  vie  de  son  ami  et  de  son  bien- 
faiteur, une  alliance  aussi  proche  (3). 

Eginhard ,  après  la  mort  de  Charle- 
magne (814)  resta  à  la  cour,  car  l'empe- 


(1)  D'après  V Exode,  31, 1.  Cf.  Walafr.  Strabo. 

(2)  Mabill.,  Annal. 

(3)  Prœf.  ad  Fitam  Caroli. 


rcur  Louis  l'avait  pris  fort  en  affectioD, 
et  lui  confia  son  fils  Lothaire  pour  qu'il 
le  format  et  le  conseillât  dans  ses  fonc- 
tions de  corégent  de  l'empire  (l).  Ce- 
pendant les  agitations  et  les  intrigues 
de  la  cour  du  faible  Louis  le  Débon- 
naire le  dégoûtèrent  de  ce  genre  de  vie. 
Sa  femme  et  lui  avaient  reçu  de  l'em- 
pereur Louis,  en  815,  peut-être  pour 
prix  des  services  rendus  à  ce  prince  dans 
l'affaire  de  la  succession  paternelle ,  la 
donation  de  Michliustadt  et  de  Mulin- 
heim,  dans  l'Odenwald  (2).  En  outre,  et 
quoiqu'il  ne  fut  pas  dans  les  ordres  ma- 
jeurs, il  jouissait  de  plusieurs  abbayes 
et  bénéfices  (3). 

Il  résolut  donc  de  fonder  sur  ses 
propres  terres  un  couvent  de  Bénédic- 
tins et  d'y  terminer  ses  jours.  Il  chan- 
gca  son  union  conjugale  avec  Emma 
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tandis  que  l'empire  était  troublé  par 
des  bouleversements  que  le  fidèle  ser- 
viteur n'avait  pu  conjurer.  L'année  de 
sa  mort  est  incertaine;   on   la   place 
habituellement  en  844.  Cependant  on 
trouve  encore  son  nom  parmi  les  sous- 
cripteurs du  concile  de  Mayence,  de 
848,  dans  Petr.  Bertius ,    Coinment. 
Rer.  Germ.  En  outre  il  continua  les 
Annales  Laurissenses  jusqu'en  829, 
et  écrivit  des  annales   spéciales  {Ein- 
hardi  Ann.,  741-829)  qui  ne  nous  sont 
parvenues  que  défigurées  par  des  addi- 
tions postérieures.  On  a  encore  de  lui 
de   Translalione  SS.    Marcellini  et 
Pétri,  dont  il  fit  chercher  les  reliques 
pour  son  couvent.  Son  livre  deAdoran- 
da  Cruce  (1)  est  perdu.  Ses  Le/fres  (2) 
sont  très-importantes  pour  l'histoire  de 
son  temps.  Sa  lettreà  son  fils  Vussinus  (3) 


en  un  rapport  fraternel,  devint  prêtre  et    et  sa  correspondance  avec  S.  Loup  prou 
abbedu  couvent  de  Séligenstadt ,  fondé  |  vent  des  connaissances  très-variées. 


et  doté  par  lui  à  Mulinheim.  Emma 
i^écut  jusqu'en  836  ;  elle  fut   pleurée 
lar  son  «  époux  et  frère  »  Eginhard  (4). 
Quoique  retiré  de  toutes  les  affaires 
nondaines  et  politiques  dans  le  silence 
le  son  monastère,  Eginhard  resta  dé- 
oué  aux  intérêts  de  la  maison  impé- 
iale.  Il  chercha,  dans  un  livre  qu'il 
dressa  à  l'empereur  Louis  {Monita 
^mbrielis  archancjell)  (5),  à  le  rame- 
er  de   son  injuste    prédilection  pour 
3n  fils  Charles;   il  rappela  sérieusc- 
lentà  Lothaire  ses  devoirs  de  fils  (G), 


Pertz,  Monum.  Germ. ,  I  et  II  ;  Weinc- 
kens,  Eginhardus  vindicatus  (avec  les 
lettres),  Francf.,  1714. 

J.-G.  MULLEB. 
EGLISE  (AVOCAT  DE  l'),  AVOCAT  DU 

COUVENT.  On  nommait  ainsi  au  moyen 
âge  les  fonctionnaires  qui  avaient  à  re- 
présenter une  église  ou  un  couvent  de- 
vant les  tribunaux  séculiers,  dans  les 
affaires  temporelles.  Les  défenseurs  de 
l'Eglise,  defensores  Ecclesise,  et  en 
partie  les  économes,  eurent,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  à  peu  près  les 


,.  ^  .,       ,    , ,  ".o^^v^y,     ^.o  .^c  |j.uB  uuuitjiife,  a  peu  près  les 

c  put  probablement  une  part  active  à    mêmes  fonctions,  avec  cette  différence 
i  grande  dicte  de  Nimègue  (830),  où  |  que  ces  derniers  étaient,  en  générai,  des 


3n  chercha  à  réconcilier  les  princes 
visés  (7).  Il  acheva  le  reste  de  ses  jours 
»Ds  le  calme  de  la   contemplation, 

(1)  Einh.  ad  Loth.  admonitio^  dans  ses  lel- 

'2)  Cod.  diplom.  Laurcch. 

'k  287/3? '''■  ^  '^  ^''  ^^"'"'•»  ^"'*'  ^''*^'^-> 

ft)  Ep.  63  à  l'abbé  Loup, 

5)  Conf.  Ep.  iii, 

6)  Ep.  Zix. 

7)  Ep.  un. 


clercs,  tandis  que  les  avocats  étaient  des 
laïques  (4).  Charlemagne  ordonna  que 
dans  les  affaires  litigieuses  importantes' 
I  Eglise  demandât  à  l'empereur  les  juris- 
consultes qui  pourraient  plaider  pour 
elle  (5).  Cependant,  en  général,  le  choix 

(1)  Conf.  la  Lettre  de  Vahbé  Loup  à  Bain, 
hard.  '  '^         ^ 

(2)  Manuscrit  de  Laon. 

(3)  Ep.  30. 

(4)  Foy.  Dkfe.nselr  et  Thésorikr. 

(5)  L.  7,  c.  308. 
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de  cet  avocat  fut  abandonné  à  l'évêque 
ou  aux  couvents.  Cet  avocat  avait  un 
traitement  fixe,  et,  de  plus,  un  tiers  des 
amendes  ou  des  réclamations.  Parfois 
l'empereur  accordait  à  un  couvent  le 


ÉGLISE  (AVOCAT  DE  L') 

ter  l'Église  devant  la  juridiction  sécu- 
lière ne  se  perdait  jamais  entièrement  : 
seulement,  quand  c'était  l'empereur  ou 
des  princes  qui  étaient  élus  comme  dé- 
fenseurs d'une  église  ou  d'un  couvent, 


m 


l'empereur  accordait  a  un  couveut  ..     ^^^  considéraient  comme  tels,  ils 

privilège  d'élire  un  des  fonctionnaires  de      u  f^J^^^^^^^^^^         ,,.,  ,,,,,,  ,es 


sa  cour  comme  avocat,  et  attribuait  ex 
clusivement  le  jugement  du  procès  au 
tribunal  aulique.  Le  désordre  et  l'incer- 
titude introduits  dans  la  jurisprudence, 
au  moyen  âge,  obligèrent  l'Église  a  dé- 
fendre ses  propriétés  et  son  droit  par  la 
force  contre  les  attaques  de  voisins  cu- 
pides, et  c'est  ainsi  qu'à  la  mission  de 
l'avocat  de  l'Église,  telle  que  nous  ve- 
nous  de  l'indiquer,  s'ajouta  la  tâcbe  de 
la  protéger  contre  des  empiétements 
injustes  et  les  agressions  de  la  force. 
L'avocat  était  en  même  temps  chargé  de 
convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban,  et  de 
mener  à  la  guerre  les  gens  de  service 
de  l'Église,  mînistrales.  De  là  la  dis- 
tinction entre  l'avocat  civil,  advocatus 
Ecclesiae  togatus,  forensîs,  civilis,  et 
l'avocat  armé,  advocatus  Ecclesiœ  ar- 
matus,   double  fonction  très-souvent 
confondue  dans  la    même   personne. 
Ainsi  l'avocat  de  l'Église  était  en  même 


se  faisaient  représenter,  soit  devant  les 
tribunaux,  soit  en  cas  d'une  trop  grande 
distance  pour  la  guerre,  par  des  man- 
dataires qu'on  nommait  subadvocati. 
Il  arrivait  parfois  que  ceux-ci,  délégués 
depuis  un  certain  temps,  nommaient  des 
subdélégués,  quoique  cela  fût  défendu 
par  les  empereurs. 

L'institution  des  avocats  de  l  Eglise 
fut  bien  souvent  le  contraire  de  ce  qu'elle 
devait  être  •  les  défenseurs  de  l'Eglise 
en  devinrent  les  plus  durs  oppresseurs. 
Le  concile  de  Mayence  de  813,  c.  50, 
avait  déjà  fait  un  devoir  aux  évêques  et 
aux  abbés  de  choisir  des  défenseurs  qui 
fussent  en  état  de  garantir  l'Église  de 
toute  violence  et  incapables  d'attenter 
eux-mêmes  à  ses  droits.  Ces  défenseurs 
commirent  souvent  les  plus  violentes 
exactions  et  les  plus  iniques  malver- 
sations en  enlevant  aux  églises  et  aux 
couvents  leurs  propriétés.  Comme  l'u- 


Ainsi  l'avocat  de  l'Eglise  était  en  mtm«    ^— ^r  ^          ^  ^,  ^^^^ti,  de  ces  fonc- 
tempsunvéritabledéfenseur,et,comme       ges  M  ^^^^^.^^  ^,^^ 

il  fallait  que  celui-ci  eût  une  assez  grande  1  t.ons  les  propriet^^ ^^  ^^^^^  ^^^^ 


puissance  pour  remplir  sa  fonction,  la 
plupart  du  temps  c'était  un  prince  ou 
l'empereur  lui-même.    Cette    niission 
protectrice  donna  à  l'avocat  de  l'Eglise 
une  sorte  de  droit  souverain  sur  les  cou- 
vents confiés  à  -sa  garde,  et  c'est  ainsi 
que  des  évêques  ou  des  princes  sécu- 
liers, lorsqu'ils  donnaient  un  couvent  à 
un  abbé,  se  réservaient  expressément  a 
eux  et  à  leurs  successeurs  le  droit  de 
nommer  l'avocat  de  l'Église.  Cette  mis- 
sion était  aussi  souvent  médiate;  ainsi 
un  couvent  s'agrégeait  à  une  collégiale 
voisine;  il  se  mettait  sous  la  protection 
de  cette  dernière,  qui,  elle-même,  était 
placée  sous  la  garde  d'un  défenseur  plus 
puissant. 


domaine  ou  d'un  château ,  il  arriva  que 
les  familles  nobles  considérèrent  cette 
charge  comme  un  fief,  qu'elles  vendirent 
comme  tel  à  d'autres,  de  façon  que  les 
couvents  ne  pouvaient  se  soustraire  a  ce 
fardeau  qu'en  rachetant  eux-mêmes  ce 
prétendu  fief.  U  fallut  au  douzième  siè- 
cle les  plus  sévères  censures  des  Papes 
et  le  vigoureux  appui  des  empereurs 
pour  protéger  les  institutions  ecclésias-^ 
tiques  contre  les  violences  de  leurs  dé-, 
fenseurs  et  les  affranchir  de  leur  tyran-: 
nie.  Vey.  23  ,  X,  de  Jure  patronatus 
(III,  28)  ;  c.  12,  X,  de  Pœnis  (V,  37  ); 
c   13,  VI,  de  Electione  (I,  6). 
'  Cf.  Thomassin,  Fet,  et  Nov.  Eccles, 
discipL,  IIL 1.  n.  cap.  55;  Van  Espen, 

I    -     „^  T^    w    *:^    VVV    n    î  KhUEN. 


■lissant.  ,        I   r    i?    p  IT  tit   XXV,  c.  I. 

Le  droit  qu'avait  l'avocat  de  represeu-  \J.E.,l.  n,  tii-  ^^  » 
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EGLISE  (BATIMENT).  On  nomme  Égli- 
se non -seulement  l'assemblée  (!)  des 
Chrétiens  fidèles  réunis  pour  célébrer  le 
culte  divin,  mais  encore  le  bâtiment  où 
ils  se  réunissent. 

Il  est  hors  de  doute  que  dès  Torigine 
du  Christianisme  il  y  eut  des  bâtiments 
ecclésiastiques.  Ce  n'étaient,  il  est  vrai 
que  des  salles,  des  lieux  de  réunion  qu'on 
disposait,  dans  les  maisons  particulières 
pour  qu'ils  pussent  servir  au  culte  di- 
vin. Nous  en  avons  pour  preuves  les 
saintes  Écritures,  les  témoignages  des 
Pères  des  premiers  siècles  et  les  écri- 
vains profanes.  Nous  ne  citons  que  quel- 
ques-uns des  passages  Jes  plus  décisifs 
des  saintes  Ecritures,  savoir  ;  Act    1 
13,14;  2,  1;   19,  9;    I  Cor.' 11,  22I 
14,    34,  35.  -—De  ces  textes  il  res- 
sort qu'on  nommait  églises   les  lieux 
samts  où  les  Chrétiens  se  réunirent  après 
1  ascension  du  Seigneur  et  notamment 
après  la  descente  du  Saint-Esprit,  que 
l'on  prenne  le  mot  ecclesia  comme  dé- 
Signant  l'assemblée  elle-même  ou  le  lieu 
(le  la  réunion.  Qu'on  pèse  les  paroles 
de  S.  Paul  aux  Colossiens,  4,  16  •  Salu- 
tate  Nympham  et  qu^e  in  ejus  domo 
est  ecclesiam. 

S.  Ignace  et  S.  Justin  nous  fournissent 
le  même  témoignage  :  le  premier  dans 
sa  Lettre  aux  Magnésiens,  où  il  les  ex- 
horte à  se  réunir  dans  un  même  lieu 
qu'il  nomme  le  temple  de  Dieu,  vaov 
0SOÙ;  le  second  dans  son  Apologie.  «  Le 
jour  que  vous  autres  païens,  dit-il,  vous 
appelez  le  jour  du  Soleil,  tous  les  Chré- 
tiens qui  demeurent  en  ville  et  à  la  cam- 
pagne s'assemblent  dans  un  même  lieu 
ow  on  leur  lit  et  leur  explique  les  écrits 
des  Apôtres.  «  Ces  lieux,  dans  lesquels  se 
célébraient  les  plus  saintes  cérémonies 
no  pouvaient  évidemment  pas  être  aban- 
^•<>Hnes  à  l'arbitraire  ou  rester  indéter- 
';^'"és,  de  manière  à  laisser  ignorer  aux 
fHleles  où  il  fallait  se  rendre.  C'est  ce 
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que  confirme  aussi  la  lettre  de  Pline  le 
jeune  à  ïrajan  (1),  dans  laquelle  il  dit 
qu'avant  le  lever  du  soleil  les  Chrétiens 
se  réunissent  dans  un  lieu  désigné  pour 
y  chanter  en  commun  les  louanges  du 
Christ,  leur  Dieu. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  que 
dans  le  Christianisme  les  églises  sont 
comme  bâtiments,  aussi  anciennes  que 
Il^ghse   elle-même.  Les  païens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  temple  l'édi- 
fice   qu'ils    élevaient  en  J'honneur   de 
eurs  dieux  ;  les  Chrétiens,  qui  ne  vou- 
laient avoir  rien  de  commun  avec  les 
idolâtres,  évitèrent  soigneusement,  dans 
le  principe,  de  donner  le  nomdetemple 
a  leur  lieu  de  réunion. 

On  ne  peut  pas  nier  toutefois  qu'aux 
temps  apostoliques  les  Judéo- Chrétiens 
irequentaient  encore  le  temple  de  Jé- 
rusalem et  les  synagogues;  mais  ils 
célébraient  dans  un  local  spécial  la  so- 
lennité de  l'Eucharistie.  On  se  servait 
a  cet  effet,  surtout  au  temps  des  per- 
sécutions,   de   maisons  particulières, 
de  cavernes,  de  grottes,  de  catacom- 
bes (2),   de   cimetières  (3).   On   em- 
ployait même  des  écuries ,   des  gran- 
ges, des  prisons,  des  navires,  des  salles 
de  bains.  Il  n'en  pouvait  être  autrement 
dans  le  déchaînement  furieux  de  l'enfer 
qui  ne  cessait  d'attaquer  l'Évangile  et 
de  susciter  contre  lui  une  persécution 
après  l'autre.  Il  arrivait  que  les  fidèles 
durant  les  jours  les  plus  difficiles  d'une 
violente  persécution,  ignoraient   pen- 
dant quelque  temps  où  était  le  lieu  des 
reunions  religieuses  (4). 

Mais  à  peine  les  temps  d'oppression 
et  de  persécution  furent-ils  passés  que 
la  chrétienté  vit  s'élever  partout  de  ma- 
gnifiques églises,  et  l'architecture  sa- 
crée put  en  toute  liberté  remplir  sa  no- 
ble mission. 


(1)  f^oij.  Eglise  chrétienne. 


(1)  Conf.  PliniiEpist.,  I.  10. 

(2)  Foy.  Catacombes. 

(3)  Constitut.  aposL,  I.  6. 

(ft)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  I.'vii,  c.  22. 
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En  général  les  ancîenneséglisesavaient  |  byzantin  avait  incontestablement  de  la 
la  forme  d'un  navire.    Le  presbytère    grandeur  et  de  la  magnificence;   ces 


(ou  sanctuaire)  représentait  la  partie 
antérieure,  l'entrée  principale,  la  par- 
tie postérieure,  le  milieu,  le  navire 
même.  Cette  forme  symbolique,  reconi- 
mandée  par  les  Constitutions  apostoli- 
ques, n'était  cependant  pas  toujours  ob- 
servée. 

L'église  du  Sauveur  sur  le  Calvaire 
était  une  rotonde;  celle  que  Constantin 
fit  construire  à  Constantinople  était  oc- 
togone; l'église  des  Saints- Apôtres,  dans 
la  même  ville,  avait  la  forme  d'une 
croix  ;  d'autres  encore  étaient  quadran- 
gulaires  (1). 

Les  églises  qui  présentaient  l'aspect 
d'un  navire  se  nommaient  ^po[Aixa;  les  ro- 
tondes, dans  lesquelles  tout  convergeait 
vers  un  point  central  comme  une  étoile, 
xoXiv^pwrà;  celles  qui  étaient  voûtées 
comme  un  bouclier,  TpuXXwTà  ;  les  égli- 
ses en  croix ,  (TTauposi^ri  ;  les  octogones, 

oxTtocpopa. 

Les  basiliques  (2)  constituaient  une 
espèce  particulière  et  leur  architecture 
eut  de  l'influence  sur  celle  des  nouvelles 
églises.  Cependant  on  ajouta  à  celles- 
ci  des  coupoles  que  n'avaient  pas  les 
basiliques.  On  vit,  dès  le  temps   de 
Constantin,    en   Orient,    des   églises 
en  rotonde,  avec  de  hautes  coupoles, 
qui  donnaient  au  bâtiment  un  carac- 
tère  grandiose.    Telle    fut  l'église  de 
Sainte-Sophie,  bâtie  sous  Justinien  :  la 
voûte  repose  sur  quatre  piliers  ;  sous  la 
voûte  est  le  sanctuaire;  tout  autour  sont 
les  places  des  hommes  et  des  femmes. 
Bientôt  on  vit  des  coupoles  accessoires 
plus  petites  et  de  petites  tours  se  grou- 
per autour  de  la  coupole  principale  ;  c'est 
là  ce  qui  constitue  le  caractère  de  l'ar- 
chitecture byzantine,  qui  prédomina  jus- 
qu'au milieu  du  moyen  âge.   Le  style 

(1)  Eusèbe,  in  Fila  Const.  i»/.,  III,  37.  Socra- 
to.S  V,  22, 

{2)  Foy.  Basiliques. 


vastes  espaces  avec  leurs  lignes  sim- 
ples et  leurs  surfaces  nues  produisaient 
une  forte  impression.  La  voûte  est  no- 
ble, dans  sa  simplicité;  toutefois  elle 
n'est  jamais  assez  élancée,  et  l'ensemble 
a  quelque  chose  de  bas  et  d'écrasé; 
aussi  l'architecture  chrétienne  ne  con- 
servà-t-elle  pas  ce  style  (1). 

Beaucoup  d'églises  offraient  l'image 
visible  de  l'instrument  du  salut.  Ces 
églises  étaient  divisées  en  deux  parties 
inégales.  La  plus  petite,  le  presbytère 
ou  sanctuaire^,  représentait  le  sommet, 
les  deux  côtés  de  la  partie  transversale 
les  bras,  et  le  reste  de  la  nef,  le  corps 
du  Sauveur.  Cette  explication  symboli- 
que se  trouve  dans  les  plus  savants  li- 
lurgistes. 

Le  style  gothique  a  donné  la  perfec- 
tion à  cette  forme.  Ce  qui  le  caractérise 
c'est  l'ogive  et  la  continuation  presque 
non  interrompue  des  lignes  verticales, 
symbolisant  la  pensée  qui  s'élance  à 
travers  les  airs  vers  le  ciel.  Dans  ces 
voûtes  élevées  et  colossales,  dans  ces 
masses  imposantes  et  légères  ,  dans 
l'unité  du  plan  et  des  moindres  dé- 
tails ,  l'esprit  chrétien  semble  vouloir 
construire  en  pierre  un  symbole  de 
l'univers  adorant  et  glorifiant  le  Sei- 
gneur (2). 

Il  y  a  en  Europe  quelques  églises  qui 
ont  la  figure  d'une  croix  grecque ,  dont 
la  longueur  et  la  largeur  sont  égales; 
mais  les  exemples  en  sont  rares.  Pres- 
que toutes  ont  la  forme  de  la  croix  la- 
tine. La  plupart  des  églises  du  douzième 
et  du  treizième  siècle  sont  dans  le  style 
gothique  et  sont  remarquables  par  leur 
caractère  grandiose.   Cependant  il  n'y 

(1)  Foy.  Staudenmaier,  Génie  du  Christia- 
nisme, t.  II,  p.  930. 

(2)  Foy.  Architecture  chrétienne,  Staa- 
denmaier,  Génie  du  Christian.^  t.  II,  p.  938. 
Stiglitz  ,  de  VArchit.  gothique.  Fr.  Schlegel, 
Principes  de  VArchitect.  gothique. 


a  pas  de  règle  arrêtée  à  cet  égard , 
car  ce  que  les  Constitutions  apostoli- 
ques ont  décrété  n'a  jamais  eu  force 
de  loi. 

A  Rome,  la  multitude  des  monu- 
ments de  l'antiquité  a  imprimé  le  ca- 
ractère 'de  l'architecture  païenne  aux 
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premiers  temps  du  Christianisme,  leur 
entrée  principale  à  l'orient,  et  par  con- 
séquent le  sanctuaire  au  couchant.  C'est 
ainsi  que  sont  construites  à  Rome  les 
églises  constantiniennes,  et  parmi  elles 
notamment  Saint-Jean  de  Latran  et 
Saint-Pierre.  L'antiquité  n'ayant  pas  re- 


x^/r/il•  s-v*  «-'«-^^^^^^^^ 


pour    le    style    sévère    des  cathédra- 
les gothiques.   Les  habitants  du  Midi 
n'ont  d'enthousiasme  que  pour  les  or- 
dres corinthiens,  doriques  et  ioniques. 
Ils  aiment  le  marbre,  la  lumière,  les 
'  voûtes,  les  colonnades,  les  portiques, 
I  les  frontons  élevés.  Les  anciens  Gau- 
I  lois  et  les  Germains  avaient  un  goût 
tout   différent.    L'esprit   chrétien    de 
'ces  nations  s'exprimait  dans  des  édi- 
fices hardis  et  élancés,  qui  demandaient 
une  lumière  mystérieuse  et  ménagée, 
dont  les  rayons  pénétraient,  à  travers 
les  vitraux  de  couleurs,  dans  l'obscurité 
des  cathédrales. 

On  peut  conclure  de  là  que  l'art  chré- 
tien n'est  pas  exclusif,  et  qu'il  s'adapte 
aux  besoins  des  esprits,  aux  nécessités 
locales.  Il  se  reflète  aussi  bien  dans  le 
style  gréco-romain  que  dans  le  style 
gothique,  et  il  doit  en  être  ainsi,  car 
le  Christianisme  est  la  bonne  nouvelle 
pour  tous  les  pays  et  toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  temples  païens  étaient  pour  la 
plupart  orientés,  en  l'honneur  de  Phé 


dent  ou  vers  les  autres  points  cardinaux, 
durant  la  prière,  et  n'ayant  pas  expres- 
sément  défendu   la  construction   des 
églises  dans  une  forme    différente  de 
celle  de  la  croix,  qui  est  la  plus  habi- 
tuelle ,  il  est  évident  qu'on  peut   bâ- 
tir des  églises  dans  toutes  les  direc- 
tions, au    sud,    à    l'ouest,    au   nord 
comme  à  l'est,   et  dans  quelque  style 
que  ce  soit.  Il  n'y  a  de  réellement  es- 
sentiel que  deux   choses  :  qu'elles  ré- 
pondent aux  exigences  du  culte,  qu'elles 
aient  au  dedans  et  au  dehors  un  carac- 
tère décent  et  digne. 

On  a  donné  dans  le  cours  du  temps 
différents  noms  aux  églises.    On  les  a 
appelées   temples  (a  contetnplando)  • 
les  premiers  Chrétiens  n'aimaient  pas 
se   servir  de   cette   expression  parce 
qu'elle  leur  semblait  synonyme  de  tem- 
ple d'idole;  ou  encore  basiliques  {\) 
titres  {titulus)  ;  on  voit  cette  dernière 
dénomination  dans   la  biographie   du 
Pape  Marcel;  Vîginti  quinque  tltulos 
m  urbe  Roma  constihdt,  dit  Anastase 
Elle  provient  de  ce  que,  dans  les  églises 


bus,  de  l'ouest  vers  l'est    Lorsoue  Ip     ^'!^  P^'^^'^^»^  ^e  ce  que,  dans  les  églises 

Christianisme  eut  trionjé  des  ido,       T  Tr^"'  "f  ^'''''  '^'''''^  ''^^^^' 
et  fondé  un  nouvel  emnir      n  .''!,?    ''''''.  ^?'  ^'''techumènes  et  on  leur  mar- 


et  fondé  un  nouvel  empire  sur  leurs  rui- 
nes, il  dirigea  également  ses  églises  du 
coté  de  l'orient,  d'où  le  véritable  Soleil 
s  était  levé  sur  l'humanité.  Les  Cons- 
titutions apostoliques,  auxquelles  leur 
haute  antiquité  donne  de  l'autorité, 
«veulent  que  les  églises  soient  dirigées 
jers  l'orient.  Malgré  cela,  beaucoup 
aeghses,  comme  le  démontrent  plu- 
sieurs liturgistes  (1),  avaient,  dès    les 

'  (i)  Gard.  Bona,  de  Divina  Psalmodia. 


quait  le  front  du  signe  de  la  croix,  et 
les  anciens  nommaient  cette  sainte 'cé- 
rémonie titulatio,  tUulus  (2).  Rome 
eut  jusqu'au  cinquième  siècle  vin-rt-cinq 
églises  paroissiales  {titulos),  et  plus  tard 
vmgt-huit  églises  dans  lesquelles  on  ad- 
ministrait les  sacrements.  Chacune  de 
ces  églises  avait  plusieurs  ecclésiasti- 
ques; mais  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui 

(1)  Foy.  Basiliques. 

(2)  Binterim,  Metnorab.,  t.  IV,secf.  I. 
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filt  ordonné  spécialement  pour  cette 
église  et  institué  pour  y  rester,  et  ce 
prêtre  était  dit  intitulatus,  incardi- 
natus.  On  appelait  aussi  l'église  irpoaeu- 
îc-nipiov,  oratorium,  maison  de  prière, 
en  souvenir  de  ce  que  Jésus  avait  dé- 
signé de  cette  manière  (1)  le  temple  de 
Jérusalem,  et  parce  que  les  Chrétiens 
s'y  réunissent  surtout  pour  prier. 

Lorsque  les  sanctuaires  étaient  cons- 
truits sur  les  tombeaux  des  confesseurs 
et  des  martyrs  on  les  nommait  opo- 
stolea,  martyria,  memoriœ;  prophe- 
tea  si  c'était  sur  les  tombeaux  des 
Prophètes,   ou    encore  synodi,  con- 
venticula  ,   concilia ,  conventus.    On 
les  appelait   aussi  démes ,  expression 
provenant  de  l'abréviation  de  domus 
(Dei),  ou  des  mots  dominica  {œdes),  ou, 
par  contraction,  des   trois  mots  Deo 
Optimo  Maximo ,  ou  de  domus,  nom 
qu'on  donna  à  la  demeure  commune  des 
chanoines  après  l'introduction  de  la  vie 
régulière  parmi  le  clergé  des  cathédra- 
les ,  par  Ghrodegang  (2),  et  qu'on  trans- 
féra à  la  cathédrale  où  les  chanoines 
disaient  leurs  offices.  L'étymologie  la 
plus  probable  de  dôme  est  le  mot  grec 
^w|xa ,  bâtiment.  On  se  servait  aussi  de 
l'expression  de  moustier  (  en  allemand 
Munster,  plus  exactement  Mônster), 
du  latin  monasterium. 

Les  églises  ont  encore  différents  noms 
eu  égard  à  leur  destination  spéciale 
et  à  leur  patron.  On  distinguait  les 
églises  en  principales  etsecondaires.  Les 
églises  principales  s'appelaient  métro- 
politaines, cathédrales,  collégiales,  pa- 
roissiales, suivant  qu'elles  étaient  l'église 
principale  d'une  province,  d'un  diocèse, 
d'un  chapitre  ou  d'une  paroisse.  Les 
églises  secondaires  étaient  des  églises 
succursales,  annexes,  filiales,  par  oppo- 
sition à  l'église  principale  ,  qui  était  l'é- 
glise-mère,  ecclesia  matrix. 


(1)  Luc,  19,  û6. 

(2)  Foy.  Chrodegang. 


Quant  aux  personnes  auxquelles  elles 
doivent  servir,  on  les  distingue  suivant 
qu'elles  sont  dans  un  palais  ,  un  châ- 
teau (ecclesiœ  castellanx),\mç,  citadelle, 
un  hôpital,  une  université,  un  séminaire, 
un  gymnase,  un  collège. 

Par  rapport  aux  lieux ,  on  distingue 
les  églises  urbaines,  ecclesix  civicœ,  les 
églises  rurales,  ecclesix  rurales  ou 
villanœ ,  des  cimetières ,  ecclesix  cœ- 
meteriales,  autrefois  areœ  sepultura- 
rumy  et  enfin  celles  des  pèlerinages. 

Les  principales  parties  de  l'église  sont 
les  suivantes  :  la  nef,  le  chœur,  l'abside, 
la  tour,  le  presbytère  ou  sanctuaire,  la 
place  des  hommes  et  des  femmes,  l'am- 
bon  (iectionarium)  et  la  table  de  com- 
munion {communie  abant). 

La  nef  (vao;)  {navîs,  t empli  arca) 
est  l'espace  destiné  aux  fidèles,  s'éten- 
dant  de  l'entrée  principale  au  sanctuaire. 
Cette   dénomination  provient  de  l'an- 
cien usage  de  comparer  l'Église  à  un 
navire.  D'après  les  Constitutions  apos-,j 
toliques,  les  églises  doivent  avoir  la  for-, 
me  longitudinale  d'un  navire  et  se  diri-, 
ger  vers  l'orient  (1).  Burius  donne  l'ex-, 
plication  suivante  :  Navis  templime-. 
dia    pars   vocatur   ad    ostendenda, 
pericula,  ventos  et  tempestates,  quXy 
Christianos  circumstant,  contra  quse\ 
ut  muniamur,  tenenda  est  unio  in  na-i 
ve  Pétri  (2).  La  plupart  des  églises  re-| 
présentent  en  effet  un  navire,  si  on  veut 
se  figurer  la  voûte,  le  sanctuaire  et  les 
bas  côtés  renversés.  Outre  la  nef  prin- 
cipale, beaucoup  d'églises  ont  des  nefs 
latérales  ou  bas  côtés,  destinés  au  peu- 
ple, qui  n'avait  pas  la  jouissance  de  la 
grande  nef  tout  entière.  La  nef  est  d'or- 
dinaire plus  basse  que  le    sanctuaire 
et   presque   partout ,  sauf  en   Italie , 
occupée  par  des  bancs  ou  des  chaises. 
Dans  l'antiquité  on  couvrait  le  sol  de 
nattes  ou  de  planches  -,  plus  tard  il  fui 


(1)  Const.  apost.,  Il,  57. 

(2)  Onom.,  p.  3S8. 


ÉGLISE 

pnvé  ot  incrusté  des  plus  magnifiques 
mosaïques  de  marbre  (1). 

I.e  chœur.  S.  Isidore  de  Séville  (2) 
fait  venir  le  mot  chorus  àe  corona  cîr- 
cumstantîumy  parce  que  les  chantres  se 
plaçaient  d'ordinaire  en  cercle.  Il   pa- 
raît plus  simple  de  le  faire  dériver  de 
y/.po'ç,  réunion  de  chanteurs.  D'autres 
prétendent   que    le    chœur    s'appelle 
ainsi  parce  que  les  prêtres  y   disent 
leur  bréviaire  (3).  Dans  les  premières 
églises  le  chœur   se  trouvait  toujours 
dans  la  proximité  de  l'autel.  Les  chan- 
tres (l'orgue  et  la  musique  instrumen- 
tale appartiennent  à  dés  temps  posté- 
rieurs) se  plaçaient  en  cercle  autour  de 
l'autel,  qui  était  complètement   isolé. 
De  là  une  confusion  fréquente  des  mots 
chœur  et    presbytère.    Lorsqu'on   se 
mit  à  bâtir   de  plus  vastes  églises  on 
Jonna  au  chœur  des  chantres  une  place 
ijplus  étroite  en  face  de  l'autel ,  qu'on  en 
répara  par   une  balustrade  ;   la  vieille 
■^lise  de  Saint-Clément,  à  Rome,  offre 
iicore  cette  disposition.   On  l'a  aban- 
ionnée  depuis  bien  des  siècles,  et,  en 
général,  dans  les  grandes  églises  cathé- 
Irales,    collégiales    ou   monastiques, 
autel  est    libre ,  ou  adossé    au  fond 
^lu  sanctuaire.  Dans  le  premier  cas  le 
îhœur  des  chantres  se  trouve  à  droite 
't  à  gauche,  derrière  l'autel,  entouré  des 
talles   du  clergé,  d'où   la  distinction 
litre  le  haut  et  le  bas  cha-ur.   Dans 
e    second   cas    le    chœur    se  trouve 
ntre  l'autel  et  les  fidèles ,    habituel- 
ement  plus  élevé  que  la  nef  et  moins 
laut  de  quelques  degrés  que  le  sanc- 
iiaire. 

Primitivement  il  n'y  avait  de  chœur 
ue  dans  les  cathédrales,  parce  que  seu- 
s  elles  avaient  un  clergé  nombreux  et 
il  presbytère  qui  formait  le  conseil  de 
'  veque.  Au  sixième   et  au  septième 


(1)  Foy.  Binterim.  Memorah.,i.  IV,  sect.  I. 

l-ij  L.  6,  de  Oriyin.y  c.  19. 

(S)  CHucil.   Tolet.,  ann.  633,  c.  18. 
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siècle  le  chœur  fut  aussi  introduit  dans 
les  églises  des  couvents  et  des  collégiales 
pour  les  membres  du  chapitre. 

Plus     tard    les    églises  paroissiales 
suivirent  cet  exemple.  Nous  appelons 
chœur    l'endroit   où,   dans  une  église 
métropolitaine,    cathédrale  ou   collé- 
giale ,  les  chanoines  et  leurs  prében- 
diers  se    réunissent  pour  chanter  l'of- 
fice ;  et ,   de  même  qu'autrefois  l'évê- 
que  avait  son  siège  au  fond  du  sanc- 
tuaire,  tandis  que  les  prêtres  étaient  en 
demi-cercle  autour  de  lui  sur  des  sièges 
nommés  sedilia,  mbsellia  ,  de  même 
aujourd'hui  les  chanoines  et  les  autres 
membres  du  clergé  sont  assis  dans  des 
stalles  ordinairement  sculptées  (stalla), 
situées  le  long  des  murs  du  sanctuaire! 
Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ce  chœur 
avec  le  chœur  de  musique,  lequel  est 
situé  autour  de  l'orgue,  dans  une  partie 
élevée  et  proéminente  de  l'église,  où 
se  réunissent  les  artistes,  les  jours  de 
grande  fête  ,  quand  il  y  a  un  office  en 
I  musique. 

I      L'abside  (absida   ou  conchulabe- 
matis)  est  la  place,  située  dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire,  dans  laquelle  habi- 
tuellement se  trouvent  en  demi-cercle 
les  sièges  ou  stalles  du  clergé,  et,  à  la 
partie  la  plus  rapprochée  de  l'autel,  le 
siège  élevé  de  Tévêque  {cathedra).  On 
confond  souvent  le  presbytère,  le  sanc- 
tuaire et  l'abside.  L'abside  ou  la  con- 
que   se   nomme   ainsi,   suivant  quel- 
ques auteurs  ,  parce  que  cette   partie 
a  en  général   une  forme  ovale  et  res- 
semble  à  la   partie   postérieure  d'un 
navire    où   est   placé   le  pilote;    sui- 
vant d'autres ,  à  cause  de  sa  voûte  en 
forme  de  conque  ou  de  coquille  (1).  On 
devait,  suivant  l'ancien  usage,  pouvoir 
apercevoir  l'èvêque  au  milieu  de  son 
clergé. 

Tour.  Partie  considérable  de  l'église, 


(1)  Const.  apost.,  1.2.  c.  61.    Êvagr.,  ///,/. 
^cc/.,I.IV,c.  31. 
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«•élevant  dans  les  airs  et  renfermant  les  ,  garder  sans  penser  au  ciel    Elle  atteste 
eloehes   d'où  le  nom  de  campamle,    à  tous  ceux  qu.  l'aperçoivent  de  lom 


turrîs  cam2mnUis.Asant  qu'on  les  eut 
inventées  et  qu'on  s'en  servît  pour  ap- 
peler les  fidèles  à  l'office,  les  églises 
n'avaient  pas  besoin  de  tours. 

Longtemps  après  l'introduction  des 
cloches  les  églises  n'eurent  chacune 
qu'une  cloche  de  petite  dimension, 
qu'on  suspendait  dans  une  construction 
en  bois  élevée  sur  le  faîte,  du  côté  du 
chœur.  L'architecture  gothique  se  si- 
gnala par  sa  hardiesse  et  éleva  sur  la  fa- 
çade principale  des  églises  les  merveil- 
leuses et  gigantesques  tours ,  prodiges 
de  la  foi  et  de  l'art,  que  nous  admirons 
encore  dans  la  plupart  des  cathédrales 
gothiques.  Quelle  contrée,  si  belle  qu'elle 
soit,  ne  paraît  froide  et  morte  si  l'on 
n'y  voit  s'élever  vers  le  ciel  le  rustique 
clocher  du  village?  A  sa  vue  le  cœur 
est  consolé  au  milieu  du  pays  le  plus 
triste  et  le  plus  sauvage. 

Les  grandes  églises  avaient  habituel- 
lement trois  tours  :  deux  à  l'entrée 
principale  et  celle  des  cloches.  Il  y  avait 
aussi  des  églises  qui  en  avaient  plus 
de  trois,  et  d'autres  qui  n'en  avaient 
qu'une.  Au  sommet  de  la  tour  il  y  a 
ordinairement  une  croix,  symbole  du 
salut,  un  coq,  type  de  la  prédication 
de  l'Évangile  ou  de  la  vigilance  chré- 
tienne (1).  Dans  le  courant  des  siècles 
on  plaça  aussi  des  horloges  sur  les 
tours.  C'est  du  haut  de  la  tour  que 
résonne  la  voix  de  l'Église  dans  la  clo- 
che qui  exhorte  les  hommes  à  consacrer 
à  Dieu  le  matin,  le  midi  et  le  soir.  L'ai- 
guille de  l'horloge  leur  rappelle  combien 
le  temps  passe  rapidement,  et,  avec  lui, 
tout  ce  qui  est  terrestre.  La  tour  élevée 
sert  d'observatoire  :  elle  porte  au  loin 
l'annonce  des  heures;  elle  convoque  aux 
offices,  stimule  le  zèle  des  fidèles.  Elle 
est  pour  tous  le  symbole  visible  et 
permanent  de  la  foi.  On  ne  peut  la  re- 

(1)  rorj.  Croix  limage  de  la). 


qu'autour  d'elle  habite  une  communauté 
chrétienne,  unie  dans  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  divine. 

Le  sanctuaire,  que  les  Grecs  nom- 
ment le  presbytère,  désigne  l'espace  qui 
précède  immédiatement  le  maître-autel, 
et  qui  est  uniquement  destiné  aux  prê- 
tres rcîi^plissant  leurs  fonctions  durant 
les  saints  offices.  Le  sanctuaire  est  ha- 
bituellement plus  élevé  de  quelques  dé- 
grés que  le  reste  de  l'église,  afin  que  le 
peuple  puisse  suivre  facilement  les  céré- 
monies qui  s'y  passent.  Le  sanctuaire, 
séparé  de  la  nef  par  une  balustrade,  re- 
çoit différents  noms  des  liturgistcs  ;  ^  on 
rappelle  indistinctement  le  chœur,  l'ab-, 
side,  le  Saint  des  saints,  prij^a,  6uma(rnii| 
piov,  corona,  Sancta  sanctorum,  cajn^ 
tlum,  adytum.  On  comprend  qu'il  s( 
nomme   le    Saint  des  saints  à  caus( 
de  la   sainteté  du    sacrifice  qu'on  j 
offre.  Le  mot  ^rip-a  (suggestus,  ascen- 
sus)  rappelle  les  degrés  qu'on  monte 
pour  y  arriver  de  la  nef;  ôuaiadTripiov 
le  maître-autel  qui  s'y  trouve  ;  cajn- 
tium,  la  tête  du  Sauveur,  dans  les  égli- 
ses en  forme   de   croix.   L'entrée  dii 
sanctuaire  a  toujours  été  interdite  au?i 
laïques,  et  c'est  pourquoi  on  le  nommai 
aussi  adytim,  qui  indique,  d'après  l'é- 
tymologie,  un  lieu  inabordable  :  Can- 
cellos,  qui  circumstant  altaria,  près' 
byteri  tantum  et  clerici  ingredian- 
tur,  neque  ullo  modo  ibi  sœculares' 
maxime  dum  divina  mysteria  celé 
brantur,  admitti  debent ,  idque  sae 
pe  Patres  admonent  et  apostolica  de 
creta  prœscribunt  (1).  Prohibeiidwi 
quoqueest  uinulla  femina  ad  altar 
prœsim-at  accéder e,  aut  presbyten 
ministrare,  aut  intra  cancellos  star 
sive  sedere  (2). 
La  sacristie  (diaconicum)  est    1 


(1)  Merali,2Vf>v«  Ohserv.,  p.  1,  tit.  20,  n.  5. 

(2)  C.  1,  de  Cohabil.  mulier.^  32. 


liou  où  l'on  conserve  les  vases  sacrés, 
les  ornements  sacerdotaux  et  les  autres 
ineubles  et  objets  de  Téglise  dont  les 
iiacres  ont  la  surveillance  (I),  suivant 
ies  vers  de  Prudence  parlant  de  S.  Lau- 
rent : 


ClausMs  sacrorum  prœerat, 
Cœlestis  arcanum  dormis 
Fidis  gulernans  clavibiiSj 
Fotasque  dispcnsans  opes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  sacristie, 
''/aconicu77i,  avec  ce  que  les  anciens 
(ipelaient  le  sacrarium,  lieu  oij  l'on 
«servait  exclusivement  la  sainte  Eucha- 
istie  pour  les  malades,  les  offrandes 
k'S  fidèles  et  les  eulogies.  Aujourd'hui 
Il  entend    par  sacrarium,    piscina 
<icra,^  la  piscine,  une  cavité  maçonnée, 
cstinée  à  recevoir  des  choses  bénites 
t  consacrées  qui  ne  peuvent  plus  servir 
II  culte.  Les  Grecs  n'ont  pas  de  sacris- 
e,  parce  qu'ils  conservent  les  vases  et 
s  ornements  dans  des  bâtiments  spé- 
aux  et  qu'ils  s'habillent  dans  le  sanc- 
laire  (pri{i.a)  pour  les  offices  (2).  A  la 
■  ce  de  la  sacristie  ils  ont  aujourd'hui, 
1  côté  droit  de  l'autel,  une  crédence 
iinanente  (3)  ;  à  gauche  se  trouve  un 
tu  autel  qu'ils  nomment  prothesis. 
(  )ii  confond  les  diverses  expressions 
">t  se  servent  les  auteurs  ecclésiasti- 
les  pour  désigner  la  sacristie,  tels  que 
rristia,  secretariurn,  mutatorium, 
(rorum    custodia,  caméra    para- 
"nti^  salutatoriunij  diaconicum. 
l^c  savant  cardinal  Bona  fait  dériver 
nu)t  de  sacristie  de  secretarium.  Or 

l^atins  appelaient  secretarium  la 
'•'  oij  l'évêque  réunissait  le  clergé 
"i;  tenir  conseil.  D'après  d'autres  li- 
•>istes  le  mot  vient  de  sacris  stare, 
'•^'  qu'on  s'y  prépare  pour  les  saintes 
"nomes  et  qu'on  est    nécessaire- 
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ment  debout  en  revêtant  les  ornements 
sacrés.  On  l'appelait   aussi    salutato- 
rium  parce  que  l'évêque  y  recevait  les 
saints  de  ceux  qui,  avant  l'office,  se  re- 
commandaient à  ses    prières    (i),   et 
mutaiorium  parce  que  Tévêque,  après 
l'office,  y  reposait  quelque  temps.  Au- 
trefois la  demeure  de  l'évêque  et  du 
clergé  était  attenante  à  l'église,  et  elle 
renfermait    des    pièces    spécialement 
destinées  à  la  conservation  des  vases, 
des  livres,  du  linge  et  des  ornements 
sacrés.  Il  y  avait  souvent  un  double 
diaconicum,    ma  jus   et    7?iinus.    Au 
moyen  âge  les  églises  n'avaient  pas  de 
sacristies   comme  de  nos  jours;  il  y 
avait  dans  l'église    une  chapelle  spé- 
ciale qui  en  tenait  lieu.  Le  prêtre  s1ia- 
billait  à  la  crédence ,  du  côté  de   l'é- 
pître;  l'évêque,  comme  il  le  fait  encore, 
au  milieu  de  l'autel.  Il  y  a  souvent  de 
nos  jours  dans   la   sacristie  un  autel , 
devant  lequel  les  prêtres  font  leur  pré- 
paration et  leur  action  de  grâces  avant 
et  après  le  saint  Sacrifice,   un  bassin 
pour  se  laver  les  mains,  un  ou  plu- 
sieurs   confessionnaux,   un   réservoir 
fermé  où   l'on  conserve   l'eau  bénite, 
des  armoires  où  l'on  garde  les  vases  et 
les  ornements  sacrés ,  et  un  tableau 
sur  lequel  sont  inscrites  les  messes  de 
fondation. 

La  tribune  (ÛTrepôJov)  est  la  galerie  éle- 
vée qui  se  trouve  aux  parties  latérales 
de  l'église,  d'où  l'on  peut  assister  aux 
cérémonies  du  culte.  Ces  galeries  n'exis- 
taient primitivement  qu'à  la  partie  pos- 
térieure de  la  nef,  au-dessus  de  l'entrée 
principale.  Peu  à  peu  on  les  étendit  tout 
autour  de  l'église.  Les  anciens  les  con- 
naissaient aussi  et  les  réservaient  spé- 
cialement aux  femmes  (2).  Les  tribunes 
sont  destmées  à  recevoir  le  peuple  qui 
ne  trouve  pas  de  place  dans  la  nef.  De 


f'oy.  Diaconicum. 

Conf.Bonn,  AV,, /,7,,,^.^  ,^  F.  c  25. 

^  Oy,   ClltDENCE. 


(1)  Bona,  1. 1,  c.  Vi.  R^r.  lit.,  p.  527. 

(2)  Gregor.  Nazianz.,  Carm.  9.  Évagr..  Hist. 
eccl.,  1.  lY,  c.  31.  ' 
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là  vient  qu'on  les  a  souvent  ajoutées 
postérieurement  à  la  construction  de 
l'église,  quand  les  besoins  de  la  po- 
pulation l'ont  exigé.  Si  ces  tribunes 
ont  des  parties  closes,  séparées  de  Ten- 
scmble,  on  les  nomme  oratoires,  àe 
même  qu'on  appelle  oratoire  toute  pièce 
qui  a  une  fenêtre  sur  l'église,  et  qui 
est  destinée  à  recevoir  des  personnes 
voulant  assister  aux  offices. 

La   balustrade  ou  la   grille,  entre 
la   nef   et   le    sanctuaire    {cancelli , 
scamna,   doxale,    pogiiim),    sépare 
les  fidèles  des  prêtres  sans  empêcher 
en  aucune  façon  de  suivre  l'office  et 
de  prendre  part  à  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  sanctuire;    Cancellis  ligneis , 
dit  Eusèbe   (1),  artificiosa  cœlatura 
fabrefactîs   ita  cîrcumdedit   ut  ad- 
mirabilem  aspect um  videntibus  ex- 
hibeat.  Cette  balustrade ,  de  bois ,  de 
fer  ou  de  pierre,   a   deux  battants, 
qu'on  peut  fermer  avec  des  serrures  ou 
des  verroux,  qui  empêchent  l'entrée  du 
sanctuaire    (2).  Au    treizième    siècle 
la  grille  était    généralement  d'usage. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens  il  y 
avait  tout  près  de  la  grille  un  rideau 
qu'on  fermait  depuis  l'épître  et  l'évan- 
gile jusqu'à  la  distribution  de  la  sainte 
communion  ;  des  clercs  se  tenaient  près 
des  portes  de  la  grille  pour  tirer  les 
rideaux  au  moment  où  les  diacres  s'en 
approchaient  (3).  C'est  ce  qui  s'observe 
encore  chez  les  Grecs  ,  et  la  place  qui 
précède  ces  rideaux  se  nomme  Px[j.a  àva- 
•^vwoTwv,  bêma  des  lecteurs.  L'usage  de 
la  balustrade  est  général  aujourd'hui; 
elle  se  trouve  élevée  de  deux  ou  trois 
marches  au-dessus  de  la  nef,  afin  que 
les  fidèles,  en  s'approchant  de  la  sainte 
table  pour  communier,  n'aient  point  à 
s'agenouiller  à  terre. 
Places  réservées  aux  hommes  et 

(1)  L.IO,  c.  Il,  Hist.  eccl. 

(2)  Merali,  1.  c. 

(3)  Sozomène,  H.  E.  IX,  2.  Chrysost.,  Hom. 
3  in  Epist.  ad  Ephes. 


aux  femmes.  EHes  étaient  originaire- 
ment séparées  les  unes  des  autres  par 
des  refends  de  bois.  Les  Constitutions 
apostoliques  (1)  avaient  chargé  les  dia- 
conesses de  veiller  à  l'entrée  des  fem- 
mes et  les  portiers  {ostîarii)  à  l'entré( 
des  hommes  (2).  Quelquefois  on  plaçai 
les  femmes  dans  des  tribunes-,  d'autre! 
fois  une  simple  barrière  séparait  le 
deux  sexes. 

Les  vierges  n'étaient  point  confondue 

avec  les  femmes  mariées,  et  les  enfant 

suivaient  leurs  parents  selon  leur  sexe 

Les  catéchumènes  de  la  seconde  et  de  1 

troisième  classe,  les  pénitents  de  la  troi 

sième  et  de  la  quatrième  classe  avaier 

leurs  places  marquées  dans  la  nef.  Le 

hommes  étaient  à  droite,  les  femmes  i 

gauche.  Aujourd'hui  la  nef  est  exclus! 

vement  destinée  aux  fidèles,  qui  s'y  pis 

cent  pêle-mêle.  Dans  beaucoup  d'église 

rurales  on  sépare  encore  les  hommes  ( 

les  femmes.  Chez  les  Grecs  la  nef  éta 

réservée  au  clergé  et  aux  moines.  Ai 

jourd'hui  les  hommes  seuls  remplisse! 

la  nef  chez  les  Grecs.  Les  femmes  soi 

assises  dans  des  places  réservées  d'c 

l'on  peut  voir  l'office  à  travers  un  gri 

lage.  Chez  les  Arméniens  les  femmt 

en'trent  par  la  porte  principale,    1 

hommes  par  les  portes  latérales.   I 

sont  séparés  les  uns  des  autres  par  ui 

balustrade  en  bois  (3). 

Vambon  ou  le  jubé.  On  nomme  air 
la  tribune  d'où  le  diacre  et  le  sous-diac 
lisaient  le  Hvre  des  Évangiles  et  des  Er 
très  durant  les  offices  solennels  (4).  1 
pupitre  sur  lequel  on  plaçait  TÉpître 
l'Évangile  se  nomme,  chez  les  liturgi 
tes,  lectionarium,  lectrîcium ,  le 
trum,  lectreolum ,  pulpîtum,  anal 


(1)  L.  2,  c.  51. 

(2)  CoDf.    Cyrill.  Hierosolym. ,  Procatec 

1-  2,  c.  61.  .     ^     ,^    ,, 

(3)  Conf.  rabbéMigne,  Histoire  des  Myste 
et  des  Cérémonies  de  l'Église  chrétienne ,  \ 

ris,  18&0.  ^  ,     „ 

{k)  Cyprian. ,  Epist.  ZU,  al.  39.  Ordo  Roi 

II. 
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lium ,  graduale.  L'ambon ,  a[^.€wv  (de 
iv7.ga(vo)  Je  monte),  s'appelait  chez  les  La- 
iusf/^A^V/a^rad/a^a  parce  qu'on  y  mon- 
ait  par  quelques  degrés.  Pendant  que 
13  diacre  ou  le  sous-diacre  montait  on 
hantait  une  antienne,  qu'on  appelait 
lour  ce  motif  graduel,  gradale,  gra- 
'uale^  et  ce  nom  est  resté  à  cette  an- 

!  lenne  dans  nos  missels.   On  n'a  rien 

e  certain  sur  le  nombre  de  ces  pupi- 

cs.  Il  n'y  en  avait  qu'un  dans  beau- 

up  d'églises  ;  deux,  à  droite  et  à  gau- 

lic,  dans  d'autres,  ou  encore  un  troi- 

eme  pour  le  livre  des  Prophètes.  Ces 

;[L,Lipitres  furent  d'abord  en  bois,  puis  en 
létal  et  en  marbre,  et  très-souvent  ils 
:aient  ornés  de  la  manière  la  plus  riche, 
'est  de  cet  ambon,  d'où  les  évêques 
êchaient,  que  doit  être  provenue  la 
laire  actuelle  (1). 

Table  de  communion.    Communi- 
ibant.  Le  peuple  recevait  la  sainte 
)mmunion  près  de  la  balustrade  éle- 
e  entre  la  nef  et  le  sanctuaire  (2). 
î  Rituel  romain  ordonne,  par  rap- 
rt  au  clergé,   qu'il  communie   aux 
grés  de  l'autel ,  ou,  si  cela  est  pos- 
)Ie,  en  dedans  de  la  balustrade  qui 
?are  le  sanctuaire  des  laïques.  D'au- 
rituels,    par    exemple  ceux    de 
rasbourg  et  de  Trêves,  prescrivent  aux 
ques  de  communier  à  la  balustrade, 
clergé  au  dedans  de  la  balustrade, 
c'est  la  coutume  générale.  Dans  la 
ipart  des    églises    on    place    pour 
communiants,    sur   la  balustrade 
l'autel  ou  du  sanctuaire,  une  uap- 
mapjm  communionîs ,   que  les 
nmuniants  tiennent  devant  eux  afin 
recevoir  la  sainte  hostie  dans  le  cas 
le  prêtre  tremblant,   ou   le   fidèle 
Ihabile,  ou  un  autre  accident  la  ferait 
'îber.  On  appelle  aussi  pour  cette  rai- 
la  balustrade  la  table  de  commu- 
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nion.  Aujourd'hui  dans  la  plupart  dos 
grandes  églises,  il  y  a  des  autels  spé- 
ciaux, entourés  d'une  balustrade,  et  où 
l'on  donne  la  communion  aux  fidèles 
même  en  dehors  de  la  messe. 

Bbauneb. 

EGLISE  CHRÉTIENNE.  L'Église,  'Ex- 

xXyiCTta,   dans  le  sens  biblique,  désigue 
la  réunion  de  la  communauté  civile,  le 
lieu  où  elle  se  rassemble,  enfin  la  com- 
munauté elle-même,    réunie  ou  non. 
Les  écrivains  du  Nouveau  Testament 
transportèrent  le  mot  delà  communauté 
civile  à  une  communauté  plus  haute, 
savoir  à  celle  que  Dieu  a  voulu  fonder 
par  son  Fils  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
pour  faire  connaître  et  glorifier  son  saint 
nom,  pour  sauver  et  sanctifier  les  hom- 
mes et  s'unir  l'humanité  entière.  Cette 
communauté  terréno-céleste  est  nom- 
mée par  l'Apôtre  l'Église  de  Dieu  (1),  et 
par  son  divin  Fondateur  lui-même  l'É- 
glise du  Christ  (2). 

Nous  devons  parler  ici  en  abrégé  :  du 
fait  de  la  fondation  de  cette  Église  par 
le  Christ;  des  organes  choisis  par  le 
Christ  pour  réaliser  son  œuvre  ;  de  la 
mission  qu'ils  ont  reçue;  des  notes  et 
des  signes  qui  caractérisent  l'Église  ;  de 
l'action  des  représentants  visibles  du 
Christ,  et,  en  terminant,  de  quelques 
idées  contraires  à  l'Église. 

I.  L'intention  qu'avait leChristde/b/i- 
der  une  Église  n'est  pas  exposée  dans 
l'histoire  de  l'Évangile  comme  un  fait 
isolé  et  fortuit;  elle  résulte  de  tout  l'en- 
semble de  la  vie  du  Christ  sur  la  terre,  de 
tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait;  elle  se  révèle 
plus  spécialement  dans  certaines  paroles 
et  certaines  actions  et  apparaît  comme 
la  pensée  fondamentale  de  toute  son 
activité  terrestre.  Le  premier  appel  qu'il 
adresse  aux  hommes  est  une  annonce 
de  cette  communauté  terréno-céleste: 


)  yoy.  Chaire.  Schmid,  Liturgique,  t.  III, 
88. 

)  ^o'/.  EucH\uisTiE,  Communion,  pour  le 
suivi  uulrefois  el  aujourd'hui. 


(1)  Act.,    20,  28.   I   Cor. ,  11,  IC,  22.    Gai, 
1,  13.  I  r/m.,  3,  5,  15. 

(2)  Matdi.,  IG,  18.  /:>//.,  1 ,  22  ;  5,  25,  27,52. 
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«  Faites  pénitence,  car  le  royaume  du  ciel 
est  proche  (1).  »  Et  lorsqu'il  choisit  des 
Apôtres  pour  les  envoyer  parmi  les 
hommes  comme  les  instruments  de  ses 
intentions  et  les  ouvriers  de  son  œu- 
vre, il  marque  leur  vocation  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  vous  ferai  devenir  pêcheurs 
d'hommes  (2)  ;  »  et  il  leur  explique  ces 
paroles  par  la  comparaison  d'un  filet 
qu'on  jette  dans  la  mer  (3).  En  les  atta- 
chant, dès  leur  premier  appel,  à  sa  per- 
sonne, en  les  rendant  témoins  de  ses 
actions,  auditeurs  assidus  de  tous  ses 
discours,  et  en  leur  expliquant  les  cho- 
ses du  nouveau  règne  de  Dieu  par  les 
paraboles  les  plus  variées  (4),  il  eut  pour 
but  d'en  faire  des  instruments  solides  de 
son  œuvre.  Après  les  avoir  ainsi  préparés 
et  affermis  dans  la  foi  à  sa  divine  mission 
il  leur  communiqua  pour  la  première 
fois,  en  paroles  claires,  son  intention  de 
fonder  son  Église,  et  de  les  munir  à  cet 
effet  de  pleins  pouvoirs  (5).  Avant  ce 
moment  il  leur  avait  fait  faire,  en  quel- 
que sorte,  l'essai  de  leur  mission  doctri- 
nale et  les  y  avait  disposés  par  des  en- 
seignements et  des  promesses  préala- 
bles (6);  mais,  lorsque  le  temps  fut  venu 
où,  dans  les  desseins  de  Dieu,  l'activité 
terrestre  du  Christ  dut  cesser  et  être 
remplacée  par  celle  des  Apôtres,  il  re- 
doubla ses  enseignements,  ses  consola- 
tions et  ses  promesses,  se  résumant  dans 
celle  de  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  qui 
les  instruirait,  les  dirigerait,  les  soutien- 
drait à  sa  place  (7).  La  conclusion  des 
éclaircissements  du  Christ  et  la  démons- 
tration définitive  de  son  intention  de 
fonder  l'Église  se  trouvent  dans  les  der- 
nières paroles  qu'il  adressa  à  ses  Apô- 
tres, au  moment  de  les  quitter,  lors- 

(1)  Matth.,  ft,  n.  Marc,  1,  15. 

(2)  Matih.,  U,  19.  Marc,  h,  17. 

(3)  Matth.,  13,  Û7-50. 
(U)  Ibid.,  13, 11. 

(5)  Ibid.,  16, 18,  19  ;  18, 15-18. 

(6)  Ibid.,  10,  5-23.   Marc,  3,14-19.  Luc,  9, 
1-6. 

{!)  Jeaih  C.  14-16. 
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qu'il  leur  dit  solennellement  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre;  allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  et  ap- 
prenez-leur à  garder  mes  commande- j 

ments  (1).  »  ^^     | 

Si  cette  preuve  avait  besoin  d'être  ' 
renforcée,  elle  le  serait  parle  témoignage 
des  Apôtres.  Ils  affirment,  en  effet,  que 
le  Christ  s'est  acquis  une  Église  par  son 
sang  (2),  qu'il  l'a  purifiée  dans  le  bap- 
tême  de  l'eau,  par  la  parole  de  vie  (3), 
afin  qu'elle  devînt  une  race  élue,  un  sa- 
cerdoce royal,  son  peuple  spécial  (4).  Ils 
se  séparent  et  vont  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre,  créant  dans  les  villes  les  plus 
considérables  des  communautés  locales, 
qu'ils  organisent  suivant  la  mission  qu'ih 
en  ont  reçue,  et  dont,  par  cette  orga- 
nisation commune  et  par  un  même  es- 
prit de  foi  et  de  charité,  ils  font  un( 
seule  et  même  Église  (5).  Ils  exprimen 
symboliquement  cette  unité  en  appelan 
l'Église  la  maison  de  Dieu  (6),  dont  1< 
Christ  est  la  pierre  angulaire  (7),  ou  en 
core  le  corps  du  Christ,  dont  il  est  lui 
même  le  chef  (8).  .        t 

II.  Vexécution  du  plan  de  V Eglise 
qui  devait  peu  à  peu  se  répandre  sur  tout 
la  terre  et  embrasser  tous  les  peuples 
ne  pouvait  être  l'œuvre  d'une  vie  d'hoir 
me;  c'était  l'œuvre  des  siècles.  U  falla 
donc  que  le  Christ,  outre  ce  divin  re 
présentant  de  sa  personne,  qu'il  appela 
le  Paraclet,  songeât  aussi  à  se  faire  rf 
présenter  par  des  hommes  qui  coût 
nuassent  son  œuvre  d'une  manière  v 
sible,  comme  il  l'avait  visiblement  con 


(1)  Matth.,  28,  18-20.  Conf.  Marc,  18, 15-1 
Luc,  2a,  m-h9.  Jean,  20,  21-23. 

(2)  Act.,  20,  28. 

(3)  Éph.,  5,  25-27. 

(4)  I  Piene,  2,  9.   Tite,  2,  lU. 

(5)  Rorti.,  12,  5-16.  I  Cor.,  c.  12  et  13.  Ep) 

'''{6^1  Tim.,  3,  15.  II  Tim.,  2,20.  I  Pier. 

U,  17. 

(7)  Act.,  U,  11.  I  Pierre,  2,  7. 

(8)  1  Cor.,  12,  12,  27.  Éph.,  ft,  15,  16;  5,  23 
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nencée.  Lui  seul  pouvait  instituer  ces  f  lui   aue    les    AnôtrP^  at  1.0   r- 
■op.éseutams  mortels  et  les  munir  des    listes'  nomment'  toS.u1s  Te  pLX 
.ouvoirs  nécessa,res,  lui  que  le  Père    dans  leurs  nomenclatmrspLS^ 
.va,t  préosement  envoyé  sur  la  terre        Qu'est-ce  qui  pouvait  déterminer  ce  te 
.our  réaliser  cette  œuvre.  Nous  avons    distinction  de  Pierre  pa™"  s  auto 
u  en  commençant  comment  il  choisit,    Apôtres  ?  Comme  on  ne  peut  donne 
!f  .■5!'.'^''^^P"'.■•f^  l"'"  ^'«^  ^ès    aucun  motif  fondé  sur  des'causefextr 


origine  de 'sa  vie  publique,  qu'il  forma 
urant  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  en- 
oya  dans  le  monde,  au  terme  de  sa  mis- 
ion  terrestre,  en  leur  donnant  les  or- 
nes et  les  pouvoirs  avec  lesquels  son 
ère  l'avait  envoyé  lui-même  (1). 
Ces  dispositions  positives  du  Christ 
Hipent  court  à  toute  immixtion  per 


Heures,  il  n'y  a  pas  d'autre  motif  ad- 
missible  que  la  destination  même  et  la 
Jonction  particulière  que  le  Christ  vou- 
lait lui  confier  dans  son  Église  ;  car 
quoique  tous  les  Apôtres  aient  la  mis' 
sion  de  prêcher  l'Évangile  'aux  na- 
tions, Pierre  seul  est  choisi  comme 
pierre  fondamentale,  sur  laquelle  le  Sei- 


— ledanslemandatduSau-;;;.  im-  gne'û;  Z^U^Z '^^Is e  Tluoifue 
IX  ion  qu,  n'est  qu'un  empiétement  tous  les  Apôtres  reçoivent  e  pouvoir  de 
bit  aire,  une  présomption  coupable,  lier  et  de  délier  (3)  c'est  à  lierre  seuî 
.rtout  ou  on  l'essaie.  Les  douze  Apô-  q"e  sont  données  les  clefs  du  royaume  du 
;s représentent  une  corporation;  toute  |  Ciel;  quoique  tous  les  Apôtres  preuuen" 


rporation  doit  être  organisée;  elle  a 
tammentbesoin  d'un  centre  pour  con- 
rver  son  unité,  d'un  chef  pour  la  sur- 
Heret  la  diriger.  Le  Christ  a  pourvu 
ette  organisation.  Quoiqu'il  eût  choisi 


part  a  la  direction  des  Églises ,  Pierre 
seul  reçoit  la  suprême  charge  pastorale 
sur  toutes  les  Églises  et  tous  les  pasteurs 
des  Eglises  (4);  et  le  Christ  lui-même 
prie  pour  lui  afin  que  sa  foi  ne  défaille 


■-  ^  ^--.viv,..  v.„„v,iivi(3i  r-'-  r""^  *"»  auu.  4ue  &a  ioi  ne  défaille 

is  les  Apôtres  pour  être  ses  mandatai-  Pas  et  qu'il  puisse  fortifier  ses  frères  (5) 
et  ses  ouvriers,  il  en  distingua  néan-        C'est  suivant  cette  organisation  telle 

ms  un,  et  il  lui  assigna  une  place  que  le  Christ  l'a  ordonnée  d'avance  au'a 

•mi  tous  les  autres,  qui  le  signalât  prèsson  retour  vers  son  Père  ^e  cousti 

rement  comme  le  chef  du  corps  apos-  tue  l'Église  apostolique  ou  l'Église  Dri" 

que  et  le  représentant  visible  de  son  mitive;  c'est  à  ce  corps  apostolique  aue 

te    Des  qu  11  l'appela  il  changea  son  s'attache   la  première  petite  commu- 

oaeMmon,  filsde  Jona,  en  celui  de  uauté  chrétienne  de  Jérusalem  (6)    Le 

"•e  (2),  pour  marquer  d'avance  sa  vo-  Jour  de  la  Pentecôte,  les  Apôtres 'sont 

on  spéciale  et  sa  mission  future  (3).  remplis  de  l'Esprit-Saint;  ils  parlent  dans 

.  a  Pierreque  le  Seigneur  adresse  la  toutes  sortes    de  langues  ,    selon  nul 

)le,  même  lorsqu'il  parle  à  tous  les  l'Esprit-Saint  les  inspire  (7)  •  ils  ordon 

U)  iTl^'^'^f^J''  *''  ''^''^'  '''"'''  '^^'-''''  ^^  communauté  nais- 
|W,  comme  c  est  Pierre  qui  parle  saute;  ils  reçoivent  de  la  main  des  fide- 
lom  de  tous  ses  collègues  (5)  ;  c'est    les  le  prix  des  biens  qu'ils  ont  vendus(8); 


Jean,  20,  21.  Mailh.,  28,  18-20 

»aah.,  4,  18.    Marc,  3,  16.   Luc,  C,  11. 

;|»^«"/^,i7,2ft;26,a0.  Luc,  22,  51.  Jea„, 

Afa«/,    10,16;  17,/»,  23;  19,  27.  £.o  8, 
«•M.  Jean,  6, 69;  13,  36. 


(1)  Matth.,  10,  2.  Ma,v,  3, 16.  Luc,  G.  13 

(2)  Motlh.,  1(3,  18. 

(3)  Ibid.,  18,  18. 
[U)  Jean,  21,  15  sq. 

(5)  Luc,  22,  31. 

(6)  Act.,  1,  13,  14. 

(7)  Ibid.,  2,  k. 

(8)  Ibid.,  U,  ZU,  35. 
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nseateuaentjeu.  plaintes  (D-,  Us  ju-  1  ^:-^;^:^^::^^:!Z 


gent  leurs  différends  (2). 

IVlais,  au  milieu  de  cette  activité  apos- 
tolique ,  Pierre  prend  le  raug  que  le 
Christ  lui  a  marqué  ;  il  paraît  partout 
et  agit  en  tout  comme  le  chef  du  corps 
apostolique;  il  prépare  l'élection  d'un 
nouvel  apôtre  à  la  place  du   disciple 
apostat  et  indique  les  qualités  que  doit 
avoir  l'élu  (3).  Le  jour  de  la  Pentecôte 
il  tient  le  premier  discours  sur  le  Christ 
et  le  Christianisme  (4),  et  opère  le  pre- 
mier miracle  apostolique  (5);  il  repré- 
sente les  Apôtres  devant  la  justice  (6)-,  il 
punit  le  crime  commis  envers  la  commu- 
nauté par  Saphir  et  Ananie  (7).  Il  vi- 
site ceux  qui  sont  dispersés   dans   la 
première  persécution  des  Chrétiens  et 
fortifie  les  Églises  (8);  il  est  appelé  a 
accomplir  la  première  mission  parmi 
les  païens  et  à  justifier  leur  appel  (9); 
il  prend  l'initiative  dans  l'assemblée  des 
Apôtres  et  des  anciens,  dans  laquelle  on 
décrète  la  question  de  la  vocation  des 
Gentils  (10).  Enfin,  et  c'est  encore  un 
point  qui  n'est  pas  sans  importance, 
Paul ,  quoique  appelé  immédiatement 
par  le  Seigneur,  va  trouver  Pierre,  et 
Pierre  seulement,  et  reste  quinze  jours 

avec  lui  (U). 

Telle  est  l'organisation  du  corps  apos- 
tolique auquel  le  Christ  a  confié  la  cons- 
titution  ultérieure  et  définitive  de  son 
É-^lise  II  avait  en  outre,  pour  éten- 
dre rapidement  l'autorité  de  l'Eglise, 
choisi 72  disciples,  dont  nous  ignorons 
les  noms  (12).  Les  Apôtres  eux-mêmes 

(1)  Jet.,  6, 1,  2.      . 

(2)  Ibid.,  15,  1,  2. 

(3)  Ibid.,  1, 15  sq. 
[h]  Ibid.,  2,  Ih  sq. 

(5)  Ibid.,  3,  2  sq. 

(6)  Ibid.:U,  8-12. 
(-7)  Ibid.,  8,  18  sq. 
(S)  Ibid.,  9,  32  sq. 
{9)  Ibid.,U,\0,ll- 

(10)  Ibid.,  15,  1  sq. 

(11)  Gai.,  1, 18. 

(12)  Luc,  10, 1,  2  sq. 


dées  par  eux,  des  anciens  ,  sans  aucun 
doute  destinés  à  leur  venir  en  aide  et 
à  exercer  une  surveillance   immédiate 
sur  les  Églises  (l).  Outre  les  anciens  on 
voit  encore  dans  les  Épîtres  d'autres 
coopérateurs ,     choisis     spécialement 
par  les    Apôtres  pour    les   accompa- 
gner et  les  seconder  dans  leur  mis- 
sion (2).  Enfin ,  à  la  demande  de  la 
communauté   de  Jérusalem,   ils  font 
choix  ,  dans  un  but  spécial  (3),  d'au- 
tres auxiliaires ,   qui  se  rendent  utiles 
en  annonçant  l'Évangile  ou  en  admi- 
nistrant les  sacrements  (4).  Tous  ces 
organes,  qui  complètent  la  constitution 
de  l'Église,  paraissent,  dans  leurs  actes 
comme  par  leur  origine,  subordonnes  a 
l'apostolat,  dans  l'Église  primitive;  tou- 
tefois il  faut  les  compter  parmi   les 
membres  réguliers  de  la  corporation 
des  représentants  du  Christ. 

Le  Christ  ayant  fondé  son  Eglise  pour 
tous  les  lieux  et  lui  ayant  promis  une 
durée  perpétuelle,  il  faut  que  l'organi. 
sation  instituée  pour  la  répandre  et  l  ad- 
ministrer se  perpétue,  c'est-a-dire  il 
faut  que  la  charge  des  Apôtres  se  trans- 
mette,  avec  le  cours  du  temps,  à  d  autres 
personnes;  il  faut  que  Pierre  ait  des 
successeurs  qui  remplissent  sa  mission 
spéciale;  il  faut  que  cette  substitution 
et  cette  succession  se  passent  suivant  le 
mode  primitif,  c'est-à-dire  que  les  suc- 
cesseurs des  Apôtres  et  de  S.  Pierre 
ne  soient  revêtus  de  leur  fonction  qu  en 
vertu  de  la  mission  divine  émanée  du 
Christ  lui-même. 

Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  de 
l'Église  postéro-apostolique,  qui  fut  or- 
ganisée par  les  Apôtres  comme  l'Eglise 
apostolique  l'avait  été  par  le  Christ.  En 

(1)  JcL,  lU,  22;  15,  U;  20,  28.  I  Tim.,  5,17. 

Tite,  1,  5.  ,.  rr>- 

(2)  Ad.,  16, 1  sq.  -,18,5.  CoL,  ft.  7  sq.  U  Tini., 

U,  912. 

(3)  Act.,  6, 1  sq. 
[U]  2&jrf.,6,8sq.;  8,  2ô  sq. 
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effet  les  Apôtres  avaient  institué  pour 
les  Églises  des  grandes  localités  non- 
seulement  des  anciens  et  des  coopé- 
rateurs,  mais  encore  des  surveillants 
suprêmes,  comme  on  peut  le  conclure 
de  ce  que  ,  dans  leurs  écrits ,  le  mot 
ÈTviaxoTCçç  se  rencontre  plusieurs  fois  en 
opposition  avec  TvpeaêuTepoç,  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  décider,  d'après  les  textes, 
si  les  Apôtres  choisirent  ces  évêques 
parmi  les  anciens,  parmi  leurs  coo- 
pérateurs  (1) ,  ou  parmi  les  disciples 
en  général.  Dans  tous  les  cas  il  est 
certain  que  ces  évêques  (2),  imaMmi, 
furent  institués  par  les  Apôtres,  de 
même  que  les  prêtres ,  TrpeaêuTgpot,  et 
les  diacres. 

On  reconnaît  combien  ils  mettaient 
de  prix  à  les  bien  choisir  aux  minu- 
tieuses prescriptions  qu'ils  imposèrent 
à  leurs  coopérateurs  dans  ce  sens  (3) , 
et,  conformément  à  la  tradition  aposto- 
lique, on  voit  dans  S.  Clément  de  Rome 
les  Apôtres  non-seulement  instituer 
eux-mêmes  des  hommes  éprouvés 
comme  évêques  et  diacres  (4),  mais  en- 
core, prévoyant  qu'il  y  aurait  des  con- 
testations sur  la  manière  d'acquérir  cette 
dignité  épiscopale,  donner  une  ordon- 
nance sur  la  manière  dont ,  à  la  mort 
des  évêques  institués  par  les  Apôtres, 
d'autres  hommes  éprouvés  devaient  leur 
succéder,  au  moyen  de  l'élection  et  avec 
le  consentement  de  toute  la  commu- 
nauté (5). 

Ainsi,  d'après  ce  témoignage  de  la  tra- 
dition comme  d'après  la  prescription 
expresse  des  Apôtres,  citée  plus  haut, 
les  évêques  sont  les  successeurs  immé- 
diats des  Apôtres  ;  les  prêtres  et  les  dia- 
cres leur  sont  subordonnés. 

C'est  de  cette  manière  que  nous  trou- 

(1)  Conf.  I  Tim.,  1,  3  sq.  ;  c  5  tout  entier, 
n  37m.,  c.  ft.  Tilc,  1,  5sq. 

(2)  roy.  ÉvÉQiJi;. 

(S)  I  Tim.y  3, 1-7.  Tite,  1,  7,  8,  9. 
W  Clément,  I,  c.  U2. 
.(5)  Ibid.,c.  UU. 
tNGYCL.   TULOL.  CATII.  —T.  VH. 


vons  l'Église  constituée  dans  les  écrits 
des  hommes  apostoliques  et  de  ceux 
qui  les  suivirent  immédiatement,  et  qui 
tous  lui  attribuèrent  une  origine  di- 
vine i  tels  sont  S.  Ignace  d'Antioche, 
S.  Polycarpe  de  Smyrne,S.  Justin  Mar- 
tyr, et  tant  d'autres  dont  il  serait  trop 
long  de  citer  ici  les  témoignages. 

Comme  la  charge  des  Apôtres  doit  se 
perpétuer  et  se  perpétue  en  effet  dans 
Vépiscopat^il  faut  que  celle  de  S.  Pierre 
ou  la  primauté  se  perpétue  dans  ses 
successeurs ,  dans  ceux'  auxquels,  en 
mourant,  il  a  transmis  sa  fonction  (1); 
or  il  termina  sa  vie  à  Rome  ,  après 
avoir,  durant  ses  dernières  années ,  di- 
rigé l'Église  romaine. 

C'est  ainsi  que  la  primauté  s'attacha 
à  la  personne  de  l'évêque  de  Rome , 
comme  elle  l'était,  d'après  l'institution 
du  Christ,  à  la  personne  de  Pierre  et 
de  ses  successeurs.  En  effet ,  toute 
l'antiquité  chrétienne  a  proclamé  suc- 
cesseurs de  S.  Pierre  les  évêques  de 
Rome  ,  et  c'est  pour  ce  motif,  et  non 
à  cause  de  son  importance  politique, 
qu'elle  a  reconnu  la  prééminence  de 
l'Église  romaine  sur  toutes  les  autres 
Églises. 

Dès  les  premiers  siècles  les  évêques 
étrangers ,  admettant  cette  préémi- 
nence, s'adressèrent  à  l'Église  romaine 
pour  en  obtenir  justice  dans  leurs  droits 
violés  ;  les  hérétiques  tentèrent,  quoi- 
que en  vain,  de  gagner  l'assentiment 
de  l'Église  romaine  à  leurs  erreurs;  les 
empereurs  et  les  savants  païens  eux- 
mêmes  connurent,  comme  un  fait  his- 
torique, la  primauté  de  l'évêque  de 
Rome  ;  et  ce  qui  achève  cette  démons- 
tration de  fait,  c'est  la  conviction  qu'eu- 
rent tous  les  évêques  romains  des  de- 
voirs et  des  droits  qu'ils  tenaient  de 
*S.  Pierre,  conviction  dans  laquelle  ils 
ont  imperturbablement  agi,  à  travers 


(  1)  roy.  Pape. 
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tous  les  siècles,  suivant  les  besoins  des 
temps  ei  selon  les  circonstances  (l). 

De  même  que  l'Église  catholique 
a  solennellement  déclaré  que  la  puis- 
sance sacerdotale  du  Nouveau  Testa- 
ment n'appartient  pas  à  tous  les  Chré- 
tiens, mais  qu'il  y  a  une  hiérarchie  ec- 
clésiastique instituée  par  le  Christ  (2), 
à  laquelle  appartiennent  surtout  les 
évêques,  successeurs  des  Apôtres  et  su- 
périeurs des  prêtres  (3),  de  même  elle  a 
déclaré  solennellement  que  le  Saint- 
Siège  apostolique  et  le  Pape  de  Rome 
possèdent  la  primauté  sur  toute  la  terre; 
que  le  Pape  est  le  successeur  de  S.  Pierre, 
lePrince  des  Apôtres,  le  véritable  Vicaire 
du  Christ,  le  chef  de  toute  l'Église,  le 
père  et  le  maître  de  tous  les  Chrétiens, 
auquel,  dans  la  personne  de  S.  Pierre, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  transmis 
le  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  di- 
riger son  l'Église  (4). 

Ces  successeurs  des  Apôtres  ont  la 
mission,  que  les  Apôtres  avaient  reçue 
immédiatement  du  Seigneur,  d'ensei- 
gner, de  baptiser,  de  lier  et  de  délier 
en  général,  de  diriger  l'Église  du  Christ. 
Us  exercent  ce  pouvoir  comme  appar- 
tenant à  leur  fonction,  avec  la  coopéra- 
tion des  ministres  auxiliaires  admis  par 
les  Apôtres. 

De  là,  dans  l'Église,  un  triple  mi- 
nistère :  d'abord  le  ministère  doctri- 
nal, le  ministère  de  la  parole  de  Dieu, 
qui  est  exercé  par  les  membres  du  corps 
enseignant,  chacun  suivant  son  rang  et 
sa  place,  de  telle  sorte  que  tous  y  pren- 
nent part,  mais  que  l'autorité  doctrinale 
suprême  et  la  décision  des  controverses 
n'appartiennent  qu'aux  successeurs  im- 
médiats des  Apôtres,  aux  évêqùes  et 
au  Pape. 

(1)  On  peut  lire  les  preuves  historiques  de  ce 
fait  dans  X Apologétique  de  Drey,  t.  III,  p-  238- 
273. 

(2)  Foy.  HiÉRAUCHIE. 

(3)  Conc.  Trid.y  sess.  XXIII,  c.  U. 

[k)  Conc.  Flor.i  sess.  X  [Decr.  union.). 
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Ensuite  le  ministère  sacerdotal,  le 
ministère  des  sacrements,  ou  des  moyens 
de  salut  auxquels  le  Sauveur  a  attaché, 
d'une  manière  spéciale,  la  vertu  de  sa 
grâce  et  qui  constituent  l'essence  du 
culte  chrétien.  Ce  ministère  sacerdotal 
est  administré  par  les  mêmes  organes 
et  avec  la  même  subordination  que  le 
ministère  de  la  parole. 

Enfin  le  ministère  disciplinaire  et 
administratif  de  l'Église,  par  lequel 
la  vie  extérieure  de  ses  membres  est 
ordonnée  et  dirigée  de  manière  que 
toute  l'Église  représente  réellement  la 
communauté  de  Dieu,  l'État  divin.  Le 
Christ  a  accordé  aux  ministres  de  la 
parole  et  des  sacrements  une  puissance 
législative  et  les  attributions  qui  s'y 
rattachent  (1),  et  celles-ci  ont  également 
passé  à  leurs  successeurs. 

Cette  exposition  de  la  fondation  de 
l'Église  par  le  Christ,  de  son  but,  de 
son  organisation,  nous  donne  Vidée  de 
l'Église.  Elle  est  la  communauté  fon- 
dée par  le  Christ,  maintenue  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  avec  la  coopération 
des  organes  humains  appelés  à  cette 
fin,  qui  unit  en  Dieu,  par  Jésus-Christ, 
et  entre  eux,  tous  les  hommes  rachetés 
par  le  Sauveur.  Dans  sa  totalité  elle 
embrasse  tous  ceux  qui  sont  entrés 
dans  cette  communauté  par  la  foi  et  le 
Baptême,  et  qui,  après  leur  mort,  ont 
été  trouvés  dignes  d'en  faire  partie  au 
delà  de  cette  vie.  Parmi  ces  derniers  le 
premier  rang  est  occupé  par  les  saints 
qui  ont  conquis  la  gloire  céleste;  ils 
forment  VÉglise  triomphante.  Puis 
viennent  les  justes,  qui  expient  dans 
un  autre  monde  le  reste  des  peines 
dues  à  leurs  péchés,  pour  entrer  dans 
la  pleine  communion  avec  Dieu  ;  ils 
constituent  VÉglise  souffrante.  Enfin 
les  premiers  sont  les  membres  mêmes 
de  l'Église  qui  combattent  encore  sur 

(1)  Maith.,  16,  19;  18,  18.  Act.,  15,  22-29. 
I  Cor.,  11,  12.  Éph.,  5,  22-33.  Ihid.,  6, 
l-£i,  etc. 
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la  terre  pour  conquérir  la  vie  éternelle 
et  composent  YÉglise  militante.  Un 
lien  commun  enveloppe  et  unit  les  trois 
sphères,  et  en  forme  ce  qu'on  appelle 
la  Communion  des  saints  (l). 

Considérée  en  elle-même  et  à  part  la 
sphèi:e  de  l'Église  militante  est   celle 
dans  laquelle  la  communion  de  la  vie 
chrétienne  commence  et  se  fonde  pour 
se  continuer  au  delà  de  ce  monde  ; 
c'est  pourquoi  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  fondation  et  de  l'organisation    de 
l'Église  chrétienne  se  rapporte  immé- 
diatement et  spécialement  à  elle.  Elle 
est  la  communauté  visible  des  croyants, 
qui,  sous  la  direction  de  la  hiérarchie 
instituée    par  Jésus-Christ,  professent 
sa  religion  et  cherchent  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit  à  opérer  leur  salut. 

Considérées  dans  leur  rapport  avec 
cette  communauté  visible  les  deux  au- 
tres  sphères  peuvent   être    nommées 
VÉglise  invisible^  ou  plutôt  la  partie 
invisible  de  l'Église  ;  et  encore  l'expres- 
sion n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car  les 
saints  vivent  dans  le  souvenir  de  leurs 
frères  par  le  culte  qu'on  leur  rend  sur 
la  terre,  de  même  que  les  âmes  souf- 
frantes y  vivent  par  les  prières  et  l'in- 
tercession des  fidèles  (2).  L'Église  du 
Christ  sur  la  terre  est  visible  dans  ses 
membres,  qui  sont  des  hommes;  visible 
dans  les    réunions   publiques   de  ses 
membres;   visible  dans  les  actes  reli- 
gieux, par   lesquels,  suivant   l'ordon- 
nance du  Christ,  la  grâce  de  la  foi  et 
de  la  justification  leur  est  transmise  et 
est  augmentée   en   eux;  visible    dans 
I  organisation  de  la  hiérarchie ,  qui  ad- 
'J^^'stre   les  sacrements  et   gouverne 
l'Église   entière.   La  distinction  entre 
l'Eglise    invisible  et  l'Église   visible  a 
ae  tout  temps  été  une  prétention  des 
secles ,  qui,  ayant  perdu  tout  lien  ex- 
térieur avec  l'Église,  essayaient  de  se 
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(1)  f^oy.  Saints. 

(^3  f^oy.  Intercession. 


rattacher  encore  à  un  lien  intérieur, 
sans  songer  qu'elles  n'étaient  parvenues 
à  la  communion  avec  le  Christ  et  les 
croyants  qu'au  moyen  du  fait  visible 
de  l'Église,  et  qu'elles  n'auraient  ja- 
mais, sans  l'une,  conçu  même  l'idée  de, 
l'autre. 

Sans  doute,  dans  l'Église  comme  dans 
toutes  les  choses  humaines,  le  Hen  in- 
térieur peut  se  relâcher,  se  rompre, 
I  alors  que  l'union  extérieure  subsiste  en- 
core ;  mais  cette  union,  tout  extérieure 
qu'elle  est,  demeure  un  fait  ;  elle  est  et 
reste  le  seul  moyen  de  rappeler  à  la 
vie  le  mort  spirituel;    c'est  pourquoi 
l'Eglise  compte  ces  morts  parmi   ses 
membres,  tandis  que   jamais  elle  ne 
compte  comme  tels  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  au  moins  extérieure- 
ment. 

L'Église  du  Christ  étant  visible  est 
aussi  extérieurement  reconnaissable,  et 
peut  par  conséquent  être  cherchée  et 
trouvée  par  ceux  qui  veulent  être  sauvés. 
Mais,  l'Église  ayant  été  précédée  par  une 
institution  propédeutique   (la  synago- 
gue), les  communautés  chrétiennes  pou- 
vant se  détacher    d'elle  et  s'en  étant 
réellement  séparées ,  l'Église  a  besoin 
de  caractères  particuliers,  de  propriétés 
spéciales,  ou  de  notes  par  lesquelles  on 
puisse  reconnaître  en  elle  la  véritable 
Eglise,  caractères   qui    expriment    en 
même  temps  ce  qu'elle  est  conformé- 
ment à  sa  fondation,  ce  qu'elle  doit  de- 
venir conformément  à  sa  destinée.  Ces 
caractères  lui  ont  été  communiqués  par 
le  Christ  et  ont  été  formulés  par  elle 
dans  son  Symbole. 

Le  premier  caractère  ou  la  première 
note  est  Yunité.  L'Église  est  une,  c'est- 
a-dire  unique,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
parler  de  plusieurs  Églises  chrétiennes 
sans  contredire  le  Christ  lui-même;  car 
il  ne  parle  que  d  une  Église  qu'il  veut 
sauver  (i),  et,  dans  les  figures  dont  il  se 


(1)  iVa/(/i.,lG,18. 
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sert,  il  ne  parle  que  d'un  troupeau  dont 
il  est  le  pasteur  (1).  De  même  les  Apô- 
tres ,  quoiqu'ils  donnent  aux  commu- 
nautés locales  des  Chrétiens  le  nom 
d'Église ,  £>«cXYiaîa ,  mettent  partout  en 
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Si  l'unité  appartient  essentiellement 
à  l'Église  dans  son  origine  et  sa  durée , 
la  sainteté  est  une  autre  propriété  qui 
caractérise  son  but  moral  et  sa  haute 
destinée.  L'humanité,    affranchie    du 


avant  l'unité  de  la  grande  communauté    péché ,  ne  doit  pas  ressembler  a  une 
-    _  .  ♦«Ki/^  *.nco .  ^rvmmA  l'Fsnrit-Saint .  aui 


de  Dieu. 

Extérieurement    ou    objectivement 
l'Église  est  une,  par  un  même  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  qui  en  est  le  fon- 
dateur et  le  chef  invisible  (2)  ;  par  un 
même  Évangile  et  un  même  Baptême, 
dans  lesquels  tous  les  peuples  doivent 
trouver  leur  salut  (3);   par  un  même 
Esprit-Saint,  qui  opère  sur  les  fidèles  de 
manières  multiples  (4)  ;  enfin  par  son 
organisation,  dans  laquelle  tous  les  pas- 
teurs sont  liés  à  un  seul  et  même  chef 
suprême.  C'est  sur  cette  unité  objective 
que  repose,  c'est  par  elle  que  se  réalise 
l'unité  intérieure  ou  subjective  de  tous 
les  membres  de  l'Eglise.   Intérieure- 
ment et  subjectivement  l'Église  est  une 
par  une  seule  et  même  foi,  par  un  même 
Baptême,  par  une  même  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , 
par  un  même  amour  et  une  même  es- 
pérance de  tous  ses  membres,  comme 
frères  du  Christ  et  enfants  de  Dieu  (5). 
Cette  unité  intérieure  est  tellement  es- 
sentielle à  l'Église  que  là  où  elle  man- 
que naissent  les  hérésies  et  le  schisme, 
et  l'existence  de  l'Église  est  menacée. 
C'est  pourquoi  les  Apôtres  se  donnè- 
rent tant  de  peine  pour  maintenir  cette 
unité  parmi  les  divers  éléments  de  l'E- 
glise qu'ils  fondaient  (6),  et  agirent  avec 
une  sévérité  si  absolue  contre  les  nova- 
teurs et  les  innovations  (7), 


table  rase;  comme  l'Esprit-Saint,  qui 
opère  l'affranchissement  des  fidèles  et 
devient  par  là  même  le  principe  d'une 
vie    nouvelle,  implantant   en  eux    la 
grâce  sanctifiante ,  la  communauté  des 
fidèles    est   appelée   à   la  sainteté  et 
doit  s'appliquer  à  confirmer    par  les 
bonnes  œuvres  son  appel  et  son  élec- 
tion (1).  L'Église  du  Christ  est,  par  sa 
vocation  et  sa  destination,  une  commu- 
nauté de  saints  ;  c'est  de  ce  titre  d'hon- 
neur que  les  Apôtres  saluent  les  Églises 
locales  auxquelles  ils  écrivent ,  et  ils  ne 
parlent  pas  autrement  de  la  commu- 
nauté de  toutes  les   Églises  lorsqu'ils 
écrivent  :  «  Le  Christ  a  aimé  son  Église 
et  s'est  livré  lui-même  pour  elle ,  afin 
de  la  sanctifier  après  l'avoir    purifiée 
dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole 
de  vie  (2).  «  Ils  n'en  parlent  pas  au- 
trement lorsqu'ils  exhortent  les   nou- 
veaux convertis  à  renoncer  aux  pas- 
sions et  aux  péchés  de  leur  ancienne 
vie ,  et  à  se  revêtir  de  l'homme  nou- 
veau,  qui  est    créé  selon  Dieu  dans 
une  justice  et  une  sainteté  véritable  (3)  ; 
lorsqu'ils    déclarent    catégoriquement 
que  la  sainteté  est  la  destination  des 
Chrétiens  (4),  conformément  à  la  pa- 
role  du   Seigneur:   «Soyez  parfaits, 
comme  votre   Père   céleste   est  par- 
fait (5).  » 

Si  la  sainteté  est  la  destination  inté- 
rieure de  l'Église,  la  catholicité,  la  troi- 


(1)  Jean^  10,  16. 

(2)  Éph.,  1,  22,  23. 

(3)  Matth.,  28,  18, 19.  Marc,  16, 15, 16.  Epfi., 
ft,  5. 

(a)  I  Cor.,  12,  &-11. 

(5)  Éph.,  ft,  S-^.  I  Cor.,  10,  16, 17. 

(6)  I  Cor.,  1,  10  sq.  Gai,  1,  6  Bq.  Hom.,  c.  7- 
11  ;  Col.,  2,  8  sq. 

(7)  Ép.  à  Tite,  à  Tim.  I  Jean,  2, 18  sq. 


(1)  II  Pierre,  1, 10. 

(2)  Éph.,  5,  25-27. 

(3)  Rom.,  6, 19.  Éph.,  U,  22-28.  I  Thess.,  ft, 

\Û)Éph.,  l.Û.   Phil.,  U,8.    Col.,    1.  21,  22 
I  Pierre,  1,  2. 
(5)  Mailh.,  5,  ftS.  CoDf.  Jean,  17, 17-20. 
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sième  marque  qui  la  caractérise ,  est  sa 
destination  extérieure  ,  car  elle  est  des- 
tinée à  devenir  la  société  religieuse  uni- 
verselle, embrassant  tous  les  hommes 
et  tous  les  peuples,  à  travers  tous  les 
siècles,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Elle 
porte  en  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour 'qu'elle  devienne  universelle;  par 
sa  doctrine,  sa  constitution,  ses   di- 
vins usages ,  elle  est  destinée  à  cette 
universalité  par  le  Christ,  qui,  dans 
ses  enseignements,   dans  ses  compa- 
raisons et  ses  paraboles,  parle  d'un 
royaume  céleste  et  universel ,  et  qui,  à 
la  fin  de  sa  carrière  terrestre,  a  trans- 
mis clairement  à  ses  Apôtres  la  mis- 
sion positive  de  prêcher  l'Évangile  à 
toutes  les  nations  et  de  les  obliger    à 
observer  ses  commandements  (l) ,  en 
leur  donnant  la  certitude  positive  que 
la  fin  n'arriverait  pas  que   l'Évangile 
du  royaume  n'eût  été  prêché  par  toute 
la  terre  (2).   Fidèles  à  cette  mission 
les  Apôtres  allèrent  par  toute  la  terre 
alors  connue,  fondant  partout  des  com- 
munautés chrétiennes,  unies  entre  elles 
par  le  lien  d'une  même  foi  et  d'une 
même  charité  ;  une    série  d'hommes 
semblables    aux    Apôtres    marchèrent 
sur  leurs  traces ,  étendant  de  plus  en 
plus  les  limites  de  l'Église,  et  l'Église 
se  déclara  elle-même  l'Église  catholique 
et  exprima  sa  conviction  dans  ses  plus 
anciens  symboles. 

Cette  conviction  pouvait  d'autant 
moins  être  troublée  par  l'apostasie  de 
quelques  hommes  et  de  quelques  sectes 
que  1  Eglise  n'en  continuait  que  plus 
énergiquement  à  s'établir,  tandis  qu'elle 
voyait  successivement  toutes  les  sectes 
s'éteindre  autour  d'elle  comme  elles 
étaient  nées.  Aussi,  se  rappelant  sa  vo- 
cation primitive  et  son  histoire,  a-t-elle 
toujours  reconnu  comme  un  devoir  ri- 

^^(l)^ilfam,  28,  19.   irw,16,  16.   Luc,2U, 
(2)  Matth.,  2[i,  It,, 
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goureux  pour  elle  de  défendre  son  ca- 
ractère d'universalité  et  de  combattre 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  les  élé- 
ments essentiels  de  cette  universalité, 
et  prétend  prévaloir  contre  elle  dans 
tel  lieu  ou  dans  tel  temps. 

Enfin  l'Église  chrétienne  est  aposto- 
ligue,  non-seulement  parce  que,  histo- 
riquement, elle  a  été  établie  dans  le 
monde  par  les  Apôtres,  mais  encore 
parce  qu'elle  persévère  dans  l'esprit  et 
dans  la  forme  essentielle  qu'elle  a  reçus 
des  Apôtres,  suivant  lesdécrets  du  Sau- 
veur. 

C'est  pourquoi  la  vocation  et  la  triple 
fonction  des  Apôtres  se  perpétuent  dans 
la  série  non  interrompue  de  leurs  suc- 
cesseurs. Ceux-ci  maintiennent  et  an- 
noncent la  doctrine  apostolique  pure, 
mtacte  et  vivante,  dans  leurs  écrits  et 
par  la  tradition  ;  ils  maintiennent  dans 
leur  efficacité  et  leur  vertu  les  moyens 
de  salut  institués  par  le  Christ,  trans- 
mis par  les  Apôtres,  et  les  administrent 
aux  croyants  désireux  du  salut.  Enfin 
la  constitution  de  l'Église,  créée  par  le 
Christ  avec  l'apostolat,  se  perpétue,  par 
les  successeurs  des  Apôtres,  invariable 
dans  ses  éléments  primordiaux  et  par 
conséquent  dans  son  essence. 

L'l^:glise,  ainsi  toujours  semblable  à 
elle-même,  apparaît  comme  une  insti- 
tution   non-seulement   fondée    par  le 
Christ,  mais  préservée  par  Dieu  de  la 
mutabilité  des  choses  terrestres,  comme 
l'institution    divine  et  unique  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  jms  de  salut.  Le 
fondateur  du  salut  de  l'humanité  est 
le  Christ.  Il  voulut  que  tous  les  hom- 
mes   cherchassent    et   trouvassent   le 
salut  dans  la  société  divine  fondée  par 
lui.  C'est  pourquoi  il  fit  prêcher  l'É- 
vangile du  royaume  de  Dieu  dans  tout 
le.  monde;  il  fit  inviter  toutes  les  na- 
tions à    s'attacher   à  cette  institution 
salutaire   et  visible  à   tous   les  yeux, 
et  la  marqua  précisément,  pour  qu'elle 
fût  visible  et  que  chacun  pût  la  re- 
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connattre  et  s'y  incorporer,  de  ca- 
ractères apparents,  de  propriétés  évi- 
dentes. 

Comme  il   est  certain  qu'il^  n'y  a 
qu'uu    Christ   fondateur   de    l'Église, 
qu'une  Église  dispensatrice  du  salut,  il 
est  certain  que  le  salut  ne  peut  êU'e 
trouvé  qu'en  elle,  qu'elle  seule  est  l'É- 
glise sanctifiante.  L'Église  a  toujours  eu 
le  sentiment  de  cette  vérité,  et  elle  l'a 
ouvertement  proclamée  en  faisant  dé- 
pendre, dans  tous  ses  symboles,  le  salut, 
soit  de  la  foi  catholique,  soit  de  l'union 
avec  l'Église  catholique  (1).  Que  celui 
qui  trouve  cette  doctrine  dure  (et  ce 
reproche  lui  a  toujours  été  adressé) 
réfléchisse  à  ceci  :  —  Dieu  lui-même  a 
établi  par  le  Christ  que  l'homme  doit 
chercher  son  salut  dans  l'Église,  c'est-à- 
dire  ne  croire  que  la  parole  annoncée 
par  elle,  ne  recevoir  la  grâce  de  Dieu 
et  la  rémission  de  ses  péchés  que  par 
les  sacrements  qu'elle  administre  ;  qu'il 
doit,  dans  cette  sainte  union  avec  elle, 
passer  de  la  communauté  visible  à  la 
communauté   invisible  des  saints.    Or 
cette  divine  institution  de  l'Église  ne  se- 
rait-elle pas  vaine  et  sans  but  si ,  hors 
d'elle,  il  y  avait  encore  d'autres  voies 
abandonnées  aux  caprices  des  hommes 
et  menant  au  même  terme  ?  De  plus,  il 
faut  bien  entendre  la  proposition,  qu'on 
attaque  le  plus  souvent  sans  la  prendre 
dans  son  vrai  sens.  Elle  ne  veut  pas 
dire  qu'une  union  purement  extérieure 
avec  l'Église,  comme  serait  d'être  ins- 
crit sur  ses  registres,  suffit  pour  être 
assuré  de  son  salut.  L'Église  attribue  si 
peu  le  salut  à  cette  union  purement  ex- 
térieure qu'elle  inculque  incessamment 
dans  l'esprit  des  fidèles  la  parole  du  Sau- 
veur (2)  et  celle  de  l'apôtre  S.  Pierre  (3), 


(1)  Conc.  Carth-,  IV,  can.  1.  Symb.  Athan.y 
abinitio;  Co7ic.  Laleranens.ylYf  can.  i.Pro/ess. 
Fid.   Trid. 

(2)  31  al  th.,  1,21. 

(3)  Il  Pierre,  \,\0. 


afin  qu'ils  deviennent,  par  une  foi  active 
et  une  vie  innocente  et  pure,  des  mem- 
bres vivants  de  son  corps  spirituel,  et 
puissent  parvenir  ainsi  au  royaume  du 
ciel.  Toutefois  cette  union  extérieure 
est  et  demeure  la  condition  et  le  moyen 
nécessaires  pour  arriver  à  une  commu- 
nion intime  et  vivante  avec  l'Église. 

Quant  à  ceux  qui  sont  hors  de  l'É- 
glise, l'Église  elle-même  distingue  une 
double  situation  :  ou  ils  ont  pu  devenir 
des  membres  de  l'Église  et  ne  l'ont  pas 
voulu,  ou  ils  ont  été  dans  l'Église  et  en 
sont  sortis  par  l'hérésie  et  le  schisme. 
C'est  à  cette  situation  hostile  à  l'Église 
que  s'applique  le  mot  de  S.  Cyprien  : 
Celui-là    ne  peut   avoir  Dieu  pour 
père  qui  ne  veut  avoir  VÉgllse  pour 
mère  (1).  C'est  contre  ceux  qui  sont 
dans  cette  situation    qu'est  prononcé 
l'axiome  :  Hors  de  l'Église  pas  de  sa- 
lut.  Ou  bien   certains   individus  sont 
dans  une  situation  telle  qu'il  leur  est 
impossible    de  s'unir    à  l'Église  visi- 
ble ;  leur  séparation  n'est  pas  coupable. 
L'Église  maintient  toujours,  même  par 
rapport  à  ces  derniers,  son  axiome,  à 
savoir,  qu'elle  est  la  voie  ordinaire  et 
régulière  du  salut ,  mais  elle  ne  pro- 
nonce pas  d'autre  jugement  à  leur  égard. 
Elle  comprend  qu'il  est  possible  à  Dieu, 
si  riche  en  miséricorde  et  en  moyens 
de  salut,  d'en  faire  d'une  manière  ex- 
traordinaire des  membres  de  l'Église 
invisible. 

L'Eghse  fondée,  organisée  par  le 
Christ,  dure  et  se  perpétue  ;  elle  doit  se 
perpétuer  et  durer,  comme  une  divine 
institution  de  salut  pour  les  hommes  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  cette  jjerpé' 
fuite  lui  a  été  promise  par  son  Fonda- 
teur lorsqu'en  l'établissant  il  dit  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point 
contre  elle  (2)  ;  lorsque,  plus  tard,  s'ex- 


(1)  De  Unit.  Eccles. 

(2)  Matth.,  16, 18. 
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pliquaiit  plus  clairement,  il  dit  :  «  C'est 
maintenant  que  le  monde  va  être  jugé  ; 
c'est  maintenant  que  le  prince  de  ce 
monde  va  être  chassé  dehors.  Et  pour 
moi,  quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre, 
j'attirerai  tout  à  moi  (1);  »  lorsqu'au 
terme  de  sa  vie  il  assure  à  ses  Apôtres 
que  «  Cet  Évangile  du  royaume  de  Dieu 
sera  annoncé  dans  toute  la  terre,  en  té- 
moignage à  tous  les  peuples  ;  et  alors 
seulement  la  fin  arrivera  (2).  »  Cette 
promesse  ne  pourrait  pas  se  réaliser 
sans  une  assistance  divine,  particulière 
et  permanente,  qui    garantit   l'Église 
contre  ses   ennemis    extérieurs  et  la 
soutient  dans  l'accomplissement  de  sa 
vocation  intérieure,  afin  qu'elle  puisse 
conserver  la  doctrine  du  Christ  intacte 
et  pure,  et  conduire  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent dans  la  voie  du  salut,   sans 
jamais  les  égarer.  Et  c'est  ce  qui  cons- 
titue V infaillibilité  de  l'Église. 

Le  Christ  a  positivement  promis  cette 
assistance  à  ses  Apôtres  lorsqu'il  leur 
dit,  en  les  envoyant  dans  le  monde,  qu'il 
serait  avec  eux  jusqu'à  la  fin  (3).  Il  leur 
avait  expliqué  auparavant  comment  sa 
promesse  se  réaliserait ,  lorsqu'il  leur 
avait,  à  plusieurs  reprises ,  promis  de 
leur  envoyer  à  sa  place  un  autre  maître 
3t  un  consolateur  (le  Paraclet),  l'Esprit- 
Saint,  l'Esprit  de  vérité,  qui  leur  ensei- 
gnerait la  vérité  (  pleine  et  entière  )  et 
leur  rappellerait  tout  ce  qu\\  leur  avait 
amais  dit  (4)  ;  l'Esprit  qui  convaincrait 
e  monde ,  qui  achèverait  l'instruction 
les  Apôtres,  qui  glorifierait  le  Fils  lui- 
ïîême  (5).  D'après  ces  textes  l'assistance 
lu  Saint-Esprit  est  expressément  pro- 
nise  aux  Apôtres,  pour  qu'ils  puissent 
emplir  leur  mission  sans  jamais  setrom- 
)er.  Mais  la  mission  des  Apôtres,  l'an- 
ionce  de  l'Évangile  et  l'administration 


(1)  Jean,  12,31,32. 

(2)  Mat  th.,  24,  lu. 

(3)  Ibi(l.,2^,  20. 
('i)  Jean,  1/1,  17,  2G. 

(5)  Ibid.,  18,  8-15.  Conf.  3fatth.,  10,  19,  20, 


des  sacrements ,  devaient  durer  au  delà 
de  la  vie  des  Apôtres ,  et  devaient  pas- 
ser, conformément  aux  mesures  qu'ils 
avaient   prises,   à   leurs    successeurs. 
Ceux-ci  avaient  besoin  de  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  puisqu'ils  avaient  la  même 
mission  que  les  Apôtres  ;  ils  en  avaient 
en  quelque  sorte  plus   besoin,  puis- 
qu'ils n'étaient  plus,  comme  les  Apô- 
tres, instruits  et  préparés  par  le  Christ 
lui-même.  Dans  tous  les  cas  il  demeure 
certain  que  les  promesses  faites  aux 
Apôtres,  si  elles  devaient  se  réaliser 
d'une  manière  complète  et  durable,  de- 
vaient valoir  pour  leurs  successeurs  dans 
tous  les  siècles.  Or ,  d'après  les  décrets 
divins,  les  Apôtres  et  leurs  successeurs 
constituent  le  corps  enseignant  de  VÈ- 
gViseiEcclesiadocens);  par  conséquent 
leurs  décisions  doctrinales  doivent  être 
infaillibles.  Il  faut  qu'elles  soient  recon- 
nues comme  telles  par  les  fidèles  :  elles 
sont  les  règles  de  leur  foi  ;  c'est  la  con- 
séquence immédiate  des  promesses  du 
Christ,  considérées  dans  leur  réalisation. 
Le  dogme  de  l'infaillibilité  n'est  pas ,  il 
est  vrai,   expressément  formulé;  mais 
l'Eglise  a  toujours  agi  vis-à-vis  des  fi- 
dèles dans  le  sens  de  cette  infaillibilité  ; 
elle  a  toujours  déclaré  sa  foi  la  seule 
sanctifiante,  déclaré  erronée  toute  pro- 
position contraire  à  cette  foi  ;  elle  a  tou- 
jours exigé,  pour  ses  décisions  doctri- 
nales, non-seulement  l'obéissance  exté- 
rieure, mais  l'assentiment  intérieur,  et 
a  exclu  de  sa  communion  ceux  qui  re- 
fusaient de  s'y  soumettre;  elle  a  tou- 
jours maintenu  le  droit  et  le  pouvoir 
qu'elle   a   de   déterminer   le   véritable 
sens  de  la  sainte  Écriture  ;  elle  a  tou- 
jours soutenu  qu'elle  est  dirigée,  éclai- 
rée et  maintenue  dans  la  vérité  par  le 
Saint-Esprit,  et  qu'en  conséquence  elle 
doit  être  reconnue  par  tous  comme  la 
maîtresse  de  la  foi  instituée  par  Dieu 
même  (1).  Ne  sont-ce  pas  là  des  preu- 

(1)  Conc.  Trident.,  sess.  IV ,  Decr.  de  can. 
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ves  de  fait  do  la  constante  conviction 
qu'a  eue  l'Eglise  de  son  infaillibilité  ? 

Ce  dogme  de  l'infaillibilité,  pour  être 
plus  nettement  déterminé  encore,  sou- 
lève deux  questions  auxquelles  il  faut 
répondre  : 

lo  Quel  est  le  sujet  de  l'infaillibilité, 
siihjectum  infallihilitatis,  c'est-à- 
dire  comment  l'assistance  promise  se 
réalise  - 1  -  elle  par  rapport  aux  mem- 
bres individuels  du  corps  enseignant  de 
l'Église  ?  que  faut-il  penser  de  leur  in- 
faillibilité ? 

2o  Quel  est  l'objet  de  cette  infaillibi- 
lité ?  jusqu'où,  à  quoi  s'étend-elle  ? 

Quant   au  premier  point  il  faut  re- 
marquer d'abord  que,  sauf  les  Apôtres, 
qui,  d'après  leur  vocation,  étaient  les 
organes  immédiats  de  la  Révélation  di- 
vine et  de  ses  traditions  primordiales , 
vocation  dont  l'inspiration  personnelle 
ne  peut  être  séparée,  l'assistance  de 
l'Esprit-Saint,  suivant  les  textes  mêmes 
que  nous  avons  cités,  fut  promise  non 
au  chef  unique  de  l'Église  ,  mais  à  l'É- 
glise entière ,  d'où  il  suit  que  celle-ci 
ne  peut  jamais  se  tromper,  tandis  que 
les  individus  peuvent  tomber  dans  l'er- 
reur, comme  le  prouve   l'histoire   de 
l'Église.  Quant  à  la  légitime  et  valable 
représentation  de  cette  Église  infaillible, 
on  la  trouve  complète  dans  une  réunion 
universelle  de  tous  les  évêques  (1),  dans 
laquelle  les  deux  termes  de  la  hiérar- 
chie, les  évêques  et  le  Pape ,  enseignent 
et  ordonnent  de  concert  ;  de  telle  sorte 
que  les  décisions  doctrinales  des  conciles 
universels  ont  toujours  joui  de  l'autorité 
dogmatique  et  que  leurs  lois  ont  eu  une 
force  obligatoire  universelle. 

Or  les  conciles  universels ,  comme  le 
prouve  l'histoire  antérieure  et  celle 
des  quinzième  et  seizième  siècles,  sont 
très-dif(iciles  à  réunir,  et  le  sont  d'autant 
plus  que  l'Église  s'étend  davantage  sur 

Script.;  8688.  YI,  c  16;  ih-,  can.  29;  sess.  XIII, 
proœm. 
(1)  roy.  Concile. 


les  cinq  parties  du  monde.  Heureuse- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  l'unique  forme 
qui  représente  le  corps  enseignant  de 
l'Église,  la  réunion  dans  un  même  lieu 
facilitant  sans  doute  les  délibérations 
et  les  décisions,  mais  ne  contribuant  en 
rien  à  l'unanimité  des  vues  et  des  ju- 
gements des  évêques,  qui ,  alors  même 
qu'ils   sont   dispersés  dans  le  monde 
chrétien  [Ecclesia  dispersa),  peuvent 
parfaitement  s'entendre  sur  des  ques- 
tions dogmatiques  et  disciplinaires.  Ceci 
peut  arriver  de  deux  manières  :  ou  c'est 
le  Pape  qui,  en  qualité  de  chef  suprê- 
me de  l'Église  dispersée  comme  de  l'É- 
glise réunie,  provoque  la  décision  des 
évêques,  qui  répondent  par  écrit  ou  par 
leur  silence;  ou  c'est  un  certain  nom- 
bre d'évêques  (réunis  en  conciles  pro- 
vinciaux ou  nationaux)  qui  soumettent  à 
l'assentiment  et  à  la  confirmation  du 
Pape  les  décisions  et  résolutions  qu'ils 
ont  arrêtées  sur  des  questions  concer- 
nant l'Église  universelle.  Ces  deux  mo- 
des de  décisions  de  l'Église  universelle 
ont  eu  lieu  dans  l'histoire,   le  premier 
dans  les  siècles  primitifs,  période  spé- 
ciale des  conciles ,  le  dernier  dans  les 
temps  modernes. 

C'est  ainsi  que  les  décisions  dogma- 
tiques de  l'Église  sur  les  doctrines  pé- 
lagiennes  furent  proclamées  d'abord 
par  le  concile  provincial  de  Diospolis  ; 
puis,  plus  expressément ,  par  le  grand 
concile  national  d'Afrique  de  41 8,  dont 
le  jugement  fut  confirmé  par  le  Pape 
Zozime  dans  son  Epistola  tractato^ 
ria;  c'est  ainsi  qu'au  second  concile 
d'Orange  les  erreurs  pélagiennes,  semi- 1 
pélagiennes,  et  celles  du  prédestina- 
tianisme,  furent  rejetéessecwnc?î^m  auc- 
toritatem  et  admonitîonem  Sedis\ 
apostolicœ. 

En  revanche  les  Papes,  après  le  con- 
cile de  Trente,  qui  a  clos  la  série  des] 
conciles  universels,  ont  prononcé  leuri 
jugement  sur  des  erreurs  postérieures, 
comme  celles  de  Raïus,  de  Jansénius  et 
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des  Qiiictistcs,  dans  des  Constitutions 
spiîcinlcs  qui  ont  été  adoptées  par  toute 
l'Église.  On  est  par  conséquent  d'accord 
surlavaleuretl'autoritéinfaillible  qu'ont 
sous  ces  deux  formes  les  décisions  de 
l'Église  dispersée,  ntiais  non  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'infaillibilité  peut  être 
attribuée  aux  deux  termes  d'où  éma- 
nent les  décisions  de  l'Église.  On  peut 
dire  que  la  question  n'a  pas  de  solution, 
puisqu'elle  prétend  diviser  l'Esprit-Saint 
ainsi  que  l'Église,  vu  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  et  même  Église,  un  seul  et  même 
Esprit;  qu'ainsi  la  promesse  de  l'infail- 
libilité ne  peut  valoir  que  pour  l'Église 
une  et  non  divisée,  la  division  n'ayant 
pas  reçu  de  promesse.  Or,  comme  il  est 
universellement  admis  que  l'ensemble 
de  l'épiscopat  ne  peut  prétendre  à  l'in- 
faillibilité qu'autant  qu'il  est  uni  au  chef 
suprême  de  l'Église,  ou  qu'un  concile 
universel  n'est  infaillible  qu'autant  qu'il 
a  l'assentiment  du  Pape,  il  en  résulte 
rigoureusement  que  les   décisions  du 
Pape  n'ont  d'autorité  infaillible  qu'au- 
tant qu'elles  ont  obtenu  l'assentiment 
de  l'épiscopat. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les 
arguments  qui  ont  été  mis  en  avant  pour 
et  contre  cette  opinion.  Disons  seule- 
ment que  l'Esprit-Saint  qui  dirige  l'É- 
glise peut  éclairer  d'abord  et  prendre 
pour  organe  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
des  facteurs  extrêmes  du  corps  ensei- 
gnant, et  qu'il  attire  l'un  à  la  suite  de 
l'outre,  comme  les  faits  cités  plus  haut 
l'attestent. 

La  seconde  question  relative  à  l'objet 
de  rinfaillibilité  a  sa  solution  dans  le 
but  pour  lequel  ce  don  divin  est  accordé 
à  l'Kglise.  La  mission  de  l'Église,  qui 
enseigne  et  guérit,  devant  être  d'agir 
dans  ce  double  but  pour  l'avantage  des 
hommes,  et  ayant  la  promesse  de  l'as- 
sistance de  rivsprit-Saintà  cette  fin,  il 
est  naturel  que  cette  assistance  s'étende 
sur  les  diverses  sphères  d'activité  par 
lesquelles  l'Église  maintient  et  propage 
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dans  sa  pureté  la  doctrine  révélée  et  ad- 
ministre légitimement  et  saintement  les 
sacrements  aux  fidèles.  De  cette  propo- 
sition incontestable  sortent  les  résultats 
suivants,  non  moins  incontestables.  L'É- 
glise est  infaillible  dans  la  conservation 
et  la  tradition  de  la  doctrine  chrétienne 
sous  le  double  aspect  du  dogme,  dans 
le  sens  strict,  et  de  la  morale,  dans  ses 
applications  pratiques  (t);  elle  l'est  par 
conséquent  aussi  dans  la  détermination 
et  l'explication  de  la  parole  écrite  et  non 
écrite,  qu'elle  a  reçue  primitivement  de 
la  bouche  des  Apôtres  et  conservée  avec 
l'assistance  divine  (2).  En  vertu  de  cette 
conviction  elle  est  déjà  le  juge  naturel 
des  choses  de  foi ,  lorsque  la  faiblesse 
ou  le  mauvais  vouloir  de  quelques  indi- 
vidus élève  des  doutes  et  des  discussions 
sur   certains  dogmes.    L'Église,   dans 
les  cas  où  la  pureté  de  la  foi  est  en 
question,  peut  d'autant  plus  compter  sur 
les  lumières  infaillibles  de  l'Esprit  de 
Dieu,  comme  elle  l'a  fait  en  effet  dans 
toutes  les  périodes  de   son    histoire, 
qu'elle  a  toujours    rejeté    l'erreur  de 
son  sein  par   la  promulgation  de  ses 
symboles  de  foi  et  par  des  définitions 
répondant    exactement   aux   questions 
controversées. 

On  ne  peut  faire  valoir,  contre  cette 
infaillibilité  de  l'Église  dans  le  jugement 
des  controverses  religieuses  et  des  écrits 
particuliers  qui  s'y  rapportent,  l'objec- 
tion qu'il  y  a  dans  ces  cas  concurrence 
de  deux  questions,  savoir  :  la  question 
historique  à  côté  de  la  question  dogma- 
tique, le  fait  à  côté  du  droit,  surtout 
quand  il  s'agit  des  opinions  personnelles 
et  du  sens  d'un  auteur  {quœstio  jxtris 
et  quivstio  factl),  sur  lesquels  l'Église, 
dit-on,  ne  peut  prononcer  de  jugement, 
puisque  ce  sont  de  purs  faits.  Cette  ob- 
jection est  nulle,  par  cela  que  d'abord 
il  y  a  des  faits  dogmatiques  incontestn- 

(1)  Foy.  Dogme. 

(2)  Voy.  Exégèse. 
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blés  auxquels  appartiennent  une  grande 
partie  des  dogmes  du  Nouveau  Testa- 
ment, notamment  ceux  qui  sont  expri- 
més dans  le  Symbole  des  Apôtres  et 
dans  celui  de  Nicée  ;  puis  parce  que,  de 
tout  temps,  l'Église  a  jugé  du  sens  non- 
seulement  des  écrivains  bibliques,  mais 
des  Pères  de  l'Église,  comme  le  prou- 
vent une  foule  d'exemples  ;  enfin  parce 
que  cette  application  spéciale  de  Tinfail- 
libilité  résulte  de  son  but  général.  En 
effet,  si  le  jugement  de  l'Église  sur  les 
doctrines  enseignées  par  écrit  ou  ver- 
balement par  certaines  personnes  n'était 
pas  certain,  celles-ci  auraient  en  main 
le  moyen  de  modifier  indéfiniment  la 
doctrine  de  l'Église  et  de  la  renverser  peu 
à  peu,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 
l'histoire  des  erreurs  gnostiques,  arien- 
nes, pélagiennes,  etc.,  jusqu'à  celles  de 
Jansénius  (1).  Du  reste  l'Église  ne  pro- 
nonce que  sur  les  opinions  doctrinales, 
jamais  sur  le  caractère  des  hérétiques. 
Enfin,   comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'Église  est  infaillible  dans  la  conserva- 
tion et  l'administration  des  moyens  de 
salut  qui  lui  sont  confiés;  car  ces  moyens, 
étant  des  institutions  directement  divi- 
nes, ont  le  caractère  de  dogmes  chré- 
tiens, et  par  conséquent  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  s'applique  à  eux  (2). 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  objections  dont  l'Église  chrétienne, 
dans  son  développement  historique,  a 
été  l'objet. 

Quoique  le  Christ  n'ait  voulu  fonder 
qu'une  Église,  qui  devait  être  une  en 
elle-même  et  dans  sa  forme,  la  Provi- 
dence a  permis  que  les  prophéties  spé- 
ciales du  Christ  (3)  et  celles  des  Apô- 
tres (4)  se  soient  réalisées,  et  que  la  vo- 
lonté arbitraire  de  certains  hommes,  dé- 
sireux de  devenir  les  chefs  d'une  secte 


(1)  Foy.  Jansénius. 

(2)  Foy.  V Apologétique  deDrey,  t  III,  art  6. 

(3)  Mallh.,  2U,  11.  Marc,  13,  22. 
[h]  Jet.,  20,  29,  30.  IT  Pierre-  2,  1. 


nouvelle,  ait  rompu  le  lien  qui  unissait 
certaines  Églises  à  l'Église  primitive,  ou 
que  ces  Églises  aient  été  obligées  elles- 
mêmes  d'exclure  de  leur  communion  ces 
sectaires,  cherchant  à  répandre  leurs 
fausses  doctrines.   C'est  ainsi  qu'il  se 
forma  de  bonne  heure,  hors  de  l'Église, 
certaines  associations  qui  comprenaient 
les  idées  chrétiennes  et  les  institutions 
ecclésiastiques  d'une  manière  particu- 
lière ,  qui  furent  nommées  chrétiennes 
en  face  de  la  religion  païenne  dominante, 
mais  qui,  pour  se  distinguer  de  l'Église 
primitive,  se  donnèrent  des  noms  pris 
soit  des  particularités  de  leur  système , 
soit  de  leurs  chefs,  soit  de  circonstan- 
ces géographiques,  tandis  que  l'Église 
primitive    se   nommait   exclusivement 
catholique  ou  universelle,  et  était  ainsi 
désignée    par    ses    adversaires    eux- 
mêmes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  comparer 
numériquement,  d'abord  parce  que  la 
plupart  de  ces  sectes  ont  disparu  et 
qu'ainsi  ce  calcul  ne  présenterait  aucun 
intérêt  pratique  ;  ensuite  parce  que,  au 
point  de  vue  historique,  il  en  est  ques- 
tion dans  des  articles  spéciaux  de  ce  Dic- 
tionnaire. Tout  l'intérêt  pratique,  non- 
seulement  pour  la  science,  mais  sousl 
d'autres  rapports,  se  porte  sur  l'opposi- 
tion entre  V Église  catholique  et  VÉ' 
g  lise  protestante,  que  nous  citons  ici, 
non  au  point  de  vue  historique ,  ni  au 
point  de  vue  symbolique,  cette  compa- 
raison étant  établie  dans  un  article  par- 
ticulier, mais  au  point  de  vue  purement 
ecclésiastique. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer 
nettement  l'idée  de  cette  opposition  de 
l'Église  protestante,  tant,  depuis  l'ori- 
gine de  la  réforme ,  les  vues,  les  opi- 
nions, les  idées  qui  se  disent  protestan- 
tes se  sont  décomposées,  et  tant  le 
nombre  des  sociétés  qui  ont  embrassé 
l'une  ou  Vautre  de  ces  opinions  parti- 
culières s'est  multiplié.  Il  faudrait , 
pour  arrêter  cette  idée ,  admettre  quel- 
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ques  principes ,  dont  le  premier  serait 
probablement  qu'on  ne  peut  prendre  en 
considération  que  le  protestantisme  sym- 
bolique, car,  sans  symbole,  sans  notions 
religieuses  arrêtées  et  sans  une  ma- 
nière certaine  de  formuler  ces  idées  et  ,  .«..  pouvoir  eire  m  devemr  jamais  TÉ- 
de  leur  donner  une  valeur  pratique  dé-  glise  vraie,  l'Église  complète  l'ÉglL 
ermmee  on  ne  peut  pas  plus  compren-     du  Christ,  ce  qui  est  absurde         ^ 
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traire  et  aux  essais  de  l'imagination  hu- 
maine, et  elle  nous  amènerait  à  admet- 
tre que  l'Église  du  Christ  est  dans  un 
changement  perpétuel ,  qu'elle  n'est  ja- 
mais, mais  qu'elle  devient  toujours, 
sans  pouvoir  être  ni  devenir  jamais  l'É- 


dre  une  Église  qu'une  association  quel- 
conque sans  un  but  marqué  et  des  sta- 
tuts  fixes.  Le   second  principe  serait 
que,  abstraction  faite  du  symbole,  on  ne 
peut  comprendre  comme  Église  que  les 
plus  grandes  sociétés  protestantes,  les 
plus  petites  étant  la  plupart  insignifian- 
tes et  étant  sorties  des  autres;  et,  malgré 
ces  deux  restrictions  de  l'existence  d'un 
symbole  et  de  l'étendue  de  la  société  , 
il  y  a  encore  de  si  énormes  différences 
entre  les  sociétés  protestantes  les  plus 
considérables  qu'on  ne  peut  les  classer 
que  suivant  les  divers  pays  où  elles  sont 
établies  comme  Églises  nationales ,  et 
qu'on  ne  trouve  de  commun  entre  elles 
qu'un  caractère  négatif,  qui  est  leur  op- 
position à  l'Église  catholique. 

On  peut  se  demander  en  second  lieu 
comment    les  Églises   protestantes   et 
es  autres  sociétés   anciennes  plus  ou 
noins  évanouies  peuvent  être  rangées 
ious  le  nom  d'Églises  chrétiennes!^  Ce 
l'est  pas  en  ce  sens  qu'elles  représen- 
ent  l'Église  fondée  par  le  Christ,  car 
'histoire  et  leurs  contradictions  intes- 
iues  protesteraient  contre  cette  pré- 
ention.  Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de 
histoire,  en  tant  que  toutes  collective- 
lent  représenteraient  l'Église  chrétien- 
e,  chacune  d'elles  étant  comme  un  essai 
our  trouver  la  vraie  forme  de  l'Église 
t  devant  être  considérée  comme  partie 
itégrante  de  la   manifestation  totale 
e  l'Église;  car  non-seulement  cette 
piuion  est  contraire  à  tous  les  faits 


Il  ne  reste  donc,  pour  définir  ces  dif- 
férentes sectes  religieuses,  qu'à  dire 
qu'elles  sont  de  purs  essais  individuels 
et  arbitraires,  s'écartant  plus  ou 
moins  des  principes  posés,  des  bases 
établies  par  le  Christ,  par  conséquent 
des  essais  erronés  et  faux,  qui  ne  parti- 
cipent plus  au  nom  chrétien  qu'en  ce 
sens  que  ces  sectes  reconnaissent  le 
Christ  comme  l'envoyé  de  Dieu,  le  Ré- 
dempteur du  monde  et  le  fondateur  de 
l'Eglise. 

De  Dbey. 

EGLISE    D'AFRIQUE.  Voî/.   AFRIQUE 

(EGLISE  d'). 

ÉGLISE  (DÉDICACE  DE  t').  Voy.  DÉ- 
DICACE DE  l'Église. 

ÉGLISE     D'ÉTAT,    société    rcligieu- 

se  dont  les  principes  constituent  la  base 
des  lois  et  des  institutions  civiles  d'un 
Etat  et  forment  la  condition  du  pouvoir 
politique.  On  l'appelle  ainsi  par  opposi- 
tion à  d'autres  Églises  existantes  dans 
l'Etat,  et  qui,  à  l'égard  de  l'Église  do- 
minante ,  ne  sont  que  tolérées,  ou  du 
moins  ont  une  autorité  politique  infé- 
rieure. Il  résulte  de  là  que  le  nom  de 
religion  de  l'État  est  tout  à  fait  mo- 
derne; il  date  de  la  réforme;  car,  quoi- 
que depuis  la  conversion  de  Constantin 
certaines  sectes  soient  parvenues  à  se    ' 
faire  reconnaître  à  côté  de  l'Église  catho- 
lique, et  même,  comme  l'arianisme,  ont 
temporairement  dominé,  l'idée  de  plu- 
sieurs Églises  et  celle  de  l'autorité  d'une 
Eglise  ne  reposant  que  sur  la  volonté 


a  rw  X  •      ,         „         ""'^    --t5""'u  oiv  ic^uodiii  que  sur  ia  vo  ontp 

h.stoireevangéhque,  suivant  les-     du   pouvoir    politique    étaient   élrat 
ieis    le    Christ^  voulut  précisément,     gères  à  l'antiquité.  La  véritable  question 


1  donnant  à  l'Église   les  formes  de 


agitée  par  les  diverses  confessions  était 


constitutioa,  Tanacher  à  l'arbi-  1  de  savoir  laquelle  de  ce^  coTfessrns 
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représentait  la  vraie  Église  de  Jésus- 
Christ,    et    personne  ne   doutait  que 
celle-là  seule  qui  était  l'Église  de  Jésus- 
Christ  avait  droit  à  la  soumission  de 
tous,  des  gouvernants  comme  des  gou- 
vernés. Cette  idée   était    encore  do- 
minante au  moment  de  la  conclusion  de 
la  paix  de  Westphalie ,  qui  ne  concédait 
«  que  jusqu'à  l'accord  des  religions,  »  aux 
partisans  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  de  la  confession  réformée,  des  droits 
égaux  à  ceux  des  Catholiques  dans  l'em- 
pire germanique,  et  qui  ne  suspendait 
que  jusque-là  l'autorité  des  évêques  sur 
les  dissidents.  Ce  ne  fut  qu'avec  le  cours 
des  temps  que  prévalut  l'opinion  que 
plusieurs  sociétés  religieuses  pouvaient 
subsister  comme  autant  d'Églises  les 
unes  à  côté  des  autres ,  avec  une  auto- 
rité égale  et  permanente,  et  que  les 
gouvernants  seuls  avaient  à  décider  des 
droits  et  de  l'iufluence  de  ces  Églises 
Bur  l'État. 

Si  l'on  cherche  à  éclaircir  et  à  justi- 
fier raisonnablement  cet  état  de  choses 
amené  par  la  réforme ,  on  arrive  au  di- 
lemme suivant  : 

Ou  les  gouvernants  sont  seuls  com- 
pétents à  prononcer  dans  les  choses  de 
religion ,  ou  peu  importe  en  soi  la  vé- 
rité de  la  religion,  et  l'État  n'a  rien  de 
commun  avec  elle.  Les  deux  propositions 
sont  au  fond  également  absurdes,  et 
toutefois  toutes  deux  sont  peu  à  peu  par- 
venues à  être  généralement  reconnues 
et  adoptées  en  Europe  :  la  première  à 
partir  de  la  guerre  de  la  réforme  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la 
seconde  depuis  l'émancipation  des  États 
d'Amérique  et  la  révolution  française 
jusqu'aux  temps  actuels. 

De  même  que  tous  les  États  protes- 
tants furent  constitués  depuis  le  sei- 
zième siècle  sur  la  proposition  cujus 
est  regîo,  illhis  est  relîgîo,  le  maître 
du  pays  est  le  maître  de  sa  religion  ; 
les  États  catholiques  eux-mêmes  cher- 
chant à  appliquer  ce  principe  chez  eux, 
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grâce  aux   systèmes   du  gallicanisme , 
du  fébronianisme  et  du  joséphisme  ;  de 
même^  depuis  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  le   principe  adopté 
par  les  publicistes,  et  qui  a   prévalu 
comme  principe  législatif  dans  la  plu- 
part des  constitutions  politiques  mo- 
dernes   est    «  que  la   religion   et  la 
confession  religieuse  ne  peuvent  abso- 
lument exercer  aucune    influence  sur 
l'État  et  le  pouvoir  de  TÉtat;  »  prin- 
cipe qu'en  France  on  a  formulé  dans 
cette  proposition  connue  :  L'État  est 
athée.  C'était  en  elTet  la  conséquence 
logique  de  la  liberté  religieuse  procla- 
mée par    la  Charte  de  Louis  XVIIl 
qui  déclarait  en  même  temps  la  reli- 
gion catholique  la  religion  de  l'État 
et  l'Église  catholique  l'Église  de  l'État 
Car,   si  la  religion  est  vraie,  elle  es 
obligatoire    et    elle   est  la  règle    su 
prême  dans  toutes  les  choses  de  cons 
cience,  par  conséquent  du  droit.  Alor 
il  peut  bien  y  avoir  des  adhérents  d 
différentes  religions  tolérés  dans  l'É 
tat,  parce  que  la  religion  chrétienne  n 
permet  pas,  à  plus  forte  raison  ne  près 
crit  pas  de  dépouiller  et  d'exterminé 
ceux  qu'on  ne  peut  pas  convertir  ;  mai 
il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  Églises  ave 
une  autorité  publique  et  une  organisa 
tion  reconnue,  et  la  dénomination  d'É 
glise  de  l'État  n'a  pas  de  sens.  Que  si  1 
constitution  accorde,  si  elle  exige,  com 
me  loi  fondamentale ,  que  plusieurs  rel 
gions  et  plusieurs  Églises  soient  recoi 
nues  et  protégées  les  unes  à  côté  d( 
autres  ;  si  elle  accorde  à  l'État  le  dro 
de  préférer,  d'après  son  jugement,  l'ur 
de  ces  Églises  à  l'autre;  si,  en  généra 
l'État  a  le  droit  de  décider  à  son  gré  (] 
l'existence  d'une  Église  et  de  Textensio 
du  pouvoir  religieux  dans  le  domair 
politique ,  alors  ce  droit  est  en  dehoi 
de  la  sphère  de  la  religion  et  de  la  com 
cience,  et  l'État  qui  a  cette  prétentio 
devient  athée ,  par  cela  qu'il  se  fait  l'oi 
gane  et  l'exécuteur  d'une  usurpatio 


ÉGLISE  (DEUIL  DE  l')  -  ÉGLISE  (entretien  de  l') 


lussi  impie.  On  ne  peut  sortir  de  ce  di- 
emme  qu'en  reconnaissant  que  les  gou- 
ernants  n'ont  aucun  droit  en  face  de  la 
raie  religion,  qu'ils  n'ont  que  le  devoir 
e  la  reconnaître  et  de  la  suivre,  que  la 
raie  religion  ne  peut  être  cherchée  que 
ans  l'tglise  fondée  par  le  Christ,  et  ne 
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glise,  dans  les  temps  modernes,  emploie 
une  forme  plus  douce.  Quand  l'Kglise 
a  été  profondément  affligée  d'une  vio- 
lence ,  sans  interdire  le  culte  habituel, 
elle  exprime  son  deuil  en  interrompant 
la  sonnerie  des  cloches  et  la  musique,  en 
dépouillant  le  temple  de  ses  ornements, 


•         .        '■  ,       '  -- "V.     x*v.pwuijiaut  ic  luiiiijiu  ue  ses  ornements 

ut  être  trouvée  que  dans  les  décisions    en  donnant,  par  toutes  sortes  désignes 


e  son  infaillible  autorité.   Jusqu'à  ce 
u'on^  en  revienne  à  cette  conviction 
;  qu'on  consente  à  reconnaître  cette 
irité,  on  s'agitera  dans  des  contradic- 
ons  toujours  renaissantes,  et  le  sol 
Ta  vacillant  et  incertain. 
Cf.  l'article  Église  nationale. 
De  Moy. 
EGLiSE(DEUiL  DEL'). Lorsqu'un  puis- 
nt  de  la  terre,  dans  son  coupable  or- 
leil,  outrageait  gravement  l'Église  épis- 
pale,  injuriait  l'évéque  ou  le  chapitre, 
refusait  opiniâtrement  toute  espèce 
réparation,  l'évéque  ordonnait  par- 
is la  cessation  de  toute  espèce  de  culte 
blic  (1)  afin  de  ramener  le  coupable  à 
réconcilier  avec  l'Église  en  tournant 
mécontentement    du  peuple  contre 

Mais  on  ne  pouvait  se  servir  de  ce 
)yen  extrême  que  pour  des  causes  im- 
rtanles,  après  des  avertissements  préa- 
ies et  d'infructueuses  tentatives   de 
îonciiiation,  et  les  deux  partis  de- 
ent,  dans  le  délai  d'un  mois  à  partir 
la  cessation  des  offices,  comparaître 
•sonneliement  ou  par  des  fondés  de 
ivoirs  spéciaux  devant  le  Saint-Siège, 
eu  entendre  la  sentence  décisive  (2). 
oiquo  ce  moyen  de  discipline  rappelle 
ucoup  l'interdit  (3),  on  ne  le  consi- 
ait  pas  comme  une  censure  ;  ce  n'é- 
au  fond  que  l'expression  la  plus  sé- 
e  de  riudignalion  et  de  la  douleur 
)irée  par  la  violence  soufferte, 
t  la  place  de  ce  moyen  extrême  l'É- 

I  f^oy.  Suspension  du  culte  ,  Cessatio  a 

SIS. 

I  ScxL,  c.  2,  8,  de  Ojy.  ord.,  1, 10. 

f^Oy.  lN'*»tAiDiT. 


extérieurs,  des  marques  de  sa  douleur. 
Les  derniers  exemples  de  ce  genre  ont 
été  fournis  parle  chapitre  métropolitain 
deGnesen-Posen  après  que  l'archevêque 
Martin  de  Dunin  (1)  eut  été,  par  ordre  du 
gouvernement  prussien,  emmené  dans 
la  forteresse  de  Colberg,  et  par  le  cha- 
pitre métropolitain  de  Paris,  lors  de 
l'assassinat  de  l'archevêque  de  Paris, 
Mgr  Sibour,  dans  l'église  Saint-Étienne 
du  Mont,  en  1857. 

Peumaneder. 

EGLISE    (DOCTEURS   DE    l').    Foyez 

Eglise  (pères  de  l'). 

ÉGLISE    (DOCTRINE     DE    l').    Foîjez 

Eglise  (foi  de  l') 

ÉGLISE  (entretien  DE  l').  L'obliga- 
tion  de  subvenir  aux  frais  d'entretien 
des  bâtiments  ecclésiastiques,  notam- 
ment^ de  l'église  paroissiale ,  a  été  im- 
posée' par  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  session  xxi,  c.  7,  de  Reform., 
d'après  lesquelles  cette  charge  se  divise 
en  trois  degrés.  Au  premier  degré  le 
concile   impose  cette   charge  à  la  fa- 
brique, c'est-à-dire  aux  biens  exclusi- 
vement destinés  à  défrayer  le  culte  et 
à  subvenir  aux  dépenses  des  bâtiments. 
Au  second  degré,  quand  les  ressources 
de  la  fabrique  sont  insuffisantes,  l'obli- 
gation retombe  sur  tous  les  ^mirons  et 
sur  tous  ceux  qui  perçoivent  des  re- 
venus de  cette  église.  Au  dernier  degré, 
si  les  ressources  précitées  manquent  ' 
les  paroissiens  sont  tenus  d'entretenir 
l'église  ;  et,  dans  le  cas  enfin  où  cela 
même  serait  insuffisant,  la  paroisse  doit 
être  incorporée  à  une  autre  paroisse,  e| 

(1)  Foy,  Dunin. 
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les  bâtiments  ecclésiastiques  employés 
à  des  usages  temporels,  mais  convena- 
bles. 

Ces  décisions  si  simples,  fondées  en 
nature  et  sur  l'ancien  droit  ecclésiasti- 
que ,  présentent  néanmoins  dans  l'in- 
terprétation et  l'application  tant  de  dif- 
ficultés qu'elles  ont  suscité  une  littéra- 
ture assez  considérable.  Les  auteurs 
modernes  les  plus  estimés  sur  cette  ma- 
tière sont,  outre  les  auteurs  français  cités 
à  la  fin  de  cet  article  :  Sainte -Marie 
Église  (l),Reinhardt  (2),  Grundler  (3), 
mais  surtout  Permaneder  (4)  et  Hel- 
fert  (5) ,  et  de  nombreux  traités  con- 
tinuent à  résoudre  les  difficultés  qui 
se  présentent  (6). 

L'obligation  de  la  fabrique  est  la  moins 
contestée.  Le  concile,  il  est  vrai ,  dit 
seulement  que  les  rentes  de  l'église  doi- 
vent être  employées  à  cette  fin  ;  tou- 
tefois il  n'est  pas  douteux  qu'en  cas 
de  besoin  on  peut  aussi  attribuer  à  cet 
usage  le  capital  et  les  rentes  de  fon- 
dations spéciales,  si  la  contribution  des 
obligés  secondaires  est  insuffisante.  Dans 
le  cas  même  où  il  y  a  un  fonds  spécial 
pour  l'entretien  de  l'Église ,  on  peut 
entamer  le  capital  principaliter, 

(1)  Obligation  de  Ventretien  et  de  la  restau- 
ration des  édifices  du  culte,  Augsbourg,  1832. 

(2)  De  r entretien  des  églises,  Stuttgart,  1836. 

(3)  ne  l'obligation  de  contribuer  aux  frais 
d'entretien  des  églises,  Nuremberg,  1839. 

(a)  Entretien  des  églises,  Municli,  1838. 
15)  De  la  construction^  de  la  co7iservation,  de 
la  restauration  des  églises,  2«  édit. ,  Prague, 

183ÎI. 

(6)  Nous  citons  parmi  ces  traités  celui  de 
Grundler  (dans  les  Archives  du  Droit  ecclés, 
de  Weiss,  t.  V,  n.  12)  ;  de  Lang  {Archives  de 
la  Pratique  civile,  t.  XXIV,  p.  12,  296; 
t.  XXVIII,  p.  103);  de  Helfert  [Annuaire  de 
hrit.  judic,  t.  I,  p.  692,  et  Archiv.  de  Prat. 
civile,  t.  XXYII,  p.  103);  deHuck  [Journal  de 
Droit  allem.  de  Reyscher  et  Welda  ,  t.  VIII, 
p.  326);  de  Pœtzl  (dissert.  inaug.  sur  la  ques- 
tion :  Le  patron  est-il  obligé  de  fournira  l'en- 
tretien des  bâtiments P  Munich,  18û3);  de 
Mayer  [Journal  de  Droit  allemand,  tome  X, 
p.  89). 
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Mais  les  mots  concernant  les  autres 
personnes  dont  parle  le  concile  dans 
le  texte  cité  ont  donné  lieu  à  beaucoup 
de  controverses  ;  les  interprètes  ont  no- 
tamment beaucoup   discuté   les  mots 
tous  les  patrons  y  les  uns  les  compre- 
nant dans  un  sens  absolu  et  déclarant 
tenu  à  l'obligation  en  question  chaque 
patron  (sauf  le  patron  honoraire)  ;  les 
autres  rapportant  à  ces  mêmes  patrons 
la  proposition  relative  qui  fructusper- 
cipiunt ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne 
considèrent  comme  tenus  à  ce  devoii 
que  ceux  qui ,  outre  les  privilèges  lé- 
gaux du  patronage,  tirent  encore  cer- 
tains revenus  de  l'église  en  question 
Cette  dernière  opinion  est  certainemen 
la  vraie,  en  ce  que  non-seulement  lei 
anciens  droits  et  les  règles  de  Tinter 
prétation  grammaticale,  mais  encore  li 
nature  des  privilèges  de  patronage  par 
lent  en  sa  faveur,  privilèges  qui  ont  1 
caractère  d'une  rémunération  acquis 
par  des  prestations  antérieures,  et  no: 
d'un  usufruit  obligeant  à  des  prestation 
à  venir.  Sans  doute  le  simple  patron  do 
concourir,  d'après  la  véritable  interpn 
tation,  aux  nouvelles  constructions  o 
aux  réparations  principales  qui  leur  soi 
assimilées,  mais  cette  obligation  ne  r( 
pose  pas  sur  la  jouissance  des  avantag( 
qui  lui  compétent,  elle  repose  sur  c 
motif  qu'avec  la  ruine  de  l'ancieni 
église  tomberait  en  même  temps  le  fa 
sur  lequel  se  fonde  le  patronage  ;  d'c 
il  résulte  aussi  qu'il  pourrait  s'affranch 
du  devoir  de  concourir  à  la  reconstru 
tion  en  renonçant  à  son  patronage,  ci 
si  la  nouvelle  construction  se  fait  si 
souterrain,  en  le  partageant  avec  le  r 
constructeur. 

Outre  les  patrons,  les  décimateurs,  I 
porteurs  de  rentes  des  cures  incorp 
rées  ou  sécularisées ,  enfin  les  curés 
les  autres  bénéficiers  des  églises  aya 
besoin  de  réparations,  appartiennent  à 
seconde  classe,  si  leur  bénéfice  repo 
sur  les  biens  mêmes  de  l'église. 


Une  grave  coniroversc  est  celle  qui 
porte  sur  l'obligation  des  décimateurs 
laïques.  Certains  auteurs  modernes  pré- 
tendent que  toutes  les  dîmes  qui  se  trou- 
vent entre  les  mains  des  laïques  sont 
affranchies  du  caractère  ecclésiastique, 
et  par  conséquent  déchargées  de  l'entre- 
tien. On  a,  avec  raison,  opposé  à  cette 
opinion,  qui  déduit  la  nature  légale  des 
dîmes  uniquement  de  la  situation  acci- 
dentelle et  actuelle  de  leurs  détenteurs 
qu'il  faut  juger  de  la  nature  des  dîmes 
d'après  leur   origine;  qu'ainsi,  quant 
aux  dîmes  que  l'Église  a  acquises  en 
vertu  de  son  droit  d'imposer  des  taxes 
la  nature  ecclésiastique  de   ces  dîmes 
subsiste,  même  quand  elles  passent  en- 
tre des  mains  laïques,  et  qu'elles  imnii 
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quent  toujours  l'obligation  de  l'entre-     nru~t'T-^''!'  ""'"'  ^''"""^  '^^'^ 
t'en;    mais    qu'elles    n'ont    le   carac-     3  LT-'  ''''''^ '''''Wort  intime 


tien;  mais  qu'elles  n'ont  le  carac- 
tère d'une  dîme  ecclésiastique,  qu'elles 
jut  obtenu  en  vertu  d'un  titre  privé , 
lue  temporairement  et  tant  qu'elles 
ioiit  au  pouvoir  de  l'Église,  et  qu'elles 
e  perdent  en  passant  dans  des  mains 
nques  et  n'obligent  plus  alors  à  l'en- 
retien. 

I^^nfin  il  faut  compter  en  dernière  li- 
;no,  parmi  les  paroissiens  tenus  à  l'en- 
ic'tienderéglise,  tous  ceux  qui  sont  dans 
u  rapport  paroissial  quelconque  et  font 
s.ige  de  l'église,  quelque  minime  que 
M  cet  usage.  On  compte  notamment  • 
•les  étrangers,  foreuses,  c'est-à-dire 
s  personnes  qui  ont  des  propriétés  dans 

paroisse,  mais  qui  sont  incorporées  à 
H'  autre  paroisse,  parce  qu'elles  pren- 
ait part ,  quant  aux  propriétés  fon- 
«les  qu'elles  ont  dans  la  paroisse 
IX  prières  que  l'Église  fait  pour  le 
a-es  des  récoltes  et  aux  bénédictions 
'  'He  répand  sur  la  terre  et  ses  pro- 
lils  ;  ^ 

1"  Les  paroissiens  des  églises  affiliées 
'pendant  il  y  a  controverse.  Quelques 
n'-uistes   les  déclarent    absolument 
liges,  même  lorsqu'ils  ont  une  é-lise 
opre  et  un  prêtre  auxiliaire;  d'autres 
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ne  les  croient  tenus  qu'autant  qu'ils 
font  plus  ou  moins  usage  de  l'égli-r. 
paroissiale.  11  est  hors  de  doute  qu'il 
ûy  apas  d'obligation  réciproque  à  cet 
égard  entre  deux  paroisses  unies  sous 
un  même  curé,  unzo  per  œquali^ 
iQ/tetïi, 

La  quotepart  de  la  contribution 
s  évalue,  pour  les  usufruitiers  des  biens 
ecclésiastiques  au  prorata  de  ce  qu'ils 
en  tirent,  pour  les  paroissiens  au  prorata 
de  eurs  revenus.  La  portion  congrue 
doit  rester  libre  et  entière  aux  ecclé- 
siastiques contribuables,  et  il  est  accordé 
aux  décimateurs  de  retenir  les  frais  de 
la  perception  de  la  dîme. 

Ces  principes,  que  le  concile  de  Trente 
décréta,  n'étaient  pas ,  nous  l'avons  dit. 


Mvn«  i«  A'    1 ^"^''ppurtiniime 

avec  le  développement  de  la  législatiou 
antérieure  sur  la  propriété  ecclésiasti- 
que et  doivent  par  conséquent ,  en  cas 
de  doute,  être  éclaircis  par  celle-ci    Or 
les  frais  d'entretien  de  bâtiment  étaient 
autrefois  distribués  de  façon  que  l'évê- 
que,  en  sa  qualité  d'adininistrateur  de 
1  ensemble  des  biens  du  diocèse,  appli- 
quait le  quart  des  revenus  aux  frais  du 
culte  etde  bâtisse.  Lorsque  les  paroisses 
se  formèrent  et  administrèrent  directe- 
ment leurs  revenus,  on  consacra  encore 
pendant  quelque  temps  au  culte  et  aux 
bâtiments  le  quart  des  revenus  très-au-. 
mentes  par  l'établissement  de  la  dîme''- 
mais  peu  à  peu  cette  mesure  ne  fut  plus 
réalisée  lorsqu'une   grande  partie   des 
biens  ecclésiastiques   fut   employée   à 
doter    les    fonctions    ecclésiastiques 
comme  des  bénéfices,  et  qu'une  autre 
partie  très-considérable  fut  tombée  dès 
le  temps  des  Mérovingiens,  entre 'des 
mains   laïques.   11    était   parfaitement 
juste  que  ceux  qui  parvenaient  de  cette 
manière  à  la  possession  des  biens  de 
l'Eglise  prêtassent  aussi  leur  concours 
aux   frais  d'entretien  dans  le   cas  où 
les  fabriques  très-réduites  ne  suffisaient 
pas,  et  ce  principe  de  pondération  de- 
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vint,  par  les  lois  de  l'Église  et  entre  au- 
tres par  les  décisions  indiquées  ci-des- 
sus du  concile  de  Trente,  une  obligation 
légale. 

C'est  toujours  une  question  de  fait 
que  de  savoir  si  la  charge  d'entretenir 
une  église  est  une  charge  personnelle 
ou  réelle,  et  elle  doit  se  résoudre  par 
des  preuves.  Si  les  décisions  légales 
communes  ne  suffisent  pas,  il  faut  se 
servir,  pour  régler  la  solution,  des  sta- 
tuts, coutumes  et  circonstances  qu'on 
ne  peut  déterminer  d'avance. 

En  général  il  y  a  de  nombreuses 
coutumes  et  des  législations  particu- 
lières qui  complètent,  expliquent  et 
modifient  les  règles  communes  concer- 
nant cette  charge.  jN^ous  rappelons  seu- 
lement ici  :  lo  la  coutume  générale  de 
l'Église,  qui  a  passé  dans  tous  les  codes 
de  l'Allemagne,  d'après  laquelle  la  com- 
mune paroissiale  fournit  les  corvées 
d'hommes  et  de  chevaux  nécessaires; 
2"  la  direction  de  beaucoup  de  législa- 
tions allemandes,  justement  combattue 
en  théorie,  suivant  laquelle  la  charge 
de  l'entretien  est  imposée  à  la  com- 
mune en  même  temps  que  la  fabrique, 
ou  immédiatement  après  elle. 

Les  principes  qui  règlent  l'obligation 
de  l'entretien  des  églises  sont  appli- 
qués, par  analogie,  à  la  maison  curiale, 
à  celle  des  autres  bénéficiers  et  aux 
bâtiments  d'économie  rurale  qui  en  dé- 
pendent. On  accorde  assez  souvent  aux 
bénéficiers ,  en  proportion  du  concours 
qu'ils  ont  à  donner,  dans  des  bâtisses 
considérables,  l'établissement  d'un  ca- 
pital ad  onus  successorum,  de  telle 
sorte  que  l'extinction  de  la  dette  a  lieu 
par  des  payements  dont  les  délais  sont 
déterminés  et  qui  pèsent  sur  les  succes- 
seurs (1). 

L'entretien  des  chapelles  de  châteaux 
ou  des  chapelles  privées  est  à  la  charge 
des  propriétaires;  celui  des  chapelles 

(1)  Foy.  Anni  cleri. 
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rurales  à  la  charge  des  fondateurs  et 
des  communes.  Les  simples  bénéfices 
provenant  d'une  église  accessoire  tom- 
bée en  ruine  doivent,  d'après  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  être  transfé- 
rés à  l'église-mère  oij  à  une  autre  pan 
roisse  voisine. 

Ce  qui  est  dit  au  mot  Église  (fabriqua 
de  1')  indique  en  grande  partie  ce  que  la 
législation  française  a  décidé  pour  l'en- 
tretien des  églises. 

C'est,  premièrement,  à  la  fabrique 
qu'incombent  l'entretien  de  l'église  e1 
les  frais  du  culte. 

La  commune  n'est  tenue  d'y  contri 
huer  qu'autant  qu'il  y  a  insuffisance  de 
ressources  de  la  fabrique.  Dans  ce  deri 
nier  cas  la  commune  est  obligée  de  li^ 
venir  en  aide  en  fournissant  aux  besoin 
du  culte  au  moyen  de  ses  revenus  or 
dinaires  ou  de  centimes  additionnel 
(art.  92  du  décret  du  30  décembr 
1809). 

La  commune  doit  également  contri 
buer  aux  grosses  réparations  des  édi 
fices  destinés  au  culte  (art.  46). 

Quant  au  logement  du  curé ,  dans  l 
cas  où  il  n'existe  pas  de  presbytère 
c'est  une  question  vivement  controverse 
que  de  savoir  si  la  commune  est  tenu 
directement  et  principalement  de  foui 
nir  ce  logement,  ou  si  elle  n'y  est  tenu 
que  subsidiairement  et  au  cas  d'insuff 
sance  des  ressources  de  la  fabrique 
L'examen  de  cette  question  exigera 
trop  de  développements.  On  peut  voii 
dans  le  premier  sens.  Carré,  Gouvei 
nement  des  Paroisses,  w  337  ;  Aflr( 
Administration  des  Paroisses,}^.  233 
Conclusions  de  M.  Cornudet  sur 
décret  du  conseil  d'État  du  21  avf 
1848;  Gaudry,  Législation  des  GuUei 
no  834  et  suivants.  —  Et  en  sens  ic 
verse  :  Avis   du  conseil    d'Etat  d 


21  avril  1839;  Décret  précité  à 
21  avril  1848;  article  de  M.  Auco( 
Revue  critique  de  Jurisprudence. 

HlLDEiMifiAND. 
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ÉGLISE  (ÉTATS  DE  l').  Pays  sou- 
iiis  à  la  puissauce  temporelle  du  Pape. 
^a  souveraiueté  du  Pape  sur  ces  États 
'est  formée  non  pas  subitement  et  d'un 
ioup,  mais  graduellement,  et  par  le 
oncours  de  circonstances  qui  étaient 
ellement  hors  des  calculs  humains  que 
3S  Papes,  furent  amenés,  sans  leur  coo- 
ération  personnelle,  à  cette  puissance 
3mporclle  et  n'auraient  pu  la  rejeter 
ins  de  graves  dommages  pour  l'Église 
t  la  religion. 

Tout  avait  préparé  depuis  des  siècles 
établissement  de  cette  souveraineté,  et 
le  était  fortement  enracinée  dans  le 
)1  de  l'histoire,  lorsque  quelques  actes 
olés  firent  apparaître  son  irréfragable 
'éexistence. 

Le  Pape,  ayant,  comme  tous  les  évê- 
les  de  l'empire  romain,  reçu  de  la 
^islation  impériale  une  part  impor- 
Qte  dans  l'administration  civile  pour 

bien  du   peuple,  devait  naturelle- 
3nt,  par  sa  position  même ,  acquérir 
us   ce  rapport  la  plus   grande    in- 
ence.  Cette  influence  fut  augmentée 
r  la  triste  situation  où  se  trouva  l'em- 
■e  d'Occident,  et  surtout  par  la  trans- 
ion  que  fit  Constantin  du  siège  de 
îipire  à  Byzance,  Rome,  après  le  par- 
;e  de  l'empire  par  Théodose,  n'étant 
tée  que  pendant  un  certain  nombre 
nuées  la  résidence  des   empereurs 
>ccident. 
>ttc  influence  des  Papes  fut  agran- 

encore  par  les  richesses  de  l'Église 
laiue,  dont  les  possessions  {patri- 
niumS.  Pétri),  étaient  répandues 
is  toute  l'Italie.  Le  Pape  fut  par  là 

en  état  de  venir  partout  au  secours 
nécessiteux,  de  sorte  que,  si  jamais 
)rincipe  que  les  biens  de  l'Église  sont 
patrimoine  des  pauvres  (1)  fut  vrai, 
ut  surtout  au  temps  de  Grégoire  le 
nd.  De  plus,  les  biens  de  lÉglise 
uèrent  au  Pape  le  moyen  de  défen- 

I  i*alrimoniumpai(pcmm.  Fuii.  Tliomas- 
f^et.  cl  nov.  Disc.  Ecclca.,  III,  3,  21). 
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dre  le  pays  contre  l'ennemi  du  dehors, 
c'est-à-dire  contre  les  Lombards,  qui 
s'étaient  introduits  en  Italie  depuis  568. 
Ceux-ci  avaient  de  plus  en  plus  avancé 
dans  la  conquête  de  la  péninsule  de- 
puis le  commencement  du  huitième 
siècle,  et  paraissaient  vouloir  mettre 
la  dernière  main  à  l'accomplissement 
de  leur  œuvre.  Les  empereurs  grecs  ne 
durent  la  conservation  de  leurs  posses- 
sions d^talie  qu'aux  efforts  que  firent 
les  Papes,  soit  pour  défendre  le  pays, 
soit  pour  négocier  la  paix. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  les  Papes 
étaient  devenus  les  protecteurs  de  l'Ita- 
lie centrale,  lorsque  Léon  III,  l'isau- 
rien,  monta  sur  le  trône  de  Byzance, 
en  717,  non   moins  illégalement   que 
beaucoup  de  ses  prédécesseurs.  Il  com- 
mença la  série  des  empereurs  iconoclas- 
tes.  La  persécution  qu'il  exerça   contre 
tous  ceux  qui,  fidèles  à  la  doctrine  de 
l'Église,  témoignaient  leur  respect  pour 
les  saints,  atteignit  aussi  le  Pape  Gré- 
goire II ,  et  c'était  cependant  le  Pape 
qui  avait  sauvé  l'autorité  de  l'empereur, 
sourd  à  toutes  les  remontrances,  d'une 
ruine  complète  dans  la  Pentapole,  dans 
l'Emilie  ,  dans  l'Exarcat  (1)  et  le  duché 
de  Rome,  ducatus  Roinanus  ,\oY^q\xQ 
l'insurrection  contre  l'empereur  éclata 
en  même  temps  que  l'invasion  des  Lom- 
bards dans  l'Exarcat. 

On  comprend  que,  dans  l'impuissance 
absolue  où  se  trouvait  l'empereur  de 
protéger  l'Italie  contre  les  Lombards,  les 
habitants  de  ces  contrées  s'attachèrent 
de  plus  en  plus  au  Pape,  leur  défenseur 
naturel.  C'est  ainsi  que  se  forma  insen- 
siblement la  souveraineté  des  Papes  sur 
la  ville  de  Rome,  sur  ses  environs,  puis 
sur  des  contrées  plus  éloignées.  En  mê- 
me temps  le  Pape  entrevit  clairement 
que  sa  puissance  ne  suffirait  pas  à  la 
lougife  contre  les  envahissements  des 
Lombards.  Il  fut  donc  nalurellement 


(1)  f^oij.  KxAuc.vr, 
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porté  à  chercher  à  son  tour,  dans  in- 
térêt de  TÉglise,  un  protecteur  capable 
de  le  garantir.  Le  Pape  Grégoire  III 
s'adressa  dans  ce  sens  à  Charles  Mar- 
tel (1),  qui  consentit  à  accorder  un  pro- 
tectorat qu'il  n'était  pas  encore  en  état 
de  réaliser. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  moment 
où  Zacharie  monta  sur  le  trône  ponti- 
fical, en  741.  Les  Lombards  s'étaient 
avancés  jusque  dans  les   environs  de 
Rome ,  lorsque  le  Pape  obtint  de  leur 
roi  Luitprand  un  armistice  et  la  restitu- 
tion des  villes  d'Orta,  de  Bomarzo,  de 
Bléra  et  d'Amélie.  L'année  suivante,  le 
roi  des  Lombards  ayant  envahi  l'Exar- 
cat,  le  Pape  obtint  encore  une  fois  un 
armistice  et  la  restitution  de  plusieurs 
villes,  entre  autres  Ravenne  et  Césène. 
Ainsi  l'urgence  des  circonstances,  la  né- 
cessité impérieuse,  et  non  l'ambition  des 
Papes,  amenèrent  la  nouvelle  situation 
qui  se  développa  sous  le  successeur  de 
Luitprand,  Rachis ,  et  obligea  les  Papes 
à  exercer  une  véritable  souveraineté. 
Finalement   la   domination    lombarde 
semblait,  sous  le   roi  Astolfe,  devoir 
s'étendre  sur  toute  l'Italie.  Les  empe- 
reurs grecs  étaient  plus  que  jamais  dans 
l'impuissance  de  fournir  aucun  secours, 
lorsque  Etienne  II  se  rendit  personnel- 
lement en  France  et  appela  le  roi  Pépin 
à  l'aide  des  populations  italiennes  sou- 
mises au  Pape.  Pépin  défit  les  Lombards 
dans  deux  campagnes  (754,  755),  et  pu- 
blia le  fameux  document  par  lequel  il 
donna  au  Pape  Ravenne,  l'Exarcat  et  les 
autres  villes  que  les  Lombards  avaient 
conquises  depuis  Luitprand.  Quoique 
cet  acte  fût  désigné  comme  une  donation, 
il  faut  cependant  remarquer  que,  d'après 
les  auteurs  contemporains ,  ce  fut  à 
proprement  dire  une  restitution. 

Ces  possessions  s'augmentèrent,  avec 
le  cours  des  siècles,  entre  autres  de  Bé- 
névent,  qui,  à  l'époque  de  Pépin,  était 

(1)  Foy.  Charles  Martel. 
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déjà  indépendant  du  royaume  des 
Lombards,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  régi  par  des  princes  héréditaires, 
vassaux  du  Pape,  et,  après  leur  extinc- 
tion (  1077),  par  des  gouverneurs  pon- 
tificaux. 

Une  acquisition  importante  fut  celle 
qui  résulta  de  la  donation  de  la  com- 
tesse Mathilde,  souveraine  de  Toscane 
(t  1115);  mais  il  fallut  une  longue 
lutte  avec  les  empereurs,  lutte  qui  dura 
jusqu'au  temps  de  Frédéric  II,  pour 
unir  aux  États  de  l'Église  quelques  frag- 
ments du  marquisat  de  Toscane. 

Grégoire  X  acquit  de  Philippe  III, 
roi  de  France,  le  comtat  Venaissin,  et 
son  successeur,  Nicolas  III,  conclut  avec 
le  roi  Rodolphe,  en  1278,  le  fameux 
traité  qui  reconnut  comme  parties 
inhérentes  des  États  de  l'Église  la  Ro- 
magne,  l'Exarcat,  les  domaines  de  la 
comtesse  Mathilde,  les  marches  d' An- 
cône,  Spolète  et  Comacchio.  Le  qua- 
torzième siècle  ajouta  au  comtat  Ve- 
naissin  une  nouvelle  possession  fran- 
çaise, celle  d'Avignon  (1).  Philippe  IV 


avait,  en  1290,  laissé  cette  ville  à  Char- 
les II,  roi  de  Naples.  Clément  V  y  éta- 
blit sa  résidence  en  1308  ou  1309.  Clé- 
ment VI  l'acquit,  en  1348,  à  prix  d'ar- 
gent, de  Jeanne  V%  reine  de  Naples. 

Les  Papes  avaient  eu  souvent  bien  de 
la  peine  à  conserver  leurs  possessions 
ou  à  se  faire  rendre  celles  qui  leur 
avaient  été  enlevées  durant  les  agita- 
tions de  la  guerre  ;  mais  peu  à  peu  ils 
parvinrent  à  reconquérir  ce  qui  leur 
avait  été  pris  ou  à  rentrer  dans  des  fiefs 
vacants.  C'est  ainsi  qu'en  1512  Jules  II 
se  soumit  Bologne;  en  1532,  Clé- 
ment VII,  Ancône;  en  1545,  Paul  lïl, 
Camarino  ;  en  1598,  Clément  VIII,  Fer- 
rare;  en  1636,  Urbain  VIII,  Urbin;  en 
1649,  Innocent  X,  Castro  et  Ronci-' 
glione. 

Le  dix-huitième  siècle  fut  nialheu- 

(1)  Foy.  Avignon. 


reux  pour  le  Saint-Siège  ;  on  lui  enleva 
plusieurs  villes  :  en  1768  Naples  prit  Bé- 
névent;  vingt  ans  plus  tard  cette  ville 
rompit  le  lien  féodal  qui,  depuis  LéonIX, 
l'unissait  au  Saint-Siège.  Napoléon 
acheva  lœuvre  du  morcellement  en  fai- 
sant enlever  le  Pape  et  en  prononçant, 
par  son  décret  de  1809,  la  complète 
abolition  des  États  de  l'Église. 
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venu  du  denier  de  saint  Pierre  eu  An- 
gleterre, et  l'on  connaît  toutes  les  con- 
troverses nées  de  la  levée  des  annates 
et  autres  droits  pontificaux. 

Cf.   sur  la  situation  actuelle  desÉtats 
de  l'Église,  l'article  Italie,  et,  sur  les 
origines  de  ces  Etats  ,  Orsi,  délia  Ori- 
glne  del  dominîo  e  délia  sovranità  de 
Fn  1  Q<  r:  I.  .        ^     ,  ?..""         .  .      j  ^^^^^^'^^  Pouteftci  sopra  gli  Stati  loro 
En  1815  le  congres  de  Vienne  (9  juin)     temporalmente  soggetti;CtmL  MoZ 
décida  la  restitution  au  Pape  des  mar-     menta  dominatiZs  Po^um^^^ 
ches  dAncone  et  de    Camarino ,  du    Co^,^  ^a.o/,,,,,,,  Kome,  17^^^^^ 
dttét     "T  ''  ''  Ponté-Corvo,     in-4°;  Gosselin,  ^..o  A//'  '/« ' 
des  LegatK)ns  a  l'exception  de  quelques  Uoym  âge  (Paris,  1845)  ma    lUZ 
portions  du  domaine  de  Ferrare,  sur    suiv.;  Phillips  /////.  S^^ 
a  rive  gauche  du  Pô.  Elles  restèrent    p.  215,  et  le  même,  D^Z^tm 
a   Autriche,  qui  eut  aussi  le  droit  d'oc    p.  37.  Sur  l'importance  de  a  que^i  on 
cuper  Ferrare  et  Comacchio.  Le  Pape    des  États  de  l'Église  pour  touL  Sse 
protesta  contre  cette  disposition,  corn-    ro,.^Alf.  Muzzarelli,  J^"  1  r~ 
mecontrela  perte  de  territoire  de  Fer-    raie  del  Papa,  Rome  1789      ontX 


rare,  du  comtat  Venaissin  et  de  celui 
d'Avignon. 

S'il  est  vrai  que  les  États  de  l'Église 
ne  lui  sont  pas  absolument  nécessai- 
res ,  puisqu'elle  fut  gouvernée  par  les 


bert,  Pie  IX  et  la  France  en  1849  et  en 
1859,  dans  le  Correspondant,  25  oc- 
tobre 1859,  p.  374.  Phillips. 

EGLISE   (FABRIQUE     DE    L').    Toute 

église  doit,  à  sa  fondation,  être  pourvue 


Pnnoc  ^o«Û  c.  A       i  .  v.6«'oo  uuii,  d  fca  lonuaiion,  être  pourvue 

S  :S     t«    rl\r  !!"?:    :^!-!--'  capitaux jm^eublef,  rare: 


il  est  certain  que  cette  possession  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  le 
bien  général  de   l'Église  ;   elle  assure 
l'indépendance  du  Pape  et  garantit  la 
liberté    des    relations    ecclésiastiques. 
Si  déjà  le  séjour   d'Avignon,  qui  ap- 
partenait  aux  Papes ,  prouve  combien 
la  liberté  de  l'Église  courait  de  dangers 
par  le  simple  voisinage    des  rois  de 
France,  combien  cette  liberté  ne  serait- 
elle  pas  plus  menacée  encore  dans  le 
cas  où  le  Pape  résiderait  sur  le  terri- 
toire d'un  souverain  temporel  dont  il 
serait  le  sujet?  En  outre  les  États  pon- 
tificaux fournissent  les  moyens  de  sub- 
venir à  une  foule  de  dépenses  néces- 
saires au  bien  général  de  l'Église,  aux- 
ïuelles  il  faudrait  que  les  princes  et  les 
nations  catholiques  contribuassent  di- 
•ectement;  l'on  sait  ce  qu'il  en  est  ad- 

U)  f^oy.  Catacombes. 


perpétuelles  ,  usufruits,  suffisants  pour 
assurer,  par  les  rentes  annuelles  de  cette 
dotation,  le  service   et  l'entretien  de 
l'église  et  la  subsistance  des  ecclésias- 
tiques qui  y   remplissent  leur  minis- 
tère (1).  Cette  dotation  originaire  peut 
être  augmentée  par  des  donations ,  des 
legs,  des  offrandes,  des  quêtes,  etc.,  etc. 
L'ensemble  des  biens  dont  une  église 
devient  ainsi   propriétaire   se  partage 
(abstraction  faite  de  la  distribution  an- 
cienne en  quatre  parts)  en  deux  masses  : 
l°La  masse  du  bénéfice  {beneficium 
écoles.),  composée  de  bâtiments  d'ha- 
bitation et  d'exploitation,  de  fonds  de 
terre,  de  dîmes,  de  rentes  foncières,  de 
capitaux,  dont  les  revenus  sont  destinés 
à  l'entretien  de  l'ecclésiastique    insti- 
tué  dans   cette    église,   dont  l'admi- 
nistration et  la  jouissance  lui  appar- 

(1)  Foy.  Dotation. 
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tiennent,  et   auxquels    s'ajoutent  en  l  laïques ,  et  des  aliénations  et  des  "P 
général  certains  revenus  casuels,  corn-    plications  arbitraires  les  avaient  dis 

b^"  _  ç    \  .-.       1^    i^,,^    Hpct  nation     Drimitiv 


me  les  honoraires  des  messes ,  les  of- 
frandes de  l'autel,  les  droits  d'étole,les 
quêtes,  etc.,  etc  (1); 

2»  La  masse  de  l'église  proprement 
dite,  dont  les  rentes  servent  à  couvrir 
les  dépenses  courantes  pour  le  vin,  la 
cire,  l'huile,  l'acquisition  et  le  renou- 
vellement des  vases  sacrés,  des  orne- 
ments ,  des  meubles  et  ustensiles  né- 
cessaires ,  et  notamment  l'entretien  or- 
dinaire et  extraordinaire  des  bâtiments, 
et  qui  se  nomme  la  fabrique  de  l'église, 
fabrica  ecclesix. 

Autrefois  on  mettait  de  côté  à  cette 
fin  une  part  déterminée,  ordinairement 
le  quart  des  revenus  de  l'église,  et  cette 
portion  est  déjà  appelée   fabrique,   fa- 
brica, par  les  Papes  Simplicius  et  Gé- 
lase  (2).  Cette  disposition  futmaintenue 
dans  les  cathédrales  et  les  collégiales, 
non -seulement  aussi   longtemps  que 
dura  la  vie  commune  dans  ces  églises , 
mais  encore  après  son  abolition;  on 
mit  constamment  de  côté  une  partie 
déterminée  des  revenus  pro  fabrica, 
servant  à  couvrir  les  dépenses    cou- 
rantes et  à  former  une  masse  destinée 
aux  frais  extraordinaires  du   culte  et 
aux  cas  imprévus  d'entretien  des  bâ- 
timents. Mais  en  général  à  cette  por- 
tion réservée  pro  fabrica  s'ajoutaient, 
dans  la  plupart  des  cathédrales  et  des 
collégiales,  d'autres  ressources  perma- 
nentes et  productives,  provenant  de  la 
munificence  des  évêques  et  des  chapi- 
tres, de  legs  et  donations,  de  quêtes  et 
d'un  casuel  destiné  ad  hoc. 

Le  sort  des  fabriques  était  beaucoup 
plus  incertain  dans  les  églises  parois- 
siales et  leurs  églises  affiliées  et  an- 
nexes. Des  circonstances  défavorables 
de  diverse  nature  avaient  fait  tomber 
une  foule  de  fonds  de  terre  et  de  dîmes 
ecclésiastiques   entre    les    naains    des 

(1)  Foy.  BÉNÉFICE. 

(2)  Osn.  2G,  27,  28,  c.  XII,  quœst.  2. 


traits    de   leur    destination    primitive 
et  spéciale  et  fait  employer  à  des  fins 
profanes.  Désormais  l'on  se  vit  obhgé 
d'attribuer  exclusivement  à  la  masse  du 
bénéfice  les  dîmes  subsistantes,  les  of- 
frandes de  l'autel,  les  quêtes  et  d'autres 
revenus  casuels  dont  autrefois  une  por- 
tion était  réservée  au  culte  et  à  l'entre- 
tien des  bâtiments.  Ces  fabriques  souf- 
frirent par  là  un  déchet  sensible  et  fu- 
rent restreintes  en  grande  partie  aux  fon- 
dations, donations  et  legs  faits  spéciale- 
ment  ^^ro  /•a6r2ca,età  quelques  produits  1 
casuels.  Parmi  ces  derniers  on  compta  , 
les  aumônes  déposées  dans  les  troncs  \ 
ou  recueillies  dans  la  bourse  des  quêtes  j 
pendant  les  offices,  quand  elles  n'avaient  | 
pas  une  autre  destination  spéciale  mar- 
quée ;  les  frais  d'inhumation  ,  c'est-à-  I 
dire  les  taxes  réglées  pour  les  cloches, 
les  ornements  ,  les  catafalques  ;  les  re- 
tenues traditionnelles  ou  légales  sur  les 
capitaux  des   fondations  annuelles  et! 
autres,  marquées  dans  les  rubriques  ^^ro 
paramentis,  luminaribus  etœdiflcus; 
le  produit  des  chaises  affermées ,  le  prix 
des  places  dans  les  cimetières  en  propor- 
tion de  la  part  que  prend  la  fabrique  à 
l'établissement  et  à  l'entretien  du  cime- 

tière. 

Mais  comme  souvent  ces  ressources 
suffisaient  à  peine  aux  nécessités  ordi- 
naires du  culte  et  à  l'entretien  courant 
des  bâtiments,  et  ne  suffisaient  nulle4 
ment  aux  constructions  ou  réparation^ 
plus  considérables  et  aux  besoins  ex- 
traordinaires ,   les  Décrétales ,   et  plus 
tard  le  concile  de  Trente,  ordonnèrent/ 
pour  les  cas  où  les  églises  paroissiale^^ 
ne  seraient  pas  en  état  de  supportei 
seules,  avec  les  rentes  destinées  à  la  fa- 
brique, les  frais  des  grandes  réparation} 
ou  de  nouvelles  constructions ,  à  toui 
ceux  qui  avaient  quelques  revenus  sui 
les  églises  à  réparer  et  à  tous  ceux  qu 

I  étaient  incorporés  à  ces  églises,  de  leu 
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venir  en  aide  pour  couvrir  les  frais  de 
ijatissc ,  les  premiers  en  proportion  de 
leur  revenu,  les  derniers  en  proportion 
de    leur  fortune  (1). 

De  tout  temps  on  confia,  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  de  î'évêque,  à 
des  administrateurs  institués  ad  hoc 
(membres  de  la  fabrique,  fabriciens), 
la  mission  de  veiller  à  la  rentrée  des 
rentes,  et  de  les  employer  à  satisfaire 
convenablement  aux  besoins  courants 
des  églises,  à  l'entretien  et  au  renou- 
vellement des  vases  et  des  ornements, 
à  la  conservation  des  bâtiments. 

Dans  les  temps  modernes  les  législa- 
tions civiles  ont  associé  les  communes 
à  cette  administration,  ou  transféré  à 
des  autorités  civiles  le  contrôle  et  la 
curatelle,  en  ne  laissant  aux  évêques 
qu'un  droit  restreint  de  surveillance  (2). 
—  En  France  on  trouve  dans  les 
temps  les  plus  reculés  l'institution  des 
fabriques,  c'est-à-dire  de  conseils  de  laï- 
ques intervenant  dans  l'administration 
des  affaires  temporelles  des  paroisses. 

Il  y  avait  autrefois  deux  classes  de  fa- 
briciens :  les  marguilliers  d'honneur 
ifabricatores)  et  les  marguilliers  comp- 
tables. 

Leurs  fonctions  étaient  électives.  L'é- 
lection n'appartenait  ni  au  seigneur  ni 
à  I'évêque,  mais  au  clergé  et  aux  lidèles. 
A  Paris  l'usage  s'était  introduit  de  faire 
nommer  les  marguilliers  nouveaux  par 
les  anciens. 

Les  fabriques  furent  abolies  par  les 
lois  révolutionnaires  des  2  nov.  1790 
10  février  1791,  19  août  1792,  24  août 
et  3  nov.  1793,  qui  enlevèrent  les  biens 
aux  églises  et  transportèrent  l'adminis- 
tration des  anciennes  fabriques  aux 
corps  municipaux. 

Lorsque  le  culte  catholique  fut  réta- 
blies institutions  abolies  reparurent. 
L'article  7  de  la  loi  du  28  germinal 

(1)  Foy.  Entretien  des  bâtiments. 

(2)  Foy.  Biens  ecclésiastiques.  Revenus 

ECCLÉSIASTIQUES. 
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an  X,  organique  du  Concordat,  est  ainsi 
conçu  :  «  H  sera  établi  des  fabriques 
«  pour  veiller  à  la  conservation  des 
«  temples  et  à  l'administration  des  au- 
«  mônes.  » 

En  exécution  de  cette  disposition,  et 
après  quelques  mesures  incomplètes 
prises  dans  un  arrêté  du  9  floréal  an  XI 
et  un  décret  du  7  thermidor  an  XI,  qui 
restituait  aux  fabriques  les  biens  non 
aliénés  des  anciennes  églises,  une  loi 
complète  devint  nécessaire,.  En  consé- 
quence, un  décret  du  30  déc.  1809, 
modifié  en  quelques  points  par  l'ordon- 
nance du  12  janvier  1825,  organisa  les 
fabriques  reconstituées.  Nous  examine- 
rons successivement  la  constitution  et 
les  attributions  des  fabriques.  Nous  di- 
rons ensuite  quelques  mots  de  la  nature 
et  de  l'étendue  de  leur  droit  de  pro- 
priété. 

Organisation  des  fabriques.  Les 
fabriques  sont  établies  dans  les  paroisses 
principales  et  les  chapelles  érigées  pour 
toute  une  commune.  Les  simples  an- 
nexes, accordées  pour  l'utilité  de  quel- 
ques particuliers ,  n'ont  point  de  fabri- 
que (ordonnance  du  12  janvier  1825; 
lettre  du  ministre  des  cultes  du  21  mai 
1833). 

Les  conditions  indispensables  d'éligi- 
bilité aux  fonctions  de  fabriciens  sont  : 
1°  d'être  Catholique,  2°  d'être  domici- 
lié dans  la  paroisse.  Le  décret  ajoute 
que  les  fabriciens  doivent  être  choisis 
parmi  les  citoyens  notables.  Ce  dernier 
mot  est  évidemment  tout  relatif  et 
laisse  une  certaine  latitude.  Il  exige  au 
moins  une  entière  honorabilité.  Le  dé- 
cret n'indique  aucune  condition  d'âge. 

Un  mot  maintenant  de  quelques  in- 
compatibilités. Le  maire  de  la  com- 
mune ne  peut  être  nommé  fabricien, 
puisqu'il  est  de  droit  membre  du  con- 
seil de  fabrique  (ordonn.  du  12  jan- 
vier 1825,  art.  4).  La  question  discutée 
pour  l'adjoint  au  maire  a  été  tranchée, 
par  une  décision  du  conseil  d'État  du 
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8  octobre  1840,  dans  le  sens  de  la  com- 
patibilité. Il  y  a  aussi  controverse  sur 
la  question  de  savoir  si  un  ecclésiastique 
attaché  à  la  paroisse  peut  être  fabri- 
cien  ;  l'esprit  de  la  loi  actuelle  ne  sem- 
ble pas  l'autoriser. 

Le  nombre  des  fabriciens  dans  cha- 
que paroisse  ou  succursale  est  déterminé 
par  celui  des  habitants.  Il  est  de  cÎ7iq 
conseillers  élus  pour  les  paroisses  au- 
dessous  de  5,000  âmes  et  de  neuf  ^^om 
celles  dont  la  population  dépasse  ce 
chiffre.  Il  faut  y  ajouter,  dans  les  deux 
cas,  le  maire  et  le  curé  ou  desservant, 
membres  de  droit.  Le  conseil  est  donc 
toujours  composé  de  sept  personnes 
dans  les  petites  paroisses  et  de  onze  dans 
les  grandes  (art.  3). 

Lorsqu'une  paroisse  est  nouvellement 
érigée,  la  première  nomination  des 
membres  de  la  fabrique  appartient  à  l'é- 
vêque  et  au  préfet.  Dans  les  paroisses 
de  cinq  conseillers  l'évêque  en  nomme 
trois  et  le  préfet  deux  ;  dans  celles  de 
neuf  conseillers  cinq  sont  nommés  par 
l'évêque,  quatre  par  le  préfet. 

La  fabrique  ainsi  constituée  se  renou- 
velle, ou  par  des  élections  triennales,  ou 
par  suite  de  décès  et  de  démissions. 

Les  membres  sortants  ne  peuvent 
être  réélus. 

L'élection  se  fait  par  les  membres 
restants,  y  compris  le  maire  et  le  curé, 
dans  la  séance  du  trimestre  d'avril,  le 
jour  de  la  Quasimodo. 

La  révocation  des  conseils  de  fabri- 
que appartient  au  ministre. 

Fonctionnement  et  attributions. 
Le  corps  de  fabrique  se  divise  en  deux 
parties  :  1°  le  conseil,  composé  de  tous 
les  fabriciens;  2o  le  bureau,  formé  de 
plusieurs  membres  de  la  fabrique,  spé- 
cialement connus  sous  le  nom  de  mar- 
guilliers. 

T.  Conseil  de  fabrique.  —  Nous  con- 
naissons déjà  la  composition  de  ce  con- 
seil, qui  réunit  tous  les  fabriciens. 
Ses    assemblées    ordinaires  doivent 
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avoir  lieu  le  dimanche  de  Quasimodo, 
et  les  premiers  dimanches  de  juillet, 
octobre  et  janvier  (art.  10  du  décret). 
Une  séance  ordinaire  ne  peut  être 
prorogée  au  dimanche  suivant  que  lors- 
que l'examen  des  comptes  du  trésorier 
le  demande  (art.  84). 

En  outre,  le  conseil  peut  s'assembler 
extraordinairement ,  sur  l'autorisation 
de  l'évêque  ou  du  préfet ,  lorsque  l'ur- 
gence des  affaires  et  quelques  dépenses 
imprévues  l'exigent  (art.  10). 

Les  attributions  du  conseil,  qui  ne 
peut  s'immiscer  dans  la  gestion  de  la 
fabrique,  confiée  au  bureau,  sont  les 
suivantes  : 

1"  Le  conseil  procède  aux  renou- 
vellements partiels  et  aux   remplace- 
ments    partiels    de    ses     membres  ; 
2°  il  examine  et  discute  le  budget  de 
la  fabrique ,  qui  ne  devient  exécutoire 
que    par    l'approbation   de    l'évêque; 
3°  il  examine  le  compte  annuel  du  tré- 
sorier,  sur  le    rapport   du    bureau; 
4°  il  délibère  sur  l'emploi  des  fonds  de  la 
fabrique,   et  autorise  les  dépenses  ex- 
traordinaires excédant  50  francs  pour 
les  petites  paroisses  et  100  francs  pour 
les  grandes  ;  5«  il  délibère  sur  les  procès 
à  entreprendre  et  à  soutenir,  et  autorise 
le  trésorier  à  agir  en  son  nom  ;  6°  il  dé- 
libère sur  les  acquisitions ,  aliénations  et 
échanges;  en  matière  immobilière  la 
délibération  doit  être  approuvée  par  l'é- 
vêque diocésain  et  rendue  exécutoire 
par  une  ordonnance  (art.  62)  ;  7°  il  déli- 
bère sur  les  baux ,  emphytéotiques  ou 
non ,  excédant   neuf  ans  ;  8°  et  géné- 
ralement il  délibère  sur  tous  les  objets 
excédant    les     bornes    de    l'adminis- 
tration ordinaire  des  biens  de  mineurs 

(art.  12). 

II.  Bureau  de  la  fabrique.  —  Le 
bureau  se  compose  ,  outre  le  curé', 
membre  de  droit,  de  trois  personnes  : 
le  président,  le  secrétaire  et  le  tré- 
sorier. 

Ces  trois  membres  sont  nommés  par 
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\o  conseil,  avec  renouvellement  annuel 
'!>  l'un  des  trois.  Ils  prennent  spéciale- 
;;]cnt  le  nom  de  marguilliers.  Il  y  a  in- 
compatibilité pour  les  parents  et  alliés, 
jusqu'au  degré  d'oncle  et  de  neveu,  de 
siéger  dans  le  même  bureau. 

Ce  sont> les  marguilliers  qui  se  répar- 
tissent entre  eux  les  fonctions  de  pré- 
sident, de  secrétaire  et  de  trésorier. 

Le  bureau,  sous  la  direction  duquel 
délibère  le  conseil,  a,  en  outre,  des  at- 
tributions bien  distinctes. 

Il  exécute  les  délibérations  du  conseil 
de  fabrique. 

Il  agit  seul  comme  pouvoir  adminis- 
tratif, dans  les  cas  déterminés  par  la  loi, 
et,  en  général,  pour  tout  ce  qui  n'excède 
pas  les  bornes  de  l'administration  ordi- 
naire des  biens  de  mineurs.  —  II  régit 
et  administre  les  immeubles  (art.  60); 
mais  l'administration  mobilière  est  son 
attribution  principale.  C'est  lui  qui  pour- 
voit aux  dépenses  ordinaires  du  culte  et 
fournit  les  objets  nécessaires  à  l'exercice 
du  rite. 

Enfin  le  bureau  prépare  la  plupart  des 
délibérations  du  conseil  par  ses  proposi- 
tions et  ses  rapports. 

Il  nomme  et  révoque  les  employés  laï- 
ques de  l'Église  :  organiste,  sonneurs, 
bedeaux,  suisses,  etc. 

Chaque  marguillier  a  en  outre  des  de- 
voirs spéciaux.  Le  titre  du  président 
et  du  secrétaire  indique  suffisamment 
la  nature  de  leurs  attributions.  Celles 
du  trésorier  méritent  une  mention  à 
part. 

Le  trésorier  est  chargé  du  recouvre- 
ment, de  la  conservation  et  de  l'emploi 
des  fonds  de  la  fabrique. 

C'est  lui  qui  perçoit  les  loyers  et  re- 
venus des  immeubles,  ainsi  que  les  au- 
tres revenus  de  TÉgiise,  par  exemple  : 
le  produit  du  prix  des  chaises,  des  quê- 
tes, des  troncs,  des  dons  manuels,  des 
donations,  des  legs,  des  cierges,  des 
droits  sur  les  inhumations,  des  supplé- 
ments, des  communes, 
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Le  trésorier  fait  au  nom  de  la  fabri- 
que les  dépenses  ordinaires  et  extraor- 
dinaires portées  au  budget. 

Tous  les  trimestres  il  verse  l'excédant 
des  recettes  dans  la  caisse  de  la  fabri- 
que, caisse  dont  les  trois  clefs  sont  entre 
les  mains  du  curé,  du  président  et  du 
trésorier. 

Tous  les  trois  mois  également  il  éta- 
blit sa  comptabilité  par  un  bordereau. 
Il  rend  annuellement  ses  comptes  au 
conseil  de  fabrique.  Lorsque  ce  compte 
n'est  pas  approuvé  et  qu'il  s'élève  une 
difficulté  à  ce  sujet,  elle  est  jugée  par  les 
tribunaux  ordinaires. 

Sa  responsabilité  est  rigoureuse.  Il 
est  contraiguable  par  corps,  mais  non 
soumis  à  l'hypothèque  légale,  d'après 
l'opinion  générale  des  auteurs. 

Indépendamment  de  ses  fonctions  de 
comptable  le  trésorier  a,  en  outre,  des 
attributions  administratives.  C'est  lui 
qui  représente  la  fabrique  comme  être 
moral.  Il  fait  en  son  nom  les  actes  con- 
servatoires, même  en  matière  immobi- 
lière. Il  agit  en  justice  pour  elle  sur 
l'autorisation  du  conseil.  C'est  en  sa 
personne  que  les  tiers  doivent  assigner 
la  fabrique. 

Droits  de  propriété  des  fabri- 
ques. La  fabrique,  corps  moral,  distinct 
des  individus  qui  la  composent  et  de 
l'église  même,  est  capable  d'acquérir  et 
de  conserver. 

La  loi  reconnaît  ce  droit,  et  elle  a  en 
fait  reconstitué  la  propriété  des  fabri- 
ques par  la  restitution  des  biens  non 
aliénés  confisqués  par  les  lois  révolu- 
tionnaires (décret  du  27  thermidor 
an  XI). 

Les  fabriques  sont  propriétaires  de^ 
meubles  et  d'immeubles. 

Leur  propriété  immobilière  se  com- 
pose- principalement  des  églises  et  de 
leurs  accessoires  immobiliers.  (IVous 
ayons  déjà  examiné  la  nature  particu- 
lière de  ce  droit  de  propriété  des  églises. 
P"o?/.  Bâtiments  ecclésiastiques.  ) 
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Les  presbytères  sembleraient  aussi  de-  1 
voir  faire  partie  de  la  propriété  des  fa- 
briques, et  la  Cour  de  cassation  en  a 
jugé  ainsi;  mais  la  jurisprudence  ordi- 
naire du  conseil  d'État  attribue  les  pres- 
bytères aux  communes. 

Les  cimetières  sont  en  général  des 
propriétés  communales.  {Voyez.  Cime- 
tières.) 

En  dehors  de  ces  propriétés,  dont  la 
destination  se  rapporte  plus  ou  moins 
directement  à  l'exercice  du  culte,  les  fa- 
briques peuvent  acquérir  et  conserver 
des  biens  de  nature  ordinaire ,  mai- 
sons, bois,  champs,  mines,  etc.,  qui 
sont  loués  ou  affermés. 

En  fait  de  meubles  la  fabrique  pos- 
sède le  mobilier  des  églises,  et,  en  ou- 
tre, les  rentes,  titres  de  créance,  etc., 
ou  autres  valeurs  dont  elle  a  acquis  la 
propriété. 

Elle  a,  en  outre,  ses  deniers  casuels 
(quêtes,  offrandes,  pain  bénit,  cérémo- 
nies funèbres,  mariages,  baptêmes,  etc.), 
dont  une  certaine  part  est  réservée  au 
curé. 

Nous  avons  vu  quelle  est  la  part  de  la 
fabrique  dans  la  disposition  et  l'admi- 
nistration de  ces  divers  biens. 

L'autorité  administrative  supérieure 
intervient  en  outre  tant  pour  les  acqui- 
sitions {voyez  sur  ce  point  Fonda- 
tions et  Donations  pieuses)  que 
pour  les  aliénations  et  échanges  {voyez 
supra). 

La  fabrique  peut  ester  en  justice  ; 
elle  y  est  représentée  par  son  trésorier  ; 
mais  cette  action  est  soumise  à  la  con- 
dition indispensable  de  l'autorisation 
préliminaire.  Cette  autorisation,  sur  la- 
quelle délibère  le  conseil  de  fabrique,  est 
accordée  ou  refusée  par  décision  du 
conseil  de  préfecture ,  sauf  recours  au 
conseil  d'État.  Les  actions  à  intenter  par 
des  tiers  contre  les  fabriques  sont  sou- 
mises aux  mêmes  formalités  que  celles 
à  intenter  contre  les  communes. 
Telles  sont,sommairement  résumées, 


les  principales  dispositions  de  nos  lois 
sur  les  fabriques. 

Bibliographie  :  Voyez  Gaudry,  Légis- 
lation des  Cultes,  t.  II  et  IIl  ;  Vuille- 
froy.  Culte  catholique  ;  Caré,  Gouver- 
nement des  Paroisses;  Affre,  Admi- 
nistration des  Paroisses;  Collection 
Journal  des  Fabriques. 

Permaneder. 

ÉGLISE    (foi    et   doctrine    DE   l'). 

Trois   questions  sont  à  résoudre  lors- 
qu'il s'agit  de  la  foi  de  l'Église. 

1°  Quel  est  l'objet  de  la  foi  de  l'Église? 
La  réponse  est  fort  simple.  La  foi  a  pour 
objet  les  révélations  immédiates  de  Dieu 
ou  les  vérités  que  ces  révélations  ont 
fait  connaître.  Quand  nous  disons  les 
révélations  immédiates  de  Dieu,  nous 
entendons  non  les  révélations  de  fait, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  contenue^ 
dans  les  œuvres  de  Dieu  en  ce  monde, 
tel  qu'il  est  et  se  maintient ,  mais  les 
révélations  que  Dieu  a  faites  en  pa-, 
rôles,  dans  des  termes  arrêtés,  par 
des  explications  déterminées ,  immé- 
diatement à  l'esprit  pensant  et  rai- 
sonnable de  l'homme.  La  teneur  de  ces 
révélations  constitue  les  vérités  absolu 
ment  religieuses.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
cette  vérité  suprême  ou  n'est  pas  en  rap. 
port  intime  avec  elle  n'appartient  pas  i 
la  teneur  de  la  foi  de  l'Église  et  n'a  pai 
été  l'objet  d'une  révélation  divine  im- 
médiate. 

2«  Comment.  l'Église  est-elle  parve 
nue  à  la  connaissance  de  ces  révélation 
divines  et  des  vérités  qu'elles  renfer 
ment?  Naturellement,    par   l'apercep 
tion  de  la  parole  de  Dieu  se  manifestan 
dans  des    formes  déterminées.   Il  es 
inexact  de  dire  que  l'Église  a  reçu  cfi 
qu'elle  croit  ou  sait  par  la  foi  des  Proj 
phètes  et  des  Apôtres ,  à  qui  ces  révéj 
lations  ont  été  faites  ;  car  cela  suppos( 
une  idée  qui  est  essentiellement  fausse 
savoir  que  les  Prophètes  et  les  Apôtre^ 
sont  autre  chose  que  l'Église. 
Ceux-là  forment  l'Église  à  qui  on 


ÉGLISE   (FOI   ET 

été  faites  les  révélations  immédiates  de 
Dieu  et  qui  par  là  sont  rétablis  dans 
l'union  avec  Dieu,  troublée  à  son  ori- 
gine ;  mais  ces  hommes  se  distinguent 
en  deux  classes  :  la  première  classe  se 
compose  de  ceux  qui  entendent  eux- 
mêmes  oy  immédiatement  Dieu  par- 
lant, se  révélant;  la  seconde,  de  ceux 
qui,  instruits  par  les  premiers/ont  appris 
à  connaître  médiatement  les  révélations 
divines  ;  celle-là  constitue  l'Église  primi- 
tive, celle-ci  l'Église  postérieure.  Expli- 
quons-nous. A  strictement  parler,  Dieu 
ne  s'est  révélé  qu'une  fois  et  d'une  seule 
manière,  par  et  dans  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
l'Homme-Dieu ,  a  communiqué  claire- 
ment et  intelligiblement,  par  des  faits  et 
des  paroles,  les  explications  nécessaires 
3u  genre  humain.  Les  hommes  qui  ont 
întendu  et  compris  ce  Dieu  se  révélant 
■orment  l'Église,  et  la  foi  qu'ils  ont  eue 
3n  ce  Christ  et  la  certitude  religieuse 
p'ils  ont  acquise  conformément  à  cette 
bi  constituent  la  foi  et  la  certitude  de 
'Église.  Lorsqu'ils  annoncèrent  ce  qu'ils 
ivaient  entendu,  et  que  ceux  qui  les  en- 
endirent  leur  accordèrent    croyance, 
eur  foi  et  leur  conviction  passèrent  en 
!eux-ci  ;  la  foi  de  l'Église  se  propagea, 
t  l'Eglise  elle-même  se  perpétua  et  de- 
int  permanente.  Ceux  qui  entendent 
t  croient  aujourd'hui  forment  l'Église, 
omme  ceux  qui  entendirent  le  Christ 
iii-même. 
Cependant  cela  ne  suffit  pas  encore, 
/existence  du  genre  humain  après  le 
éché  étant  fondée  dans  le  Christ,  et 
3ute    l'histoire  antérieure   au    Christ 
'étant  que  le  développement  de  l'hu- 
lanitéparet  pour  le  Christ,  la  Révéla- 
on  divine  donnée  avec  le  Christ  re- 
lonte  nécessairement  à  toute  l'histoire 
Dtérieure  au  Christ. 
L'humanité  antérieure  au  Christ  a 
écessairement  participé  à  la  Révéla- 
on   divine,  et   toute   révélation   qui 
Il  a  été  faite   a   été  une  Révélation 


DOCTRINE  DE  l')  333 

chrétienne.   Dès  que  cette  Révélation 
est  comprise,   dès  qu'elle  donne  une 
conviction,   cette  conviction  est  chré- 
tienne. Les  Pères  de  l'Église  ont  dit 
avec    raison  :  Si  les  hommes,   avant 
Jésus  -  Christ ,   même  les  païens,  ont 
possédé   quelque  vérité,  elle  ne  leur 
appartient  pas,  elle  appartient  aux  Chré- 
tiens. On  sait  que  la  Révélation  immé- 
diate, consistant  en  paroles,  en  idées  dé- 
terminées ,  n'a  été  le  partage  que  d'un 
petit  nombre  d'hommes  ;  ce  furent  les 
Patriarches,  Moïse  et  les  Prophètes.  En 
ce  sens  qu'ils  ont  entendu  immédiate- 
ment Dieu  se  révélant  à  eux,  ils  sont, 
malgré  toutes  les  différences  ,  sembla- 
bles   à    ceux  qui    furent  en  rapport 
direct   avec  le   Christ.   Mais    comme 
toutes  les  révélations  qui  leur  ont  été 
faites  provenaient  du  Christ  et  ont  eu 
leur  complément  dans  le  Christ  visi- 
blement manifesté  sur  la  terre,  elles 
ne  peuvent  être  considérées  à  part,  et 
s'identifient  pour  nous  avec  celles  qui 
ont  manifesté  Dieu  dans  le  Christ  per- 
sonnel et  ont  formé  l'Église  primitive, 
c'est-à-dire    l'Église   visible.    Si  nous 
avons  dit  plus  haut  que  cette  Église  est 
devenue  permanente  par  cela  que  ceux 
qui  ont  entendu  le  Christ  ont  propagé 
ce  qu'ils  ont  entendu  et  appris,  ont  trou- 
vé croyance,  et  ont  ainsi  transmis  leur 
conviction  et  la  foi  primitive  de  l'É- 
glise à  d'autres,  il  faut  ajouter  que  la 
fonction  de  transmettre  la  foi  de  l'É- 
glise à  d'autres  supposait   le  pouvoir 
et  l'autorisation  de  le  faire.  Ce  pou- 
voir, on  le  sait,  fut  donné  aux  Apôtres, 
et  on  comprend  de  soi  qu'il  faut  qu'il 
reste  permanent  dans  l'Église  (l).    Si 
donc  la  foi  de  l'Église  est  celle  qui  fut 
d'abord    l'apanage    des    Apôtres,    qui 
passa  d'eux  à  leurs  successeurs  immé- 
diats'dans  la  hiérarchie,  et  ainsi   de 
suite  à  tous  les  membres  de  l'Église, 
ou  autrement  si  cette  foi  est  la  v'érité 

(1)   Foy.  ÉGLISE  CHRÉTIENiNE. 
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que  reconDurcTit  d'abord  les  Apôtres 
dans  leur  commerce  direct  avec  le  Sei- 
gneur, on  demande  comment  cette  pro- 
pagation s'est  faite,  comment  cette 
transmission  a  eu  lieu.  De  là  notre 
troisième  question  • 

3°  Comment  peut-on  reconnaître  la 
foi  de  l'Église?  Comment  peut-on  sa- 
voir d'une  manière  certaine  en  quoi 
consiste  la  croyance  chrétieime  ?  Cette 
question  est  identique  avec  celle  qui 
demande  comment  l'Église  manifeste 
sa  foi,  comment  elle  exprime  ce  qu'elle 
croit;  car  la  foi  de  l'Église  n'est  con- 
nue et  reconnue  que  lorsqu'elle  est 
devenue  doctrine  de  l'Église.  Or  cette 
foi  s'exprime  actuellement  et  par  le 
fait  dans  la  constitution,  la  vie,  le 
culte,  la  discipline  de  l'Église.  Si,  par 
exemple,  nous  voyons  que  le  Christ  est 
adoré  dans  l'Église,  nous  savons  par  là 
même  que  l'Église  croit  en  la  divinité 
du  Christ;  si  les  fidèles  confessent  leurs 
péchés  aux  prêtres  pour  en  recevoir  l'ab- 
solution et  être  réconciliés  avec  Dieu, 
nous  reconnaissons  que  l'Église  croit 
que  le  Christ  a  donné  aux  prêtres  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  en  son 
nom,  etc.  Mais  l'Église  exprime  encore 
beaucoup  plus  clairement  et  plus  net- 
tement sa  foi  par  ses  paroles  et  sa  doc- 
trine, ce  qu'elle  fait  en  enseignant  soit 
les  siens,  soit  ceux  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  encore.  Là  il  s'agit  de  distin- 
guer entre  l'Église  primitive  et  l'Église 
postérieure. 

L'Église  primitive  professe  tout  sim- 
plement ce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu;  elle 
parle  la  conviction  qui  s'ost  formée  en 
elle  par  l'histoire  du  Seigneur  ;  les 
Apôtres  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu,  et,  enseignés  par  Dieu  même, 
ils  expliquent  l'histoire  qu'ils  ont  ra- 
contée en  faisant  connaître  les  vérités 
révélées  qu'elle  renferme.  Nous  savons 
que  les  Apôtres  ont  donné  ces  narra- 
tions non-seulement  de  vive  voix^  mais 
par  écrit ,  comme  déjà  l'avaient  fait 


Moïse  et  beaucoup  de  Prophètes  avant 
eux.  L'Église  postérieure  a  la  même 
mission  et  le  même  moyen  de  s'eaj 
acquitter.  Les  successeurs  des  Apôtres, 
à  travers  tous  les  siècles,  annoncent  de 
la  même  manière  que  les  Apôtres  ce 
qu'ils  en  ont  appris  et  enseignent  tout 
comme  eux  en  quoi  consiste  leur  foi. 
Cette  révélation  de  la  croyance  de  l'É-  j 
glise  se  fait  ainsi  de  vive  voix  et  par 
écrit.  En  outre  ,  il  y  a  deux  moments 
dans  l'Église  postérieure  qui  ne  se  pré- ^ 
sentent  pas  dans  l'Église  primitive.  D'a- 
bord les  successeurs  des  Apôtres  eurent 
à  conserver  intact  ce  que  ceux-ci  leur  \ 
avaient  transmis  ;  ensuite  ils  eurent  à 
expliquer  exactement  la  doctrine  orale 
et  écrite  des  Apôtres.  On  sait  avec 
quelle  conscience  et  quelle  sollicitude 
l'Église  a  rempli  la  première  de  ces  mis- 
sions; comment,  depuis  l'origine  jusqu'à 
ce  jour,  elle  a  conservé  dans  leur  in- 
tégrité les  écrits  laissés  par  les  Apôtres 
(et  les  Prophètes)  et  les  a  toujours 
considérés  comme  les  documents  les 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques 
de  la  science  sacrée  de  l'Eglise  (1). 
On  sait  qu'elle  s'est  également  bien, 
acquittée  de  la  seconde  mission ,  de 
telle  sorte  que  la  doctrine  actuelle  de 
l'Église  exprime  absolument  la  même 
foi  que  celle  des  Apôtres,  la  même 
conviction  que  celle  que  la  Révélation 
divine  a  produite  dans  les  Apôtres  par.) 
le  Christ. 

Toutefois,  par  rapport  à  cette  se-i, 
conde  mission  s'élève  cette  grave  ques-| 
tion  :  Comment  l'Église  doit-elle  ensei-ii 
gner  de  manière  à  être  crue  et  recon- 
nue? en  d'autres  termes,  comment 
démontre-t-on  que  la  conviction  expri- 
mée par  la  doctrine  de  l'Église  est  iden- 
tique avec  la  conviction  des  Apôtres  ? 
Tout  simplement  par  la  comparaison. 
Mais  cela  ne  satisfait  pas  le  fidèle.  Il 
faut  en  outre  que  l'Église  démontre 

(1)  Foy.  Intégrité. 


que  sa  conviction  a  été,  depuis  les 
Apôtres,  sans  interruption  et  sans  chan- 
gement, celle  de  l'Église.  Mais  com- 
ment, par  qui,  de  quelle  manière  ?  On 
dit  bien  :  par  la  hiérarchie,  organe  des- 
tiné à  conserver  dans  son  intégrité  et  à 
exposer  dans  sa  vérité  la  foi  apostolique. 
Cela  ne  suffit  pas,  quoique  cela  soit  vrai; 
il  faut  donc  aller  plus  loin,  et  l'on  ajoute  ' 
par  lesévêques  réunis  en  un  concile  uni 


ncut  un  concile  universel  que  lorsque 
e  Pape  les  a  convoqués  et  préside  leur 
éunion,  il  est  plus  juste  de  dire  :  parle 
'ape  uni  aux  évêques  assemblés  autour 
le  lui.  Quant  au  détail,  et  notam- 
nent  quant  à  la  question  de  savoir  si 
3  Pape  est  infaillible ,  si  le  Pape  est 
u-dessus  ou  au-dessous  du  concile 
niversel ,  votj.  l'article  Église  chré- 

lENNE. 

Comme  ce  n'est  pas  seulement  la  doc- 
'ine  de  l'Église,  mais  encore  le  fait  de 
m  existence,  qui  est  l'expression  de  la 
'i  de  l'Église,  on  doit  ajouter  qu'il  faut 
laintenir  et  respecter  les  vérités  qui  ont 
ouvé  leur  expression  dans  le  fait  de 
itte  existence ,  de  même  que  celles  qui 
it  été  exprimées  dans  la  doctrine; 
ais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  re- 
>nnaître  avec  une  entière  certitude  si 
lie  ou  telle  vérité  a  été  réellement 
primée  dans  la  vie  de  l'Église,  dans  le 
Ite,  dans  la  discipline,  etc.,  etc.,  et 
îst  pourquoi  il  faut  de  grandes  prê- 
tions lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître 
foi  de  l'Eglise  d'après  la  réalité,  c'est- 
dire  d'après  les  faits. 
Il  resterait  à  démontrer  que  la  doc- 
ne  de  l'Église  est  identique  avec  celle 
s  Apôtres,  même  lorsqu'elle  s'en  dis- 
gue  par  la  forme  et  l'expression,  ou, 
me   manière  plus  générale,  que  les 
>yances  actuelles  de  l'Église,  de  quel- 
e  manière  qu'elles  soient  exprimées, 
it  identiques  avec  les  croyances  pri- 
tives  de  l'Église  et  sont  toujours  la 
Ite  divinement  révélée  ;  mais  l'article 
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Histoire  des   Dogmes  résout  cette 
question. 

Cf. ,  en  général ,  les  articles  Dog- 
me, Dogmatique,  Dogmes  (histoire 
des). 

Mattes. 
eglise  grecque. 

I.  Controverse  avec  l'Église  latine 
et  schisme.  -  Byzauce  dut  sa  gloire  et 
son  nouveau  nom  de  Constantinople  (I) 


•ersel.  Mais,  comme  les  évêques  ne  for-  i     Const^^^^^^^^^  IT  ^^^~^'^^Pl^  (ï) 
lient  un  concile  universel  au.,  \nr.n...    '  T^^'l'^^i'^  '"  Grand  (2).  Siméon  Mé- 


taphraste,  Georges  Gédrénus  et  Siméon 
de  Thessalonique  (3)  placent  l'érection 
du  siège  épiscopal  de  Byzance  au  temps 
de  Sévère  et  de  Caracalla,  au  commen- 
cement du  troisième  siècle;  mais    la 
Chronique  d'Alexandrie  et  la  Chrono- 
graphie   de  l'abbé  Théophanes  (4)   se 
prononcent  pour  un  temps  postérieur, 
et  désignent  comme  premier  évêque 
de  Constantinople  Métrophanes ,  sous 
Constantin  le   Grand,  vraisemblable- 
ment de  307  à  317.  Ces   témoignages 
sont  d'autant  plus  dignes  de  foi  qu'ils 
datent  d'un  temps  antérieur  à  Photius, 
ce  que  Baronius  (5)  tire  d'un  ancien 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  vaticane, 
vraisemblablement   du  sixième  siècle! 
Une  série   d'évêques  de   Byzance  qui 
mérite  à  peine  une  mention  est  celle 
qui,  commençant  avec  l'Apôtre  André, 
compte  plus  de  vingt  évêques  jusqu'à 
Métrophanes.  Elle  avait  été  puisée  par 
plusieurs  historiens  grecs  dans  les  écrits 
interpolés  de  Dorothée,  prêtre  ou  évê- 
que de  Tyr,  pour  donner  l'apparence 
d'une  origine  apostolique  à  l'Église  de 
Constantinople  (6).  Byzance,  étant  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Thrace  et  dans 
la  province  d'Europe,  fut  et  resta  su- 


(1)  Foy.  Constantinople. 

(2)  Fqy.  Constantin  le  Grand. 

(3)  LeQuion,  Oricns  christ.,  in  quatuor  pa- 
triarchatus  digestus.  Par.,  1740,  t.  I,  p.  10-12. 

(û)  Byzant.   Hist.  script.,   éd.  Venct.,  1729, 
t.  IV,  p.  224  ;  t.  VI,  p.  8. 

(5)  ^nnal.  ecc!.,  ad  ann.  53G,  n.  G0-G2. 

(6)  Le  Quien,  Oriens^  t  I,  p.  190-205. 
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bordonnée  au  métropolitain  d'Héraclée 
jusqu'à  ce  que  l'importance  religieuse 
de  Constantinople  augmenta  en  pro- 
portion de  son  importance  politique 
comme  siège  de  l'empire  d'Orient,  et 
que  le  second  concile  universel  de  Cons- 
tantinople, de  381  (can.  2),  accorda  à 
l'évêque  de  cette  ville  le  premier  rang 
après  le  Pape  de  Rome.  On  vit,  dès  ce 
concile,  de  la  part  de  beaucoup  d'évê- 
ques  d'Orient ,  des  traces  de  jalousie 
contre  les  Occidentaux.  Ils  rendirent 
vains  les  nobles  efforts  faits  par  Gré- 
goire de  Nazianze  pour  rendre  la  paix 
à  l'évêque  d'Antioche. 

Le  décret  du   second  concile   uni- 
versel que  nous  venons  de  citer  ne  fut 
reconnu   ni    par    l'Eglise  romaine  ni 
par  celle  d'Alexandrie  ;  il  fut  confirmé 
au  concile  de  Chalcédoine   (451),   en 
l'absence    des    légats   du  Pape  et  de 
l'évêque   d'Alexandrie,  à  la  demande 
du    clergé  de  Constantinople  et  après 
que  la  plupart  des  évêques  étaient  déjà 
partis  ;    le  concile   ajouta  même  que 
non  -  seulement  l'évêque  de   Constan- 
tinople jouirait  du   second  rang  après 
le  Pape,  mais  encore  que  les  diocèses 
de  Thrace,  d'Asie  et  du  Pont  lui  se- 
raient subordonnés.  La  protestation  so- 
lennelle que  les  légats  du  Pape  firent 
dans   une    session  spéciale   qui  suivit 
le  décret  précité,  dès  qu'ils  en  enten- 
dirent parler,  ne  fut  pas  prise  en  con- 
sidération (1).  Le  Pape  Léon  I«^  et  ses 
successeurs  ne  cessèrent  pas  d'élever 
leur  voix  contre  cette  innovation  illé- 
gale ;  liéon  en   particulier ,    dans  ses 
lettres  du  22   mai  452  à   l'empereur 
Marcien,  à  l'impératrice  Pulchérie,  à 
Anatole,  évêque  de  Constantinople ,  et 
dans  son  écrit  du  21  mars  453,   aux 
Pères  de  Cbalcédoine ,  déclara  le  dé- 
cret du  concile  de  cette  ville  nul   et 


(1)  Foy.  Chalcédoine,  et  Hard.,  Acta  Con- 
cil,  t.  II.  Conc.  Chalced.,  act.  15,  can.  28, 
ad.  16. 


sans  valeur.  Léon  avait  de  son  côté  les 
Occidentaux  ,  les  évêques  d'illyrie  et 
d'Egypte,  quelques  évêques  d'Orient  ;j 
c'est  poui'quoi  le  28^  canon  du  concile 
de  Chalcédoine  ne  fut  pas  admis  danj 
les  collections  des  conciles,  même  de^ 
Orientaux,  avant  Photius  (1).  Malgré 
cela  les  efforts  de  Léon  le  Grand  ne  fui 
rent  pas  couronnés  d'un  succès  durable, 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  Orientaux 
eurent,  dès  la  rédaction  de  ce  canonj 
des  dispositions  hostiles  contre  Romej 
mais  les  circonstances  politiques  et  rei 
ligieuses  ouvrirent  si  largement  les  por^ 
tes  à  l'ambition  qu'on  devait  dès  lor^ 
redouter  pour  un  avenir  prochain  d^ 
tristes  perturbations,  et,  si  la  primaut^i 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  n'eût  ét() 
que  le  fait  des  circonstances  ou  une  cop 
quête  de  l'ambition,  elle  eût  certaine 
ment  été  transférée  de  Rome  à  Cous 
tantinople. 

Lorsque  Constantinople  devint  la  ré 
sidence  de  l'empereur  et  la  capitale  d^ 
l'empire,  les  Grecs  retrouvèrent  l'oq 
casion,  surtout  après  le  partage  A{ 
l'empire,  de  faire  prévaloir  contre  le 
Occidentaux  leur  suprématie  perdue 
et  quoi  de  plus  naturel  que  le  dési 
manifesté  par  le  prince  et  le  peuple  eh, 
faveur  de  la  prééminence  de  l'évêque  d 
la  capitale  ? 

Constantinople  obtint  par  la  centrali 
sation,  principe  de  son  administration 
une  influence  prépondérante;  presqu 
tous  les  évêchés  des  quatre  patriarcat 
d'Orient  étaient  soumis  à  rempereujj 
grec  et  trouvaient  dans  Constantinopl 
un  centre  d'unité  tout  naturel,  tandi 
que  le  patriarcat  de  Rome  était  expos 
aux  invasions  des  peuples  barbares  £ 
s'étendait  entre  de  nombreux  royau] 
mes  divisés  entre  eux. 
En  outre  la  position  du  patriarcl 

(1)  Le  Quien,  Oriens.  1. 1,  p.  37-55.  Nal; 
lis  Mexander.  Hist.  eccl.,  ssec.  V,  diss.  V 
art.  2,  3 
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lo  Constantinople  à  la  cour  lui  donna 
jne  autorité  supérieure  à  celle  de  ses 
collègues.  Il  présidait  les  nombreuses 
réunions  des  évêques  présents  à  Cons- 
tantinople (oûvoS'oç    èvâ'yifxouaa)   tOUteS  IcS 

l'ois  que  le  gouvernement  leur  soumet- 
;ait  une  question  à  résoudre,  une  affaire 
\  régler,  des  controverses  à  aplanir.  Il 
îtait  l'intermédiaire  de  ses  collègues  à 
a  cour,  et  acquérait  par  là  de  l'influence 
nême  dans  des  diocèses  étrangers,  qui 
ui  avaient  d'autant    plus  d'obligation 
lue  rarement  les  empereurs  restaient 
;n  dehors  des  discussions  ecclésiasti- 
lues,  et  qu'en  y  intervenant  ils  deman- 
laient  d'abord  les  conseils  et  le  con- 
lours  du  patriarche  de  la  capitale.  Lors 
loue  que  celui-ci  profitait  des  circons- 
ances  pour  relever  sa  position  et  aug- 
menter son  influence ,  il  était  presque 
oujours  assuré  du  consentement  et  de 
\  protection  de  l'empereur,  qui  trouvait 
ans  l'accroissement  de  la  puissance  du 
atriarche ,  soumise  à  sa  propre  auto- 
ité ,  un  moyen  d'unir  plus  étroitement 
;s  provinces  à  la  capitale. 
Les   patriarches    de   Constantinople 
j^ercèrent  de  fait  les  droits  patriarcaux 
Jr  la  Thrace,  le  Pont  et  l'Asie,  droits 
infirmés  par  Zenon  (  476  )  et  Justinien 
S41)(l),   mais  toujours    rejetés  par 
Église.  Ils  poussèrent  plus  loin  encore 
!urs  empiétements,  et,  soutenus  par  les 
mpereurs,  ils  acquirent  une  sorte  de 
itelle  sur  les  trois  autres  patriarcats 
e  l'Orient,  qu'ils  prétendirent  dominer 
1  titre  de  patriarche  œcuménique  ou 
aiversel.    Déjà,    sous    le  patriarche 
ccace  (471-489),  il  y  eut  pendant  quel- 
le temps  une  séparation  entre  Rome 
:  Constantinople,  et  le  Pape  Félix  III 
lotiva    l'excommunication   prononcée 
mtre  Accace,  entre  autres,  sur  ce  que 
!  prélat  s'était  permis  des  empiétements 
uis  les  affaires  des  patriarcats  d'An- 

;i)  Cod,   Jusf.  ,1.1,  tit.  2 ,  de  Sacrosanctis 
olesiis.Q.  16,  ncv.  131,  c.  2. 
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tioche  et  de  Jérusalem  (1).  Ces  usur- 
pations augmentèrent  lorsque ,  dans  la 
première  moitié  du  septième  siècle,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie  et  l'Egypte  fu- 
rent conquises  par  les  Musulmans,  que 
la  série  des  patriarches  d'Orient  fut  in- 
terrompue, que  ceux-ci  furent  obligés 
de  chercher  aide  et  assistance  à  Cons- 
tantinople ou  même  de  s'y  faire  or- 
donner. 

Les  évêques  orientaux  s'étaient  ser- 
vis au  concile  de  Chalcédoine  de  l'ex- 
pression de  patriarche  universel  pour 
désigner  le  privilège  du  Pape  Léon  I" 
sur  toute  l'Église.  Les  Papes,  dans  le 
sentiment  du   droit  qu'ils  tenaient  de 
Jésus- Christ,  refusèrent  ce  titre  ;  mais 
les  patriarches  de  Constantinople  l'adop- 
tèrent bientôt  après  le  concile  de  Chal- 
cédoine, soit  pour  exprimer  leur  pré- 
tendu privilège  sur  tous  les  évêques  de 
l'Orient,  soit  pour  se  placer  de  niveau 
avec  les  Papes.  Jusqu'alors  aucun  pa- 
triarche ne  s'était  servi  de  ce  titre  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  Jean  le  Jeûneur 
(582-595).  En  588  il  convoqua  même  à 
Constantinople    des    évêques   d'autres 
diocèses  et  forma  une  assemblée  qu'il 
prétendit   faire    reconnaître    pour    un 
concile  universel  (2). 

A  dater  de  ce  moment  la  plupart 
des  patriarches  de  Constantinople  pri- 
rent le  titre  de  patriarche  universel, 
malgré  les  protestations  toujours  re- 
nouvelées des  Papes.  On  voit  combien 
ces  patriarches  tenaient  à  l'élévation  de 
leur  puissance,  et  combien  ils  répu- 
gnaient peu  à  employer  les  moyens  les 
plus  injustes  pour  parvenir  à  leur  fin, 
par  l'empressement  qu'ils  mirent  à  pro- 

(i)  Le  Quien,  Oriens,  t.  I,  p.  55-6Û.  Forj. 
la  Sentence  de  Félix  III  contre  Accace ,  et  la 
Lettre  du  concile  de  Rome  aux  prêtres  et  moi- 
nes orthodoxes  de  Constantinople  et  de  Bithy- 
nie^  dans  Baronius,  adannumû84,  n.  17-19 
n.  22-31. 

(2)  Conf.  les  Lettres  de  Pelage  II  et  de  Gré- 
goire /",  dans  Baronius,  ad  anu.  587,  d.  7  sq., 
el  iuin.  595,  n.  Uk  sq. 
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fiter  de  l'occasion  que  leur  offrit  Léon 
risaurien  (1).  Cet  empereur,  ardent  ico- 
noclaste, pour  se  venger  du  zèle  des 
Papes  à  défendre  la  pureté  de  la  doc- 
trine, ayant  enlevé  à  l'Église  romaine 
les  revenus  de  Sicile  et  de  Calabre  et 
les  diocèses  de  la  préfecture  d'Illyrie 
(730) ,  les  attribua  au  patriarcat  de  Cons- 
tantinople,  qui  refusa  constamment  de 
les  rendre,  malgré  les  réclamations 
justes  et  répétées  des  Papes. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  de 
pareilles  circonstances,  Rome  s'attacha 
plus  directement  aux  vigoureux  Ger- 
mains et  posa  la  couronne  impériale 
sur  la  tête  de  Charlemagne  (800),  quoi- 
que cet  événement  augmentât  la  jalou- 
sie des  empereurs  de  Byzance  et  élargît 
l'abîme  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Le  premier  qui  se  déclara  formelle- 
ment contre  la  primauté  du  Pape  fut 
P/iotius.  Il  servit,  entre  les  mains  du 
puissant  administrateur  de  l'empire,  le 
patrice  Bardas,  d'instrument  pour  ren- 
verser de  son  siège  le  patriarche  légitime 
de  Constantinople,  Ignace,  qui,  s'oppo- 
sant  sérieusement  aux  violences  et  au 
commerce  adultère  de  Bardas,  s'était 
attiré  toute   sa  haine.   Le  pieux  pa- 
triarche fut  relégué  dans  l'île  de  Té- 
rébinthe,  etPhotius  fut,  en  six  jours, 
de  laïque  qu'il  était ,  ordonné  moine, 
lecteur ,  diacre,  prêtre ,  et  évêque  de 
Constantinople  (Noël  857).  Il  fut  sacré 
pur  Grégoire  Asbestas^  évêque  de  Syra- 
cuse, courtisan  de  la  plus  basse  espèce, 
ennemi  du  sévère  Ignace  et  depuis  long- 
temps éloigné  de  son  troupeau.  L'intrus 
réussit,  dans  une  assemblée  de  plusieurs 
évêques,  à  faire  confirmer  la  déposi- 
tion d'Ignace  et  sa  propre  élection  au 
patriarcat.  Voulant  obtenir  le  consente- 
ment du  Pape  et  garder  ainsi  les  appa- 
rences du  droit,  il  envoya  une  députa- 
tion  à  Rome,  avec  de  précieux  cadeaux 
et  des  lettres  de  l'empereur  et  du  pa- 

(1)  Foy.  Images  (controverse  des). 


triarche,  qui  disaient  qu'Ignace ,  ayaui 
spontanément  résigné  ses  fonctions, 
avait  cependant  été  déposé  par  un  con- 
cile, et  que  Photius  avait  été  élu  pa- 
triarche sur  les  demandes  instantes  di 
clergé  et  de  l'empereur  (859).  Le  Pap( 
Nicolas  ^'^  n'était  pas  facile  à  tromper 
il  demanda  une  enquête  régulière  su 
l'affaire  d'Ignace  et  de  Photius,  et  ré- 
clama les  diocèses  d'Illyrie  arrachés  ai 
patriarcat  de  Rome.  Mais  ses  juste 
exigences  n'ayant  pas  été  accueillies,  e 
ses  légats,  résistant  à  la  violence  et  à  h 
corruption,  ayant  refusé  de  souscrire  è 
la  déposition  d'Ignace  renouvelée  dan: 
un  concile  de  Constantinople  (861),  1( 
Pape  protesta  solennellement ,  eu  fac( 
de  l'univers  chrétien,  contre  l'iniquitc 
commise  à  l'égard  du  patriarche  légi- 
time (862),  priva,  dans  un  concile  teni 
à  Rome  en  863,  le  rebelle  Photius  e 
les  évêques  et  prêtres  ordonnés  pa: 
lui  de  toutes  dignités ,  de  tout  pouvoi 
ecclésiastique ,  et  replaça  le  patriarch( 
Ignace  sur  son  siège  et  dans  ses  hon 
neurs(l). 

Il  y  avait  toutefois  peu  de  chose  d 
bon  à  attendre  de  la  cour  de  Byzance 
corrompue  par  la  perversité  d'un  Barda 
et  la  perfidie  d'un  Photius,  et  bientô 
une  circonstance  fortuite  fit  éclate 
l'incendie  qui  depuis  longtemps  couvai 
sous  la  cendre. 

Les  Bulgares  (2)  avaient  conquis  un 
grande  portion  de  la  préfecture  d'iUy 
rie  et  avaientreçu  les  premières  notion 
du  Christianisme  par  des  Chrétiens  e 
des  prêtres  grecs  prisonniers  (861).  Mi 
chel ,  roi  des  Bulgares,  à  la  vue  de 
commotions  violentes  et  de  la  ruin 
imminente  de  l'Église  grecque,  avci 
demandé  des  missionnaires  en  Occideii 
et  avait  envoyé  à  Rome  des  député 


(1)  foy.  les  lettres  et  documents  relatifs 
cette  aifaire  dans  Baronius  et  Pagi ,  ad  ani 
658-863  ;  ann.  8"0,  n-  hb  sq. 

(2)  Voy.  Bulgares. 
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chargés  de  différentes  questions  relati- 
ves à  la  foi  (8G6). 

Cette  occasion  inattendue  de  regagner 
les  diocèses  d'Illyrie  arrachés  antérieu- 
rement au  patriarcat  de  Rome  fut  sai- 
sie avec  empressement  par  le  Pape  Ni- 
colas, qui  renvoya,  avec  les  députés  de 
Michel,  deux  évêques,  Paul  de  Popolo- 
nie  et  Formose  de  Porto,  dans  le  pays 
des  Bulgares,  pour  y  travailler  à  la  con- 
version de  ce  peuple  et  y  régler  lesaf- 
laires  religieuses.  Paul  et  Formose  opé- 
rèrent dans  cette  nouvelle  vigne  du  Sei- 
gneur avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
rjue  le  roi  Michel  expulsa  les  mission- 
anires  grecs,  et  qu'à  sa  demande  le  Pape 
consentit  à  lui  envoyer  plusieurs  nou- 
veaux prêtres  et  à  nommer  un  arche- 
k'^que  de  la  Bulgarie  (867)  (1). 

Photius   tira  parti  de  ces   circons- 
ances  pour  gagner,  sous  prétexte  de 
icfeudre    les    droits   patriarcaux,   des 
)artisans  parmi  les  Grecs  et  garantir  le 
'icse  patriarcal  de  Constantinople  ;  mais 
a  haine  invétérée  lui  fit  faire  une  dé- 
narche  qui  anéantit  tous  ses  calculs,  et 
e  marqua,  aux  yeux  de  ses  contempo- 
ains  et  de  la  postérité ,  d'une  honte 
oeffaçable.   Il  réunit  secrètement  un 
ynode  de  ses  partisans,  rédigea  des 
êtes  imaginaires,  et  y  apposa  lessigna- 
uresdes  mandataires  des  patriarches 
.'Orient  et  de  beaucoup  d'évêques  et 
e  prêtres  qui  ne  savaient  rien  de  toute 
affaire.  Dans  les  prétendus  actes  de  ce 
mx  synode  le  Pape  Nicolas!"  était  dé- 
osé  et  anathématisé.  Deux  évêques  ap- 
ortèrent  la  sentence  à  Rome  (867)  (2). 
n  même  temps  Photius  chercha  à  exci- 
5r  contre  le  Pape  l'empereur  d'Occi- 


(1)  Foy.  les  détails  dans  le  contemporain 
nastase   le  Bibliothécaire  [voy.  cet  article) 
msBaronius,  ad  ann.  866,  n.  1-3;  ann.  867,' 

(2)  Foy.  le  récit  de  plusieurs  écrivains  con- 
mporains  dans  Baronius,  ad  ann.  867,  n.  84  • 
">■  870,  n.  ^9.  Pagl  Crit.  ad  ann.  867,  n.  12.' 
)nf.  Act.  8,  can.  6  du  huitième  Concile  uni. 
rsel. 
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dent  Louis  II  ,   et  dans  une  circulaire 
aux  patriarches  d'Orient  (1)  il  développa 
les  motifs  de  sa  conduite  envers  Nico- 
las!"'. Les  Bulgares,  disait-il,  convertis 
avec  des  peines  infinies  par  des  prêtres 
grecs,  avaient  été  arrachés  par  Nicolas 
au  patriarcat  de  Constantiuople,  et  des 
prêtres  de  Rome  avaient  répandu  parmi 
ce  peuple  les  usages  les  plus  funestes  et  les 
erreurs  les  plus  dangereuses  de  l'Église 
romaine,  tels  que  le  jeûne  du  samedi , 
l'abréviation  des  jeûnes  du  carême,  le 
mépris  des  prêtres  mariés,  le  renouvel- 
lement  de  la  Confirmation  donnée  par 
les  évêques  romains   à  des  Chrétiens 
déjà  confirmés  par  des  prêtres   grecs  , 
enfin  laltération  du  Symbole  par  l'ad- 
dition du  Filioqîie, 

Nicolas  ler^  arrivé  au  terme  de  sa 
vie,  et  affaibli  par  les  sollicitudes  et 
les  fatigues  d'une  longue  lutte,  écri- 
vit à  Hincmar  ,  archevêque  de  Reims, 
et    sans  doute   aussi   à  Liutbert,  ar- 
chevêque de  Mayence,  leur  exposa  la 
conduite   déloyale   et   les   accusations 
calomnieuses  de  Photius,  et  les   ex- 
horta à  lui  venir  en  aide  dans  le  com- 
mun péril  (2).  Odon,  évêque  de  Beau- 
vais,  Enée,  évêque  de  Paris  (3),  et  Ra- 
tram  d'Alturbin  (4)  réfutèrent  les  objec- 
tions des  Grecs  ,  et  les  métropolitains 
allemands  réunirent  leurs  suffragauts 
au  concile  de  Worms  en  mai  868  ,  ré- 
torquèrent très -solidement  les  objec- 
tions des  Grecs,  et  développèrent,  dans 
leur  profession  de  foi,  la  doctrine  ca- 
tholique de  la  sainte  Trinité  (5).  Photius 
trouva  aussi  peu  d'adhésion  parmi  les 
patriarches  d'Orient;  les  circonstances 
avaient  d'ailleurs  changé  à  Constantino- 


(1)  Dans  Baronius  ad  ann.  863,  n.  34  sq. 

(2)  Foy.  la   Circulaire,  dans   Baronius'  ad 
ann.  867,  n.  Ui  sq. 

(3)  Lib.  adv.  decem  ohjecfioncs  Grœc.  ed 
d'Aciiery,  Spicilcg.,  Paris,  1666,  t.  VU-  ed' 
1723,  t.  1.  »  ,        >ii,  eu. 

(4)  Lib.  IV,  contra  Grœc.  oppos.,  ed.  d'Aciie- 
ry, 'S>/c<\'t><7.,  t.  II;ed.  nov.,  t.  I. 

(5)  Binlerim,  Hist.  des  Conciles  alU:m.,{.U\. 
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pie  par  la  mort  de  Tempcreur   Michel 

(807). 

Le  nouvel  empereur,  Basile,  relégua 
Photius  dans  un  couvent,  rappela  très- 
honorablcnieut  le  patriarche  Ignace  et 
demanda  au  Pape  Nicolas  la  convoca- 
tion d'un  concile  universel,  qui,  Nicolas 
étant  mort  le  13  novembre  867,  eut  lieu 
sous  son  successeur  Adrien  II  et  fut  le 
huitième  concile  universel  de  Constan- 
tinople  (869). 

Ce  concile  trancha  la  question  pen- 
dante entre  Photius  et  Ignace,  en  dépo- 
sant le  premier  et  replaçant  le  dernier 
sur  son  siège  ;  puis  il  reconnut  dans  le 
cours  des  sessions  l'institution  divine  de 
la  'primauté  du  Pape  et  la  vanité  des 
accusations  de  Photius,  par  cela  seul 
que  les  Pères  réunis  confirmèrent  à  l'u- 
nanimité  la  formule  soumise    par  le 
Pape  à  la  souscription  de  tous  les  évê- 
ques  et  du  clergé  du  diocèse  de  Cons- 
tantiuople  (act.  i),  et  refusèrent  de  res- 
ter en  communion  avec  les  évêques  qui 
ne  voulurent  pas  souscrire  à  cette  for- 
mule (act.  III,  IV).  Elle   dit  :  «  Il    faut 
peser    les  paroles   de   Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église  ;  car  la  re- 
ligion catholique  a  toujours  été  con- 
servée pure  par  le  siège  de  Rome  ;  nous 
voulons  persévérer  dans  la  foi  et  la 
doctrine  de  cette  Église  et  obéir    en 
tout  aux  ordres  des  Pères,  et  surtout 
aux  ordonnances  du  Saint-Siège  apos- 
tolique (1).  » 

Toutefois  le  profond  motif  de  la  lutte 
entre  l'Église  romaine  et  l'Église  grec- 
que subsista.  Plusieurs  circonstances 
qu'Anastase  le  Bibliothécaire  raconte  en 
qualité  de  témoin  oculaire  (2),  comme 
la  soustraction  ordonnée  par  l'em- 
pereur,  d'après  le  conseil  de  plu- 
sieurs évêques,  des  exemplaires  de  la 

Cl)  Hard.,  Act.  Concil. ,  t.  V.  Conc,  Cons- 
tant. IV. 

[2)  nia  H'.ulnani  II. 


formule  citée  plus  haut,   signée  par 
les  évêques  et   remise  aux   légats  du 
Pape;  l'altération  d'un  écrit  du  Pape 
dans   la   partie   qui  louait  l'empereur 
d'Occident;  la  translation  opérée,  peu 
après  le  concile,  par  l'influence  de  Tem- 
pereur,   des  diocèses  bulgares  au  pa- 
triarcat de  Constantinople,    qu'Ignace 
eut   l'ingratitude  d'accepter,  prouvent 
suffisamment  que  l'ancienne  jalousie  et 
une  insatiable   ambition  agitaient  tou- 
jours les  Grecs.  Ignace  mourut  le  23  oc- 
tobre 878  ,  et  Photius ,  grâce  à  l'em- 
pereur,  fut,  trois  jours  après  l'inhu- 
mation du    patriarche,  rétabli  sur  le 
siège    de    Constantinople.    Le    Pape 
.Tean  VIII,  accablé  par  le  triste  état  de 
l'Italie  et   trompé  par  les  vaines  pro- 
messes des  députés  grecs,  confirma  la 
prise  de  possession  de  Photius,  en  se 
prémunissant  cependant  contre   toute 
conséquence  contraire  aux  ordonnan- 
ces   de  ses  prédécesseurs   et  du  hui- 
tième  concile    universel ,   et  en   exi- 
geant que  Photius  donnât  humblemeni 
satisfaction  devant  un  concile  qui  sérail 
réuni  à  cette  fin,  et  restituât  les  pro- 
vinces  bulgares  au    patriarcat  romair 
(août  879)  ;  mais  Photius  ne  tint  au- 
cune des  conditions  imposées  à  sa  rein 
tégration.    Il  falsifia  les   lettres  pon- 
tificales   et    les   instructions   donnéei 
aux  légats ,  qu'il   leur  avait  soutirée: 
sous  prétexte  de  les  traduire ,  si  biei 
que  le  Pape,  loin  de  demander  à  Pho 
tins  aucune  marque  de  repentir  et  d'à 
mende  honorable ,   semblait   sérieuse 
ment  le  plaindre  d'avoir  souffert  de 
disgrâces  imméritées,  paraissait  blâme 
et  annuler   les  ordonnances  de  ses  il 
lustres  prédécesseurs  et  la  conduite  d 
huitième  concile  œcuménique  ,  et  invi 
ter  uniquement  Photius  à  restituer  le 
provinces  bulgares.  Ces  lettres  et  ce 
instructions  ainsi  falsifiées  furent  lue 
au  synode  de  Constantinople.   Ce  fi) 
dans  ce  sens  qu'on   dirigea  et  arrêt 
les  délibérations  ;  le  Saint-Siège  pan 


déshonoré  par  ses  propres  paroles  et  la 
question  relative  aux  Bulgares  aban- 
donnée à  la  discrétion  de  l'empereur. 
Les  légats  du  Pape  gardèrent  le  si- 
lence, et,  après  leur  départ,  Photius 
tint  encore  deux  sessions  dans  lesquelles 
le  Fllîoqiie  fut  interdit  sous  peine  d'a- 
nathème  (nov.  879,  mars  880). 

C'est  ce  synode  que  les  Grecs  oppo- 
sent au  huitième  concile  universel,  tenu 
sous  le  Pape  Adrien  ;  c'est  ce  synode 
qu'ils  vénèrent  comme  le  huitième  con- 
cile, le  véritable  et  légitime  concile  uni- 
versel. Jean  VIII,  instruit  de  ces  événe- 
ments, déclara  le  synode  nul  et  sans  ef- 
fet,  excommunia  Photius,  qui,  égale- 
ment excommunié  par  les  successeurs 
du  Pape,  banni  par  le  successeur  de 
Basile,  Léon  IV  (886),  mourut,  en  891, 
sous  le   poids    de  l'excommunication 
que  deux  Papes  avaient  prononcée  con- 
tre lui. 

Photius  est  devenu  le  promoteur  du 
schisme  grec.  Nous  avons  indiqué  les 
objections  qu'il  éleva  contre  Rome  ;  il 
reste  à  les  examiner  de  plus  près. 

1°  Quant  à  ce  qui  concerne  la  province 
i'Illyrie,  elle  avait  été,  dès  une  haute  an- 
tiquité,  une  portion  du  patriarcat  oc- 
îidental.  Les  métropolitains  de  Thessa- 
onique  et  plus  tard  ceux  d'Achrida  y 
•taient  les  représentants  du  Pape  en  sa 
(uahté  de  patriarche  de  l'Occident.  II 
ist  vrai  que  les  patriarches  de  Constan- 
inople,  de  concert  avec  plusieurs  évê- 
[ues  illyriens,  cherchèrent  souvent  à 
ttirer  à  eux  les  provinces  ccclésiasti- 
ues  en  question;  mais  l'empereur  Théo- 
ose  lui-même  (422)  et  Justinien  (541) 
voient  confirmé  les  droits  des  patriar- 
hes  d'Occident  sur  les  diocèses  de  la 
réfecture  d'Illyrie  (1).  Il  fallut  un  tyran 
il  que  Léon  l'Isaurien  pour  arracher 
efinitivemcnt  I'Illyrie  aux  Latins,  et  ce 
«t  une  basse  ambition  qui  poussa  les 
itnarches  de  Constantinople,  notani- 
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ment  Photius,  à  tirer  un  prétendu  droit 
d'un  fait  de  violence,  et  qui  les  empêcha 
de  restituer  au  Saint-Siège  ce  qui  lui 
avait  été  injustement  enlevé. 

2"  Quant  à  la  discipline,  il  s'était  en 
effet  introduit  dans  certaines   Églises 
occidentales  des  usages  différents  de 
ceux  de  l'Orient,  et  l'opposition  entre 
les  diocèses  d'Orient  et  d'Occident  s'é- 
tait assez  vivement  prononcée ,  surtout 
depuis  le  concile  inTrullo  (691).  Les  La- 
tins observaient  le  carême  depuis  le  di- 
manche de  la  Quadragésime  jusqu'à  Pâ- 
que,  et  jeûnaient,  dans  certaines  pro- 
vinces, trois  jours  de  chaque  semaine 
(le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi). 
Les   Grecs  et  la   plupart  des  Églises 
d'Orient  commençaient  le  carême  une 
semaine    plus  tôt   et  s'abstenaient  de 
viande  à  partir  de  la  Sexagésime.  En 
revanche   ils  n'avaient,   durant  toute 
l'année,  que  deux  jours  de  jeûne  par 
semaine  (le  mercredi  et  le  vendredi)  ;  ils 
ne  considéraient  pas  le  jeûne  du  samedi 
comme  licite  (I).  Ainsi  jamais  pendant 
l'année  le  samedi  ne  pouvait,  chez  les 
Orientaux,  être  un  jour  de  jeûne,  tan- 
dis que  chez  les  Occidentaux  c'était  le 
dimanche;  ce  qui,  en  définitive,  égali- 
sait le  nombre  des  jours  de  jeûne  dans 
les  deux  Églises  (2). 

3°  On  s'efforçait,   en  Occident ,   de 
maintenir  autant  que  possible  dans  toute 
son  autorité  la  loi  du  célibat,  dont  on 
était  souvent  obligé  de  s'écarlôr.  parce 
qu'on  manquait  d'institutions  prépara- 
toires pour  former  le  clergé.  Lorsqu'il 
n'y  avait  pas  une  nécessité  particulière, 
on  ne  conférait  les  ordres  majeurs  qirau.v 
célibataires,  et,  par  exception,  aux  hom- 
mes mariés,  qui  devaient  être  autorisés 
par  leur  femme  à  s'abstenir  de  tout  rap- 
port conjugal.  Peu  à  peu  celte  e\cep- 


(t)  Synod.  Trull.,  can.  ii. 

(2)  Baronius,  ad  ann.  57,  n.  197  sq.    Conf  la 
Lclfrc  de  Mcolas  /"  à  Jlincmor,   ann.  807 
n.  (x%    50.  Bened.,  Syn.  diœccs.,  I.   Xï,  c    l' 
n.  ^1-7.  ' 
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tioii  cessa  égalemeat,  lorsqu'on  eut  un 
plus  grand  choix  de  sujets. 

INIais  en  Orient,  depuis  le  synode  in 
rrullo,  on  avait  légalement  permis  ce 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  toléré  et 
justifié  par  la  nécessité.  Les  Orientaux 
n'exigeaient  le  célibat  ou  une  vie  séparée 
de  la  femme  que  de  leurs  évêques  (l)  ; 
ceux  qui  étaient  mariés  avant  d'avoir 
reçu  les  ordres  étaient  autorisés  à  vivre 
conjugalement,  même  dans  les  ordres 
supérieurs  (2)  ;  seulement  les  secondes 
noces  excluaient  absolument  des  ordres 
majeurs  (3). 

4«  En  Occident  l'évêque    seul  était 
considéré  comme  l'administrateur  ré- 
gulier du  sacrement  de  Confirmation  ; 
cependant,   en  Occident    comme    en 
Orient,   les  patriarches  et    les    évê- 
ques donnaient  des  pouvoirs  spéciaux 
à  cette  fin  à  de  simples  prêtres.   En 
Occident  ce  n'était  qu'en  cas  de  né- 
cessité, et  les  cas  devinrent  de  plus 
en  plus  rares;  mais  en  Orient  et  chez 
les  Grecs  cette  coutume  se  généralisa 
de  plus  en  plus,  si  bien  que  les  prêtres 
en  baptisant  donnaient  habituellement 
la  Confirmation.  Ni  les  conciles  ni  les 
Papes    ne    firent    d'objection    à    cet 
égard  (4).  Lorsque  Nicolas  h'  déclara 
invalide  la  Confirmation  administrée  en 
Bulgarie  par  les  prêtres  grecs,  il  atta- 
quait non  la  Confirmation  des  prêtres 
grecs  en  général,   mais  celle  que  don- 
naient les  prêtres  grecs  en    Bulgarie, 
parce  que  ces  prêtres  n'avaient  pu  re- 
cevoir ni  mission  ni  pouvoir  de  Pho- 
tius,  patriarche  intrus,  et  qu'ils  exer- 
çaient ce  privilège  dans  un  patriarcat 
éti-anger,  où  les  prêtres  ne.  pouvaient 
en  user  légitimement  qu'eu  vertu  d'une 
autorisation  expresse  (5). 

Il)  Can.  13- 

(2)  Cau.  6,  13. 

(3)  Can.  5. 

(£»)  Conf.  l'art.  Confirmation,  t.  V,  p.  182, 

N.  VII. 

(5)  Verrone,  Prœlect.  theol.yde  Confirm,,c.2. 

lieued.,  de  Syn.  diœc,  1.  VII,  c.  9. 


Ce  fut  toujours  un  principe  en  vi- 
gueur qu'en  général  chaque  Église  res- 
pectait les  usages  et  les  traditions  des 
autres  Églises,  s'ils  n'étaient  contraires  ni 
à  la  foi  ni  aux  mœurs.  Photius  lui-même 
en  avait  d'abord  appelé  à  ce  principe, 
lorsqu'il  s'était  agi  de  justifier  son  éléva- 
tion au  siège  patriarcal  de  Constantinople, 
que  sa  qualité  de  laïque  rendait  irrégu- 
lière (1).  Quelques  années  plus  tard  ce 
même  homme  se    prononça  dans  un 
sens  tout  à  fait  opposé,  pour  donner 
un  libre  cours  aux  ressentiments  d'une 
ambition  déçue  et  pour  exciter  en  sa 
faveur  les  Orientaux  contre  Rome,  pré- 
tendant que  le  moindre  écart  de  la  dis- 
cipline menait  nécessairement  à  la  vio- 
lation de  la  foi  (2). 

5°  Le  reproche  de  Photius  relatif  au 
dogme  eût  été  plus  grave  s'il  avait  été 
fondé.  Il  est  pleinement  démontré  que 
l'Église  grecque  professait,  comme  l'É- 
glise romaine,  le  dogme  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils. 
Les  Pères  grecs  nomment  le  Saint-Esprit 
l'Esprit  du  Fils,  l'Esprit  reçu  du  Fils; 
ils  appellent  le  Fils  la  source  du  Saint- 
Esprit,  Ur.jh  Tou  à^îcu  nv£6[j.aTo<;,  comme 
ils  appellent  le  Père  m^-h  toù  ïIou,  source 
du  Fils.  jMaisles  Pères  grecs  ne  profes- 
saient pas  seulement  indirectement  ce 
dogme,   ils  l'enseignaient  directement 
et  sous  diverse?  formules  :  «  du  Père  et 
du  Fils,  »  ou  «  des  deux,  »  ou  «  du  Père 
par  le  Fils,  »  ou  «  par  le  Père  et  le  Fils.  » 
Ainsi  disent   S.  Athauase  (3),  S.  Ba- 
sile (4),  S.  Grégoire  de  Nysse  (o),  Di- 
dyme  (6),  S.  Épiphane  (7),   S.    Cyrille 
d^ Alexandrie  (8),  etc.,  etc.  (9). 


I 


(i)  Baronius,  ad  ann.  861,  u.  ft4,  ft5. 
2)  Id.,  ad  ann.  863,  n.  37. 

(3)  r  3-/1. 

(4)  t  379. 

(5)  f  vers  396. 

(6)  +  396. 
0)  -r  ^03. 

(8)  -Y  UhU. 

(9)  Fou.  les  lémoignages  rfcueillis  dans  Pc- 
tavii  TUcol.dofjm.,de  Trinitulc,  1.  Vil,  c.3-7. 
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La  croyance  de  l'Église  s'exprima 
clairement  aussi  dans  les  négociations  qui 
résultèrent  de  la  controverse  élevée  entre 
Jean  d'Antioche  et  S.  Cyrille  d'Alexan 
drie  (J).  S.  Cyrille  opposa  douze  ana- 
thèmes  ou   chapitres  aux  erreurs  de 
Nestorius,  et  dans  le  neuvième  il  for- 
mula le  dogme  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Jean  d'An- 
tioche s'éleva   contre  ces  douze  ana- 
thèmes;  Théodore  de  Mopsueste,  Théo- 
doretetlbas  écrivirent  dans  le  même 
sens  (2)  ;  mais  leurs  écrits  furent  con- 
damnés  dans  le  second  concile  univer- 
sel de  Constantinople  (553)  ou  le  cin- 
quième universel,    et   frappés  d'ana- 
theme,  tandis  que  les  douze  chapitres 
,   des.  Cyrille  d'Alexandrie  avaient  été 
adoptés  et  ratifiés  par  le  troisième  con- 
cile umversel  d'Éphèse  (431).  Confor- 
mc^ent  à  ces  précédents,  la  profession 
de  toi  que  Tarasius,  patriarche  de  Cons- 
tantmople,  avait  lue  dans  le    second 
concile  universel  de  Nicée  (787),  ou  le 
septième  universel,  renfermait  la  doc- 
trine du  Saint-Esprit  qui  procède  du 
Père  par  le  Fils,  dç  to  nv£ûp.aTo  ^-yiov 

TO  U  Tou  narpoç  ^c'  Ylou  6)c,Tcpeuo>evov  (3)  '  * 

Telle  fut  donc  et  telle  est  la  foi  de 
I  Eglise,  telle  est  la  foi  que  les  Occiden- 
taux ont  toujours  professée,  sans  avoir, 
comme  le  disait  calomnieusement  Pho- 
tius,  admis  deux  principes  dans  la  Tri- 
nité divine. 

Quanta  la  question  de  savoir  s'il 
était  permis  d'ajouter  au  Symbole  les 
mots  explicatifs  Filioque,  l'Église,  dans 
ses  décrets  et  ses  symboles  de  foi  a 
tou.)ours  insisté  précisément  sur  ce  qui 
était  opposé  à  l'erreur  combattue.  Aus- 
sitôt  qu'une  nouvelle  hérésie  exigeait 
une  addition  explicative  au  Symbole,  TÉ- 

»b  d    msL  des  Dogmes,  1837,  t.  I,  p.  2l7sf . 

(2)  roy.  Chapitres  (conlrov.  des  Trois). 
(-0  llard.,  .^c/.  Conc,  t.  IV.  C.  Il  Kic,  acf.  3. 
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gh'se  ajoutait  cette  formule,  comme  le 
fit  le  concile  de  JNicée  pour  le  Symbole 
des  Apôtres  contre  l'arianisme,  commele 
îit  le  premier  concile  universel  de  Cons- 
tantinople (le  deuxième  universel)  pour 
le  Symbole  de  Nicée  contre  les  erreurs 
deMacedonius.  La  défense,  émanée  du 
troisième  concile  universel,  de  rienaiou-  ' 
ter  ou  modifier  dans  le  Symbole,  ne  peut 
s  entendre  que  des  additions  ou  des  mo- 
difications erronées  ou  arbitraires  L'ad- 
dition Flliogue  fut  adoptée  d'abord  par 
Eglise  d'Espagne,  comme  il  paraît,  dans 
le  troisième  concile  de  Tolède  (589)  • 
cet  exemple  fut  suivi  à  la  fin  du  hui-' 
tieme  siècle  par  les  Églises  de  France 
et   d  Allemagne,  et  enfin,    peu  avant 
Photius,  par  l'Église  romaine,  et  ce  ne 
tut  certainement  pas  sans  les  plus  graves 
motifs  En  809  la  députation  du  synode 
d  Aix-la-Chapelle  envoyée  à  Rome  ne 
put  encore  obtenir  du  Pape  Léon  III 
aucune  autorisation  expresse  de  chan. 
ter  dans  la  liturgie  le  Symbole  avec  le 
Fzlioque.  On  voit,  d'après  les  négocia- 
tions de  cette  députation  avec  le  Pape  (I  ) 
que  le  motif  qui  avait  porté  à  adopter 
1  addition  était  le  désir  de  maintenir  la 
pureté  de  la  foi  ;  comme  en  Espagne  au 
temps  du  troisième  concile  de  Tolède 
on  avait  eu  en  vue  l'extirpation  de  l'a- 
rianisme parmi  les  Visigoths  (2),  ainsi 
dans  les  Gaules  et  en  Allemagne,  l'É- 
glise voulait   garantir  le  dogme  de  la 
sainte  Trinité  contre  l'adoptiauisme  (3). 
L'injustice  du  reproche  fait  par  Pho- 
tius   aux    Latins   fut,    nous    venons 
de  le  voir,  reconnue  par  le  huitième 
concile    universel    réuni   à   Constanti- 
nople  (869),    concile  dont  les  débats 
concernant    les    Bulgares    prouvèrent 
sulhsamment  combien  les  Grecs  et  les 


(I)  Baronius,  ad  ann.  609,  n.  5U  sa 

(3)  D'après  le  ténioignaRe  de  Walafried,  con- 
tempora.»  du  coucile  d'Aix ,  de  MeOus  elcZ 
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Orientaux  étaient  loin  de  vouloir  faire 
la  moindre  concession  à  Rome. 

i;Église  grecque  resta  unie  à  l'Église 
latine,  à  partir  du  patriarche  Etienne, 
successeur   de  Photius   (886),  jusqu'à 
Michel  Cérularius  (1),  qui,   nouveau 
Photius,  s'éleva  derechef  contre  la  pri- 
mauté de  Rome.  Michel,  promu,  mal- 
gré  la  défense  expresse   du  huitième 
concile  universel,  de  Tétat  laïque  à  la 
dignité   patriarcale  de  Constantinople , 
avait  l'ambition,  mais  non  la  science 
de  Photius.  S'armant  du  titre  de  pa- 
triarche œcuménique,  il  aspira,  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  la  su- 
prématie sur  les  patriarches  d'Orient. 
Pendant  que  le  Pape  Léon  IX  se  trou- 
vait à  Bénévent,  les  Grecs  envoyèrent 
deux  lettres  en  Italie  :   la   première, 
pleine  de  respect  envers  le  Saint-Siège, 
était  adressée  au  Pape  par  Pierre,  nou- 
veau patriarche  d'Antioche;  la  seconde, 
remplie  de  mépris  à  l'égard  des  Latins, 
était  de  Michel  Cérularius  et  de  Léon, 
métropolitain  d'Achrida,  et  adressée  à 
l'évêque  de  Trani,  pour  qu'il  la  commu- 
niquât au  Pape  et  aux  autres  évêques 

(1053).  .  ,   ,     . 

Le  Pape  Léon  IX  écrivit  à  Michel  et  a 
l'empereur  Constantin  Monomaque  des 
lettres  qui  font  honneur  à  la  science,  à  la 
bienveillance  et  à  la  fermeté  de  ce  pon- 
tife. Il  envoya  aussi  à  Constantinople  des 
légats  qui,  malgré  les  efforts  et  les  bon- 
nes intentions  de  l'empereur,  n'ayant 
exercé  aucune  influence  sur  le  caractère 
roide  et  entier  de  l'ambitieux  Michel 
Cérularius,    abandonnèrent   Constanti- 
nople après  avoir  déposé  sur  le  maître- 
autel  de  Sainte-Sophie  la  bulle  d'excom- 
munication  prononcée  contre  le  patriar- 
che rebelle  (16  juillet  1054). 
I      Michel  fut  assez  audacieux  pour  fal- 
\  sifier  la   bulle   d'excommunication,   et 
^  assez  aveuglé  par  son  orgueil  pour  s'é- 
lever même  contre  l'empereur.  Il  expia 

(1)  Foy.  CÉRULARIUS. 


sa  révolte,  fut  banni  et  mourut  on  cxi. 
en  1059.  Malheureusement  le  schisme 
entre  l'Église  latine  et  l'Église  grecque 
ne  mourut  pas  avec  Michel. 

Michel  avait  renouvelé  toutes  les  ac- 
cusations de  Photius  contre  les  Latins, 
excepté  celle  qui  était  relative  à  la  Con- 
firmation, et  il  en  avait  ajouté  de  nou- 
velles. 11  accusait  les  Latins  de  célébrer 
la  sainte  messe  avec  du  pain  non  levé 
(usage  suivi  non-seulement  en  Occident, 
mais  aussi  dans  les  patriarcats  d'Alexan- 
drie  et  de  Jérusalem;  de  manger  de 
la  viande  de  bêtes  étouffées,  de  se  cou- 
per la  barbe,  de  laisser  porter  des  ba- 
gues aux  évêques,  de  ne  pas  chanter 
V Alléluia  durant  les  jeûnes,  etc.,  etc. 

Il  est  inutile  de  réfuter  de  pareilles 
incriminations.  Il  résulte  clairement  de 
ce  qui  précède  que  l'orgueil  et  l'ambi- 
tion, depuis  longtemps  entretenus  et  fa- 
vorisés par  les  circonstances  politiques, 
furent  les  sources  du  schisme  grec,  et 
que  les  objections  faites  à  la  doctrine 
comme  à  la  discipline  n'étaient  que  des 
prétextes  pour  s'élever  contre  Rome, 
échapper  à  son  autorité  et  couvrir  les 
véritables   intentions    des    schismati- 

ques  (1). 

Cependant  les  Grecs  et  les  Orientaux 
n'étaient  pas  tous  d'accord  avec  Cérula- 
rius. Pierre  d'Antioche  et  ses  succes- 
seurs, les  patriarches  de  Jérusalem,  res- 
tèrent bien  disposés  à  l'égard  de  l'Église 
latine  jusque  vers  le  temps  des  croisa- 
des. L'empereur  Constantin  Monoma- 
que remit  aux  députés  des  présents  pour 
l'Église  romaine-,  sans  aucun  doute,  léï 
événements    extérieurs    seuls    entraî- 
nèrent dans  le  schisme  le  patriarche 
d'Alexandrie  comme  les  deux  autres  pa^ 
triarches  d'Orient,  tandis  que  VÉglist 
russe,  plus  indépendante,  demeura  en- 
core un  demi-siècle  après  Cérulariuî 
en  union  avec  Rome. 


(1)    Foy.  les  J des  originaux, 
nius,  ad  ann.  1053,  lOâ^i. 


dans  Baro 


II.  Tentatives  dhmion.  Les  tenta- 
tives pour  rétablir  l'union  entre  l'Ëglise 
latine  et  l'Église  grecque  furent  assez 
fréquentes,  mais  n'aboutirent  presque 
Jamais. 

Dès  1098  le  Pape  Urbain  II  convoqua 
un  concije  à  Bari  ;  l'assemblée  fut  très- 
nombreuse,  et  le  célèbre  S.  Anselme  de 
Cantorbéry  (i)  y  défendit  victorieuse- 
ment  la  doctrine  de  la  procession  du 
Saint-Esprit  (2).   L'Église  grecque  en- 
voya des  représentants  à  ce  synode,  qui 
toutefois  demeura  infructueux  (3).  Sans 
parler  des  efforts  de  Pierre  Chrysola- 
nus,  archevêque  de  Milan,  qui  tint  un 
discours  devant  l'empereur  Alexis  Com- 
nène,  à  Constantinople(liio-lU2),sur 
la  procession  du  Saint-Esprit  (4),  ni'des 
négociations  qui  furent  suivies  entre 
Alexandre   III  et   l'empereur  Manuel 
Comnéne,   non    plus   que  du  concile 
convoqué  vers  1168  par  ce  même  em- 
pereur à  Constantinople,  en  vue  de  l'u- 
nion, et  qui  fut  entravé  par  l'opposition 
du  patriarche  Michel  III,  on  avait  espéré 
que  les  croisades  produiraient  un  heu- 
reux résultat  sous  ce  rapport,  mais  on 
fut  cruellement  déçu  (5). 

Les  croisés  avaient,  il  est  vrai,  insti- 
tué des  patriarches  latins  dans  les  pro- 
vinces conquises,  à  Antioche  et  à  Jéru- 
salem (U 10).  L'érection  de  l'empire  la- 
tin de  Constantinople  (1204)  avait  aussi 
imené  une  union  avec  les  Grecs,  union 
'lans  laquelle   était  entré   Nicolas  !"• 
)atriarche  d'Alexandrie,   et  en  faveur 
le  laquelle  de  savants  théologiens  avaient 
levé  la  voix  parmi  les  Grecs,  tels  que 
^icétas,  archevêque  de  Thessalonique 
3  morne  Nicéphore  Blemmida  (6),  Jean 


(1)  yoy.  Anselme  (S.j. 

(2)  Foy.  son  livre  :  de  Procesm  Spir.  S 
(3    roy.  Baronius,  ad  an.i.  1097.  n.  liG-150. 
(«jBaronius,  ad  ann.   1116,  n.  7so     P-.o! 
-•'/..  ann.  1116,  n.   5.  ^'       °' 
(5)  Cuperi,  de  Patriarch.    Constantin.,  p 
".  m  Actts  Sanctonim,  Aug.,  t.  I. 
(G)  Foy.  Nini^nioRE. 
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Beccus  (1  ) ,  archiviste  de  l'Église  de  Cons- 
tantinople ;   mais  la  politique  générale 
des  empereurs  grecs  entravait  la  plupart 
du  temps  les  intentions  les  plus  droites; 
des  actes  de  violence  de  la  part  des  La- 
tins, la  perfidie  et  le  fanatisme  des  moi- 
nes grecs  divisèrent  de  plus  en  plus  les 
esprits  et  excitèrent  d'irréconciliables 
haines  nationales.  11  en  résulta  que  les 
patriarches  grecs  ne  purent  ou  ne  vou- 
lurent résider  ni  à  Antioche,  ni  à  Jéru- 
salem,  furent  élus   et  demeurèrent  à 
Constantinople,  tandis  que  les  patriar- 
ches latins  maintinrent  leur  siège  à  Jé- 
rusalem et  à  Antioche.  De  là  vint  que 
le  patriarche  de  Constantinople,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Latins 
emigra  avec  beaucoup  de  Grecs  à  IVi' 
cée,  où  Théodore  Lascaris  avait  fondé 
un  royaume  des  débris  des  provinces 
grecques.  L'empire  latin,  en  s'écroulant 
emporta  l'union.  A  mesure  que  les  croi- 
sés perdirent  les  villes  d'Asie    qu'ils 
avaient  conquises,  les  patriarches  grecs 
revinrent  dans   leurs  anciennes    pro- 
vinces   et   s'attachèrent     au    schisme 
avec    d'autant  plus  d'opiniâtreté    On 
peut  dire  que  le  séjour  des  patriarches 
d  Antioche  et  de  Jérusalem  à  Constan- 
tinople et  le  peu  d'égards  que  leur  mon- 
trèrent les  Latins  contribuèrent  à  for- 
tifier le  schisme. 

Enfin  le  Pape  Grégoire  X  et  l'empe- 
reur Michel  Paléologue  étaient  parve- 
nus, après  d'inmienses  efforts ,  à  con- 
dure  l'union  des  deux  Églises  au  concile 
universel  de  Lyon  (1274);  l'exac«itude 
dogmatique  de  la  doctrine  catholique  et 
la  primauté  de  l'Église  romaine  avaient 
ete  reconnues  et  proclamées;  les  Grecs 
avaient  été  autorisés  à  garder  leurs  an- 
ciens usages  et  à  ne  pas  ajouter  le  Filio- 
que  au  Symbole;  le  patriarche  d'Antio- 
che.   Théodose,  avait  adopté  l'union- 
celui  d'Alexandrie  ne  s'y  était  pas  op.' 
pose.  L'union  conclue  ne  dura  pas  huit 

(1;  roy.  Jkan  Beccus. 
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ans   tant  les  Grecs  y  tenaient  peu  dès  j  et ,  pour  y  subvenir ,  engagea  entre  les 
ans,  ïani  ie&  wiei.»  ^  v  r  „,^:^e  Aa^  r-hmifTours  une   nartie  des 


que  l'empereur  paraissait  ne  plus  s'en 
soucier  ou   que  les  circonstances  poli- 
tiques ne  l'exigeaient  plus  impérieuse- 
ment (l).  „     .       i.       1- 
Toutefois  les  essais  d'union  turent 
repris  encore  une  fois.  La  prépondé- 
rance menaçante  des  Turcs  obligea  les 
malheureux  empereurs  grecs  à  chercher 
du  secours  en  Occident,  et  ils  ne  pou- 
vaient espérer  l'obtenir  qu'en  se  récon- 
ciliant avec  les  Latins.  Andronique  le 
Jeune  (1334)  entra  en  pourparlers  avec 
les  Papes  Jean  XXII  et  Benoît   XII 
(1339).  Plus  tard,   l'usurpateur   Jean 
Cantacuzène  et  l'empereur  Jean  Pa-  i 
léologue  négocièrent  l'union   avec  les 
Papes  successeurs  de  Benoît.  Mais  la 
haine  nationale  était  si  profondément 
enracinée,  les  vues  des  empereurs  si 
restreintes  et   si    égoïstes,   qu'aucune 
négociation    n'aboutit,  les  Papes    re- 
tirés à    Avignon  ne  pouvant   et    les 
souverains  d'Occident  ne  voulant  four- 
nir aucun    secours   aux    Grecs.   Plus 
tard  on   arriva  cependant  à  quelques 
résultats.  Le  Pape  Eugène  IV  et  l'em- 
pereur Jean  VI  Paléologue  eurent  assez 
d'énergie  et  de  persévérance  pour  domi- 
ner l'attitude  contentieuse  des  synodistes 
de  Bâle  (2)  et  la  répugnance  des  Grecs. 
Le  8  janvier  1438    s'ouvrit  la  grande 
assemblée  synodale  de  Ferrare.  L'em- 
pereur et  son  frère ,  un  grand  nombre 
d'évêques  ,  de  prêtres   et  de  fonction- 
naires, 700  Grecs  et  Orientaux  étaient 
arrivés;  le  patriarche  de  Constantinople 
parut  en  personne  ;  les  trois  autres  pa- 
triarches envoyèrent  leurs  représentants. 
Le  Pape  Eugène  supporta  les  frais  de 
voyage  de  ces  prélats,  les  dépenses  de 
leur  séjour  pendant  la  durée  du  concile, 


il 


(1)  roy.  Cuperi,  de  Patriarch.  Constanti- 
nopol ,  1.  c,  p.  \U1  sq.  Hist.  des  Pair.  d'Orient, 
dans  LeQuien,  Oriens  christ.,  i.  II,  III.  Hard., 
Act.  Concil.,  t.  YII.  p.  069  sq. 

(2)  Foy.  BALE  (concile  de). 


mains  des  changeurs  une   partie  des 
ornements  pontificaux. 

Les  seize  sessions  de  Ferrare  et  les 
neuf  sessions  de  Florence,  où  le  concile 
avait  été  transféré,  se  prononcèrent  sur 
les  points  en  litige  :  la  procession  du 
Saint-Esprit,  Y  addition  du  Filioque, 
la  primauté  du    Saint-Siège;  puis , 
comme  d'une  moindre  importance,  l'u- 
sage du  pain  sans  levain  au  saint  Sa- 
crifice, et  enfin  les  questions,  soulevées 
seulement  après  Cérularius,  de  savoir  s? 
les  dmes    reçoivent    immédiatement 
après  la  mort  la  récompense  ou  la 
peine  entière  qui  leu^r  est  réservée  ; 
s'il  y  a  un  lieu  de  purification  pour 
les  âmes  mortes  en  état  de  grâce , 
mais  n'ayant  pas  satisfait  par  la  pé- 
nitence pour  leurs  péchés. 

Après  s'être  entendus  sur  ces  divers . 
points,  la  déclaration  d'union  fut  signée 
le  5  juillet  1439  par  tous  les   évéques 
grecs  et  orientaux  présents,  à  l'excep-  j 
tion  de  Marc  Eugénicus.  Le  patriarche  | 
de  Constantinople,  qui  mourut  le  10  juin 
1439,  avait,  immédiatement  avant  sa 
mort,  proclamé  son  adhésion  aux  déci- 
sions du  concile  en  ces  termes  :  Ow- 
nia  igitur  quœ  sentit  et  quœ  dogma- 
iizat  catholica  et  apostolica  Ecclesia 
D.  N.  J.  C.  senioris  Romx,  ipse  quo- 
que  sentio  et  eis  me  acquiescentem  do 
et  dico. 

Après  la  signature  de  la  déclaration 
d'union,  les  Latins  et  les  Grecs  discutè- 
rent  encore    quelques   questions   qui 
n'appartenaient    pas    directement    au 
dogme,  comme:  pourquoi,    chez  les 
Grecs,  les  prêtres  donnent  la  Confiruia- 
tion  (1);  pourquoi,  en  cas  d'adultère,  on 
pouvait  prononcer  la    dissolution  du 
mariage,  etc.  Les  Grecs  répondirent 
d'une    manière    satisfaisante  ;    on  n€ 
poussa  pas  les  conférences  plus  loin  ;  on 
leur  accorda  leurs  usages  et  on  n'exigea 


(1)  Foy.  Confirmation 
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pas  l'addition  du  Filioque  au  Symbole. 
L'union   était    donc    conclue.    Les 
Grecs,  les  Orientaux,  les  Russes,  les 
Valaques,  les  Ibériens  y  étaient  com- 
pris. Bessarion  (1),  archevêque  de  Ku 
cée,  et  Isidore,  métropolitain  de  Rus- 
sie, avaient  le  plus  activement  contribué 
à  cet  heureux  résultat,  et  n'avaient  pas 
remporté  sans  peine  cette  importante  et 
salutaire  victoire,  malgré  l'opposition 
malveillante  et  opiniâtre  de  l'inabor- 
dable Marc  Eugénicus  (2). 

III.  Histoire  depuis  le  concile  de 
Florence.  Cette  union ,  si  laborieuse- 
ment opérée,  n'eut  pas  plus  de  durée 
que  les  précédentes,  sauf  pour  la  mé- 
tropole russe  de  Kiew.  Dès  leur  retour 
dans  leur  patrie,  un  grand  nombre  de 
Grecs  et  d'Orientaux  qui  avaient  sous- 
crit   au    concile   se    séparèrent     de 
Rome,  Marc  Eugénicus  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  n'eût  rompu  l'union  con- 
tractée.  II  eut  recours  à  la  polémique 
écrite  pour  atteindre  son  but  et  ré- 
pandre autant  que  possible  ses  déplo- 
rables vues  (3).  Il  fut  secondé  par  les 
misérables  menées  de  Sylvestre  Syro- 
pulus,  grand-ecclésiarque  de  Constantin 
nople,  qui ,  pour  ne  pas  perdre  la  fa- 
veur de  la  cour,  avait  adhéré  au  concile, 
et,  à  peine  de  retour,  écrivit  une  his- 
toire mensongère  des  assemblées  de 
terrare  et  de  Florence  (4).  Si  le  récit  de 
Syropulus  était  vrai,  il  imprimerait  une 
tache  ineffaçable  à  l'Église   grecque 
puisqu'il  prétend  que  l'union,  œuvre  de 
m  corruption,  fut  opérée  par  l'argent 
«es  Latins. 

Ce  furent  les  Orientaux  qui  se  sépa- 
lyent  les  premiers  des  Latins ,  proba- 
l'iemeut  parce  queMarc  Eugénicus,  pro- 


(1)  ^oy.  Bessarion  (Jacques). 

(2)  Hard..  ^cL  Conc,  t.  IX,  et  les  art.  Feh- 

(•■^)  roy.  Mauc  KugÉNICUS. 

W   flist.   Uiiionis  non  verœ  intcr  Grœc.  et 
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mu  à  l'archevêché  d'Éphèse,  exerça  une 
influence  plus  directe  sur  eux.  Métro- 
phane,  élu  le  4  mai  1440  patriarche  de 
Constantiiîople,maintinténergiquement 
l'union  avec  TÉglise  latine;  mais  les  trois 
patriarches  d'Orient  qui  avaient  souscrit 
au  concile  de  Florence  par  des  manda- 
taires se  réunirent  en  synode  et  dé- 
posèrent Métrophane  (avril  1443). 

Les  événements  qui  suivirent  montrè- 
rent combien  le  peuple  de  Constantino- 
ple,  menacé  par  l'approche  des  Turcs 
et  agité  par  le  fanatisme  des  moines  et 
des  religieuses,  était  hostile  à  Talliance 
si  laborieusement  établie. 

Grégoire  Mammas ,    patriarche    de 
Constantinople  depuis  1445,  partisan  de 
l'union,  dut,  au  bout  de  six  ans,  se  re- 
tirer devant  les  schismatiques.  Constan- 
tin, le  dernier  empereur  grec,  ayant 
repris  les  négociations  avec  le  Pape  Ni- 
colas V,  et  le  souverain  Pontife  ayant 
envoyé  à  Constantinople  le  cardinal  Isi- 
dore, métropolitain  de  Russie  (novem- 
bre 14.52  ),  les  gens  du  peuple  évitèrent 
les  églises  où  les   Latins  et  les  Grecs 
célébraient  simultanément  le  saint  Sa- 
crifice. Des  troupes  de  moines  fanati- 
ques sortaient  des  couvents,  maudissant 
les  partisans  de  l'union,  et  suppliant  la 
Mère  de  Dieu  de  leur  envoyer  un  se- 
cours que,  dans  leur  haine  aveugle,  ils 
ne  voulaient  plus  accepter  de  la  part'des 
Latins,  qui  leur  étaient  plus  odieux  que 
les  Turcs.  Constantinople  iinit  par  tom- 
ber aux  mains  des  Turcs  le  29  mai  I4ô3- 
beaucoup  de  Grecs,  qui  avaient  mau- 
dit l'Église  latine ,  embrassèrent  Tisla- 
misme  (l). 

La  cruauté  des  Turcs  avait  presque 
dépeuplé  Constantinople.  Mahomet  li 
voulant  encourager  les  Grecs  à  revenir' 
leur  rendit  quelques  églises  où  il  leur 
permit  de  célébrer  leur  culte.  Il  donna 


(1)  /'(»/.  Ciiperi,  Tracta  tus  de  Pair.   Const 
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même  au  patriarche  nouveau,  par  une 
lettre  de  franchise,  les  prérogatives  épis- 
copales  et  des  garanties  pour  l'avenir. 

En  général  la  base  du  droit  canon  et  le 
synode  permanent  de  Constantinople , 
oivo^o?  Èv^r.pûaa,  furent  reconnus  parles 
Turcs.  Ce  synode  fut  la  plus  haute  ins- 
tance, le  tribunal  suprême  pour  toute 
l'Église  grecque  (  dans  le  sens  le  plus 
général),  jusqu'à    l'émancipation   des 
Églises  russes  et  néo-grecques,  et  il  l'est 
encore  pour  certaines  portions  de  l'E- 
glise grecque  proprement  dite.  11  décide 
des  affaires  les  plus  importantes  sous  la 
présidence  du  patriarche,  qu'il  élit  et 
dépose.  Il  est  composé  du  clergé  de 
Constantinople  et  des  évêques  qui  rési- 
dent dans  la  capitale  et  aux  environs;  il 
est  convoqué  par  le  patriarche,  en  cas  de 
nécessité  par  le  clergé  de  Constantino- 
ple ;  parfois  paraissent  ou  sont  invites  les 
autres  patriarches  et  évêques.    Si   du 
moins  les  Grecs  avaient  renoncé  à  leur 
manie  de  disputer,  ils  auraient  pu,  sous  la 
domination  turque,  malgré  l'oppression 
extérieure,  administrer  sans  obstacle  les 
affaires  intérieures  de  leur  Église; mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Comme  ils  n'avaient 
plus  l'occasion  de  disputer  avec  les  La- 
tins, ils  se  déchirèrent  entre  eux.  Gen- 
nade  II,  qui  fut  élu  en  1453  patriarche 
par  les  Grecs ,    résigna  ses    fonctions 
cinq  ans  après  ,  à  la  suite  des  divisions 
qui  régnaient  parmi  ses  compatriotes, 
Joosajyh  /,  le  troisième  patriarche  de- 
puis la  prise  de  Constantinople  ,  déses- 
péré de  l'esprit  rebelle  de  son  clergé,  se 
jeta  dans  la  mer.  Son  successeur,  Marc, 
succomba  aux  intrigues  et  à  la  corrup- 
tion des  prêtres  et  fut  déposé  parle  sul- 
tan :  les  gens  de  Trébisonde,  qui  de- 
meuraient à  Constantinople,  avaient  of- 
fert mille  ducats  au  sultan  pour  obtenir, 
en  place  de  Marc,  la  nomination  de  leur 
compatriote  Siméon.  Le  sultan  céda  à 
leurs  instances,  et  depuis  lors  l'élection 
des  patriarches  de  Constantinople  fut  sou- 
mise au  caprice  des  sultans.  Le  synode 
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se  réunissait  bien  encore  pour  l'élection  ; 
mais,  dans  le  fait,  le  sultan  choisissait 
celui  qui  avait  offert  le  plus  de  pièces 
d'or,  et  le  déposait  à  son  gré  lorsqu'on 
lui  apportait  plus  d'argent  encore  en 
faveur  d'un  nouveau  candidat.  De  là  le 
double  tribut,  le  Tveax^diov,  que  les  pa- 
triarches payaient  lors  de  leur  élection, 
et  le  xapaTj;tov,  qu'ils  acquittaient  tous 
les  ans.  Le  premier  monta  bientôt  à 
plusieurs  milliers  de  ducats,  car  un  pa- 
triarche en  précipitait  un  autre  de  son 
siège  par  l'offre  d'une  plus  grosse  somme 
faite  au  sultan.  La  plupart  des  patriar- 
ches montèrent  deux  fois  sur  leur  siège  ; 
d'autres  trois,  quatre  et  cinq  fois ,  et 
furent  déposés  aussi  souvent.  Les  tran- 
sactions les  plus  scandaleuses  formèrent 
désormais  la  trame  continue  de  l'his- 
toire de  l'Église  grecque. 

Les  autres  patriarches  et  évêques  fu- 
rent aussi  obligés  de  payer  tribut  aux 
Turcs,  et  l'on  peut  facilement  s'imagi-  J 
ner  le  mépris  qui  est  devenu  le  partage  | 
d'un  pareil  clergé  et  la  misère  morale  1 
dans  laquelle  il  est  tombé.  L'accès  des| 
plus  hautes  fonctions  était  ouvert  aux 
candidats  les  plus  indignes.  Le  patriar- j 
che ,  pour  payer  son  tribut,  imposait! 
les    évêques  ;     ceux-ci    accablaient    àj 
leur  tour  le  clergé  secondaire  de  taxes| 
écrasantes.    Si  ces  ressources  étaient! 
insuffisantes ,  des  envoyés  grecs  par- 
couraient  l'Europe,    mendiant    poui 
«  le  pauvre  patriarche.  «  —  Quel  cham| 
pour  la  simonie!  Un  synode  de  154( 
ordonna,  il  est  vrai,  de  ne  reconnaître 
comme  légitime   patriarche  que  celui| 
qui  serait  élu  par  le  clergé  de  Constan-T 
tinople  et  les  évêques  réunis.  Un  auj 
tre  synode  de  1565  et  bientôt  après  le 
patriarche  Jérémie  II  édictèrent  de  séi 
vères  lois  contre  les  enchères  simonia- 
ques  ;  mais  on  n'obéit  ni  aux  uns  n| 
aux  autres  ,  la  division  des  Grecs  e^j 
l'avarice  des  sultans  élevant  des  obsta^ 
clés  permanents  contre  toutes  les  me- 
sures de  réforme.  A  ces  désordres  ec-ij 
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clésiastiques  se  joignait,  pour  accabler 
les  Grecs ,  la  tyrannie  des  Turcs.  Plus 
d'un  patriarche  fut  étranglé  par  ordre 
du  sultan.  Ainsi  l'Église  d'Orient  per- 
dit les  unes  après  les  autres  ses  an- 
ciennes provinces,  que  lui  arrachèrent 
l'hérésie  des  Jacobites  et  la  prépondé- 
rance des  Turcs.  Les  patriarches  d'A- 
lexandrie, d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
ne  comptèrent  plus  qu'un  petit  nombre 
de  fidèles  à  partir  du  septième  siècle, 
et  disparurent  sans  laisser,  pour  ainsi 
dire,  de  traces  dans  l'histoire.  Le  pa- 
triarcat de  Constantinople    perdit   de 
même  la  plupart  des  provinces  des  an- 
ciens diocèses  d'Asie  et  du  Pont  et  un 
grand  nombre  de  diocèses  de  la  Turquie 
d'Europe,  et,  en  place  de  ces  antiques 
•™J  et  fameux  sièges  épiscopaux,  il  ne  resta 
plus  que  des  noms  vides  et  des  souve- 
nirs désolants. 

A  la  fin  du  seizième  siècle  une  grande 
portion  des  Russes  se  séparèrent  de 
Constantinople.  Ils  revinrent  avec  Ra- 
hosa  le  Pieux,  métropolitain  de  Kiew, 
à  l'Église  romaine,  et  formèrent,  jusque 
dans  les  temps  modernes,  une  province 
ecclésiastique  considérable  (l). 

L'histoire   de    l'Église    grecque   est 
certainement  déplorable    à    partir   du 
schisme  ;  toutefois  il  faut  constater  que 
les  Grecs  d'Europe  restèrent  fidèles  à 
leur  croyance  sous  la  dure  domination 
des  Turcs ,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  titu- 
laires des  quatre  sièges  patriarcaux  qui, 
depuis  la  ruine  de  l'empire  grec,  furent 
disposés  à  s'unir  avec  Rome  et  embras- 
sèrent réellement  cette  union.  En  1460 
les  trois  patriarches  d'Orient  envoyèrent 
Moïse,  archidiacre  d'Antioche,  à  Rome, 
pour  faire  connaître  leur  complète  sou- 
mission à  l'autorité   du  Pape  (2).  ]Ni- 
Phon  II,  patriarche  de  Constantinople 
encouragea  (1493)  le  métropolitain  russe 
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Joseph  à  s'unir  avec  les  Latins,  lui- 
même,  leur  disait-il,  ayant  exhorté  ses 
prêtres,  résidant  dans  les  provinces 
soumises  aux  Vénitiens,  à  ne  pas  se  sé- 
parer de  Rome  (1). 

Les  missionnaires  romains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ne  restèrent  pas  sans 
influence  et  sans  succès  à  Constantino- 
ple, où,  sous  la  protection  des  Français, 
ils  érigèrent  un  grand  collège  et  don- 
nèrent gratuitement  l'instruction.    Au 
commencement  du  siècle  dernier  Cy- 
rille VI,    patriarche  d'Antioche,  entra 
dans  les  rapports  les  plus  bienveillants 
avec  Rome;  il  fut  confirmé  par  le  Pape 
dans  ses  fonctions  ,  mais  fut  obligé  en 
1727  de  quitter  son  siège  ;  car,  cinq  ans 
auparavant,  un  synode  de  Constantino- 
ple avait  de  nouveau    promulgué  les 
doctrines  erronées  de  l'Église  grecque 
et  les  avait  imposées  à  l'Église  d'An- 
tioche (2). 

L'Église    grecque    manifesta      une 
grande  vigueur  et  garda   une  attitude 
très- digne  dans  sa  lutte  contre  le  pro- 
testantisme. Mélanchthon  avait  profité 
du  retour   du  diacre   grec  Démétrius 
Mysius  pour  adresser  une  lettre  ami- 
cale à  Joasaph  II,  patriarche  de  Cons- 
tantinople (1559),  en  même  temps  que 
la  traduction  grecque  de  la  confession 
d'Augsbourg,  faite  par  Paul    Doiscius. 
Joasaph  ne  crut  pas  que  cette  commu- 
nication valut  la  peine  d'une  réponse. 
Plusieurs  professeurs  de  Tubingue  firent 
en  1573  une  nouvelle  tentative;  à  leur 
tête  se  trouvaient  le  professeur  Martin 
Crusius  (3)  et  le  chancelier    Jacques 
Andréae  (4).  Us  profitèrent  de  la  pré- 
sence de  deux  prédicateurs  luthériens 
de  l'ambassade  impériale  à  Constanti- 
nople ,  maître  Etienne  Gerlach  et  son 
successeur,  Salomon  Schweiker  ;  ils  en- 


(1)  Cf.  Russes,  leur  conversion,  leur  schisme. 

J/     ^""^-^^^^'^    BreviarUm   UisL-chronoL 
crtt.  sous  Pie  II,  n.  3i». 


(1)  Raynald,  ann.  l^iSG,  n.  62. 

(2)  Cuperi,  1.  c,  p.  257. 

(3)  Foy.  Crusius. 

e»)  A'oy.  ANDRÉiE  (Jacques). 
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voyèrent  par  leur  entremise  plusieurs 
lettres,  la  confession  d'Augsbourg  en 
grec,  et  des  sermons  luthériens,  et  ou- 
vrirent avec  le  patriarche  Jérémie  II , 
une  négociation  qui  dura  jusqu'à  la  fin 
de  1581  ;  mais  ni  le  clergé  ni  le  peuple 
ne  prirent  goût  aux  nouveautés  occi- 
dentales. Le  patriarche  Jérémie  réfuta 
dans    trois  dissertations  la  confession 
d'Augsbourg,  et,  lorsqu'il  vit  que  les 
professeurs  de  Tubingue  ne  voulaient 
ni  se  laisser  instruire   ni   renoncer  à 
leurs  opinions ,  il  s'épargna  toute  peine 
ultérieure  et  ne  leur  répondit  plus  (l). 
Quarante  ans  plus  tard  les  Calvinistes 
espérèrent  réussir,  grâce  à  l'interven- 
tion   du  patriarche    Cyrille    Lucaris , 
chaud  partisan  de  leurs  idées  (2).  Cyrille 
avait  fait  ses  études  à  Venise  et  à  Pa- 
doue,  et,  durant  un  assez  long  séjour  à 
Genève,   était  entré   en  intimité  avec 
les   théologiens  réformés.  Ennemi  de 
l'Église  catholique  romaine,  fort  savant 
d'ailleurs,  il  fut  élu  en  1602  patriarche 
d'Alexandrie;  en    1621  il  monta    sur 
le  siège  de  Constantinople,  non  sans 
être  soupçonné  d'avoir  pris  part  à  l'em- 
poisonnement de  son  prédécesseur.  A 
l'aide  de  ses  amis   calvinistes,   parmi 
lesquels  se  distinguaient  surtout  le  mi- 
nistre de  Hollande   Cornélius   Hagen, 
les  chargés  d'affaires  d'Angleterre  et  de 
Suède  et  le  prédicateur  Ant.  Léger ,  et 
grâce  à  l'argent  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre,  Cyrille  espérait   calviniser 
l'Église  grecque.  Il  avait  déjà  obtenu 
une  masse  d'écrits  protestants  de  l'Occi- 
dent et  établi  pour  les  propager  rapide- 
ment une  imprimerie  à  Constantinople 
(1627);  il  avait  achevé  et  répandu  une 
profession  de  foi  calviniste  imprimée  en 
latin  et  en  grec;  il  était  parvenu  à  faire 
partir  de  Constantinople  les  Jésuites , 
eunemis  déclarés  et  actifs  du  calvinisme , 


(1)  Toî/.  JÉRÉMIE  II,  patriarche  de  Constan- 
tinople. 

(2)  Foij.  Cyrille  (Lucaris). 


quand  il  se  heurta  contre  l'opposition 
du  clergé  et  du  peuple  grecs,  qui  résistè- 
rent vigoureusement  à  la  séduction. 
Cyrille  fut  déposé  par  plusieurs  synodes, 
et  enfin,  arrêté  par  les  ordres  du  grand- 
seigneur,  il  fut  étranglé  et  jeté  dans  la 
mer  (1638). 

Les  synodes  tenus  à  l'occasion  des 
tentatives  des  Calvinistes  et  du  patriar- 
che Cyrille  Lucaris   sont  importants, 
non-seulement  parce  qu'ils  font  hon- 
neur à  la  foi  des  Grecs  et  des  Orientaux, 
qui  se  réveillèrent  à  ce  moment  de  la 
léthargie  où  était  plongée  leur  Église, 
mais  parce  qu'on  y  trouve  le  plus  exact  i 
et  le  plus  merveilleux  accord  entre  l'É-l 
glise  grecque  et  l'Église  romaine  en  facej 
du  protestantisme.  Le  premier  de  cesj 
synodes  fut  tenu  à  Constantinople,  quel-| 
ques  jours  après  la  mort  de  Cyrille, 
sous  le  patriarche  Cyrille  Contaru  ;  le  se 
cond,  également  tenu  à  Constantinople,| 
sous  le  patriarche   Parthénius  (1642), 
fut  contemporain  de  celui  de  Jassy^ 
Mais  le  plus  considérable   dans  cett 
affaire  des  Calvinistes  fut  celui  de  Jé- 
rusalem (1672),  tenu  par  les  évéques  eti'l 
le  clergé  du  patriarcat  de  cette  ville/ 
réunis  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une| 
église  de  Bethléhem,  sous  la  présiden( 
du  patriarche  Dosithée.  Dans  tous  cej 
synodes  les  Grecs   se  prononcèrent  ré^ 
solûment  contre   Cyrille  Lucaris,  sor 
symbole  et  la  doctrine  des  Calvinistes 
Le  dernier  de   ces  conciles  exposa  \i 
doctrine  de  l'Église  grecque  en  dix-huij 
chapitres  et  quatre  questions  (1). 

L'immobilité  et  un  attachement  si 
perstitieuxaux  formes  extérieures  son! 
depuis  les  temps  de  Photius,  les  caractj| 
tères  principaux  de  l'Église  grecque  el 
orientale.  Dans  les  temps  les  plus  rés. 
cents  la  politique  russe  a  suscité  dam] 
l'Église  grecque  une  grande  agitatior 
mais,  à  mesure  que  cette  politique  pr( 
domine  parmi  les  Grecs,  on  voit  toi 

(1)  Hard.,^cf.  Concil„t,  XI,  p-  l'31-272. 
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ber  la  considération  de  l'Église-mère 

de  Constantinople.  Déjà  l'érection  du 

patriarcat    russe  (1589)  avait  singuliè- 
rement restreint  l'influence  de  l'Église 

grecque  sur  l'Église  russe.  L'institution 
!  du  saint  synode  de  Saint-Pétersbourg 
I  (1721)  émancipa  complètement  l'Église 

russe,  qui  gagna  en  crédit  et  en  autorité 

à  mesure  que  f  empire  grandit  en  puis- 
sance, et  devint  le  point  de  mire  des  es- 
pérances de  l'Église  grecque  et  orien- 
tale, tandis  que  les  évéques  du  nouveau 
royaume  de  Grèce  entraient  dans  une 
voie  particulière,  et  s'affranchissaient 
du  patriarche  de  Constantinople  par  la 
création  du  synode  d'Athènes  (1833). 

yoy.  les  articles  Russes  et  Grèce 
(nouveau  royaume  de). 

Outre  les  sources  déjà  indiquées  nous 
citerons  :  Sollerii  mst.  chronoL  pa- 
triarcà.  Mexandr.,  in  Actis  Sanct, 
Juniî,  t.  V;  Boschii  Tractât,  de  pa- 
triarch.  Antiock.,  ibid.,  Julii,  t.   IV- 
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L'Église  est  une  société  religieuse, 
mais  il  n'y  a  qu'une  société  religieuse 
fondée  par  Dieu  qui  réponde  à  l'idée  de 
l'Eglise  telle  qu'elle  résulte  du  sens  qu'on 
attache  habituellement  à  ce  mot  et  de  son 
étymologie.  Le  mot  allemand  Kirche, 
eghse,  vient  du  grec  >c6?io;  (seigneur),  ou 
plutôt  de  l'adjectif  xuptaxvi,  avec  lequel  on 
sous-entend  wxXyiaîa  (assemblée)  ou  oîxta 
(maison).  De  là  vient  que  ce  mot  signifie 
tantôt  la  société  des  Chrétiens  fidèles, 
tantôt  un  édifice  dans  lequel  cette  so- 
ciété célèbre  son  culte,  suivant  qu'on 
sous-entend  £)««Xvi5ca  ou  oixîa,  pour  l'a- 
jouter en  pensée  à  Kupiaxvi.  On  voit  déjà 

dansEusèbe(l)  que  l'empereur  Maximin 
nomme  les  maisons  de  prière  des  Chré- 
tiens Ta  jcuptaxà  cùeïa.  Eusèbe  lui-même, 
un  peu  plus  loin,  laisse  le  substantif  de 
coté  et  emploie  le  mot  de  xupiajca  abso- 
lument  dans  le  sens  d'église.  Cela 
prouve  que  l'Église  grecque  se  servit  de 
bonne  heure  de  cet  adjectif  dans  le  sens 


Papetrockii  Tractât.  deepUcretpà^    d'ursuLtantir^De  r^''^'^^^  ^^^^ 

tnarch,S.merosol.Eccl.Mà.,MaJU    passa  auxT^^^^^^^^  '''•  '''  "''^^ 

♦  TiT.Tir.-.,  ...     .'        '  '"«'*>    passa  aux  Goths,  de  ceux-ci  aux  Ger- 


t.  III  ;  Maimbourg,  Histoire  de  la  sépa- 
ration de  l'Église  grecque  de  l'Église 
latine,  Aix-la-Chapelle,  1841  ;  Héfelé, 
Réunions    temporaires    des    Églises 


grecque  et  latine^  Rev   trim    de  T.,  ' .  \^^'  ^''^"^^  ^^^^ï'e  ^^^ 

biogue,  1847,  1,  2;ah.   ibM    jri":    !L°??  ^  f  l^  ^'«^•'?'-^'  ^^^«^  S^rma 


bingue,  1847,  1,2  cah.;  ibid.,' ^,ic/e?i 
nés  et  nouvelles  Tentatives  pour  pro- 
'estantiser  l'Orient,  1843,  4«  cah.;  Léo 
^llatius,  de  Ecclesite  occid.  atque 
ment,  perpétua  consensione,  Colon 
^gripp.,  1648;  Schmitt,  Harmonie  des 

'^9^i-^esd'0rientetd'Occidenty\ieniïe, 
824.  Cf.  Tiukhauser,  Exposition  abré- 
gée des  doctrines  de  l'Église  grecque, 
urtout  d'après  les  quatre  conciles  te- 
y^^  contre  Cyrille  Lucaris,  Gazette 
^itliol.  duTyrol,  184G,  p.  521  sq. 
G.  Tinkhauser. 

EïiLISE  (HISTOIRE  DE  L').  NouS  traî- 

îrous  dans  cet  article  de  Vidée,  du 
ît^  des  qualités,  des  divisions,  des 
^urces  et  de  la  littérature  de  l'histoire 
îclesiastique. 


mains  et  au  Nord  Scandinave,  antique 
patrie  des  Goths.  Les  Goths  ont  le  mot 
Kyrcà;  les  Suédois,  K?/rka;  les  Da- 
nois, Kyr/ce,  Ce  qui  prouve  encore  que 


nique  (2),  c'est  que  des  races  non  ger- 
maniques, savoir  les  races  slaves,  qui 
furent  converties  par  les  Grecs,  se  ser- 
vent du  même  mot  légèrement  modifié. 
Ainsi  les  Polonais  ont  cerkieiv  ;  les 
Russes,  zerkow;  lesBohémiens,  zyrkew. 
Les  Romains  et  les  races  latines  ont 
donné  la  préférence  au  substantif  eV 
xXyxTta  (église)  sur  l'adjectif  xupiaxyi. 

Si  le  mot  allemand  Kirclie  provient 
de  KÛptoç,  il  désigne ,  d'après  son  ery. 
mologie,  non  toute  société  religieuse, 


(1)  Hist.  eccL,  IX,  10. 

(2)  Certains  auteurs  veulent  tirer  l'allemand 
Kirche,  eslise,  de  kûreu  ,  vieux  mol  signiUant 
tUrc.dwtsir,  ^oy.D'Sepp,  fa- du  ChrUi.M, 
11)1.  * 
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mais  une  société  religieuse  fondée  par 
Dieu,  le  Seigneur  par  excellence,  et  les 
usages  de  la  langue  s'accordent  parfaite- 
ment avec  ce  sens.  Parmi  les  nombreuses 
sociétés  religieuses  qui  existent  et  qui 
ont  existé,  il  n'y  en  a,  d'après  la  croyance 
commune,  que  deux  qui  aient  été  fon- 
dées par  Dieu  :  la  société  juive  et  la  so- 
ciété chrétienne,  ou  l'ancienne  et  la  nou- 
velle société  divine,  et,  dans  le  fait,  quand 
on  parle  strictement  et  scientifiquement, 
il  n'est  question  que  d'une  Église  judaï- 
que et  d'une  Église  chrétienne,  jamais 
d'une  Église  païenne,  idolâtre,  poly- 
théiste ni  mahométane. 

Nous  entendons  d'après  cela  par 
VÉglise  chrétienne  la  société  religieuse 
fondée  par  le  Christ,  en  vertu  de  la  mis- 
sion qu'il  a  reçue  de  son  Père ,  pour  la 
rédemption  de  l'humanité.  Comme  il  n'y 
a  qu'un  Christ,  il  n'y  a  qu'une  Église.  La 
société  qui  se  sépare  de  l'Église  au  point 
de  vue  du  dogme  est  hérétique  ;  celle 
qui  s'en  sépare  quant  à  la  discipline  et  à 
la  hiérarchie  est  schismatique  (1). 

Puisqu'il  y  a  une  Église  judaïque  et 
une  Église  chrétienne,  il  est  évident  que 
l'histoire  ecclésiastique,  dans  son  ensem- 
ble, doit  embrasser  la  société  judaïque 
aussi  bien  que  la  société  chrétienne,  et,  en 
effet,  d'illustres  savants  l'ont  traitée  à  ce 
point  de  vue  étendu.  Ainsi  VHistoria 
ecciesiastica  de  Noël  Alexander ,  dans 
ses  deux  premiers  volumes  in-fol.,  V His- 
toire de  la  Religion  de  Jésus- Christ 
de  Stolberg ,  dans  ses  quatre  premiers 
volumes  in-S»,  renferment  une  histoire 
de  l'Ancien  Testament.  Cet  exemple  a 
été  suivi  dans  ces  derniers  temps  par 
l'abbé  Rohrbacher,  de  son  vivant  pro- 
fesseur au  grand  séminaire  de  Nancy  ; 
les     trois  premiers     de     ses    vingt - 
neuf  volumes  in-S^  (2)  sont  consacrés 
à  l'histoire  de  l'Église  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 


(1)  Foy.  ÉGLISE  CHRÉTIENNE. 

(2)  Paris  18a2-a8,  chfz  Gaume;  3*  cdit.,  1859. 


Mais  il  est  plus  habituel  de  ne  com- 
prendre sous  les  mots  d'histoire  ecclé- 
siastique que  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne. 

Partant  de  ce  point  de  vue  plus  res- 
treint, nous  déterminons  : 

L  Vidée  de  l'histoire  de  l'Église 
chrétienne,  de  la  manière  suivante  : 

Le  mot  histoire  peut  être  pris  dans 
un  double  sens  : 

a.  Objectivement,  comme  la  somme 
de  ce  qui  est  arrivé; 

p.  Techniquement,  comme  l'exposi- 
tion ou  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé. 

D'après  cela,  l'histoire  de  l'Église 
comprend  : 

a.  Dans  le  sens  objectif,  tout  le  cours 
du  temps  écoulé  depuis  la  fondation 
par  le  Christ  d'une  société  religieuse  ou 
du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ; 

p.  Dans  le  sens  technique,  l'exposi- 
tion de  ce  développement  historique. 

IL  Le  but  de  l'histoire  de  l'Église 
est  donc  d'exposer  : 

1°  Comment  l'Église  a  manifesté  ses 
qualités  intimes  et  universelles  par  sa 
diffusion  parmi  les  peuples  : 

2°  Comment  elle  développe  le  senti- 
ment qu'elle  a  de  la  vérité  pour  en  for- 
mer une  doctrine  et  une  science  ecclé- 
siastiques, dans  sa  lutte  contre  les  héré- 
sies; 

3»  Comment  son  besoin  intime  de 
Dieu  produit  peu  à  peu  le  culte  dans 
toute  sa  splendeur  ; 

4o  Comme,  de  son  besoin  intime 
d'organisation,  est  née  peu  à  peu  sa 
constitution  majestueuse  et  hiérarchi- 
que; 

5o  Et  comment  son  éloignement  radi- 
cal du  mal  et  du  péché  a  produit  en  elle 
la  sainteté  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline. 

C'est  dans  ces  cinq  moments  essen- 
tiels que  l'histoire  de  l'Église  doit  dé- 
crire le  développement  du  règne  de 
Dieu  sur  la  terre.  Si  elle  comprend  et 
expose    ce    quintuple    développement 


chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps,  dans  son  unité   comme  dans 
ses  détails,  elle  devient  V histoire  uni- 
verselle  de  V Église,  histoire  qui ,  tou- 
tefois, ne  prétend  pas  plus  que  l'his- 
toire profane  être  universelle,  en  ce  sens 
qu'elle  enregistre  tous  les  faits,  grands 
et  petits,  graves  et  insignifiants,  mais 
seulement  en  ce  sens  qu'elle  n'exclut 
rien  de  ce  qui  est  arrivé  d'important, 
quelque  part  que  ce  soit ,  en  quelque 
temps  que  ce  puisse  être,  dans  le  do- 
maine de  l'Église. 

L'histoire  ecclésiastique,  pour  attein- 
dre son  but,  doit  avoir 

III.  Les  ^wa/?7e5  suivantes  :  elle  doit 
être  • 

1«  Impartiale,  libre  de  toute  er- 
reur volontaire  :  ce  qui  ne  veut  pas 
iire  que   l'historien,  pour    être   im- 

,partial ,  ne  doit  appartenir  à  aucune 
Église;  sans  cela  celui-là  écrirait  le 
nieux  l'histoire  profane  et  nationale 
]ui  n'aurait  pas  une  étincelle  de  patrio- 
isme,  et  Thucydide  et  Tacite  seraient 
le  détestables  historiens.  L'impartia- 
ité  ne  consiste  pas  à  n'être  ni  blanc 
li  noir,  mais  à  ne  pas  se  laisser  entraî- 

jier  par  la  passion  en  écrivant  Thistoire. 

Il  va  de  soi  que  l'homme  libre  et  rai- 

lonnable,   qui    juge  entre   des   partis 
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iivcrs,  est  obligé  de   se  mettre   d'un 

oté  ou  d'un  autre.  Être  impartial,  en 

i^ioire,    c'est  observer  cette   double 

egle  :  n'oser  ni  dire  rien  de  faux ,  ni 

lire  rien  de  vrai,  ne  quid  falsi  dicere 

udeat ,  ne  quid  veri  non  audeat. 

lais,  outre  qu'on  peut  défigurer  la  vé- 

ité  avec  intention  par  partialité,  on 

!   peut  involontairement   par    défaut 

|on    de   vouloir,  mais  de    savoir,  et 

îcst  pourquoi  l'histoire  de  l'Église  doit 

tre 

2°  Puisée  dans  les  sources  et  criti- 
'le.  Celui  qui  ne  tire  pas  la  connais- 
ince  (lu  passé  du  Christianisme  des 
icumenls  mêmes ,  et  ne  fait  que  re- 
ster  aveuglément   le   dire   d'autrui , 


ou  qui  lit  les  anciens  documents  et  les 
sources  ,  mais  ne  les  examine  pas ,  ne 
recherche  pas  le  degré  de  véracité,  de 
crédibilité  qui  leur  appartient ,  qui  ne 
distingue  et  n'exclut  pas  les  pièces  non 
authentiques,  n'oppose  et  ne  compare 
pas  les  autorités  les  unes  aux  autres,  etc., 
celui-là  ne  peut  jamais  acquérir  une 
connaissance  historique  certaine  ;  il  con- 
fond nécessairement  le  faux  et  le  vTai , 
et  mêle  l'ivraie  au  bon  grain.  Il  faut 
qu'elle  soit 

30  Philosophique,  c'est-à-dire  qu'elle 
saisisse  la  liaison  des  faits  et  leurs 
motifs  ;  qu'elle  suive  les  conséquences 
et  remonte  partout  aux  causes ,  sans 
être  dupe  des  causes  immédiates  et  des 
effets  apparents  et  vulgaires  qu'en  tire 
une  observation  superficielle  et  insuffi- 
sante. Donc ,  pour  être  véritablement 
philosophique,  il  faut  qu'elle  soit 

40  Religieuse,  sinon  elle  est  étrangère 
à  son  propre  objet  et  ne  comprend  pas 
les  faits  du  règne  de  Dieu.  Elle  n'est 
religieuse    qu'autant    qu'elle    rapporte 
tout  au   principe    suprême  et  absolu , 
à  Dieu  (1),  et  reconnaît  dans  ce  qu'on 
appelle  le  hasard  l'inconnu  de  la  Provi- 
dence. Mais  il  y  a  aussi  une  méthode 
absolument  fausse  de  traiter  religieuse- 
ment l'histoire  :  c'est  celle  des  piétis- 
tes,  qui  cachent  l'inertie  de  leur  pen- 
sée sous  des  formules  dévotes,  mettent 
partout  la  Providence  en  avant  comme 
un  Deus  ex  machina,  et  ont  pour  but 
non  la  vérité  même,  mais  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'édification  chrétienne.  Enfin  il 
faut  qu'elle  soit 

50  Scientifique,  et  elle  l'est  lorsque, 
outre  les  quatre  qualités  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  elle  part  de  l'idée- 
mère  de  l'histoire,  qui  n'est  que  le  déve- 
loppement dans  le  temps  des  institu- 
tions fondées  par  le  Christ  pour  le  salut 
du  monde,  rapporte  tous  les  faits  à 
cette  idée,  les  comprend  comme  des' 

(1)  Mœliler,  Œuvr.  compL,  II,  269. 
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parties  intégrantes  de  ce  principe  et  le 
réalise  dans  tout  son  ensemble. 

IV.  Quant  à  la  division  de  la  matière, 
il  est  incontestable  qu'il  y  a  dans  le 
cours  du  développement  de  l'Église  chré- 
tienne à  travers  le  temps  des  points 
culminants  et  critiques  qui  ont  chacun 
leur  portée  et  leur  signification;  les 
modifications  qui  dépendent  de  ces  mo- 
ments critiques  sont  générales  ou  par- 
tielles. Lorsqu'elles  sont  générales,  il  en 
résulte  une  nouvelle  e^jog^e;  lorsqu'elles 
sont  partielles ,  elles  engendrent  une 
nouvelle  période. 

Nous  distinguons  trois  époques  : 

A.  V antiquité,  qui  dure  tant  que  les 
peuples  anciens  (les  Grecs  et  les  Ro- 
mains) sont  les  porteurs  de  la  vie  chré- 
tienne ;  elle  s'étend  du  Christ  à  Char- 
lemagne  ; 

B.  Le  moyen  âge,  qui  dure  tant  que 
les  peuples  germains  et  romains  ,  unis 
sous  un  même  chef,  le  Pape,  sont  les 
porteurs  de  la  vie  chrétienne  ;  elle  s'é- 
tend de  Charlemagne  à  Luther  ; 

C.  Les  temps  modernes  ,  qui  com- 
mencent à  la  prétendue  réforme,  vont 
jusqu'à  nos  jours,  et  nous  montrent  ces 
mêmes  races  divisées  entre  elles. 

Chacune  de  ces  trois  époques  se  dis- 
tingue en  plusieurs  périodes. 

A.  L'antiquité  en  deux  périodes,  dont 
Constantin  est  le  point  culminant  : 

lo  Du  Christ  à  Constantin  ,  ou  du 
commencement  de  l'Église  à  la  fin  de 
ia  persécution ,  par  l'édit  de  Milan  de 
313,  c'est-à-dire  la  période  de  l'Église 
militant  pour  son  existence  ; 

20  De  Constantin  à  Charlemagne, 
c'est-à-dire  la  période  de  l'Église  dog- 
matisante ou  du  plus  rapide  développe- 
ment de  la  doctrine  chrétienne. 

B.  Le  moyen  âge ,  époque  de  la  su- 
prématie de  l'Église,  comprenant  quatre 

périodes  : 

1»^  La  période  préparatoire,  durant 
laquelle  les  races  germaines  et  romanes 
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d'éducation  qui  se  termine  à  Charle- 
magne ; 

2°  La  seconde  période  s'étendant  de 
la  mort  de  Charlemagne,  en  8 1 4 ,  à  l'élec- 
tion de  Grégoire  VII,  en  1073  ;  l'Église 
arrive  à  la  suprématie  ;  la  civilisation 
lutte  contre  la  barbarie  ; 

3°  La  troisième,  allant  de  Gré- 
goire VII  à  Boniface  VIII  (1073-1300), 
apogée  de  la  suprématie  de  l'Église  au 
moyen  âge; 

4°  La  quatrième,  de  Boniface  VIII  à 
Luther,  caractérisée  par  l'opposition  qui 
naît  de  toutes  parts  contre  la  suprématie 
de  l'Église. 

C.  Les  temps  modernes,  depuis  la  ré- 
forme jusqu'à  nos  jours,  se  divisant  ei 
trois  périodes  : 

10  De  Luther  à  la  paix  de  W^estphaï 
lie  (1517-1648),  ou  le  temps  de  U 
grande  chute  et  de  la  lutte  souvent  sani 
glante  des  diverses  confessions  ; 

2o  De  la  paix  de  Westphalie  à  l'ex) 
plosion  de  la  révolution  française  (1648 
1789)  :  les  confessions  sont  extérieurei 
ment  en  paix  les  unes  avec  les  autresi 
elles  ont  même  des  droits  égaux  dan 
certains  moments  et  dans  certains  payai 
mais  le  grand  schisme  dure,  au  fond 
jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  de  cette  périod 
l'indifférence  et  l'incrédulité  l'empoB 
tent  et  paralysent  de  toutes  parts  la  vi 
de  l'Église  ;  ^ 

30  De  la  révolution  française  jusque 
nos  jours  :  l'Église  lutte  contre  la  faus^ 
sagesse  politique  et  le  paganisme  m<j 
derne. 

Ainsi  la  première  et  la  plus  imp( 
tante  division  de  l'histoire  ecclésiî 
tique  est  la  division  chro 
On  partage  d'abord  la  masse  des  mat< 
riaux  suivant  le  temps  en  époques  < 
en  périodes;  celles-ci  se  subdivisa 
non  plus  en  sections  chronologique 
mais  d'après  la  matière,  d'après  b 
cinq  directions  principales  indiqué, 
d'abord,  de  telle  sorte  que  les  divisioi 


sont  christianisées,  civilisées,  période  I  des  choses  et  des  temps  se  confouden' 
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Les  canaux  qui  font  arriver  la  cou- 
naissance  des  siècles  passés  aux  temps 
actuels  se  nomment 
V.  Les  sources;  elles  se  partagent  : 
1°  D'après  le  rapport  de  l'auteur  avec 
lo  fait  qu'il  raconte,  en  immédiates  et 
,  médiates.  Les  sources  immédiates  sont 
celles  qui  proviennent  des  témoins  ocu- 
laires :  ce  sont  des  documents  officiels, 
jdes  relations  authentiques ,  des  biogra- 
phies de  grands  hommes  écrites  "par 
leurs  disciples,  etc.,  etc.  Les  sources 
médiates  sont  celles  dont  les  auteurs , 
sans  avoir  été  témoins  oculaires ,   ont 
îe  très-rapprochés  des  événements  re- 
liés, comme   contemporains   en  gè- 
lerai, ou  comme  ayant  tiré  leurs  rela- 
lous  de  récits  oraux,  d'écrits  contem- 
)orains  ; 

2«  D'après  la  forme  sous  laquelle  elles 
lansmettent  les  faits,  en  sources  écri- 
L's;  eu  monuments,  statues,  mon- 
aies,  mscriptions  tumulaires(l)  ;  en  tra- 
itons (non  dans  le  sens  dogmatique) 
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sent  comme  personnes  privées  ;  par 
exemple  ,  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sebe  est  une  source  privée,  parce  qu'il 
a  composé  son  travail  non  comme  un 
personnage  officiel,  en  sa  qualité  d'é- 
veque,  mais  comme  un  personnage 
prive,  à  titre  de  savant.  Une  lettre  pas- 
torale  émanée  de  lui  est,  au  contraire, 
une  source  officielle. 

4«  D'après  la  confession  religieuse  de 
I  auteur,  elles  sont 

Chrétiennes,  provenant  d'un  Chré- 
tien, et  dans  le  sens  strict,  démembres 
de  1  Eglise  catholique; 

Étrangères,  provenant  d'auteurs  non 
chrétiens  (comme  les  historiens  païens 
Ammien  Marcellin  et  Zosime),  de  sec- 
tes étrangères  ou  hostiles  à  l'Église. 

II  était  autrefois  très-difiicile  d'abor- 
der ces  sources  ;  aujourd'hui  elles  sont 
la  plupart  imprimées  dans  les  œuvres 
des  Pères  de  l'Église,  des  écrivains  ec- 
clésiastiques de  tous  les  temps,  dans 
es  collections  des  conciles,  dans  les  bul- 


u  hVpnHpc    7        '         ,""ë'"^^'q"e;     tes  collections  des  conciles,  dans  les  bul 
u  1  gendes,  transmises  chez  certains     laires,  les  règles  monasfim,Pc  l       . 
euples,  dans  certaines  contrées  :  Hp..  rr.'uJfzl^T^^T^'^  l^^  ^^^^^ 


es 


euples,  dans  certaines  contrées  ; 
3"  D'après  la  position  politique  ou  ec- 
siastico-politique  de  leurs  auteurs,  en 
'l'Iiques  et  privées. 
iA's  sources  publiques  dérivent  d'un 
'tonnage  officiel,  d'un  fonctionnaire, 
iHie  autorité,  d'une  corporation;  telles 
"1  les  bulles  des  Papes,  les  actes  des 
'"•'les,  les  lettres  pastorales,  les  livres 
•"•^•ques,  les  règles  des  ordres,  les 
"t^  et  ordonnances  des    souverains 

'"'f  rapport  à  l'Église ,  les  recez  des 
'les,  etc. 

'es  sources  privées  sont  des  docu- 
'•i^  provenant  de  personnes  privées 
<le  personnes  publiques  dans  des  cir- 
'siauces  particulières  où  elles  agis- 


,Vde  prT^'''  '"'  inscriptions  prouvent 
u«  il'-^lise  prnnilive  on  i'innnorlalilé 


des  martyrs,  les  vies  des  saints  (les  Bol- 
landistes,  par  exemple). 

Pour  se  servir  utilement  des  sources 
Il  laut  les  examiner  sous  le  rapport  • 
de  leur  authenticité,  de  leur  intégrité  ' 
de  la  capacité  de  l'auteur,  de  sa  véra- 
cité. 

VL  Littératîire.  Elle  se  divise,  com- 
me l'histoire  de  l'Église,  en  trois  épo- 
ques :  ^ 

A.  Littérature  de  la  première  évo- 
que. ^ 

1.  Le  premier  auteur  d'une  histoire 
de  I  Eghse  chrétienne  fut  Ilêffésinpe 
Juif  couverti  au  Christianisme  (l)  très- 
rapproché  des  temps  apostoliques  (2) 
qui  vint  d'Orient  à  Kome  en  passant 
par  Corinthe  (3),  sous  le  pontificat  d'A- 
ûicet  (4),  et    resta    à  Rome  jusqu'au 

(1)  Eusèbe,  nist.  ceci.,  IV  22 

(2)  Hiéron.,  de  Firis  illustr.^'c.  22. 

(3)  Eusebe,  I.  c,  IV,  22. 
W  P'oy.    AiMCET. 
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temps  du  Pape  Éleuthère,  sous  Marc- 
Aurèle  (1).  Il  fleurit  par  conséquent  au 
milieu  du  second  siècle,  et  Eusèbe  le 
compte  parmi  les  adversaires  les  plus 
fameux  des  antiques  hérésies  (2).  Eu- 
sèbe dit   aussi  qu'il  écrivit  beaucoup 
d'ouvrages    (3)  ,   et   notamment   qu'il 
raconta,  en  cinq  livres  et  d'une  manière 
toute  simple,   «  la  pure  tradition   de 
la   prédication  évangélique,  »  ûiTcp.vr,- 
,xaTiaap.evo?  (4).  Eusèbe  ne  donne   pas 
d'après  cela  le  véritable  titre  de  l'ou- 
vrage; il  n'affirme  pas  même  que  ce 
livre  ait  été  principalement  historique, 
et,  selon  ses  paroles,  ce  pouvait  aussi 
bien  être  une  œuvre  dogmatique.   Ce- 
pendant comme  S.  Jérôme ,  dans  son 
écrit  de  Viris  illustribus ,  1.  c,  dit 
d'Hé^ésippe  :  Omnes  a  Passione  Do- 
mini  usque  ad  suam  œtatem  ecdesias- 
ticorum  actuum  texens  historias,  etc., 
on   peut  vraisemblablement  voir  dans 
le  u7TO|7.vr.p.aTtoâaevo;  d'Eusèbe  une  indi- 
cation  précise   du  titre  de  l'ouvrage, 
et  présumer,  conformément  aux  paro- 
les de  S.   Jérôme    {ecclesiasticorum 
actuum),  que  les  cinq  livres  étaient 
intitulés  :  uirop-rnixaTa  twv  È)«cXr,aiaaT'.xwv 
Toiltm.   Déjà  Piiotius  (5),    ou   plutôt 
Etienne    Gobarus    (monophysite    tri- 
théiste  du  sixième  siècle),  dans  Photius, 
les  appelle  u7T0{;.v»ip.aTa,  sans  autre  addi- 
tion. Eusèbe  avoue  lui-même  (6)  qu'il 
s'est  souvent  servi  de  cet  ouvrage  dans 
le  récit  qu'il  fait  des  temps  apostoliques 
(il  était  donc  historique).   Il  a  même 
heureusement  transcrit  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  un  assez  grand  nom- 
bre de  passages  d'Hégésippe   et  en  a 
ainsi  sauvé   au  moins  quelques  frag- 
ments. Il  y  en  a  huit  dans  le  sens  strict  : 


deux  sur  les  anciens  hérétiques  (l);  deux 
sur  Siméon,  évêque  de  Jérusalem  (2); 
un  sur  les  parents  du  Christ  (3),  tels 
qu'on  les  citait  avant  Domitien  (4)  ;  un 
sur  la  mort  de  Jacques  le  Mineur  (5); 
un  sur  le  diocèse  de  Corinthe  (6),  et  un 
sur  l'apothéose  d'Antinous  (7).  Outre 
cela  Eusèbe  en  appelle  encore  trois  au- 
très  fois  à  Hégésippe  (8),  sans  citer  ses 
propres  paroles. 

Enfin  Photius  a  aussi  conservé  (9)  un 
fragment  d'Hégésippe  sur  la  fausse  in- 
terprétation du  passage  d'Isaïe,  64 ,  4. 
Routh,  Reliquix  sacrœ  (10)  a  complè- 
tement recueilli  et  commenté  tous  ces 
fragments.  Ils  se  trouvent  encore  dani 
Grabe(ll)  et  Galland  (12).  Il  est  pro 
bable  qu'Hégésippe  a  aussi  composé  ui 
écrit  historique  sur  la  suite  des  pontife 
romains  jusqu'à  Anicet  (157)  ;  du  moin 
ses  propres  paroles,  que  nous  lisons  dan 

Eusèbe  (13),^ta^oxr.v  £7roir.oâu.r.v  [xô'/.?'.;  'Avi 

xr,Tou.  semblent  devoir  être  prises  en  c 
sens,  tandis  que  Valois  les  a  très-inexac 
tement  traduites  :  mansi  ibi  apud  Ani 
cetum,  comme  si  le  texte  portait  ^la-pi 
ê-nv  au  lieu  de  ^-.a^cxr.v  et  Tvapà  en  plac 
de  pixp^?  (14).  Peut-être  ce  catalogu 
n'était-il  qu'une  partie  de  l'ouvrage  cil 
plus  haut  en  cinq  livres. 

2.  Le  vrai  Père  de  l'Église  est  Eusèb< 
évêque  de  Césarée  en  Palestine,  dans  i 
première  moitié  du  quatrième  siècle 
il  s'attribue  lui-même  cet  honneur  dai 


11. 


(1)  Eusèbe,  I.c,  I^'. 

(2)  L.c.,IV,  8. 

(3)  L.  C.,1V,22. 
{li)  L.  c,  IV,  8. 

(5)  Bihlioih.  cod.,  232. 

(6)  L.  C.,1V,  8. 


(1)  Eusèbe,  IV,  22. 

(2)  III,  32. 

(3)  m,  20. 
(u)  Foy.  Domitien. 

(5)  11,23. 

(6)  IV,  22. 

(7)  IV,  8. 

(8)  111,11,16;  IV,  22. 

(9)  Bihlioth.  cod.,  232. 

(10)  T.  I,  p.  189  sq. 

(11)  Spicileg.,  II. 

(12)  Bihlioth.  PP.,  t  II,  50. 

(13)  IV,  22. 

(lu)  Conf.  Pearson,daiisRouth,  1.  c.,p.  2' 
el  Origines  de  l'Église  romaine,  p.  56.  Rn 
théol.  irim.  de  Tub.,  18îj5,  p.  311  sq. 


une  préface  de  son  Histoire (I).  Ce  grand 
savant,  outre  ses  écrits  apologétiques, 
dogmatiques,  exégétiques,  etc.,  a  fait 
une  série  d'ouvrages  historiques ,  à  la 
tête  desquels  se  trouve ,  non  quant  au 
temps  de  sa  rédaction,  mais  quant  à  sa 
valeur  : 

a.  Son  Histoire  de  l'Église,  'E>«cXrr 
oiaffTixri  'idTopîa,  en  dix  livres,  allant  de 
Jésus -Christ  à  la  victoire  de  Constantin 
sur  Licinius,  en  324,  par  conséquent 
jusqu'au  commencement    de  l'empire 
proprement  dit  de  Constantin.  Eusèbe 
acheva-t-il  cet  ouvrage  avant  l'ouverture 
du  concile  de  Nicée  ,  en  325,  ou  quel- 
ques années   plus  tard  :  on  l'ignore, 
mais  la  première  opinion  est  la  plus 
vraisemblable.  Comment  croire  qu'Eu- 
sèbe  ait  avec  intention  interrompu  son 
récit  au  concile  de  JNicée ,  parce  qu'il  | 
était  à  demi  favorable  aux  Ariens ,  tan- 
dis qu'il  parle  assez  explicitement  de  ce 
concile  dans  sa  vie  de  Constantin,  Vita 
Constantini  (2)  ?  En  outre    il  loue  à 
plusieurs  reprises,  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  Crispus,  dans  son  His- 
toire de  l'Église  {S),  ce  qu'en  sa  qualité 
de  courtisan  il  n'aurait  probablement 
pas  fait  si  Crispus  avait  déjà  été  mis  à 
mort;  or  il  fut  tué,  d'après  les  ordres 
de  Constantin,  en  325.  Eusèbe  se  servit 
pour  son  travail  d'une  foule  de  docu- 
.ments,  d'écrits  des  saints  Pères,    de 
^lettres,  d'édits  officiels  et  de  sources  de 
toute  espèce.  Constantin  ayant,  durant 
son  séjour  à  Césarée,  engagé  l'évêque  à 
lui   demander  une    grâce    pour    son 
Eglise,  Eusèbe  répondit  qu'elle  n'avait 
besoin  de   rien,  mais  que,  quant   à 
lui,  il  avait  un  ardent  désir  d'écrire  la 
Vie  des  saints  martyrs,  et  qu'il  priait 
l  empereur  de  l'autoriser  à  consulter  les 
archives  officielles  de  l'empire.  Constan- 
tin lui  accorda  sa  demande  et  le  mit 
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en  état  d'écrire  son  Histoire  de  l'É- 
glise. Tel  est  le  récit  de  S.  Jérôme  (1) 
et  d'Antipater  de  Bostra  (2). 

Bu  reste  Eusèbe  ne  voulait  pas  seule- 
ment raconter  et   ne  poursuivait  pas 
uniquement  un  but  historique  ;  il  vou- 
lait encore  que  son  ouvrage  servît  à  la 
défense  et  à  la  gloire  de  l'Église  chré- 
tienne. Sa  véracité  ne  peut  être  sérieu- 
sement mise    en  doute  par  cela  seul 
qu'il  admet  parfois  des  choses  invrai- 
semblables ou    fausses,  comme,  par 
exemple,  la  correspondance  entre  le 
Christ  et  Abgar  Uchomo  (3)  ;  et,  quoique 
nous  soyons  encore  obligés  de  recon- 
naître que  son  style   est  dur,   que  sa 
méthode  n'est  pas  pratique,  que  son  ré- 
cit n'est  pas  toujours  complet,  il  n'en 
reste  pas  moins  constant  que  son  ou- 
vrage a  un  prix  inestimable  pour  le  théo- 
logien, notamment  à  cause  de  ses  nom- 
breux  documents  et  de  la  quantité  d'ex- 
traits des  auteurs  plus  anciens  qu'il  con- 
tient (4).  L'antiquité  chrétienne  avait, 
par  ce  motif,  la  plus  haute  considéra- 
tion  pour  l'Histoire  d'Eusèbe  (5),  et 
Rufîn  la  traduisit  déjà  en  latin. 

à.  Un  petit  livre  sur  les  Marbjrs  de 
Palestine,  en  treize  chapitres,  ajoutés 
au  huitième  livre  de  Y  Histoire  de  l'É- 
glise. 

c.  La  vie  de  Constantin  le  Grand, 
de  Vita  Constantini  M. ,  en  quatre 
livres,  ouvrage  bien  plus  important  que 
le  précédent,  abondant  en  détails  inté- 


(1)  L.  I,  c.  1. 

(2)  t- III,  c.6sq. 
C3j  X,  9. 

ENCYCL    TUÉOL 


f  AI  II.  —  T.  VU. 


(1}  Ep.  ad  Chromatium  et  Heliodorunu 

(2)  Fcicrum  Testimonia  pro  Eusebio ,  dans 
I  edit.  de  Valois  de  VHisL  de  V Église  d'Eu- 
sèbe. 

(3)  P'oy.  Abgar.  Conf.  Mœller,  dcFideEuseb., 
Hafn.,  1813.  KesliHT,  de  Fide  Euseb.,  etc.  Gœl- 
ling.,1817.  Danz,  de  Euscb.,  lenœ,  1815.  ' 

(i)  Conf.  Reulerdahl,  de  l-onlibus  Hi.st,  eccl 
Eusebianœ,  Lund.,  1826.  Baur,  Comparutur 
tusebius,  hist.  cccles.  purots,  cum  parente  his- 
tonar>nn  Hcwdoto,  Tubing.,  183^.  Jachmann, 
de  l  Hist.  ccclés.  d'Eusèbe,  dans  la  Gaz,  d'Il- 
gen,  IX,  2,10. 

(5)  foij.  Tli.\10lCN\GE  DES  ANCIE.NS. 
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rcssants,  qui  ne  se  trouvent  nulle  part 
ailleurs  et  que  nous  ne  devons  par  con- 
séquent qu'au  seul  Eusèbe.— Grand  ad- 
mirateur de  Constantin  le  Grand,  il  s'é- 
lève souvent  du  ton  de  l'historien  à  ce- 
lui du  panégyriste ,  et  passe  avec  inten- 
tion sous  silence  plusieurs  fautes  de 
l'empereur ,  tandis  que,  dans  d'autres 
passages,  il  montre  de  la  franchise  et  de 
la  hardiesse,  et  décrit  les  côtés  faibles, 
sinon  de  l'empereur,  du  moins  de  son 
gouvernement.  Socrate  dit  à  ce  sujet  (1) 
qu'Eusèbe  s'inquiétait  plus  de  faire  le 
panégyrique  de  l'homme  que  le  récit  de 

ses  actions. 

d.  Un  supplément  à  cet  ouvrage,  for- 
mant comme  le  cinquième  livre,  se 
compose  de  deux  discours,  dont  l'un  est 
de  l'empereur,  ad  Sanctorim  cœtum 
(c'est-à-dire  les  fidèles),  écrit  originaire- 
ment en  latin  ;  dont  l'autre  est  l'apolo- 
gie faite  par  Eusèbe  de  Constantin  le 
jour  des  triennales.  Il  avait  déjà  pro- 
mis, dans  le  quatrième  livre  de  la  Vie  de 
Constantin,  c.  32  et  46,  d'ajouter  ces 
deux  discours  et  un  troisième,  aujour- 
d'hui perdu.  Leur  valeur  historique  n'est 
pas  considérable. 

e.  La  Chronique,  Qii  deux  livres,  ou- 
vrage d'histoire  profane,  plus  utile  pour 
l'histoire  ecclésiastique  de  l'Ancien  que 
du  Nouveau  Testament,   dont  le  pre- 
mier Uvre  portait  probablement  le  titre 
de  ny.vTo^a7T-À  'iGTOf.(a ,  et  renferme  un 
abrégé  de  l'iiistoire  de  l'empire  depuis  ses 
commencements  jusqu'au  temps  d'Eu- 
sèbe.  Le  second  livre ,  intitulé  Xpovixb; 
xavcôv,  n'est  pas  autre  chose  que  l'abrégé 
{Epitome)  du  premier  livre  indiqué  par 
S.  Jérôme,  de  Viris  illustr,,  c.  81  (2) , 
et  renferme  des  tableaux  chronologiques 
et  synchronistiques  de  l'histoire,  depuis 
Abraham  jusqu'à  Constantin  le  Grand. 
Eusèbe  prit  pour  base  de  ce  travail  un 


(1)  I  1. 

(2)  Couf.  Fabric,  Bihl.  Grczca,  t.  V,  1.  V,  c.  ft, 
p.  33,  et  Aucher,  Préface  de  son  édition  de  la 
Chwnique  d'Eusèbe,  p.  V. 
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ouvrage  du  même  genre  de  Julius  Afri- 
canus  (sec.  III) ,  et  cette  chronique  est 
vraisemblablement  le  plus  ancien  ou- 
vrage d'Eusèbe ,  et  par  conséquent  an- 
térieure à  la  Préparation  évangéiique, 
Prxparatio  evangelica  (313).  Le  texte 
grec  est  perdu  depuis  le  neuvième  siè- 
cle, et  George  S^ncelle  (chancelier,  syn- 
cellus,  du  patriarche  Tharasius,  de  Cons- 
tantinople,  en  800)  est  le  dernier  qui  s'en 
soit  servi  et  en  ait  transcrit  beaucoup  de 
passages  dans  sa  Chronographie.  Depuis 
lors  on  n'a  plus  que  les  fragments  grecs 
de  Syncelle  et  d'autres  également  grecs 
(surtout  dans  Cédrénus  et  dans  le  Chro- 
nicon  paschale),  et  enfin  une  traduction 
latine  de   S.  Jérôme.  Celui-ci  n'avait 
toutefois  traduit  que  le  second  livre ,  le 
canon,  dans  le  sens  strict  (du  moins  il 
n'y  a  pas  de  traces  d'une  traduction  la--, 
tine  du  premier  livre),  et  il  ne  s'attacha, 
pas  exactement  à  l'original;  il  y  fit 
diverses  additions,  surtout  par  rapport 
à  l'histoire  romaine,  allant  jusqu'à  l'an 
382.  Il  dit  de  lui-même  dans  sa  préface,. 
11°  4  ;   Me  et  interpretis  et  scriptoris 
ex  parte  officio  usum,  et  ainsi  son  tra- 
vail n'est  pas  la  reproduction  exacte  de, 
la  Chronique  d'Eusèbe.  Le  désir  de  pos- 
séder un  exemplaire    exact  de  cette 
Chronique  porta  Scaliger,  en  1600,  à  esr 
sayer  de  restituer  l'ouvrage  dans  sa  te- 
neur originale.  Il  vit  bien  que  la  Chro- 
nique embrassait  deux  livres,  et,  scru^^ 
tant  avec  une  incroyable  persévéran" 
tous   les   anciens    auteurs,  il    réu 
un  grand  nombre  de  fragments  gr 
d'Eusèbe.  Malheureusement  il  atténi 
le  mérite  incontestable    de    son  tr; 
vail    par  l'arbitraire  qu'il   se   perm 
D'abord  il  tint  pour  fragments  d'EusèÈ 
beaucoup  de  mots  qui    appartenaiei__ 
seulement  à  Syncelle,  et,  en  restituan 
le  premier  livre,  il  y  transporta  beau 
coup  de  choses  du  second,  altérant  ains 
l'ordre  de  l'un  et  de  l'autre  (1).  Son  tra 


(l)  CoDf.  Aucher,  Préface  de  la  Chron,  d'Eu 
atU^t  p.  XXIX  sq. 
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temporum,  en  1606,  à  Leyde  ;  en  1658 
Morin  en  fit  une  seconde  édition.  Le 
savant  Vallarsi,  de  Vérone  (1769),  fut 
un  des  premiers  à  s'apercevoir  des 
fautes  de  Scaliger ,  et  il  n'adopta  pas 
son  travail  dans  Texcellente  édition 
des  œuvres  de  S.  Jérôme  qu'il  publia 
(t.  VIII)  ;  mais  sa  propre  édition  ren 


ferme  d'autres   fantP.  Ti  fit     .  T /        ^  Première  copie  inexacte  de 

d-attention'aTx  ttLlJlZ?JZ    ?:^//_''' 5 -««J-^-tion  fut  publiée 


apportée  par  son  confrère  Zohrab ,  en 
1793,  de  Constantinople  à  Venise.  Au- 
cher  se  prépara  silencieusement  à  don- 
ner une  édition  de  son  nouveau  manus- 
crit ;  cependant  la  publication  de  son 
travail  fut  retardée  pendant  près  de 
trente  ans.  On  traduisit  dans  l'intervalle 
en  latin  la  première  copie  inexacte  de 


attention  aux  fragments  grecs  et  se 
•   servit  souvent  de  mauvais  manuscrits 
de  la  version  de  S.  Jérôme.  11  y  en  a 
une  foule  ;  ils  sont  très-différents  les  uns 
des  autres,  et  ont  été  singulièrement  al- 
térés par  les  copistes.  Mais  ce  qu'il  y 
I  a  de  plus  grave ,  c'est  que  Vallarsi  ré- 
trograda ,  en  prétendant  que  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  n'avait  jamais  eu  qu'un 
livre.  C'est  cette  édition  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe,  traduite  par  S.  Jérôme 
et  donnée  par  Vallarsi,  que,  malgré  ses 
défectuosités,  l'abbé  Migne  a  reproduite 
sans  changement  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion Opp,  S.  Hieron.,  t.  VIII. 
La  version  arménienne  de  la  Chroni- 


après,  nrouva  mio  Vniiavc;  o...;.  ...  .....      fm^,.....*.    ^       ^  ,       .    "^^^^  '^^ 


de  concert  par  Zohrab  et  Angelo  Mai, 
en  1818,  à  Milan.  La  même  année  parut 
enfin  à  Venise  le  travail  d'Âucher  sous 
le  titre  :  Eusebii  Pamphili,  Cœsarien- 
sis   episcojn,    Chronicon   bipartltum 
(en  arménien  et  en  latin,  avec  les  frag- 
ments grecs  et  des  remarques),  opéra 
P.'J.'Baptist8e  Aucher,  Ancyrani 
monachi  Armeni  et  doctoris  mechita. 
ristœ,  2  vol.  in-40  (1).  Il  n'était  pas  éton- 
nant qu'Aucher  parlât  défavorablement 
de  l'édition  de  Milan  (2).  Du  reste,  An- 
gelo Mai  avoua  lui-même  que  l'édition 
de  Venise  méritait  la  préférence  (3). 
Comme   cependant  la   version  armé- 
nienne, malgré  sa  fidélité  littérale  (ce 


après,  prouva  que  Vallarsi  avait  eu  tort. 
Cent  ans  après  Eusèbe,  sa  Chronique  fut 
traduite  en  arménien  (1) ,  et  cette  anti- 
que version  des  deux  livres  de  la  Chroni- 
que  avait  été  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  un  manuscrit  du  douzième  siècle 
Au  siècle  dernier,  Jacques,  vicaire  du 
patriarche  arménien  de  Jérusalem    ap- 
porta ce  manuscrit  à  Constantinople  et 
le  déposa  dans  la  bibliothèque  du  sé- 
minaire patriarcal.  En  1790  le  savant 
armemen  George  en   prit    une  copie 
pour  le  prêtre  méchitariste  J.-B    Au- 
3her,  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise  • 
nais  11  ne  s'en  tint  pas  exactement  au 
nanuscrit  arménien;  il  y  fit  quelques 
nterpolalions  pour  mettre  plus  d'accord 
"între  sa  copie  et  le  texte  de  Scaliger 
Aucher  chargea  par  ce  motif  George  de 

:ij  Aucher,  P/c/..  p.  xi. 


fragments   grecs),  a  des    lacunes   et 
laisse  résolument  de  côté  certaines  par- 
ties qui,  d'après  les  fragments,  se  trou- 
vaient autrefois  dans  le  grec ,  Angelo 
Mai  pensa  pouvoir  reconstituer  d'une 
nouvelle  manière  la  Chronique  eusé- 
bienne,  en  publia  un  nouveau  texte,  il  est 
vrai  seulement  en  latin,  auquel,  dans 
le  premier  livre,  il  donna  pour  base  la 
version  arménienne  des  deux  éditions 
de  Milan  et  de  Venise  ,  en  utilisant  les 
fragments  grecs,  et  ce  texte  devait  autant 
que  possible  se  rapprocher  de  l'original 
d'Eusèbe.  Dans  le  second  livre ,  non- 


J^J:^''  '"'  "  P'°"'  historique  résultantde 
la  >esion  arménienne  de  la  Chronique  d^Eu- 
selc    a  D^sserlalion  de  IS'iebuhr,  Écl  fus  L  et 
phlol    1-  recueil.  Bonn,  1828,  p.  i79-30a. 
(2)  Prœf.,  p.  XXXVII. 
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seulement  il  remplit,  les  lacunes  de  la  i  y  raconte.  Dans  la  première  il  s'appuie 
seuKiiiLui  11  itii.p  .  ._:*      c^„r.  Ane.  t^mnicrnnfTPs  antéricurs  a  son 


version  arménienne  ,  mais  il  y  joignit , 
comme  il  le  dit  (1),  les  savants  travaux 
de  S.  Jérôme,  c'est-à-dire  qu'il  ne  donna 
pas ,  à  proprement  dire ,  le  texte  d'Eu- 
sèbe,  mais  une  critique  toute  nouvelle 
du  texte  de  la  version  de  S.  Jérôme,  à 
raide  des  deux  versions  arméniennes 
et  de  la  comparaison  de  plus  de  vingt 
manuscrits  du  texte  de  S.  Jérôme  qui 
60  trouvent  au  Vatican.  Il  y  ajouta  soi- 
gneusement, comme  au  premier  livre , 
tous  les  fragments  grecs  existants,  mais 
ne  nota  pas  malheureusement  les  pas- 
sages dans  lesquels  son  nouveau  texte 
différait  du  texte  arménien.  Cette  nou- 
velle édition  de  Mai  se  trouve  dans  le 
huitième  volume  des  Scriptorum  vete- 
rwn  nova  Collectio,  e  Vaticanîs  codi- 
cibus  édita  ah  Angelo  Mai,  Rome, 
1833,  p.  1-406. 

3.  L'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 
trouva,  dès  son  apparition,  un  tel  accueil 
qu'au  cinquième   siècle  trois  écrivains 
sérieux  entreprirent  en  même  temps 
une  continuation  de  ce  travail.  Le  pre- 
mier fut  Socrate ,   qui  s'intitule  lui- 
même  GxoXaaxwo'ç,  c'est-à-dire  avocat  et 
orateur,  vivant  sous  l'empereur  Théo- 
dose II,  dans  la  première  moitié  du  cin- 
quième siècle,  à  Constantinople  ,  dont 
il  raconte  avec  un  soin  particulier  l'his- 
toire. Il  dit  qu'il  avait  le  dessein  de  con- 
tinuer Eusèbe  (2),  mais  aussi  de  le  com- 
pléter ,  et  c'est  pourquoi  il  commence 
son  récit,  non  à  l'année  325,  où  Eusèbe 
s'arrête,  mais  à  l'année  305,  sous  Dio- 
clétien.  Partant  de  là,  les  sept  livres 
de   son  histoire,  'Ex/tXr.oiao-aY;;  laxopiaç, 
continuent  jusqu'à  l'an  439,  et  compren- 
nent ainsi  cent  trente-quatre  années. 

Cette  période  se  divise  en  deux  parts 
inégales.  Socrate  vivait  dans  la  seconde 
partie,  la  plus  petite,  et  par  conséquent 
il  est  contemporain  des  événements  qu'il 

(1)  l'.vi. 

C2;  1, 1. 


sur  des  témoignages  antérieurs  à  son 

temps. 

Il  avait  d'abord  choisi  comme  source 
principale  Ruiin,  c'est-à-dire  la  version 
et  la  continuation  faite  par  Rufin  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe;  mais 
en  étudiant  davantage  les  sources,  sur- 
tout les  œu\Tes  de  S.  Athanase,  il  décou- 
vrit maintes  inexactitudes  dans  Rufin  et 
retravailla  les  deux  premiers  livres  (l). 
Ses  autres  sources  furent  les  ouvra- 
ges des  Pères  de  l'Église,  des  rescrits 
impériaux  ,  des  lettres  de  personnages 
remarquables,  des  décrets  des  conciles 
et  de  très-nombreux  documents  fournis 
par  des  amis  qui  s'intéressèrent  à  son 
ouvrage,  et  lui  donnèrent ,  comme  té- 
moins oculaires  ou  personnes  d'ailleurs 
bien  informées  ,  des  renseignements  et 
des  détails  (2).  On  peut  lire  une  dis- 
sertation spéciale  de  Holzhausen  (3)  sur 
les  sources  de  Socrate  et  des  deux  au- 
tres continuateurs  d'Eusèbe,  Sozomène 
et  Théodoret. 

Socrate  remarque  à  plusieurs  repri- 
ses, et  en  quelque  sorte  comme  pour 
se  justifier ,  qu'il  s'est  appliqué  à  donner 
un  récit  simple  et  dénué  d'ornement  (4); 
c'est  précisément  ce  qui  fait  que  son 
style  est  agréable  et  meilleur  que  celui 
d'Eusèbe.  Il   est  louable  aussi  en  ce 
qu'il  rapporte  assez  exactement  les  da-  j 
tes,  d'après  les  olympiades  et  les  consuls.  1 
Socrate  assure  en  outre  (5)  qu'il  s'est 
efforcé   d'être  parfaitement  impartial, 
qu'il  n'a  flatté  personne,  empereur  ni 
évêque,  et  il  le  dit  par  opposition  à  Eu- 
sèbe. Son  impartialité  est  réelle,  et  on 
voit  en  beaucoup  d'endroits  avec  quel 
zèle  il  cherche  la  vérité ,  par  exemple 
vn,  32,  2i;  I,  13.  Il  ne  cache  pas  du 


1 


(1)  IT,  1. 

(2)  1, 1  ;  II,  I  ;  VI,  1- 

(3)  JJc  Fontibiis,  etc.,  Gœlliag.,  182j. 

[U   I,1;VI,1. 
(5)  Ibid, 
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reste  sa  prédilection  pour  le  mona- 
chisme.  En  général  il  est  sévère  et  ri- 
goriste ,  ce  qui  le  fit  juger  plus  favo- 
rablement par  les  Novatiens  qu'ils  n'en 
avaient  l'habitude  et  le  rendit  suspect 
de  novatianisme  à  quelques  auteurs  (1). 
Il  est  certain  qu'il   dit  que  Novatien 
mourut  martyr    (2);  cependant    il  le 
place  parmi  les  hérétiques,  et  les  Catho- 
liques seuls  sont  pour  lui  les  vrais  mem- 
bres   de    l'Église,  ol  rrî;  'E)C54XYi(itaç  (3). 
Baronius  dit  aussi,  sans  fondement  suf- 
fisant, que  Socrate  fut  Origéniste  (4) , 
et  c'est  à  juste  titre  que  Valois  a  dé- 
fendu l'orthodoxie  de  cet  historien  (5). 
Toutefois  on  ne  peut  nier  que  Socrate 
ne  reconnaît  pas  la  nécessité  de  l'unité 
dans   la  discipline ,  par   exemple  par 
rapport  à  la  fête  de  Pâques  ,  aux  jeû- 
nes, au  célibat  (6).  Il  assure  (7)  que,  s'il 
ne  s'était  pas  élevé  des  discussions  et 
des  divisions  dans  l'Église,  il  aurait  con- 
sidéré comme  inutile  d'en  écrire  l'his- 
toire. On  pourrait  conclure  de  là  que 
c'est    l'histoire   des    dogmes   surtout 
qui  constitue  le  mérite  de  son  livre  ; 
mais  dans  le  fait  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
il  prouve    au  contraire    très -souvent 
qu'il  n'est  pas  théologien,  et  Photius  a 
déjà  fait  cette  remarque  (8):  èv  toï;  ^6y 
p.a<jiv  où  Xi'av  iarU  àjcpioTiç,  Peut-être  Cela 
est-il  trop  général,  et  ne  faut-il  l'enten- 
dre que  de  sa  prédilection  pour  les  No- 
vatiens. 

4o  Le  second  continuateur  d'Eusèbe 
fut  flermias  Sozomène,  issu  d'une  fa- 
mille de  Palestine  qui  demeurait  à  Bé- 
thcl,  près  de  Gaza,  et  qui  avait  été  con- 


(1)  Nicéphorc,  Hist.  eccl.y  XJ,  14.  Baron., 
Annal.,  ad  ann.  Û02, 18;  Û15,  UO;  ftl9,  108. 

(2)  L.  IV,  28. 
(5)  II,  38. 

[U)  Annal.,  ad  ann.  û02,  18. 

(5)  Diss.  de  vila  et  scriptis  Socr.  et  Sozom.y 
qui  précède  son  édition  de  VHist.  de  r Église 
de  ces  deux  auteurs, 

(6)  V,  22. 

(7)  L.  I.  18. 
(8).Co(/.,23. 
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vertie  au    Christianisme  par  S.  Hila- 
rion,   patriarche   du   monachisme  de 
l'Orient  (1).  Les  membres  de  cette  fa- 
mille furent  les  premiers  Chrétiens  de 
ces  contrées.  Ils  bâtirent  les  premières 
églises  et  les  premiers  couvents,  et  se 
distinguèrent  par  une  grande  sainteté. 
Ils  embrassèrent  probablement  la  vie 
monastique  (2).  Sozomène  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  des  rapports  avec  plusieurs 
d'entre  eux  (3) ,  et  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
élevé  à  Gaza,  sous  leur  influence  (4).  Il 
reçut  probablement  de  l'un  de  ces  moi- 
nes  son    surnom  de    Salamanès  (5)  , 
comme  l'appelle  Photius  (6),  tandis  que 
dans  le  titre  de  son  livre  on  lit  la  forme 
Salaminius.  U  en   hérita  certainement 
aussi    sa    grande    vénération  pour   le 
monachisme  (7).  Plus  tard  il  étudia  le 
droit  à  Béryte ,   et  devint,  comme  So- 
crate ,  avocat  à  Constantinople  (8).  Il 
écrivit,  à  ce  titre  ,  son  Histoire  de  l'É- 
glise, en  neuf  livres  ;  elle  devait  aller  de 
l'année  324  au  dix-septième   consulat 
de  Théodose  II  (439) ,  auquel  elle  était 
dédiée  (9),  mais  dans  le  fait  elle  ne  va  que 
jusqu'à  l'année  423.  Les  neuf  livres  de  So- 
zomène  ne  sont  pas  beaucoup  plus  longs 
que  les  six  livres  de  Socrate ,  lesquels 
ont  beaucoup  plus  de  mérite.  Socrate  a 
plus  de  jugement,  de  critique  ;  il  voit  et 
raconte  mieux  les  faits.  En  outre,  So- 
zomène a  recueilli  dans   son  histoire 
toutes  sortes  de  choses  étranges.  En  re- 
vanche Photius  loue  son  style,  qui  est 
plus    élégant    que  celui  de    Socrate, 
sans  avoir  d'ailleurs  ni  beauté  véritable 


(1)  V,  15. 

(2)  Conf.  V,  15  ;  VI,  52. 

(3)  V, 15. 

(il)  VII,  28.  Mojum,  qui  est  nommé  à  cet  en- 
droit, est  le  port  de  Gaza. 

(5)  VI,  32. 

(6)  lîibl.  cod.,  30. 

(7)  I.  12. 

(8)  II,  3. 

(9)  Foy.  son  Discours  à  l'evipcrcur,  SiMiul  le 
1"  livre. 
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ni  souplesse  (l).  La  dédicace  à  l'empe- 
reur (qui  se  trouve  au  1""  livre)  ne  té- 
moigne pas  non  plus  en  faveur  de  son 
amour  exclusif  de  la  vérité.  On  a  perdu 
deux  autres  livres  de  Sozomène,  un 
abrégé  de  l'Histoire  de  l'Église  depuis 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  jusqu'à 
la  déposition  de  Licinius  (2).   Valois, 
dans  la  dissertation  citée,  pense  dé- 
montrer que  Sozomène ,  plus  jeune  et 
moins  bien  doué  que  Socrate ,  n'a  fait 
que  le  copier  ;  mais  Stœudlin  (3)  a  pré- 
tendu, à  plus  juste  titre ,  qu'ils  sont 
indépendants  lun  de  l'autre ,  quoiqu'ils 
se  soient  servis  en  partie  des  mêmes  ! 
sources  (4).  De  là  vient  que  c'est  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  qui  est  plus  complet. 
Si  Sozomène  avait  eu  Socrate  sous  les 
yeux,  il  en  aurait  certainement  parlé 
dans  l'endroit  où  il  fait  mention  de 
ses   prédécesseurs   Hégésippe  et   Eu- 

sèbe  (5). 

50  Le  troisième  grand  continuateur 
de  l'Histoire  d'Eusèbe  est  Théodoret , 
le  célèbre  évêque  de  Cyr  en  Syrie,  peut- 
être  le  plus  savant  théologien  de  son 
temps  (au  milieu  du  cinquième  siècle). 
Outre  de  nombreux  ouvrages,  principa- 
lement exégétiques(6),  il  écrivit  en  450, 
ainsi  un  peu  plus  tard  que  les  deux  pré- 
cédents, une  Histoire  de  l'Église  en 
cinq  livres ,  allant  de  l'origine  de  l'hé- 
résie arienne  (320)  jusqu'à  428.  Il  an- 
nonce expressément  que  son  intention 
est  de  continuer  Eusèbe  (7).  Son  œuvre 
est  la  plus  petite  d'entre  celles  des  trois 
continuateurs;    mais    Photius  (8)    en 


(1)  Conf.  Diss.  de  viia,  etc.t  Socratis  et  So- 
zom.,  dans  l'édit.  de  ces  historiens  donnée  par 
Valois. 

(2)  Foy.  la  Dédicace  à  l'empereur. 

(3)  Hist.  et  littér.  de  Vhist.  ecclés.,  publiée 
par  Hemsen,  Hanovre,  1827,  p.  6U  sq. 

(a)  Conf.  Sozom.,  1, 1,  avec  Socr.,  II,  1  ;  VI,  1. 

(5)1,1. 

(6)  f^oî/.  Théodoret. 

(71  I,  1. 

(8)  Coll.  31. 
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vante  le  style  ;  il  dit  qu'il  est  clair,  no- 
ble ,  concis ,  gâté  seulement  par  des  mé- 
taphores exagérées.   Théodoret  donna 
une  valeur  particulière  à  son  livre  en  y 
insérant  un  grand  nombre   de  docu- 
ments et    en  racontant  très-explicite- 
ment   l'histoire  de  l'Église  d'Orient, 
notamment  celle  du   patriarcat  d'An- 
tioche,  auquel  il  appartenait.  Il  est  à 
regretter  qu'il  ne  cite  presque  pas  de 
dates.  On  a   prétendu,  mais   on   n'a 
pas  démontré,  qu'il  voulait  compléter 
Socrate  et  Sozomène.   Quant  à  lui  il 
n'en  parle  pas  le  moins  du  monde,  et 
il  est  très-vraisemblable  qu'il  n'avait 
aucune  connaissance  des  travaux  de  ses 
deux  prédécesseurs  (1). 

6°    On  a  perdu  un  livre  d'histoire 
ecclésiastique  plus  ancien,  celui  du  dia- 
cre Philippe  Sidètes.de  Side,  en  Pam- 
phylie,  qui  vécut  deux  générations  avant 
Théodoret.  D'après  la  description  de 
Socrate  (2)  cet  ouvrage  était  fort  éten- 
du; il  était  composé  de  trente-six  livres 
et  de  près  de  1,000  to>oi;,  mais  de  ma- 
tières très-variées  et  fort  disparates; 
car  il  y  traitait  des  questions  d'astrono- 
mie, d'arithmétique,  de  musique;  il  y 
décrivait  des  îles,  des  montagnes,  des 
arbres  et  toutes  sortes  d'autres  objets. 
Socrate  ajoute   que  cet  ouvrage  était 
également  inutile  aux  savants  et  aux 
ignorants  et  qu'il  ne  suivait  aucun  or- 
dre chronologique.  Ainsi  il  traitait  des 
temps  de  S.  Athanase  après  les  événe- 
ments du  règne  de  Théodose.  Dodwell 
en  a  publié  un  fragment  qu'il  a  tiré 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  bod- 
léienne,  Jppendix  ad  Diss.  in  Iren., 
p.  488.  D'autres  ouvrages  de  Philippe 
Sidètes  ont  également  été  perdus ,  par 
exemple  sa  Réfutation  des  livres  de  Ju- 
lien l'Apostat. 
70  Philostorge  est  plus  récent  que 


(1)  Conf.  la  Préface  de  Valois  et  son  édit. 
de  VHist.  eccl.  de  Théodoret,  et  StœudliD, 
l.  c,  p.  61,  69. 

(2)  VII,  27. 


Philippe,  plus  ancien  que  Socrate.  Il 
était  de   Cappadoce,    partisan   de  la 
stricte  secte  arienne  des  Eunomiens.  II 
composa,  dans  l'intérêt  de  son  parti, 
une  lliatoire  de  l'Église  en  douze  livres, 
depuis  le  commencement  de  l'hérésie 
d'Arius  jusqu'en  423.  Son  but  principal 
était  de  représenter  l'arianisme  comme 
la  doctrine  chrétienne  primitive  et  de 
justifier  les   divisions  nées  parmi   les 
;  Ariens  eux-mêmes.   Cet  ouvrage    est 
'  perdu;  nous   n'en  avons  qu'un   assez 
grand  fragment  donné  par  Photiusdans 
un  écrit  spécial  ;   il  n'eu  parle  qu'en 
passant  dans  sa  Bîblioth.,  cod.  40.  On 
en  trouve  encore  deux  fragments  dans 
Suidas  et  d'autres.  Tous  ces  restes  ont 
^  été  recueillis  par  Valois  ,  qui  les  a  tirés 
d'anciens  manuscrits,  et  publiés,  avec 
une  traduction  latine    et   des   notes, 
dans   sou  édition   des    auteurs    grecs 
de  l'histoire  ecclésiastique ,  où  il  les  a 
placés  après  Évagre. 

8°  Au  commencement  du  sixième 
siècle  vécut   l'historien    ecclésiastique 
Théodore ,  surnommé  le  Lecteur^  d'à- 
près  les  fonctions  qu'il  remplissait  dans 
TKglise  de  Constantinople.  Il  fit  d'abord 
en  deux  livres  un  abrégé  de  Socrate, 
Sozomène  et  Théodoret,   par   consé- 
quent une  Historia   tripartUa ,  qu'il 
ne  faut  pas   confondre  avec  l'ouvrage 
du    même  nom    de    Cassiodore.    Cet 
abrégé  ne  va  pas  aussi  loin  que  Socrate  ; 
d  s'arrête  à  l'empereur  Julien.  Il  existe 
encore  plusieurs  manuscrits  de  cette 
Histoire;  comme  elle  ne  renferme  que 
:les  passages  de  Socrate  et  autres,  Va- 
ois  ne   crut  pas   nécessaire  de  l'im- 
pnmer;   il  en  tira   seulement  les  va- 
'iautes ,  qu'il  ajouta  aux  notes  de  So- 
l'ale.  Un  second  ouvrage  de  Théodore, 
'lus  important,  car  il  était  original,  fut 
Hi  continuation  de  Socrate  jusqu'à  Tem- 
lereur  Justin  pr  (f  527).  Cet  ouvrage 
•eutermait  deux  livres.  Il  n'est  pas  par- 
k^euu  jusqu'à  nous;  nous   n'en  avons 
lue  les.  fragments  donnés  parNicéphore 
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Callisti.  Valois  les  a  placés  après  les 
fragments  de  Philostorge.  Plusieurs 
anciens,  entre  autres  Jean  Damas- 
cène,  n'ont  fait  qu'un  ouvrage  des  deux 
écrits  de  Théodore  et  ont  parlé  des 
quatre  livres  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique. 

9^  Le  dernier  historien  ecclésiastique 
parmi  les  Grecs  de  l'antiquité  est  Éva- 
gre (1),  né  vers  636  à  Epiphanie,  en 
Syrie,  et  non  à  Antioche.   Il  était  avo- 
cat à  Antioche,  laïque  et  marié,  en 
grande  considération,  devint  questeur 
et  éparque  (préfet),  fut  en  rapport  in- 
time avec   Grégoire,  patriarche  d'An- 
tioche,  qui  eut  souvent  recours  à  son 
ministère.  Son  Histoire,  en  six  livres, 
va  de  431  (3«  concile  universel)  à  594! 
Il  est  par  conséquent  important  sur- 
tout pour  les  affaires  des   Nestoriens 
et  des  monophysites.  D'après  les  pa- 
roles expresses  d'Évagre  {2),  son   but 
était  d'écrire  une  continuation  de  Théo- 
doret, de  Socrate  et  de  Sozomène.  Il  se 
distingue  par  son  érudition,  est  digne  de 
foi,  quoique  crédule  et  amateur  du  mer- 
veilleux. Il  donne  trop  de  place  à  l'his- 
toire profane  ;  ainsi  son  sixième  livre 
n'est  presque  autre  chose  que  l'histoire 
de  la  guerre  persique.   Son  style   est 
élégant  et  agréable,  et  Photius  en  fait 
l'éloge  (3). 

Ce  fut  Robert  Etienne  qui  publia  la 
première  édition  grecque  (Paris,  1544) 
de  presque  tous  les  historiens  de  l'É- 
glise que  nous  venons  de  citer  :  Eu- 
sèbe  (sa  Chronique  exceptée),  Socrate, 
Sozomène,  Théodoret,  Évagre  et  Théo- 
dore le  Lecteur.  Il  suivit  dans  son  tra- 
vail deux  anciens  manuscrits  grecs. 
Avant  cette  époque  on  n'avait  que  des 
traductions  latines;  ainsi  Baronius  ne 
put  se  servir  que  de  la  traduction,  par- 
fois inexacte,  de  l'Histoire  ecclésiastique 


(1)  P'oy.  ÉVAGRE. 

(2)  I,  1. 

(3)  Cod.  29. 
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d'Eusèbe    p?r    l'évêque    Christophor- 

sonus. 

Une  nouvelle  édition  grecque,  aug- 
mentée  de    diverses  variantes,   parut 
en  1612  à  Genève;  mais  Henri  Valois 
(  Valesîus)  en  fit  une  infiniment  meil- 
leure. Cet  avocat  français  avait  beau- 
coup plus  de  goût  pour  la  littérature 
que  pour  le  droit  ;  les  évêques  du  dix- 
septième  siècle  le  chargèrent  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  toute  la  collec- 
tion des  anciens  auteurs  grecs  de  l'his- 
toire  ecclésiastique.   11   eut  recours  à 
un  assez  grand  nombre  de  manuscrits, 
notamment  à  ceux  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  du  dixième  siècle,  corrigea  d'in- 
nombrables passages ,  et  y  ajouta  une 
traduction  latine.  Mais  il  eut  encore  plus 
de  mérite  par  les  nombreuses  notes  qu'il 
y  joignit,  notes  qui  sont  de  véritables 
trésors  d'érudition;  et  enfin  il  publia  di- 
verses dissertations  relatives  aux  matiè- 
res traitées.  L'ouvrage  comprend  3  vol. 
in-fol.,  Paris,  1659-73  :  t.  P%  OEuvres 
complètes  d'Eusèbe  (la  Chronique  ex- 
ceptée) ;  t.  II,  Socrate  et  Sozomène  ; 
t.  m,  Théodoret,  Évagre  et  les  restes 
de  Philostorge  et  de  Théodore  le  Lec- 
teur. Une  réimpression  plus   belle  et 
notablement  plus  correcte,  également 
en  3  vol.  in-fol.,  parut  en  1772-79,  avec 
l'indication  de  Mayence,  mais  réelle- 
ment à  Francfort-sur-le-Mein,  et  une 
autre  en   1695  à  Amsterdam.    Guill. 
Reading  en   fit  une  nouvelle   édition 
en   1720,  à  Cambridge,  à  laquelle  il 
ajouta  plus  de  notes  encore,  notes  que, 
pour  la  commodité,  il  ne  rejeta  plus  à 
la  fin  du  volume,  mais  mit  immédiate- 
ment sous  le  texte,  au  bas  de  chaque 
page.  Une  réimpression  plus  belle,  mais 
plus  incorrecte,  parut  en  1746  à  Turin 
{Augustx  Taurinorum,  3  vol.  in-fol.  ). 
Une    édition   meilleure,    mais    d'Eu- 
sèbe seulement,    extraite    d'un    plus 
grand  nombre  de  manuscrits,  fut  com- 
mencée par  un  savant  allemand  nommé 
Stroth;  mais  il  n'en  parut  que  le  pre- 


mier volume  (1).  De  nos  jours,  deux 
savants  d'Allemagne,  Zîmmermann  et 
Heinîchen ,  ont  également  donné  une 
nouvelle    édition    d'Eusèbe.   Zimmer- 
mann   ne   publia  que    le    texte  grec 
de  Valois,  avec   sa  traduction  latine 
quelque  peu  améliorée ,  sans  les  notes 
{Eusebii  Hist.  eccl.  HbriX;  Vita  Const., 
lîbri  IV^  necnon  Constantini  Oratio 
ad  sanctos  et   Panegyricus  Eusebii^ 
Francf.,  1822).  Heinichen  eut  plus  de 
mérite;  il  ne  put  pas,  il  est  vrai,  donner 
une  nouvelle  révision  du  texte,  n'ayant 
pas  d'anciens  manuscrits  à  sa  disposi- 
tion; mais  il  se  servit  des  matériaux  cri- 
tiques fournis  par  Stroth  et  Valois  pour 
les    comparer  entre   eux  et    corriger 
en  beaucoup  d'endroits  le  texte  de  Va- 
lois ;  il  dirigea  principalement  son  at- 
tention sur  les  notes  et  en  augmenta 
le  nombre.  Il  y  ajouta  aussi  quelques  dis- 
sertations savantes  {excursics  ).  Il  publia 
d'abord  :  Eusebii  Hist.  écoles.  X  librî,  i 
Lips.,  1827,  en  3  vol.  in-S^;  puis  pa- 
rurent en  1829  :  Eusebii  de  vita  ConsL 
lib.  IF,  et  Panegyricus  atque  Constan- 
tini ad  sanctorum  cœtum  Oratio.  Son 
édition,  comme  celle  de  Zimmermann, 
embrassa  donc  toutes  les  oeuvres  histo- 
riques d'Eusèbe,   à  l'exception  de  la 
Chronique,  mais  sans  traduction  la- 
tine. 

Un  peu  plus  tard;  Vm^^Acdn  Edouard 
Burton  entreprit  une  véritable  ré- 
vision du  texte.  Il  compara  de  nouveau 
un  certain  nombre  de  manuscrits  con- 
sultés, mais  incomplètement,  par  Valois, 
avec  d'autres  manuscrits  totalement  in- 
connus à  ce  dernier,  et,  à  l'aide  de  cetli 
apparatus  critique,  chercha  à  établir  un 
nouveau  texte  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe.  Il  mourut  pendant  son 
travail,  qui  fut  publié  par  un  ami  sous 
le  titre  :  Eusebii  Pamphili  Historiœ 
ecclesiast.  libri  decem.  Ad  codices  ma- 
nuscriptos  recensuit  Eduardus  Bur- 

(1)  Halœ  ad  Salam,  1779,  in-8«. 


j  ton,  S.   T,  P.  ss.  theol.  nuper  pro- 
'  [essor  regius,  Oxon.,  1838,  2  t.  in-8«. 
Ce  travail  ne  fut  pas  heureux  ;  le  texte 
fur,  il  est  vrai,  modifié  en  divers  en- 
droits, mais  rarement  amélioré  (l). 

Heinichen  prit  occasion  de  là  pour 
ajouter,  en  1840,  un  supplément  à  son 
édition,  sous  le  titre  :  Supplementa  no- 
tarum  ad  Eusebii  Historiam  eccl.  et 
excerpta  ex  editione  Burtoniana,  cum 
ejusdem  ac  Schœdelii  vindiciarum 
Flavianarwn  censura,  et  cum  colla' 
tione  codicis  Dresdensis. 

Enfin  nous  ajouterons  qu'il  existe 
deux  traductions  allemandes  de  l'His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe,  l'une  de 
Stroth,  Quedlinbg,  1799,  et  l'autre  de 
Cioss,  Stuttg.,  1839. 

Les  Latms  sont  bien  plus  stériles 
que  les  Grecs  dans  ce  premier  âge  de 
l'Iiistoriographie  de  l'Église  ;  le  plus  re- 
marquable parmi  eux  fut  : 

lOo  Rufin  (2),  vers  400,  qui  tradui- 
sit librement  en  latin  l'Histoire  d'Eu- 
sèbe, en  y  faisant  des  additions,  en  ré- 
duisit les  dix  livres  en  neuf,  et  y  ajouta 
lieux  nouveaux  livres  originaux ,  allant 
jies  commencements  de  l'ariauisme  jus- 
lu'à  la  mort  de  Théodose  le  Grand 
318-395  ).  Ils  furent  bientôt  traduits  en 
^;rec,  et  renferment,  de  même  que  les 
additions  de  Rufin  au  texte  d'Eusèbe, 
naiutes  inexactitudes,  des  fautes  de  chro- 
nologie, des  jugements  faux,  par  exem- 
)le  sur  S.Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Ba- 
lle le  Grand,  ce  qui  porta  Socrate,  qui, 
u  commencement  avait  suivi  Rufiu,  à 
ecomposer  ses  deux  premiers  livres, 
-es  meilleures  éditions  sont  :  liu/ini 
fist.  eccl.  libri  A/ (9  et  2)  éd.  Petrus 
liomas  Cacciari  (Carmélite  et  prof, 
la  Propagande), Rome,  1740,  2  t.  in-4'>. 
Jacciari,  dans  une  dissertation  de  Plta, 
'de  ac  Eusebiana  ipsa  Rufini  trans- 
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latione,  chercha  à  défendre  Rufin  con- 
tre plusieurs  accusations  portées  contre 
lui  par  Valois  (t). 

1 1°  Sulpice  Sévère  (2),  contemporain 
de  Rufin ,  écrivit  en  403  une  Historia 
sacra ,  appelée  aussi  Chronîca  sacra , 
en  deux  livres,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  l'an  400  après  J.-C. 
L'ouvrage  est  de  petite  dimension,  très- 
abrégé  à  partir  de  la  naissance  de  J.-C., 
et  ne  renferme  que  quelques  détails , 
par  exemple    sur  les    Priscîllianistes  ; 
mais  le  style,  concis  et  clair,  rappelle 
les  auteurs  classiques ,  si  bien  qu'on  a 
appelé  Sulpice  Sévère  le  Salluste  chré- 
tien. Son  ouvrage  de  Vita  S.  Martini 
Turon.  est  également  historique.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Hie^ 
ron,  de  Prato,  Veronœ,  1741,  en  2  v. 
in-4o,  et  de  Galland,  Bibl.  PP..  1772 
t.  VIII,  p.  355  sq. 

12«  Or  ose,  prêtre  espagnol,  grand  ad- 
mirateur de  S.  Augustin,  rédigea,  à  sa 
demande,  en  417,  ses  Libri  Fil  /listo- 
riarum  adv.  paganos  ,  ouvrage  plus 
profane  qu'ecclésiastique,  quoique  écrit 
dans  un  esprit  chrétien.  L'empire  ro- 
main était  à  cette  époque  sous  le  coup 
de    grandes   catastrophes   (invasions, 
famines,  pestes)  que  les  païens  attri- 
buaient au  Christianisme  ,  et  qu'ils  re- 
gardaient  comme  des  châtiments  en- 
voyés par  les  dieux  irrités  de  ce  qu'on 
tolérait  les    Chrétiens.    Orose    voulut 
prouver  historiquement  que,  dans  les 
siècles  antérieurs  au  Christianisme,  il  y 
avait  eu  des  calamités  analogues,  et  que 
depuis  Jésus-Christ  bien  des  malheurs 
avaient  frappé  le  monde  précisément 
parce  qu'on  avait  persécuté  les  Chré- 
tiens. L'ouvrage  d'Orose  porte  dans  plu- 
sieurs manuscrits  le  titre  énigmatique 
de   de    Ormesta ,    ou    Onnesia,    ou 
Hormesta  mundi ,  ce  qui  ne  provient 


AchlerfeUl,  cali.  30,  p.  150  sq. 
(2)  Foy,  Rufin. 


(1)  Conf.   Kimmel,  de  Rufino  Eusebii  inkr^ 
prcle,  Gcr.ne,  1838. 

(2)  roij.  SULI'ICE  SÉVÈnE. 
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que  d'une  faute  de  copiste  ayant  mal  lu 
le  titre  de  Mlseria  mundi.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Havercamp,  Lugd. 
Batav.,  1738  et  1767,  m-4°. 

12°  Les  travaux  de  Gassiodore{\)  fu- 
rent très-utiles  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Après  s'être  démis  de  ses  hautes  fonc- 
tions dans  le  royaume  des  Ostrogoths 
et  être  devenu  le  supérieur  du  couvent 
qu'il  avait  fondé  dans  la  Calabre,  Cassio- 
dore  s'appliqua  à  former  ses  moines, 
et  fit,  dans  ce  but,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  traduire  en  latin  les 
ouvrages  historiques  de  Socrate,  de  So- 
zomène  et  de  Théodoret,  par  Épiphanele 


tine,  après  de  nombreuses  tempêtes, 
se  relève  rajeunie  et  trouve  dans  les  nou- 
veaux peuples  germains  et  romains  les 
propagateurs  vigoureux  de  la   civilisa- 
tion qu'elle  leur  communique.  Tandis 
que  l'histoire  de  l'Église  marche  rapi- 
dement vers  son  déclin  en  Orient ,  en 
Occident  elle  entre  dans  une  nouvelle 
ère   de  développement.  Durant  toute 
la  période  écoulée  depuis  600  jusqu'à 
1500  après    Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
durant  tout  le  moyen  âge,  la  Grèce  n'a 
produit  en   quelque  sorte  qu'un   seul 
historien    ecclésiastique   notable ,   sa- 
voir : 


Scolastiq^ue.  11  fondit  lui-même  ces  trois 
continuateurs  d'Eusèbe ,   en  les  abré- 
geant et  en  les  mettant  en  harmonie,  en 
un  ouvrage  d'une  dimension  moyenne, 
composé  de  douze  livres,  qui  reçut, 
d'après  la  manière   dont  il  avait   été 
formé,  le  nom  de  Historia  tripartita. 
Le  style  en  est  boursouflé  et  semé  de 
barbarismes  ;  toutefois  l'ouvrage  devint, 
avec  les  travaux  de  Rufin,  une  des  sour- 
ces principales  de  l'histoire  de  l'Église 
pour  le  moyen  âge  latin.  Mais,  depuis 
que  les  sources  de  cette  Historia  tri- 
partita, Socrate,  Sozomène  et  Théo- 
doret, sont  connues  et  abordables,  cette 
Histoire  a  de  plus  en  plus  perdu  de  sa 
valeur  et  peu  à  peu  elle  est  tombée  dans 
l'oubli.  Le  savant  Béatus  Rhenanus  en 
fit  une  édition,  Basil.,  1533,  in-fol.  La 
meilleure  édition  se  trouve  dans  la  col- 
lection des  OEuvres  complètes  de  Cas- 
siodore,  par  Garet,  Rouen,  1679,  2  vol. 

in-fol. 

B.  Littérature  de  la  seconde  pé- 
riode. 

Si  dans  la  première  période  de  l'his- 
toire ecclésiastique  les  Grecs  eurent 
l'avantage  sur  les  Latins,  comme  dans  la 
littérature  chrétienne  en  général,  en  re- 
vanche, dans  la  seconde  période,  l'É- 
glise  grecque  s'endort,  et  l'Église  la- 

(1)  Foy.  Cas?iodore. 


1.  Nicéphore  Callisti  (fils  de  Callis- 
tus),  ecclésiastique  de  Constantinople, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , 
qui  utilisa  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Sainte-Sophie,    dans  laquelle  il  avail 
longtemps  servi,   et  puisa    abondam- 
ment, soit  dans  les  historiens  grecs,  teh 
qu'Eusèbe,  etc.,  soit  dans  d'autres  sour- 
ces anciennes,  aujourd'hui  la  plupar 
perdues.  11  rend  lui-même  témoignag( 
au  zèle  qu'il  apporta  à  son  travail,  di 
d'excellentes  choses  sur  le  prix  et  \\ 
valeur  de  l'histoire  qu'il  déclare  avoi 
l'intention  d'exposer  dans  son  ensemble 
depuis  le  Christ  jusqu'à  son  temps  (1) 
Il   donne    immédiatement    après    ui 
aperçu  de  son  ou\Tage,  dont  il  énumèr 
les  dix-huit  livres  en  indiquant  sommai 
rement  la  matière  de  chacun  de  ces  li 
vres.  Mais  ces  dix-huit  livres  sont  loi 
de  parvenir ,  comme  il  l'avait  annonce 
jusqu'à  son  temps,  et  ne  vont  que  jus 
qu'à  la  mort  de  l'empereur  Phocas,  e 
610.  Probablement  ils  ne  devaient  foi 
mer  que  la  moitié  de  l'ouvrage.^  Le  sei 
manuscrit  grec  dans   lequel  l'ouvra^ 
de  Nicéphore  existe   encore  (il  est 
Vienne)  offre,  après  l'argument  des  di: 
huit  livres  ,  les  arguments  de  cinq  ai 
très  livres  qui  vont  jusqu'en  911.  On  ( 
a  conclu  qu'il  y  avait  autrefois  ving 

(1)  1,  1. 


rois  livres  de  Nicéphore,  et  qu'où  n'en 
I  conservé  que  dix-huit.  Mais  la  pre- 
mière partie  qui  subsiste  n'a  jamais 
)ii  avoir  plus  de  dix-huit  livres,  car 
vicéphore  dit  lui-même  (1)  «  que,  pour 
"vserver  sou  ouvrage  de  tout  mélange 
'  des  œuvres  étrangères,  il  a  corn- 
ii-ncé  chacun  des  livres  de  son  Histoire 
ar  une  des  lettres  de  son  nom,  de  sorte 
ue  ces  lettres   réunies    forment  les 
iiots  Nixyi(popou  KaXXiaTou.  w  Or  ces  deux 
lotsse  composent  de  dix-huit  lettres; 

n'y  avait  donc  pas  plus  de  dix-huit 
ires.  Cependant,  comme  Nicéphore 
nsi  qu'il  le  dit  lui-même  (2),  n'avait  que 
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phorea  écrit  un  Catalogue  àes  empe- 
reurs  et  patriarches  de  Byzance  et  une 
Synopsis  Scrip iurx{\). 

2.  Un  travail  de  moindre  valeur  est  celui 
du  patriarche  méchitariste  Eutychius 
d  Alexandrie,  qui  écrivit  en  arabe,  vers 
l'an  940,  Alexandrins  Ecclesise  Ori- 
gines sive  Annales,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'en  940.  On  ne 
peut  se  servir  que  de  ce  qui  a  rapport  aux 
temps  et   au  pays  des  Mahométans. 
Pococke  en  a  donné  une  édition  avec  une 
traduction  latine ,  Oxford ,  1658,  2  vol 
in-4o  (2). 

^nte-sixanslorsqu'nTemiina"èprHirL'fM^^^  "^^"^  trouvons  de  nombreux 

'it  livres  ,  et  qu'il  vou  aTcont Lu^    H     1  T  ''^''''''  ''  ^'^^'^^^  g^^^^"« 

^ommuLV  \  dans  la  longue  série  des  historiens  by. 

zantins,  c'est-à-dire  des  auteurs  de 
l'histoire  profane  et  de  celle  des  empe- 


istoire  de  l'Eglise  «  presque  jus(|u'à 
n  temps ,  «  il  est  tout  à  fait  vraisem- 
nble  qu'il  voulait  ajouter  une  se- 
ude  partie  à  la  première,  et,  comme 
ne  d'elles  renfermait  six  siècles 
en  restait  juste  six  pour  l'autre ,  si 
e  devait  arriver  jusqu'au  treizième 
de. 

n  est  impossible  de  décider  si  Nicé- 
ore  a  composé  en  effet  cette  seconde 
•tie. Peut-être  ces  cinq  livres,  dont  le 
nuscrit  nous  donne  les  arguments, 
lent-ils  le  commencement  de  cette 
onde  partie  ;  mais  il  se  peut  aussi  que 
'Tliore  n'ait  pas  pu  y  mettre  la  main 
l"e  ce  soit  un  autre  qui  ait  fait  une 
'iinuation  en  cinq  livres.  Quoi  qu'il  en 
^ ,  il  ne  reste  que  dix-huit  livres  dans 
î  édition  gréco- latine   unique    de 
m/on/ei?i,c(3),Paris,  1630,  2  vol 
ol.   Jean  Lang  en  donna  une  tra^ 
tion  latine,  Bale,1561. Malgré  son  ap- 
atiou  Nicéphore  fourmille  de  fautes 
imet  beaucoup  de  choses  inexactes  et 


reurs  allant  de  500  à  1500.  La  meilleure 
édition  des  Byzantins,  donnée  il  y  a  un 
peu  plus  d'une   vingtaine   d'années  à 
!  1  instigation  du  célèbre  Niebuhr,  a  paru 
depuis  1828  à  Bonn,  en  quarante -six 
volumes  in-8o.  Les  historiens  byzan- 
tins sont  :  Agathias,  Jean  Cantacuzène, 
Léon  Diacre,  Nicéphore  Grégoras,Cons- 
tantm  Porphyrogénète ,   George  Syn- 
celle,    Nicéphore    de   Constantinople 
Dixippe,  Jean  Malala  ,  Procope,  Ducas' 
Théophylacte  Simocatta,  Génésius  Ni- 
cétas  Choniates,  George  Pachymérès, 
Jean  Cmnamus,  Michel  Glycas,  Méro- 
baudus  et  Corippus,  Constantin  Manas- 
ses,  Zozime,  Jean  Lydius,  Paul  le  Si- 
lenciaire,  Théophanes  avec  Anastase 
bibliothécaire   de    Rome,  George  Ce' 
drénus,   George  Phrantzès,  Codinus' 
Anne  Comnène,Ephraïm,Zonare,  Léon 
le  Grammairien,  Laonicus  Chalcocon- 

•leuses,  commVBaToni^VrrSr     r^     '         7  ^;  ^'  ''^'^''  ^'^^«"'^^^ 
dans  ses  Annales.  ''     ^/''^^''''^''P^''^^^^es.AlexandrinLl 

et  quelques  autres.  -  De  plus  ancieu- 


utre  son  Histoire  de  ^Église  Nice- 


1,1. 

Ibiderti. 

^oy.  Fronton  i.r  Dec. 


nés  éditions,  bonnes  d'ailleurs,  avaient 
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paru  à  Paris  (1648),  en  23  vol.  in-fol.-, 
Venise  (1727),  en  28  volumes  in-fol.  Cette 
dernière  édition  ne  numérote  pas  les 
volumes,  et  recommence  à  chaque 
tome  plusieurs  fois  la  série  des  numéros 
des  pages,  de  sorte  qu'on  peut  compter 
plus  ou  moins  de  volumes  dans  l'ensem- 
ble de  la  collection. 

Les  historiens  de  l'Église  latine  du 
moyen  âge  suivaient  trois  principales 
directions  : 

1.  Avant  tout  on  vit  naître  des  ou- 
vrages remarquables  et  importants  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  certains  peu- 
ples ,  des  histoires  d'Églises  nationales, 
qui  ne  distinguaient  pas  très-rigoureuse- 
ment les  matières  profanes  et  ecclésias- 
tiques. 

1.  Grégoire  de  Tours  (f  595)   (l) 
écrivit  une  Hîstoria  ecclesiasticaFran- 
corum,  appelée  aussi  tout  simplement 
Historia  ou  Gesta  Francorum.  Cet  ou- 
vrage a  douze  livres,  dont  le  premier  est 
une" courte  chronique,  allant  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  mort  de 
S.  Martin  de  Tours  (f  400),  et  dont  les 
neuf  autres  renferment,  dans  le  latin 
ero^sier  du  temps,  l'histoire  du  peuple 
et  de  l'Église  des  Frauks,  de  397  à  591. 
Malgré  un  amour  réel  et  manifeste  de  la 
vérité,  Grégoire  a  admis  dans  son  travail 
des  faits  invraisemblables  et  fabuleux. 
La  dernière   édition  de   Grégoire   de 
Tours  a  été  publiée  par  les  soins  de 
Guadet  etTaranne,  Paris,  1836,  latin  et 
français.  D'autres  éditions  sont  celles  du 
Bénédictin  de  Saint-Maur  D.  Rumart, 
Paris,  1699, in-fol.,  et  celle  du  second 
volume  de  la  collection  des  Berum  Galli- 
car.  5cWp^,par Bouquet,  1739, portant 
aussi  le  titre  français  :  Recueil  des  his- 
toriens des  Gaules,  etc.  En  outre  deux 
savants  allemands, Lôbell,  professeur  a 
Bonn,  et  le  Dr  Kries,  ont  fait  des  recher- 
ches, le  premier,   dans  son  Grégoire 
de  Tours  et  son  ^emi35 ,  Leipz. ,  1839, 

Cl)  Foy,  GREGOIRE  DE  TOURS. 


le  second,  de  Gregorii  Turon.  Vîta 
et  Scriptis,  Bresl.,  1839,  sur  la  vie  et 
les  mérites  de  Grégoire,   notamment 
comme  historien  (1). 

2.  Comme  on  appelle  Grégoire  de 
Tours  le  Père  de  l'histoire  de  France 

cent  cinquante  ans  plus  tard ,  Bède  1( 
Vénérable  (2) ,  moine  de  Jarrow-Were  ; 
mouth  (3),  mort  en  735,  a  reçu  le  titr» 
de  Père  de  l'histoire  d'Angleterre  pou 
son  Historia  ecclesiastica  gentis  An 
glorum,  libri  V.  Cet  ouvrage  va  de  1 
conquête  de  la  Grande-Bretagne  par  Ju 
les  César  jusqu'à  l'an  731.  —  La  meil 
leure  édition  est  celle  de  Stevenson 
Londr.,  1838. 

3.  Paul  Diacre  écrivit  V Histoire  a 

clésiastique  et  profane  des  Lombard- 

Paul  avait  été  diacre  à  Aquilée  et  chai 

celier  du  dernier  roi  des  Lombards,  D 

dier.  Après  la  chute  de  ce  prince  Pa 

tomba  au  pouvoir  de  Charlemagne 

resta  longtemps  à  la  cour  de  ce  mona 

que,  en  qualité  de  savant.  Soupçonné  ( 

conspirer   contre   Charlemagne    il  f 

exilé  ,  et  il  mourut ,  en  799 ,  moine  ; 

mont  Cassin.  C'est  là  qu'il  écrivit  s< 

Historia,   seu  de  Gestis  Longoha 

dorum  libri  VI,  s'étendant  des  comme 

céments  de  ce  peuple  jusqu'en  77 

et  qui  est  restée  la  source  principale 

presque  unique  de  Thistoire  des  Loi 

bards.  Erchempert  en  donna  une  cor 

nmtion,  Historia  Longobardorum  l 

neventi,  on  de  Gestis  principum  l 

neventanorum,  de  774  à  889.  Les  de 

omTages  se  trouvent  dans  Murato 

Scrip tores  rerum  ItaL,  t.  I  et  II.  1 

chempert,  également  dans  Pertz,  A 

num.  Germanix  Scriptorum  y  1. 15 

p.  240—264  (4). 


(1)  Conf.  aassi  Baehr,  les  Poètes  et  les  Hi 
riens  chrétiens,  p.  138  sq. 

(2)  roy.  BÈDE.  . 

(3)  roy.  Jarrow  et  Lingard,  Jntig.  ae 
alise  anglo-saxonne,  p.  209,  note  5. 

{h)  Coûf.  Bsehr,  1.  c,  p-  155  sq. 


4.  Adam  de  Brème  (I)  appartient 
jssi  à  la  catégorie  des  historiens  na- 
oîiaux.  Chanoine  et  écolâtre  de  Brème 

puis  1067,  Adam  écrivit  une ^e^^on'a 
rlesiastica,  libri  FI.  C'est  une  his- 
>irc  de  l'Éghse  du  nord  Scandinave, 
irtout  deS'  évêchés  de  Brème  et  de 
arnbourg,  pleine  de  documents  impor- 
liis,  allant  de  788  à  1076.  La  meil- 
uro  édition  se  trouve  dans  le  recueil 
"  Lindenborg  des  Scriptores  rerum 
nman.  septentr.  (XVI  sec.) ,  publié 
ir  les  soins  de  Fabricius,  en  1706,  à 
ambourg.  On  peut  voir  sur  Adam  de 
réme  une  Z^mer^,  de  J.  Asmussen, 
h  Fontibus  Adami  Bremensis ,  Kil  , 

|;34. 

5.  Les  mêmes  évêchés  eurent  en  1500 
i  second  historiographe  dans  Albert 
raniz  (2) 


26î) 
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d'histoire  ecclésiastique  du  moyeu  âge 
est  formée  par  quelques  essais  d'une 
Histoire  universelle  de  l'Église. 

1.  Haymon  (1),  évéque  d'Halberstadt 
depuis  840,  décrivit  en  dix  livres ,  pui- 
sés la  plupart  dans  Rufin,  l'histoire  de 
l'Eglise  des  quatre  premiers  siècles, 
Libri  X  de  Christianarum  rerum  me- 
moria,  ou  Breviarium  Hist.  eccles., 
dans  un  bon  latin  pour  son  temps.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Mader, 
Helmst.,  1671,  in-4o. 

2.  Vers  le  même  temps  vivait  le  sa- 
vant Anastase,  bibliothécaire  de  l'É- 
glise romaine,  nommé  par  Nicolas  pr 
abbé  d'un  couvent  transté vérin.  Il  écri- 
vit, vers  le  milieu  du  neuvième  siècle 
(872),  une  Historia  ecclesiastica ,  seu 
Chronographia  tripartita,  traduction 


chanome  de   Hambourg    latine  de  l'histoire  ecclésiastique  et  pro- 


1517).  Sa  Metropolis,  ouvrage  célè- 
e  et  souvent  réimprimé,  s'occupe 
us  du  nord  germanique  que  du  nord 
îndinave,  et  contient  l'histoire  des 
lises  de  Brème,  de  Hambourg,  de  la 
isse-Saxe  et  de  la  Westphalie,  de  780  à 
04.  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
Francfort,  après  1576. 
C.  Enfin  il  faut  compter  ici  Flo- 
'ard{Z).  Formé  dans  l'école  de  la  ca- 
édrale  de  Reims,  il  devint  prêtre, 
abbé  en  951.  Il  fut  élu  évoque  de 
)you  et  Tournay,  mais  empêché  de 
endre  possession  de  son  siège  par  le 
i  Louis  d'Outrc-Mcr,  qui  lui  préféra 

autre  prélat.  Il  mourut  en  966,  et 
ssa  une  Ilistoria  Ecclesix  Remensis 
ant  jusqu'en  948,  histoire  spéciale, 
n  d'un  peuple,  mais  d'un  grand  ar- 
svêché,  éditée  par  Sirmond,  Paris, 
n,ct  Colvcnar,  Douai,  1617,  in-8", 
'Si  que  dans  la  Bibliotheca  max. 
\,Lugd.,  1677,  t.  XVII. 
II.  La  seconde  classe  des  ouvrages 

>)  t'oy  Advm  de  Brème, 
•)  foy.  KuANTz. 
l)  ^oy-FLODOAnD. 


fane  de  Nicéphore,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  George  Syncelle  et  Théo- 
phane  le  Confesseur  (dont  les  œuvres 
sont  dans  le  recueil  des  Byzantins).  Elle 
va  jusqu'au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Les  matières  n'y  sont  pas  coor- 
données  chronologiquement,   comme 
dans  la  Tripartita  de  Cassiodore  ;  les 
trois  auteurs  sont  traduits  l'un  après 
l'autre,  et  ne  forment  pas  un  ensemble. 
C'est  Théophane   dont  Anastase  s'est 
surtout  servi.  La  meilleure  édition  est 
celle  du  célèbre  philologue  Emm.  Bek- 
ker,  dans  le  recueil  des  Byzantins  de 
Bonn,  t.  II  de  la  Chronographie   de 
Théophane.  —  On  attribue  aussi  habi- 
tuellement à  Anastase  le  célèbre  Liber 
Pontificalis  ,    intitulé    également    de 
yitis  nomanorum  Pontificum,    ou- 
vrage des  plus  utiles,  même  pour  l'his- 
toire  universelle  de  l'Église.   Il   ren- 
ferme la  vie  de  tous  les  Papes  jusqu'à 
Etienne  VI  (885),  dont  la  mort  (891) 
n'est  plus   indiquée.   Toutefois  les  sa- 
vants auteurs  des  Origines  de  l'Église 

(1)  Foy.  Haymo.n.  1. 
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romaine  (Paris,   1826)  et  l'auteur  de 
cet  article,    dans   la    Revue   trimes- 
trielle de  Tubingue,  1845,  p.  320  sq., 
ont  démontré  qu'Anastase   a  tout  au 
plus  écrit  la  vie  de  quelques-uns  des 
derniers  Papes,  et  que  tout  le  reste 
du  livre    est  beaucoup   plus  ancien, 
sauf  les  deux    dernières    biographies 
(d'Adrien  II  et  d'Etienne  VI),  qui  ont 
dû  être  écrites,  après  Anastase,  par  le 
bibliothécaire  Zacharie  ou  Guillaume. 
Le   Liber  Pontificalis  a  été  souvent 
réimprimé,  ainsi  dans  Muratori,  Script. 
rerum  Itai.y  t.  III;  la  plus  récente  édi- 
tion est  celle  de  Blanchinus  et  Vigno- 
lius,  4  vol.  in- fol.  Mansi,  dans  son  Re- 
cueil des  Conciles,  a  aussi  fait  imprimer, 
avant  les  décrets  de  chaque  Pape,  la 
partie  du  Liber  Pontificalis  qui  le  con- 
cerne. 

Enfin  Anastase  fit  encore  quelques 
ouvrages  d'histoire  spéciale  :  le  recueil 
des  Jeta  synodi  sextae,  septimœ  et 
octavœ  (qui  se  trouve  dans  les  collec- 
tions des  conciles);  puis  Collectanea  ad 
controversiam  et  historiam  monothe- 
litarum  spectantia  (dans  la  Bibl.  max. 
Lugd.\  et  quelques  biographies  ec- 
clésiastiques (1). 

3.  Vers  1142  Orderic  Vital,  Anglais 
de  naissance,  abbé  de  Saint- Évroul 
{monasterium  Uticense),  en  Norman- 
die, écrivit  treize  livres  d'une  histoire 
ecclésiastique  qui  vont  du  Christ  au 
douzième  siècle  et  renferment  beau- 
coup de  faits  de  l'histoire  profane. 
On  les  trouve  dans  le  Recueil  de  Du- 
chesne,  Scriptores  historiœ  JSorman- 
norum,  Paris,  1619,  in-foL,  p.  319- 

925. 

4.  A  peu  près  cent  cinquante  ans 
plus  tard  le  Dominicain  Barthélémy  de 
Lucques,  nommé  aussi  Ptolémée  de 
Fiadonibus,  composa  une  assez  grande 
Histoire    ecclésiastique  universelle  en 

(l)Conf.  Baelir,  Hist.  de  la  LiUérat,  au  temps 
des  Carlovingiens,  p.  261. 
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vingt-quatre  livres,  allant  de  Jésus-Chrisl 
à  l'année  1312.  On  la  trouve  dans  Mu- 
ratori, Rerum  Ital,  script.,  tome  XI, 
p.  741  sq. 

5.  Le  plus  grand  ouvrage  historiqut 
du  moyen  âge  est  dû  à  Antonin,  arche 
vêque  de  Florence  au  quinzième  siècle 
sa  Summa  historialis  a  3  vol.  in-fol 
et  raconte  l'histoire  du  monde  et  d( 
l'Église  depuis  la  création  jusqu'ei 
1459  (1).  On  commence  à  reconnaîtr< 
dans  Antonin  les  effets  de  la  critiqui 
historique,  qu'avaient  réveillée  pei 
avant  lui  Laurent  Fait  a  (2)  et  Nicola, 
de  Cuse  (3),  en  découvrant  la  fausset 
de  la  prétendue  donation  de  Constan 
tin,  donatio  Constantini,  et  d'autre 
soi-disant  documents  de  l'antiquité. 

III.  A  la  troisième  classe  appartien 
nent  les  Annales,  les  Chroniques  et  le 
Biographies.  Il  en  existe  une  mass 
énorme,  source  presque  inépuisable  d 
faits,  de  détails,  de  documents  su 
l'histoire  ecclésiastique  et  profane  d 
moyen  âge. 

On  prend  souvent,  dans  les  temp 
modernes,  les  mots  de  chroniques  ( 
d'annales  l'un  pour  l'autre,  par  cela  qu 
la  plupart  des  chroniques  racontent  1( 
événements  exactement  d'année  en  ar 
née,  et  que  les  annales  ne  s'élèvent  pr 
au-dessus  de  la  brièveté  et  de  la  séch< 
resse  des  chroniques  et  ne  donnent  p; 
une  exposition  complète,  suivie  et  raisoj 
née  des  faits  et  de  leurs  causes,  comm^ 
par  exemple,  les  Annales  de  Tacit 
Cependant  il  y  a  aussi  des  chroniqui 
qui  ne  sont  pas  des  annales,  qui  p;' 
conséquent  racontent  les  événenien 
non  d'année  en  année,  mais  par  petit 
époques,  par  exemple  en  groupant  1 
événements  du  règne  des  divers  emp 


(1)  Votj.  Antonin  de  Florence.  —  Goi 
Sleeudlin,  Hist.  et  litlér.  de  Vhist.  de  VÉg 
p.  128. 

(2)  Foy.  Laurent  Valla. 

(3)  roy.  Nicolas  de  Cuse. 


rours,  comme  la  Chrom'que  de  Bède. 
Les  milliers  de  chroniques  et  d'annales 
:lu  moyen  âge  sont  désignées  soit  d'a- 
près leurs  auteurs,  soit  d'après  le  lieu 
luquel  elles  appartiennent,  soit  d'après 
fi  savant  qui  les  a  découvertes,  comme, 
).)r  exemple,  annales  Tiliani,  Peta- 
^kinî.  Mafquard  Freher  a    donné  de 
es  chroniqueurs  un  aperçu  qui  a  été 
•cédité  par /vo7er,  Nureuberg,1720,  et 
)ar  Hamberger,  Gôtt.,  1772,  sous  le  ti- 
re de  Directorium  historicorum  me- 
Uiliotissùnum  œvi.  Rœsler  a  écrit,  sur 
c  caractère  de  ces  diverses  chroniques, 
ff  Ânnalium  medii  sévi  varia  condi- 
i-ne,  Tub.,  1788,  ainsi  que  Schrockh, 
Iht,  de  VÉgl.,  24,  474  sq.,  30,  312  sq. 
)ii  trouve  des  extraits  de  ces  chroni- 
ues   dans   Fr.   de  Raumer,   B^ecueil 
'e  passages  remarquables  des  écrî- 
(11718  latins  du  moijen  âge,   Bresl 
8i3.  *' 

Les  chroniqueurs  les  plus  célèbres 
)nt  :  Bède  le  Vénérable,  Regino  de 
nlm{sec,  IX),  Ottonde  Freisingen{l)^ 
'ermannusContractus  (sec.XI),  Lawl 
^rt  d'Jschaffenbourg  {SQC.  XI),  Sige- 
'rt  de  Gembloux  (sec.  XI  et  XII),  etc. 
es   chroniques  non   moins  célèbres 
i'Ut  les  suivantes  :  Chronicon  montis 
fsslni;  C/ir.  magnum  Belgicum,  Sa- 
\ynicum,  Usbergense;  Annales  Hîr sau- 
teuses, de  Trithème.  Les  biographies 
,»  moyen  âge  sont    aussi  nombreu- 
iS  que  les  chroniques;  il  n'y  a  pour 
jisi  dire  pas  un  personnage  considé- 
(ble    de    l'histoire    ecclésiastique  du 
oyen    âge   dont    il    ne     nous    soit 
rvenu  une  ou  plusieurs  biographies, 
îaucoup  de  ces  chroniques,   de  ces 
"aies,   de  ces  biographies,   ont  été 
4)liées  à  part,  par  exemple,  la  Chro- 
lue  de  Hermannus    Contractus   (2), 
ns  l'excellente  édition  d'Ussermann,' 


i)   f^oy.  Biographie  et  recherches  sur  ce 
•oniqueur,  par  Huber,  Munich,  1847.   Wie- 
>'iuin,  Passau,  1849. 
2)  ^oy.  HeumanxNus  Contractus. 
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Bénédictin  de  Saint-Biaise,  1796,  2  vol. 
in-4o,  et  les  annales  lUrsaug.  de  Tri- 
thème,  dans  l'édition  de  Saint-Gall,  1 690, 
2  vol.  in-fol.  Mais  la  majeure  partie  en  a 
été  publiée  dans  les  grandes  collections, 
notamment  :  Germanix  historicorum 
illustr.  tomus  éd.  Urstisius,  Francof., 
1585,  in-fol.;  Goldast,  Rerum  Alam. 
script.,  Francof.,  1661,  3  vol.  in-fol.; 
Pistorius,  Scriptores  rerum  German., 
Ratisb.,1731,  3  vol.  in-fol.; Meibomius, 
Rer.  Germ.  scriptor.,  Helmst.,  1688, 
3  vol.  in-fol.  ;  Freher,  Rerum  Germ, 
scriptores,  cur.  Struvio,  Strasb.,  1717, 
3  vol.  in-fol.;  Eckhardt,  Corpus  his- 
toricorum medii  œvi,  1723;  Commen- 
tara  de  rébus  Francise  orientalis  et 
episcopatus    Wirceburgensis ,    1729, 
2  vol.  in-fol.;  Leibniz,  Script,  rerum 
Brunsv.,  1707,  3  vol.  in-fol.;  Duchesne, 
Historias  Francorum  scriptores,  Pa- 
ris, 1636,  5  vol.  in-fol.;  Bouquet,  Rerum 
Gallicarum  et  Francicarum  scripto- 
res, publié  aussi  sous  le  titre  de  Recueil 
des  Historiens,  etc.,  Paris,  1738,  19  v. 
in-fol.;  Muratori ,  Rerum  Italie,  scrip- 
tores, Milan,  1723  sq.,  28  vol.  in-fol.; 
H.  Canisius,  Lect.  a?itiqu3S,  publiées 
par  Jacob  Basnage;    Thésaurus  mo- 
numentoruîn  ,  Antverp.,  1725,  4  vol. 
in-fol.;  Martène  et  Durand,  Fet' Script, 
et  monumentorum  amplissima  Col- 
lectio,   Paris,    1724  et   1734,   9   vol. 
in-fol.,  et  Thésaurus  novorum  Anec- 
dotorum,  Paris,  1717, 5  vol.  in-fol.;  d'A- 
chery  et  Mabillon,  Acta  Sanctorum 
ord.  S.  Benedicti,  Paris,  1666-1701, 
9  vol.  in-fol.;  Acta   Sanctorum  (1)! 
La  meilleure  et  la  plus  complète  collec- 
tion des  vieux  documents  et  des  écrits 
concernant  l'histoire  d'Allemagne,   de 
500  à   1500,  a  été  publiée  par  Henri 
Pertz ,  Berl.,  dans  ses  Monumenta  Ger* 
maniae  historica,  Hanovre,  1826  sq., 
en  deux  parties  :  Leges  (2  vol.  in-fol.),* 
Scriptores  (9  vol.  in-fol.). 


(1)  ^oy.  Actes  DES  Saints. 
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C.  Littérature  de  la  troisième  'période. 
Avec  le  seizième  siècle  s'ouvrit  une 
Douvelieère  pour  l'historiographie  ecclé- 
siastique ;  trois  causes  y  contribuèrent  : 
La  restauration  de  la  littérature 
grecque ,  qui,  en  Occident,  donna  le 
moyen  de  remonter  aux  sources  princi- 
pales de  Ihistoire  de  l'Église,  que  d'ail- 
leurs les  savants  grecs,  émigrés  en  Ita- 
lie après  la  ruine  de  l'empire  de  Byzance, 
apportèrent  avec  eux  ; 

Vinvention  de  r imprimerie,  qui  ré- 
pandit ces  sources,  si  bien  que,  tandis 
qu'autrefois  il  était  rare  de  pouvoir  y 
recourir,  elles  furent  dès  lors  à  la  dispo- 
sition de  chacun; 

La  réforme^  qui  donna  un  nouvel  es- 
sor à  l'étude  de  l'histoire  de  l'Église.  Le 
protestantisme  ayant  affiché  la  préten- 
tion d'être  exclusivement  la  forme  pri- 
mitive du  Christianisme  et  devant  cher- 
cher à  justifier  cette  assertion  par  des 
preuves  historiques,  il  en  résulta  que 
les  Catholiques  furent  obligés  de  se  re- 
mettre, avec  une  nouvelle  ardeur,  à  l'é- 
tude des  sources,  pour  défendre  leur 
antique  et  légitime  droit  et  ne  pas  le 
perdre  par  négligence. 
I.  Littérature  du  temps  de  la  réforme. 
Les  Centuriateurs  de  Magdebourg 
rédigèrent,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  rhistoire  ecclésiastique  avec  un 
appareil  d'érudition  et  une  science  des 
sources  inconnus  jusqu'alors,  mais  du 
point  de  vue  protestant  le  plus  strict  et 
le  plus  exclusif.  L'ouvrage  entier  devait 
être  une  apologie  historique  du  luthé- 
ranisme primitif.  Le  fondateur  et  direc- 
teur de  cette  grande  entreprise  litté- 
raire  fut   Mathias  Flacius  (l),   d'Il- 
lyrie.  Ce  fut  au  milieu  de  ses  discussions 
avec  Melanchthon  et  d'autres  Luthé- 
riens moins  rigoureux  que  lui,  qu'étant 
prédicateur  à  Magdebourg,  en  1552,  Fla- 
cius conçut  le  plan  de  son  ouvrage,  se  pro- 
cura une  mass3  de  sources,  soit  parlui- 

(1    Foy.  F[.\C!is- 
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même,  soit  par  des  coopérateurs  et  des 
émissaires  spéciaux,  et  organisa  une  es- 
pèce de  fabrique  littéraire,  dans  laquelle 
de  jeunes  docteurs  faisaient  des  extraits, 
des  savants  plus  expérimentés  réunis-' 
saient  ces  extraits  en  chapitres,  que  les 
directeurs  à  leur  tour  examinaient,  re- 
visaient  et  résumaient   en  centuries. 
L'œuvre  fut  partagée  en  siècles  ou  cen- 
turies, et   chaque   centurie  subdivisée 
en  seize  chapitres  traitant  de  matières 
différentes.  Les  villes  et  les  princes  pro- 
testants fournirent  l'argent  nécessaire: 
la  Suède  et  le  Danemark  y  contribuè- 
rent également.  Les  cinq  premières  cen 
turies  furent  achevées  à  INIagdebourg 
et  de  là  leur  nom  ;  les  autres  furen 
terminées  ailleurs,   Flacius   ayant  et' 
obligé  de  changer  assez  souvent  de  rési 
dence.  Mais  elles  furent  imprimées  , 
Baie  en  1559  sq.,  sous  le  titre  de  Eccle 
siastica  Historia,  etc.,  congesta  pe 
aliquot  studiosos  et  pios  viros  in  urh 
Magdeburgica,  en  13  vol.  in- fol.  cora 
prenant  treize  siècles.  Les  quatorzième 
quinzième  et  seizième  centuries,  rédi 
gées  par  Wigand,  ne  furent  jamais  im 
primées,  et  sont,  dit-on,  en  manuscr 
à  Wolfenbùttel.  Une  seconde  éditioi 
un  peu  modifiée  dans  le  sens  des  Calv 
nistes,  fut   publiée  par  Lucius,  à  Bâl( 
1624,  en  6  vol.  in-fol.;  une  troisième 
de  1757,  ne  fut  pas  achevée,  et  tout( 
les  tentatives  pour  les  terminer  échou' 

rent  (l). 

L'esprit  de  parti  tout  à  fait  exclus 
des  Centuries  provoqua  des  travai 
contradictoires  de  la  part  de  INIélancl 
thon  et  du  côté  des  Catholiques  (2).  I 
plus  célèbre  de  ces  entreprises  fut,  sai 
contredit,  le  grand  ouvrage  publié  sai 
nul  secours  étranger,  à  la  demande  ( 
S.  Philippe  de  ISéri ,  par  César  Ban 
nius  (promu  plus  tard  cardinal  en.r 
compense  de  ce  travail.)  Les  sources 


I 


(1)  Foy.  CEMUJUts. 

(2)  Foy.  Centuries,  ad  linem. 
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flocunients    nombreux  qu'il  découvrit 
dans  les  diverses   archives,  et  dont  il 
enrichit  son  livre,  lui  donnèrent  une 
valeur  spéciale.  Ces  annales  devinrent 
un  véritable  arsenal  des  documents  les 
plus  importants  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques-; aujourd'hui  encore  les  protes- 
tants eux-mêmes  citent  une  fois  les  Cen- 
turies sur  cent  fois  qu'ils  citent  Baronius. 
La  première  édition  de  ces  Annales  {An- 
7iales  ecclesiasiici)[)aYulh  Rome  (1588- 
1607)enl2v.in-i'ol.,allantjusqu'audou- 
zième  siècle  (il98).  Bientôt  suivirent  de 
nouvelles  éditions  et  réimpressions  quel- 
que peu   augmentées.   Le  Dominicain 
Abraham  Bzovlus  en  donna  une  conti- 
nuation en  8  vol.  in-fol.,  Rome,  1G16  (9  v. 
in-fol.,  Rome,   1672),  allant  jusqu'en 
I5G4.  Henri  Spondaims^  évêquedePa- 
miers  (autrefois  protestant),  en  publia 
une  autre  continuation  en  2  vol.  in-fol., 
Paris,  1640  (3  vol.  in-fol.,  Lugd.  Bat, 
1678),  s'étendant  jusqu'en     1640.   Le 
même  évêque  fit  un  abrégé  assez  consi- 
dérable de  Baronius.  La  troisième   et 
la  meilleure    continuation ,   très-riche 
en  documents,  est  celle  de  l'Oratorien 
Oderic    na//nald,J\ome,    1646-1677, 
9  vol.  in-fol.,  jusqu'en  1566,  et  enfin 
Jacques  Laderc/ti ,  autre  Oratorien  ,  y 
ajouta  encore 3  vol.  in-fol.,  Rome,  1728- 
37.  Cependant  ces  trois  volumes  n'em- 
l)rassent  que  sept  années  (1566-1571 
incl.)  et  ne  sont  pas   très-habilement 
composés.  Antoine  Pagi^  Franciscain 
IVaneais,  en  fit  une  critique  extrême- 
ment savante,  renfermant  de  nomhreu- 
es    rectifications    chronologiques.    Il 
mourut  (1699)  après  la  publication  du 
premier  volume.  Son  neveu  ,  François 
Pagi,  également  Franciscain,  corrigea 
certaines  parties  du  manuscrit  laissé  par 
son  oncle,  et  publia  le  tout  en  4  vol. 
iu-fol.  sous  le  titre  de   Critica  histo- 
ricQ-chronologica  in  universos  anna- 
Ics^  C.  haronii,  Antv.,  1705  ;  nouvelle 
cilit.,  1724.  La  meilleure  édition  des  ^/?i- 
'm/c5  de  Baronius,  avec  la  continuation 
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de  Rnynald  (mais  sans  celle  de  Lader- 
chi)  et  de  la  critique  de  Pagi ,  a  été  pu- 
bliée par  l'archevêque  Mansi,  qui  y  joi- 
gnit de  nouvelles  notes,  un  apiiaralus, 
le  tout  formant  38  vol.  in-fol. ,  Luccœ, 
1738-59.  Cette  édition  est  rare  et  pré- 
cieuse ;  elle  n'est  malheureusement  pas 
sans  fautes  d'impression  (i).  —  n  était 
naturel  que  Baronius  fût  vivement  at- 
taqué par  les  protestants  ;  il  le  fut  en 
effet  par  les  Luthériens  Kortholt  (2) 
et  ïribbechov,  par  les  réformés  Casau- 
bon,  Sam.  Basnage  (3)  et  Montacutius. 
En  revanche  les  Catholiques  furent  si 
satisfaits  de  son  travail  qu'ils  en  firent 
toute  espèce  d'extraits,  et  que  cent  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'on  vît  paraître  de 
nouveaux  ouvrages  originaux  sur  l'his- 
toire de  l'Église. 

II.  Les  grands  historiens  ecclésias- 
tiques de  France.  La  situation  floris- 
sante des  sciences  et  des  lettres  sous 
Louis  XIV,  et  les  nombreux  et  savants 
ouvrages  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
patristique  des  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  des  Jésuites  (par  exemple  le  P. 
Petau),  des  Oratoriens  (  par  exemple  le 
P.  Morin) ,  des  gallicans  (par  exemple 
Richer),  en  un  mot  de  tous  les  théolo- 
giens français  dans  toutes  les  directions, 
devaient  réveiller  également  en  France 
une  historiographie  de  TKglise  plus  gé- 
nérale, plus  judicieuse  que  celle  qui  exis- 
tait. La  série  des  grands  historiens  de 
l'Église  français  fut  ouverte  par 

1®  Antoine  Godeau  (4) ,  évêque  de 
Vence,  qui  écrivit  V Histoire  de  l'Église 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
Paris,  1663,  3  vol.  in-fol. ,  n'allant  que 
jusqu'au  neuvième  siècle,  dont  une  qua- 
trième édition  ,  améliorée  par  Godeau 
lui-même,  parut  en  1672,  en  4  volumes, 
à  Paris. 


(1)  /"('V.  BajîONIUS. 

(2)  Fou.  KoiimoLT. 

(3)  Fo];.  P.ASN.vrh. 
(ft)  ï'oij.  Godeau. 
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2°  Noël  Alexandre  (1),  longtemps 
professeur  et  provincial  de  l'ordre  des 
Dominicains,   rendit  encore   de  plus 
grands  services.  Son  grand  ouvrage  pa- 
rut d'abord  à  Paris  en  30  vol.  in-8o, 
1676,  embrassant  l'histoire  de  l'Église 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.   Les 
dernières  parties  n'en  avaient  pas  encore 
pj;ïu  lorsque  le  Pape  Innocent  XI  fit 
mettre,  en  1684,  l'ouvrage  à  l'Index,  à 
cause  des  opinions  gallicanes  de  l'au- 
teur et  de  l'opposition  trop  fréquente 
qu'il  y  manifestait  contre  Rome.  Cette 
mesure  détermina  Noël  à  se  justifier, 
dans  une  seconde  édition  en  8  vol.  in- 
folio ,  Paris,  1699,  par  des  scolies  spé- 
ciales concernant  chacun  des  articles 
notés  par  les  censeurs^  relîgiosîssimî 
censores.  D'autres  éditions  furent  pu- 
bliées en  1714  et  1730, 8  vol.  in-fol.  Com- 
me on  ne  voulait  pas  se  priver  de  tout  ce 
que  renfermait  d'excellent  l'ouvrage  de 
Noël,  remarquable  en  général  par  son 
zèle  pour  l'Église  catholique,  et  notam- 
ment contre  les  hérétiques ,  Roncaglia , 
moine  de  Lucques,  en  publia  une  nou- 
velle édition  (Lucques,   1734,  9   vol. 
in-fol.) ,  dans  laquelle  le  texte  de  l'au- 
teur fut  donné  sans  changement ,  mais 
avec  la  rectification  de  ses  assertions 
erronées  et  de  nombreuses  et  complè- 
tes dissertations.  Cette  édition  de  Pvonca- 
glia,  munie,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de 
cet  antidote ,  fut  rayée  de  l'Index  par 
Benoît  XIII  (Dominicain  comme  Noël), 
partout  autorisée  et  très-souvent  réim- 
primée. Le  célèbre  archevêque  de  Luc- 
ques, Mansi,  en  publia  de  son  côté 
une  nouvelle  édition,  en  y  ajoutant  lui- 
même  des  notes  (Lucques,  1749,  9  vol. 
in-folio),  et  enfin  un  anonyme  y  joignit 
deux  volumes  supplémentaires ,  renfer- 
mant l'histoire  de  l'Église  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle  et  des  dissertations  de 
divers  auteurs ,  par  exemple  ;  Feronii 

(i)  Foy.  Noël  (Alexandre). 


Régula  fidei  catholicm;  Reginaldi 
Diss.  de  Catechismi  Romani  authori- 
tate  ;  Findicîœ  librorum  deutero-ca- 
nonîcorum,  etc.  L'ouvrage  ainsi  com- 
plété fut  imprimé  à  Venise  (1778)  en 
11  vol.  in-fol.  (ou  10 ,  les  deux  sup- 
pléments étant  ordinairement  reliés  en 
un  seul  tome),  et  à  Bingen,  sur  le  Rhin, 
en  20  vol.  in-4o  (1784)  (d'un  carac- 
tère qui  n'est  pas  toujours  très-lisi- 
ble). Le  3«  volume  de  l'édition  de  Ve- 
nise est  précédé  d'une  dissertation  sur 
les  mérites  du  P.  Noël,  de  Tourone. 
C'est  en  comparant  Noël  Alexandre  à 
Fleury  qu'on  reconnaît  le  mérite  parti- 
culier du  Dominicain. 

3^  Claude  Fleury  (1),  sous-précep- 
teur du  Dauphin  et  prieur  d'Argenteuil, 
écrivit  en  20  volumes  in-4o  (renfermant 
100  livres)  l'histoire  de  l'Église  chré- 
tienne depuis  l'Ascension  du  Seigneur 
jusqu'en  1414,  Paris,  1691-1720.  Fleu- 
ry raconte  et  ne  disserte  pas  ;  son  style 
est  presque  toujours  simple,  élégant  et 
concis,  la  narration  calme,  exempte  de 
tout  verbiage  ambitieux,  de  toute  tirade 
et  de  toute  prétention  oratoire.  Toute- 
fois son  récit  n'est  pas  sec  et  aride 
comme  celui  d'un  savant  de  l'école  ;  il 
est  propre  à  attirer  les  lecteurs  de  tou- 
tes les  classes.  Nulle  part  il  ne  fait  pa- 
rade de  l'érudition  qui  lui  fut  néces- 
saire pour  composer  son  savant  ou- 
vrage ;  il  évite  les  discussions  critiques 
et  chronologiques,  et,  quand  il  est  obligé 
d'y  entrer,  il  n'en  donne  que  les  résul- 
tats, sans  faire  connaître  au  lecteur  le 
chemin  difficile  qu'il  a  parcouru  pour  y  ! 
parvenir.  Sous  ce  rapport  il  présente  un 
véritable  contraste  avec  Noël  Alexan- 
dre. Celui-ci  écrit  suivant  la  méthode 
scolastique,  le  plus  souvent  sous  forme 
syllogistique,  sans  chercher  à  éviter  la 
roideur  et  la  sécheresse  de  cette  forme. 
Fleury  raconte  avec  charme,  dans  un 
style  limpide,  agréable  et  d'une  lucidité 

(1)  Foy.  Fleluy. 


parfaite.  Noël  rédigeait  ce  qu'il  avait 
enseigné  dans  les  savantes  conférences 
tenues  devant  les  premières  notabilités 
littéraires  du  temps,  chez  le  jeune  abbé 
j  de  Colbert,  fils  du  ministre.  Fleury  ne 
j  perdait  pas  de  vue  le  public  auquel  il 
j  destinait   son    travail.  Le   mérite  de 
Noël  n'esl;  pas  dans  le  récit ,  qui  est 
toujours  assez   maigre  chez  lui ,  mais 
,  dans  les  doctes  recherches   qu'il   fait 
sur  les  divers    points    historiques   et 
dogmatiques,    c'est-à-dire  dans    les 
1  dissertations  qu'il  ajoute  à  chaque  siè- 
cle, tandis  que  les  huit  dissertations 
de  Fleury    sont   plutôt    des    aperçus 
I  généraux  que  des  recherches  critiques 
[et   détaillées.    Noël   est    évidemment 
plus  érudit,  plus  exact  en  beaucoup  de 
choses,  et  un  critique  bien  autrement 
sagace  que  Fleury  ;  mais  Fleury  est  in-  i 
Animent  plus  agréable,  plus  utile  à  la 
masse,    plus  abondant  en  détails   et 
beaucoup  plus  explicite  dans  le  récit  his- 
torique proprement  dit.  Les  nombreux 
et  excellents  extraits  qu'il  donne  des 
principales  œuvres  des  Pères  de  l'Église 
et  des  actes  des  martyrs  sont  particuliè- 
rement attrayants,  ainsi  que  les  des- 
criptions de  mœurs  qu'il  mêle  avec  in- 
finiment d  art  et  de  tact  à  son  œuvre. 
Fleury  eut  de  nombreux  admirateurs 
et  non  moins  de  détracteurs ,  même 
d'accusateurs,  notamment  le  Carme  Ho- 
noré de  Sainte-Marie.  Si  Fleury  n'est 
pas  tout  à  fait  exempt  de  gallicanisme, 
Bt  si  d'autre  part  il  suit  trop  servile- 
ment Baronius  et  Labbe,  il  n'est  pas 
iioins  certain  que  les  attaques  dont  il 
fut  lobjet  sont  le  plus  souvent  exagé- 
rées et  demeurent  sans  conséquence. 

Après  la  mort  de  Fleury  (1723)  l'O- 
•atorien  Claude  Fabre,  gallican  outré, 
continua  l'ouvrage  de  Fleury,  d'une 
jlumeplus  vive  que  son  intelligence; 
1  ne  mena  ses  16  volumes  in-4o  que  jus- 
iu'enl595.  Malgré  cette  prolixité,  le  né- 
cessaire, notamment  l'histoire  des  dog- 
mes, est  trop  abrégé;  ce  qui  est  peu  essen- 
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tieletappartient  à  l'histoire profauebeau- 
coup  trop  long.  Rondet  publia  dans  le 
37°  volume  in-40  une  bonne  et  exacte 
Table  générale  des   matières.  Ainsi 
l'ouvrage  complet  comprend  37  volumes 
in-4°,  Paris,  1722  sq.  et  1750  sq.  Une 
édition   en   40   volumes    in-12,   dont 
4  sont  consacrés  à  la  table,  parut,  en 
1724  sq.  et  1724  sq.,  à  Paris  et  à  Bruxel- 
les ;  une  autre,  en  25  vol.  in-4o ,  à  Caen. 
Le  Carme  Alexandre  Saint-Jean  de 
la  Croix  et  le  P.  Bruno  Paroda  firent 
paraître  une  traduction  latine  de  Fleury 
en  50  volumes  in-8«;  de  plus  le  premier  y 
ajouta,  de  concert  avec  le  P,  Benno,  une 
continuation  latine  (de  1596  à  1768}  en 
36  volumes  in-8%  et  une  traduction  la- 
tine de  l'Introduction  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique ou  à  l'Histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  de  D.  Calmet, 
en  5  volumes  in-S^,  de  sorte  que  le  tout 
formait  91  volumes   et  2  volumes  de 
tables.   Mais  cette  continuation,  man- 
quant d'esprit  et  de  goût,  n'acquit  au- 
cun crédit;  l'habileté  et  le  succès  ne 
répondirent  pas  à  la  bonne  volonté  de 
l'entreprise.  Aussi  excita-t-on  un  grand 
intérêt  dans  le  monde  savant  lorsque,  il 
y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  le  bruit  se 
répandit  qu'on  avait  trouvé  la  continua- 
tion faite  par  Fleury  lui-même  et  allant 
jusqu'en  1517,  c'est-à-dire  jusqu'à  Lu- 
ther.  On  fit  une  nouvelle  édition  de 
l'œuvre  de  Fleury,  à  laquelle  fut  ajoutée 
la    prétendue    continuation  :  Histoire 
ecclésiastique  par  Vabhé  Fleury,  aug- 
mentée  de  quatre  livres. . .  publiés  pour 
la  première  fois  d'après  un  manuscrit 
de  Fleury  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque royale,  avec  une  table  géné- 
rale des  matières  (qui  est  très-incom- 
plète), Paris,  Didier,  1840,  6  volumes 
grand  in.8°.  Or  ces  quatre  livres  ne 
sont  pas  autre  chose  que  le  plan,  plein 
delacunes,  d'une  continuation,  ainsi  que 
l'auteur    de  cet  article  pense  l'avoir 
démontié  (1). 
(1)  i'uMijg,,  Revue  trim.t  1815,  p.  331-347, 
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II  faut  bien  distinguer  de  l'ouvrage 
de  Fleury  V Abrégé  de  l'Hist.  ecclés., 
\  par  M.  Fleury,  II  tomes,  Berne  (à 
proprement  dire  Berlin),  1766,  ouvrage 
fort  peu  chrétien ,  rédigé  à  la  demande 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  par  l'abbé 
de  Prades,  docteur  en  Sorbonne,  qui 
résida  longtemps  à  Berlin.  La  fameuse 
préface  de  ce  livre,  qui  le  fit  brûler  à 
Berne  en  1766,  est  incontestablement 
due  à  la  plume  du  roi  lui-même,  et  se 
trouve  dans  le  4^  volume  supplémen- 
taire de  ses  œuvres. 

4P  II  faut,  parmi  les  plus  grands  his- 
toriens de  l'Église,  compter  Tillemont 
{Sébastien  le  Nain  c?e),  prêtre,  élève 
et  ami  des  solitaires  de  Port-Royal, 
mais  non  Janséniste  (1). 

Vivant  sans  fonction  dans  le  château 
de  ses  pères,  uniquement  voué  à  la 
prière  et  à  l'étude,  il  recueiliit,  avec  une 
patience  admirable  et  un  zèle  merveil- 
leux, tous  les  détails  renfermés  dans  les 
sources  anciennes  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l'histoire  de  l'Église  ,  et  publia 
le  résultat  de  ses  immenses  recherches 
en  six  volumes  in-4o  sur  l'histoire  des 
empereurs  romains,  1690  sq.,  et  en 
16  vol.  in-40  sur  l'histoire  de  l'Église 
proprement  dite,  Paris,  1693  sq.  Les 
deux  ouvrages  arrivent  au  commen- 
cement du  sixième  siècle;  Y  Histoire 
des  Empereurs^  plus  profane,  va  jus- 
qu'à l'empereur  Anastase;  celle  de 
l'Église,  jusqu'en  513;  elle  porte  en 
titre  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique;  les  derniers  volu- 
mes ne  parurent  qu'après  la  mort  de 
l'auteur.  On  désirait  que  les  savants  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur  continuassent 
cet  excellent  ouvrage,  qui  serait  devenu 
la  meilleure  et  la  plus  solide  histoire  ec- 
clésiastique qui  existe; mais  Constant  lui- 
même  n'osa  pas  tenter  l'entreprise.  Un 
autre  Bénédictin  de  Saint-Maur,  Le  Saint, 
mourut  après  avoir  à  peine  commencé. 

(1/  roy.  Tillemont. 
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Tillemont  avait  suivi  une  méthode' 
toute  particulière.  Il  réunit  d'une  façon 
si  habile,  sur  chaque  point,  les  paroles 
tirées  des  anciennes  sources  et  des  vieux 
écrivains,  que  cette  mosaïque  donne  la 
peinture  la  plus  complète  de  chaque  ob- 
jet traité;  tout  le  récit  est  formé  de  pas-i' 
sages  des  sources  elles-mêmes.  Des  in- 
dications exactes,  données  enmarge,  font! 
connaître  de  quelle  source  est  tiré  cha- 
que petit  passage,  et  chaque  mot  que; 
Tillemont  ajoute  au  texte  original  esti 
soigneusement  distingué  par  deux  pa- 
renthèses. Un  autre  avantage  précieux 
de  cet  ouvrage  est  l'excellente  critique 
de  l'auteur ,  qui  éclate  dans  les  notes 
qu'il  ajoute  à  la  fm  de  chaque  volume. 
Watureilement  l'auteur  y  parle  lui-même, 
et  par  conséquent  s'écarte  de  la  mé»; 
thode  suivie  dans  le  texte.  , 

Une  seconde  édition  des  Mémoires 
parut  à  Paris  en  1770  sq.;  une  réim-, 
pression  des  Mémoires  et  de  VHistoire^ 
des  Empereurs  fut  publiée ,  celle-ci  en 
6  vol.  in-4**,  ceux-là  en  16  vol.  m-A% 
à  Venise,  en  1732  ;  deux  autres  réim-! 
pressions  des  Mémoires,  à  Bruxelles,  en 
24  vol.  in-12  et  en  10  vol.  in-40  (1726 
et  1732),  Bout  incomplètes  (1). 

50  Les  historiens  du  dix- huitième 
siècle  sont  bien  inférieurs  aux  grands 
historiens  français  que  nous  venons  de 
nommer.  Ils  racontent  avec  agrément, 
souvent  avec  élégance,  comme  Choisy;, 
mais  ils  n'ont  ni  critique,  ni  exacti-j 
tude,  ni  connaissance  des  sources.  Tek 
sont  :  ■ 

François  '  Timoléon  de  Choisy^ 
membre  de  l'Académie  française,  doyen 
du  chapitre  de  Bayeux,  auteur  d'une 
Histoire  de  l'Église,  Paris,  1706-23, 
en  11  vol.,  allant  jusqu'au  dix-huitième 
siècle  ; 

Bonaventure  Racine,  auteur  de  VA' 
brégé    de   V Histoire    ecclésiastique , 


(1)  Conf.  Dissert,  de  Hcjclé  sur  Tillemont, 
Tubingue,  Rev.  trim.,  18i»l,p.  2^3. 
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Cologne    (Utrecht)', 
15  vol.  ia-S"; 

Ducreux,  dans  ses  Siècles  chrétiens, 
Paris,  1775,  en  9  vol.  in- 8";  1785,  en 
iO  vol.;  il  est  plus  ecclésiastique  et  plus 
btimable; 

Hérault r  Bercastel ,  chanoine  de 
Voyon,  auteur  d'une  Histoire  de  l'É- 
/lise  beaucoup  plus  répandue ,  Paris , 
778,  en  24  vol.  in-12;  continuée  par 
"e/ier  de  Lacroix,  Paris,  1830;  Ro- 
>iano,  Paris,  1836,  en  4  t.  in-8^  et 
loir  ion,  en  4  vol.  in-8°.  Ce  dernier 
n  a  fait  une  édition  complète,  avec  son 
îipplémeiit,  en  13  vol.  in-8%  Paris, 
Inume,  1841.  Elle  s'étend  jusqu'à  nos 
ours. 

6"  pans  les  temps  les  plus  modernes 
abbé  Bo/ir bâcher,  professeur  au  sémi- 
nire  de  Nancy  (1),  a  publié  une  très- 
onne  et  très- complète /Tw^ere  t^m'- 
erselle  de  l'Église,  etc.,  Paris,  1842- 
S,  en  29  vol.  in-8o,  allant  jusqu'en 
8^8.  La  troisième  édition  a  paru,  Pa- 
i^î,  1850,  chez  Gaume,  Duprey  et  C*« , 
(liteurs  du  Dictionnaire  encyclopédie 
'/e  de  la  Théologie  catholique.  Les 
•ois  premiers  volumes  renferment  l'his- 
)ire  de  l'Ancien  Testament, 
in.  Historiens  de  V Église  italiens. 
Ils  sont  beaucoup  moins  nombreux 
t  moins  importants  que  ceux  de 
rance. 

1°  Le  plus  célèbre  parmi  eux  est  le 
n-dinal  Or  si,  dont  la  Storia  eccL, 
Lome,  1748  sq.,  en  20  vol.  in-4^,  n'em- 
rasse  que  les  six  premiers  siècles.  Le 
ominicain  Becchetti  en  donna  une 
mtinuation  (Rome,  1770  sq.,  en  17 
)1.  in-4°,  jusqu'en  1378).  Il  publia  en 
Jtro  :  Storia  degli  ultimi  quattro 
tculi  délia  Chiesa,  Rome,  1788  sq., 
1  9  vol.,  s'étendant  jusqu'au  concile 
î  Trente. 

2°  Gaspard  Saccarelli  écrivit  en 
tin  une   Historia  ecclesiasîica  per 

[i)  Foy_.  rvOIlRRACHER. 


annos  digesta ,  Rome,  1770,  égalomcnt 
incomplète,  en  25  vol.  in-4«,  allant  jus- 
qu'en 1185. 

^"^  Hijacînthe  de  Craveson(l),  quoi- 
que Français  de  naissance,  écrivit  en 
Italie,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  son  Historia  ecclesias- 
tica  V.  et  N.  T.,  se  terminant  en  1721. 
Elle  est  aujourd'hui  assez  oubliée,  quoi- 
que agréable  à  lire.  Elle  a  été  réimpri- 
mée souvent  et  en  divers  formats. 

4-^  Laurent  Berti  (2)  publia  un  com- 
pendium  latin  assez  insignifiant,  quoi- 
que très-répandu  et  souvent  réimprimé. 
Ses  Dissertations  ecclés.  historiques, 
Florence,  1753  sq.,  en  3  vol.  in-40,  sont 
meilleures. 

50  Dans  les  temps  les  plus  récents, 
divers  ouvrages  historiques  d'une  éten- 
due modérée  ont  été  publiés  par  Delsi- 
gnore  {Institutiones  historicse,  Rome, 
1837),  et  Palma  {Prmlectiones  his- 
torix  eccL,  Rome,  1838  sq.,  en  4  vol. 
in-80). 

6°  Un  ouvrage  italien  anonyme  sur 
«  l'histoire  la  plus  récente  de  l'Église 
du  Christ  »,  allant  de  1800  à  1833, 
renferme  de  bons  matériaux,  sans 
méthode  scientifique. 

70  Les  ouvrages  spéciaux  de  quel- 
ques auteurs  italiens,  tels  que  Pallavi- 
cini,  Tosti  {Storia  di  Bonifacio  vni, 
Rome,  1846),  et  d'autres,  sont  plus  re- 
marquables. 

IV.  Historiens  ecclésiastiques  ca- 
tholiques  allemands. 

On  se  contenta  pendant  longtemps, 
en  Allemagne  comme  ailleurs,  d'extraits 
de  Baronius  ;  ce  n'est  que  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l'empereur  Joseph  II  que 
date  la  véritable  historiographie  ecclé- 
siastique allemande. 

P  Durant  sa  première  époque,  par- 
tant de  Joseph  II,  elle  partagea  l'oppo- 
sition de  Joseph  contre  Rome,  et  fut 

(1)  Foy.  Graveson. 

(2)  Foy.  Berti. 
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très-souvent  amère  et  polémique,  plus 
sommaire  que  profonde,  remontant 
peu  aux  sources;  aussi  ses  oeuvres 
sont-elles  presque  toutes  tombées  dans 
l'oubli. 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  de  Roy  ko  ^ 
professeur  à  Prague,  auteur  d'une  Sij- 
nopsis  Hist.  rel.  et  eccL  Chr.^  Prag., 
1785;  en  allem.,  1789.  Il  écrivit  aussi 
une  Histoire  du  concile  de  Constance, 
qui,  quoique  plus  moderne  que  celle  du 
Calviniste  Lenfant,  lui  est  de  beaucoup 
inférieure.   Des   ouvrages  encore  plus 
superficiels  et  plus  vulgaires  sont  ceux 
de  Michel,  à  Landshut  (Munich,  1811, 
2  vol.)  ;  de  P.  Wolf  (Zurich,  2  vol.),  à 
qui  l'on  doit  aussi  un  plus  grand  ou- 
vrage sur  Pie  VI  ;    de    Schmalfuss, 
Augustin  et  professeur  à  Prague,  His- 
toria  Religionis,  Prague,   1792,  6  t. 
in-8°  ;  de  Gmeiner,  professeur  à  Gràtz, 
Epitome  Hist.  eccL,  1787  et  1803,  en 
2  vol.  in-8°.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
cette  époque,  ce  sont  les  Institutiones 
Hist.  eccl.  de  Dannemayer^  Vienne, 
1788  et  1806. 

2«  Une  nouvelle  ère  fut  fondée  pour 
l'historiographie  allemande  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  le  célèbre 
comte  Léopold  de  Stolberg,  dans  son 
Histoire  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  Hambourg  et  Vienne,  1806  sq., 
œuvre  intelligente,  profondément  chré- 
tienne et  très-ecclésiastique.  Les  quinze 
vol.  in-80  qu'il  termina  partent  de  la 
création  du  monde  et  vont  jusqu'à  430 
après  Jésus-Christ.  Les  quatre  premiers 
renferment  surtout  l'histoire  de  l'Église 
de  l'Ancien  Testament.  Après  la  mort 
de  Stolberg  (f  1819),  Frédéric  de 
Kerz  (major  en  retraite)  continua  ce 
grand  ouvrage,  et  parvint,  en  32  volu- 
mes, jusqu'à  la  troisième  grande  croi- 
sade inclusivement,  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui les  quarante-six  volumes  réunis 
(Maycnce,  chez  Rirchheim  et  Schott) 
atteignent  la  fin  du  douzième  siècle. 
Kerz  avait  travaillé  avec  beaucoup  d'ar- 


deur, mais  il  n'avait  ni  le  goût  nî  IMû- 
telligence  de  Stolberg  ;  son  style  est  lâ- 
che et  ennuyeux.  Il  mourut  très-âgé, 
travaillant  encore  au  quarante-  septième 
volume.  Après  un  assez  court  intervalle 
l'œuvre  fut  reprise  par  le  D"^  Brischar, 
à  Tubingue,  à  la  demande  des  éditeurs 
de  l'ouvrage  de  Stolberg-Rerz.  Le  qua- 
rante-septième volume  est  terminé.  En 
1825  Moriz  publia  une  table  des  ma- 
tières des  quinze  premiers  volumes  ;  une , 
seconde  table  des  volumes  seize  à  vingt- 
trois  fut  donnée,  en  1834,  par  François 
Sausen.  , 

3°  L'influence  de  Stolberg  forma 
Théodore  Katerkamp,  d'abord  précep- 
teur dans  la  maison  de  Droste-Vische-[ 
ring,  plus  tard  professeur  et  doyen  de!, 
la  cathédrale  de  Munster  (f  1834  ).  Son; 
Histoire  de  l'Église,  en  5  vol.  in-8°, 
avec  un  petit  volume  d'introduction 
(Munster,  1819-1834),  s'étend  jusqu'en 
1153,  et  se  distingue  par  le  goût,  l'élé- 
gance de  l'exposition  et, la  profondeur 
de  la  conception.  La  méthode  spéciale 
suivie  par  l'auteur  donna  à  son  ouvrage 
autant  d'inconvénients  que  d'avantages. 
Katerkamp  divise  le  cours  de  l'his- 
toire en  trop  de  petites  époques,  fait 
par  là  prédominer  la  division  chronolo- 
gique sur  celle  des  choses,  et  aime  à  ré- 
sumer toute  une  période  dans  la  mono-j 
graphie  de  quelques  personnages  ;  mais 
il  a  précisément  sa  force  dans  ces 
monographies ,  qui  donnent  à  toute 
son  œuvre,  d'un  bout  à  l'autre,  beau- 
coup de  fraîcheur  et  de  vie;  seule- 
ment il  fut  souvent  empêché  par  là  de| 
mettre  les  matériaux  à  leur  place  véri-i 
table.  Il  a,  comme  Fleury,  et  plus  en- 
core, passé  sous  silence  les  sources  où 
il  a  puisé,  et,  s'écartant  de  l'habitude 
toute  germanique  de  faire  de  nombreu- 
ses citations  et  d'indiquer  les  sources, 
il  a  sans  doute  éludé  plus  d'une  diffi- 
culté ;  mais  en  s'abstenant  de  l'abus  il 
a  négligé  complètement  l'usage.  Il  ne 
s'est  malheureusement  trouvé  personne 
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qui  ait  voulu  continuer  et  terminer  le 
travail  de  Katerkamp,  précisément  à 
cause  de  son  originalité  et  de  son 
cachet  tout  à  fait  individuels. 

4°  L'histoire  de  Locàerer,  autrefois 
curé  de  Bade,  plus  tard  professeur  à 
Giessen  (f  1837),  resta  également  ina- 
chevée. Locherer,  sorti  de  l'école  du  jo- 
séphisme,  eu  suit  les  tendances  dans 
les  premiers  volumes  ;  en  outre  il  man- 
que de  goût  et  d'indépendance.  Il  con- 
naît peu  les  sources  ;  il  s'attache  notam- 
ment avec  une  prédilection  marquée  à 
.Sehrôckh.  Ses  neuf  gros  volumes  in-S" 
i(Ravensbourg,1824  sq.)  vont  jusqu'en 
1073. 

5«  Joseph'Othmar  de  Rauscher, 
jprofesseur  à  Salzbourg,  fît  naître  de 
grandes  espérances  par  son  Histoire  de 
jrÉglise  chrétienne,  en  2  volumes,  Sulz- 
|bach,  1829,  allant  jusqu'à  Constantin  le 
&rand  ;  mais  étant,  bientôt  après,  de- 
i^enu  directeur  de  l'Académie  orientale 
le  Vienne,  en  1846  précepteur  de  l'em- 
lereur  d'Autriche  actuel,  et  enfin,  en 
(849,  évêque  de  Seckau  (Grâtz)  (il  est 
lujourd'hui  cardinal  et  archevêque  de 
l^ienne  ) ,  son  ouvrage  demeura  inter- 
'ompu. 

6«  Hortig,  professeur  à  Munich, 
)lus  tard  doyen  du  chapitre,  composa 
m  très-utile  Compendium,  en  2  vol., 
.andshut,  1826.  Le  second  volume  de- 
nandait  deux  parties,  dont  la  seconde 
ut  faite  par  le  successeur  de  Hortig,  le 
•rofesseur  D'ôllinger. 
7o  Ce  compendium  achevé,  Dôllinger 
oulut  le  refaire,  conserva  le  nom  de 
lortig  à  côté  du  sien,  et,  dans  le  fait, 
ublia  un  ouvrage  tout  nouveau,  sous 
3  titre  de  Manuel  de  V Histoire  ecclé- 
iastique,  Landshut,  1833,  dont  il  ne 
arut  malheureusement  que  deux  par- 
es (deux  volumes),  dont  la  première 
a  jusqu'à  Constantin  le  Grand,  et  dont 
y  seconde  ne  renferme  que  l'histoire 
xtérieure  de  la  seconde  période  jus- 
u'en  680.  Cet  ouvrage  excellent,  solide 
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et  savant,  n*a  qu'un  défaut, 
n'avoir  pas  été  achevé  jusqu'à  présent 
par  son  auteur.  Dans  l'intervalle,  Dôl- 
linger entreprit  aussi  un  compendium 
ou  Traité  élémentaire  de  l'Histoire 
ecclésiastique,  dont  il  n'a  paru  éga- 
lement que  deux  parties,  n'allant  pas 
tout  à  fait  jusqu'à  Luther  (1836;  2^  édi- 
tion, 1843). 

Enfin  l'ouvrage  de  Dôllinger  sur  la 
Réforme  est  d'une  grande  valeur.  Il  en 
a  paru  3  volumes,  dont  le  P^  a  déjà  une 
2e  édition. 

8°  Les   deux  meilleurs  et  les  plus 
complets  compendiums  de  l'histoire  de 
l'Église  sont  ceux  de  J.-Ign,  Ritter, 
professeur  et  doyen  de  la  cathédrale  de 
Breslau  (3«édit.,  Bonn,  1846,  en  2  vol. 
in-8o),  et  celui  à.'Jlzog,  professeur  et 
chanoine    de    Fribourg    (6°   édition, 
Mayence,  1850,  grand  in-S»,  traduit  en 
français  par  I.  Goschler,  l^e  édition, 
3  vol.  in-8  ,  Waille,  1847  ;  3«  édition,  3 
gros  volumes,  format  Charpentier,  chez 
Lecoffre,  1856).  Alzog  est   plus  riche 
par  l'indication  des  sources  et  de  la  bi- 
bliographie et  par  l'abondance  des  maté- 
riaux ;  Ritter  est  plus  clair  et  plus  fa- 
cile à  étudier  seul. 

9°  Il  existe  de  bons  compendiums 
latins  de  Ruttenstock  (  t  prélat  deKlos- 
ter-Neubourg  )  :  Institutiones  hist, 
eccL,  Vienne,  1832  sq.,  en  4  vol.  in-8o; 
de  Klein  (  chanoine  de  Vienne),  Hist, 
eccL,  Graeci,  1828,  en  2  vol.  in-8«,  et  de 
Chérier  (  professeur  au  séminaire  de 
Tirnau),  Inst.  hist.  eccL,  Pesth,  1840, 
4  vol.   in-8^. 

10°  U Histoire  de  l'Église  de  Ginzel 
(professeur  à  Leitmeritz ,  Vienne,  1846) 
est  inachevée. 

11°  Celle  d'Jnnegarn  (f  professeur 
à  Braunsberg),  Munster,  1842,  en  3  vol. 
in-8%  est  assez  inexacte  et  sans  grande 
valeur. 

12°  Celle  de  Berthes,  Mayence,  1840, 
2  vol.,  est  plus  populaire  que  scienti- 
fique, ainsi  que  celles  de  Sporschil^ 
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Leipzig,  1840,  3  vol.;  de  Haas,  Augs- 
boiirg,  2«  édit.,  1846,  etc. 

1 3"  Enfin  il  faut  faire  mention  de  la 
remarquable  et  grande  Histoire  de  VE- 
glise  depuis  la  réforme^  de  Riffel^ 
Mayence,  dont  3  volumes  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour. 

V.  Historiens  ecclésiastiques  pro- 
testants. 

Les  Centuries  de  Magdebourg  eurent 
chez  les  protestants  la  même  influence 
que  les  Annales  de  Baronius  chez  les 
Catholiques.  On  se  reposa  sous  les  lau- 
riers de  ces  érudits ,  et  l'on  se  contenta 
d'en  faire  des  extraits.  On  ne  reprit 
l'étude  des  sources  que  pour  des  ou- 
vrages spéciaux,  par  exemple  Korthold, 
Ittig ,  Seckendorf,  Hist.  Luther anismi 
(1692). 
Une  vie  nouvelle  fut  réveillée  par 
1°  Le  piétiste  mystique  Godefroi  Ar- 
nold (1),  professeur  à  Giessen  (f  1714), 
dans  son  Histoire  impartiale  de  l'É- 
glise et  des  Hérésies,  excessivement 
partiale  et  injuste  à  l'égard  de  l'Église 
catholique  et  encore  plus  à  l'égard  du 
luthéranisme  orthodoxe.  Tout  le  temps 
écoulé  depuis  Constantin  le  Grand  est 
à  ses  yeux  une  grande  période  de  déca- 
dence du  véritable  Christianisme ,  le- 
quel n'a  réellement  et  magnifiquement 
brillé  que  dans  l'Église  primitive  (rien  ne 
manque  dans  les  trois  premiers  siècles). 
Luther  essaya  bien,  dit-il,  de  reconsti- 
tuer l'Église  primitive,  mais  son  entre- 
prise manqua  complètement ,  et  le  vrai 
Christianisme  ne  s'est  conservé  que  dans 
quelques  sectes   dont  il  prend  la  dé- 
fense. 

Cette  partialité  d'Arnold  excita  d'in- 
nombrables répliques;  il  devint  l'oc- 
casion d'un  mouvement  très- vif  dans 
le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique; 
mais  il  rendit  encore  d'autres  services 
plus  positifs  en  servant  de  modèle  pour 
l'étude  des  sources  et  la  méthode  plus 

(1)  Foy.  Arnold. 


libre  de  traiter  l'histoire.  La  meil- 
leure édition  d'Arnold,  très-augmentée, 
est  celle  de  Schaffhouse,  1740,  en  3  vol. 
in-fol. 

2"  Le  docte  et  savant  théologien  de 
Tubiugue,  Tf  ci ssmann^  oïïxit  un  con- 
traste avec  Arnold  dans  son  Introductio 
in  memorabilia  Eccl.  hist.^  en  2  vol. 
in-4o,  1718  et  1745.  Les  seizième  et  dix- 
septième  siècles  et  Thistoire  de  la  science 
y  sont  traités  d'une  manière  tout  à  fait 
disproportionnée  avec  le  reste. 

3°  Jean- Laurent  Mo,shei7n,  chance- 
lier de  Gôttingue,  acquit  un  bien  plus 
grand  renom  encore  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  (f  1755).  Il  avait  une  rare 
connaissance  des  sources,  une  grande  pé- 
nétration, et  c'est  de  lui  que  date  l'amé-  ( 
lioration  du  goût  dans  l'historiogra- 
phie allemande.  Son  principal  ouvrage, 
Institutiones  histor.  eccles.  antiquas 
et  récent.. _  en  un  vol.  in-4'',  1754  et 
1764,  fut  bientôt  traduit  en  alle- 
mand par  deux  élèves  de  Mosheim  (in- 
dépendants l'un  de  l'autre) ,  augmenté 
de  notices  tirées  des  cahiers  de  cours  et 
des  autres  ouvrages  de  Mosheim,  et 
continué  notamment  par  J.-A.-Ch.  de 
Einem  (Leipz.,  1769  sq.,  9  vol.),  et 
mieux  par  le  recteur  de  Heilbronn,/.- 
Rud.  ScJdegel^  Heilbr.,  1770  sq.,  en  7 
vol.,  allant  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Le  septième  volume  contient  exclusive- 
ment l'histoire  des  missions,  surtout 
celles  de  l'Église  catholique,  au  dix- 
huitième  siècle.  —  En  outre  Mosheim 
publia  un  excellent  commentaire,  Cowip 
mentarius  de  rébus  Christianorum 
ante  Constantinum  Mag7i.^  un  certain  | 
nombre  de  dissertations  remarquables^ 
formant  deux  volumes  in-8°,  et  plusieurs 
traités  spéciaux,  par  exemple  sur  l€|' 
Béguines. 

4°  A  la  même  époque  on  remarqua 
les  travaux  de  Pfaff,  chancelier  de 
Tubingue,  des  deux  fValch,  deBaum» 
garten,  Cramer,  Semler^  etc.,  et  sur- 
tout de  Christ-Guill. -François   ïralch 


c  fils) ,  qui  publia  une  Histoire  des 
In-csieSy  très  -  détaillée  et   excellente 
jaiis  beaucoup  de  rapports,  en  11  vol., 
,eipz.,  1762  sq.,  et  une  nouvelle  His- 
)ire  de  VÉglise  fort  estiruable,  fort 
iche  en  matériaux,    partant  de  Clé- 
lent  XIV  (Lemgo,  1771  sq.),  en  9  vol. 
1-8",  auxquels  Plank  en  ajouta  3  au- 
•es,  sous  un  titre   particulier  (1793). 
7alch  est   aussi  l'auteur  d'une  Ilis- 
nre  des  Conciles  (Leipz.,  1759),  dont 
a  peut  encore  se  servir,  et  d'une  His- 
nre  des  Pcqoes  (Gott.,  1758),  moins 
;timable.  Georges  Walch,  le  père ,  fit, 
Ure  autres ,  une  histoire  très-expli- 
te  des  controverses  religieuses  entre 
s  Catholiques ,  les    Luthériens ,   les 
formés ,  etc.,  en  deux  parties  à  4  et  à 
volumes;  Cramer  traduisit,  àKiel, 
histoire  universelle  de  Bossuet  jus- 
l'à  Charlemagne  (en  un  volume),  et  y 
3uta  une  continuation  en  G  volumes, 
;  se  servant  surtout  de  l'érudition  du 
oyen  fige,  Leipz.,  1757  sq. 
50  L'œuvre  la  plus  étendue  et  la  plus 
mplète  des  protestants  fut  publiée  par 
atihias  Schréckh,  professeur  à  Wit- 
ibcrg  (t  1808),  disciple  de  Mosheim, 
45  volumes  in-S",  Leipzig,   1772- 
12.  Les   35   premiers  volumes  vont 
qu'à  Luther,  les  10  derniers  jusqu'au 
nmencement  du  dix-neuvième  siècle. 
s  volumes  35  et  45  sont  des  tables  de 
itières.  C'est  un  ouvrage  d'une  rare 
idition,  d'une  connaissance  peu  com- 
me des  sources  (les  quatre  premiers 
unies  seuls  sont  un  peu  plus  pauvres)  ; 
3t  un  véritable  arsenal  d'érudition  ec  - 
5iastique,dont  on  peut  encore  de  nos 
rs  tirer  un  excellent  parti,  mais  écrit 
lucoup  trop  lâchement ,  et  de  temps 
ulre  défectueux  dans  ses  jugements, 
5  deux   derniers   volumes  sont   de 
'ichirner^  à  Leipzig 
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Schrôckh  et  Tzschirner  étaient 
à  atteints  de  l'esprit  rationaliste  des 
ips  modernes,  qui  s'exprima  bien  plus 
temeut  encore  dans  l'Histoire  univev- 
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selle  de  l'Église  chrétienne  de  ïlenke, 
Brunswick,  1788,  8  volumes ,  revus  et 
continués  par  Séverin  Fater. 

T  D'autres  ouvrages,  peut-être  un 
peu  moins  rationalistes,  sont  ceux  de 
L.-T.  de  Sinttler  {Histoire  des  Papes 
et  esquisse  de  l'histoire  de  VÉglise, 
Gott.,  1782,  continuée  dans  une5«  édi- 
tion par  Planck)  et  de  Schmîdt,  pro- 
fesseur et  prélat  de  Giessen  {Manuel  de 
V histoire  de  VÉglise  chrétienne,  1800 
sq.,  6  volumes;  un  7« par  7?e^^6er^,  1834 
(l'ouvrage  est  resté  incomplet').  Il  faut 
encore  ranger  dans  cette  catégorie 
Stœudlin,  à  Gôttingue. 

80  Le    célèbre     Théophile- Jacques 
Planck,  de  Gôttingue  (f  1832),  s'éleva 
bien  au-dessus  de  ses  prédécesseurs  par 
son  sentiment  chrétien,  par  sa  manière 
large   et   intelligente    de    comprendre 
rhistoire,et  par  l'impartialité  de  ses  ju- 
gements, même  sur  l'Église  catholique. 
Outre  la  continuation  de  la  Nouvelle 
Histoire  de  la  Religion  en  3  volumes, 
de  Walch,  il  laissa  deux  ouvrages  capi- 
taux :  V Histoire  de  la  constitution  de 
VÉglise  chrétienne,  1803  sq.,  en  5  vo- 
lumes in-8«^,  et  YHistoîre  de  Vorigine 
et  des  variations  de  la  Doctrine  jyro- 
testante,  6  volumes  en  8  parties. 

9"  Lorsque,  après  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, l'amour  de  la  religion  se  ral- 
luma en  Allemagne  avec  l'amour  de  la 
patrie,  ce  nouveau  mouvement  religieux 
s'exprima  parmi  les  protestants  dans  les 
œuvres  d'histoire  ecclésiastique  d'Au- 
guste Néander,  à  Berlin.  Intelligent  et 
savant,  Néander  rendit  de  grands  ser- 
vices par  ses  écrits  et  ses  discours  ;  il 
mourut  malheureusement  trop  tôt  pour 
la  science  et  bien  avant  l'achèvement 
de  son  œuvre  capitale  (14  juillet  1850), 
à  l'âge  de  61  ans,  à  Berlin.  Tout  eu 
reconnaissant  son  mérite,  nous  ne 
pouvons  oublier  que  Néander,  trem- 
blant toujours  «  que  le  dogme  ne  se 
cristallisât,  et  que  la  vie  chrétienne 
ne  s'ossifiât  dans  les  formes  ecclésias- 
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tiques  ,  «  eut  souvent  peur  de  la  vérité  , 
et  se  rendit  coupable  de  plus  d'uu  faux 
jugement  concernant  des  faits  et  des 
événements  relatifs  à  l'Église  catholique. 
Il  a  laissé  des  monographies  de  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat,  des  systèmes  gnos- 
tiques,  de  Tertullien,  de  S.  Chrysostome, 
de  S.  Bernard,  ainsi  que  3  volumes  de 
Memorabilia  de  l'histoire  du  Christia- 
nisme. Mais  son  principal  ouvrage  est 
son  Histoire  universelle  de  la  Reli- 
gion et  de  V Église  chrétienne ,   en 
10  volumes,  allant  jusqu'à  BonifaceVIÏI 
(1294).  Il  y  eut  deux  formats  de  la 
l'e  édition  (Hambourg,  1825-1845)  : 
une  édition  de  luxe  et  une  édition  à 
meilleur  marché.  La  seconde  fut  amé- 
liorée (Hambourg ,   1843-1847) ,  et    les 
volumes  reçurent  une  division  diffé- 
rente. 

Comme  cet  ouvrage  ne  s'est  pas  oc- 
cupé de  l'histoire  des  temps  apos- 
toliques, Néander  a  publié  un  travail 
spécial  sur  cette  période  :  Histoire  de 
rétablissement  et  de  la  direction  de 
r Église  chrétienne  par  les  Apôtres, 
2  vol.,  4«  édition,  Hambourg,  1847  sq. 
10°  S'étayant  des  écrits  de  Néander 
et  des  cahiers  de  ses  cours,  Guéi'ike  fit 
son  Manuel  de  l'histoire  universelle 
de  l'Église,  en  2  vol.,  5«  édition,  1843, 
rédigé  dans  l'esprit  exclusif  et  ardent 
de  l'ancien  luthéranisme  prussien. 

ir  Engelhardt,A'Y.x\<mgmy  écrivit, 
dans  un  sens  tout  différent,  un  Manuel 
calme  et  froid  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que, 1834,  composé  surtout  d'extraits 
de  Schrôckh.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes donnent  le  texte,  le  quatrième  les 
pièces  justificatives,  et  Engelhardt,  aus- 
si bien  que  Guérike,  ont  mené  leur  ou- 
vrage jusqu^aux  temps  modernes. 

12°  Le  meilleur  compendium  a  été 
donné  par  Charles  Hase,  d'Iéna  (5«  édi- 
tion, 1844). 

13°  Niedner,  de  Leipzig  (1846),  en  a 
publié  un  nouveau  plus  étendu. 
14"  Le  professeur  Gieselerût,  d'après 


le  plan  original  de  Danz  {Manuel  de 
l'Histoire  ecclésiastique,  1818,2  volu- 
mes) ,  un  Manuel  publié  à  Gôttingue. 
Sa  narration  est  très-courte.  Les  maté- 
riaux sont  renfermés   dans  des  notes 
étendues  et  nombreuses  qui  ne  sont  sou- 
vent que  la  reproduction  des  sources. 
Il  en  a  paru  six  parties  (t.  I-IIl),  allant 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  (1648). 
15°  V Histoire  universelle  de  l'É- 
glise de  Gfrôrer  est  également  inache- 
vée, Stuttg.,  1841,  en  7  parties  (t.  I-IV 
jusqu'à  Grégoire  VII,  excl.).  Elle  ren- 
ferme les  preuves  d'une  vaste  érudition 
et  d'une  grande  sagacité,  mais  beaucoup 
de    choses  arbitraires,   hasardées  et 
inexactes.  Le  meilleur  volume,  de  beau- 
coup, est  le  dernier,  sur  l'époque  de 
Grégoire  VII.  On  peut  aussi  en  partie 
compter  comme  appartenant  à  la  litté- 
rature de  l'histoire  ecclésiastique  VHis- 
toire  des  Carolingiens,  de  Gfrôrer, 
en  2  volumes  ,  Fribourg  1842  ,  et  sa 
bonne  monographie  de  Gustave-Adol- 
phe, 2«  édition,  1845. 

Les  réformés  ont  beaucoup  moins 
contribué  à  l'histoire  universelle  de  l'É- 
glise que  les  Luthériens,  tandis  qu'ils 
sont  extrêmement  remarquables  quant  à 
leurs  ouvrages  spéciaux.  Tels  sont  lestra- 
vaux  de  Pearson,  Baillé,  Dodwell,  Be- 
veridge,  Usher,  Cave,  etc.  L'histoire 
universelle  de  l'Église  a  été  traitée  par  : 
Hottinger,  Hist.  eccl.  N.  T.  (Hanov., 
1655  sq.),  en  9  vol.  in-8°,  jusqu'au 
seizième  siècle;  Jacques  Basnage,  His- 
toire de  r  Église  depuis  Jésus- Christ 
Jusqu'à  présent,   Rotterdam,    1699, 

2  vol.  in- fol.;  Sam.  Basnage,  Annales 
politico-ecclesiasticse ,    Rott. ,    1706 , 

3  vol.  in-fol.  (1)  ;  Fréd.  Spanheim,  Hist. 
ecc/.,  Lugd.  Bat.,  1701,  in-fol.;  Intro- 
ductio  ad  historiam  et  antiquitafes 
sacras,  cum  perpetuis  castigationibus 
Annalium  Baronii,  etc.,  Lugd.  Batav., 
1687,  et  d'autres  écrits  historiques  ;  Mil- 

(1)  Voxj.  Basnage. 
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ner^Hûtor?/  ofthe  Church,  etc.,  5  vol.; 
enfin  plusieurs  compendiums  de  Turre- 
fin,  Jablonsky,  Ilofstede  de  Groot  (en 
latin,  Groniug.,  1835),  Matter  (Stras- 
bourg, 1829,  en  4  vol.  in-8°),  Schleier- 
mâcher^  publié  après  sa  mort  par  Bon- 
nell,  Bçrlin,  1840- 

VI.  Ouvrages  spéciaux. 

Outre  les  œuvres  indiquées  ci-dessus 
et  concernant  l'histoire  universelle  de 
l'Église,  une  multitude  d'ouvrages  spé- 
ciaux ,  de  biographies ,  très-souvent  su- 
périeurs en  mérite  et  en  solidité  à  ceux 
que  nous  venons  d'énumérer,  ont  été 
publiés  depuis  la  réforme.  Ils  ont  traité 
presque  toutes  les  époques,  exposé  le 
développement  historique  de  l'Égh'se 
dans  toutes  ses  directions,  la  vie  et 
l'influence  des  principaux  personnages. 
Beaucoup  d'événements  considérables 
ont  été  pris  pour  objet  de  dissertations 
longues  et  détaillées ,  notamment  l'his- 
toire ecclésiastique  de  certaines  con- 
trées, tirée  le  plus  souvent  des  archives, 
et  traitée  à  fond. 

Sous  ce  dernier  rapport,  la  Gallîa 
chrîstiana  des  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  en  13  vol.  in- 
l'ol.,  et  YEspana  sagrada  de  Florez, 
en  46  vol.  in-4°,  ont  obtenu  une  immor- 
telle renommée.  L'Allemagne  a  aussi 
contribué  pour  sa  part  à  ces  travaux, 
notamment  les  Bénédictins  de  Saint- 
Biaise,  dans  la  forêt  Noire (1).  Radérius 
a  donné  une  histoire  de  l'Église  de 
Bavière  dans  sa  Bavaria  sacra;  le 
D»'  Reitberg  travaille  à  une  histoire  ec- 
clésiastique de  toute  rAliemagne,  et 
Adolphe  Menzel  a  imprimé  un  caractère 
aussi  ecclésiastique  que  profane  à  son 
excellente  Nouvelle  Histoire  des  Al- 
lemands avant  la  réforme ,  Breslau, 
1826-48,  en  12  volumes. 

Parmi  les  monographies  nous  cite- 
rons, outre  celles  de  Néander,  colles  de 
Molder  sur  S.  Athanase,  ^'Ulimann 

Cl)  roy.  Blaise  (S.). 


sur  S.  Grégoire  de  Nazîanze,  à'Arendt 
sur  Léon  le  Grand ,  de  Voigt  sur  Gré- 
goire VII ,  de  Roscoë  sur  Léon  X ,  de 
Hurter  sur  Innocent  III ,  d'Artaud 
sur  Pie  VII ,  de  Hôfler  sur  l'empereur 
Frédéric  II  et  les  Papes  allemands ,  de 
F.  de  Raumer  sur  les  Hohenstaufen , 
de  Ratisbonne  sur  S.  Bernard,  à'Au- 
din  sur  Luther  et  Calvin. 

Quant  aux  collections  de  conciles, 
on  vit  paraître  les  recueils  de  Labbe, 
Hardouin  et  Mansi  ;  l'histoire  du  con- 
cile de  Trente  fut  décrite  '  par  Sarpi  et 
Pallavicini  ;  l'histoire  des  conciles  de 
Pise  et  de  Constance  par  le  prédicateur 
réformé  Lenfant.  Pour  l'histoire  des 
dogmes,  ce  fut  le  P.  Demjs  Petau^  Jé- 
suite ,  qui  donna  le  mouvement  ;  la  pa- 
trologie  fut  surtout  cultivée  par  les  Be- 
nédictins  de  Saint-Maur,  par  Dic  Pin, 
Cave,  Oiidin,  Reiny  Cellier,  Lum- 
per,  etc.  Enfin  les  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire  ecclésiastique,  la  géogra- 
phie sacrée ,  la  statistique ,  la  paléogra- 
phie, la  diplomatique,  l'archéologie,  ont 
fait  d'immenses  progrès  dans  ces  der- 
niers temps ,  et  ont  été  sérieusement 
mis  à  profit  pour  atteindre  le  but  élevé 
que  se  propose  l'histoire  de  l'Église. 

HÉFÉLÉ. 

ÉGLISE-MÈRE,  Ecclesia  mairix. 
Cette  expression  est  employée  en  divers 
sens  dans  le  langage  ecclésiastique. 

I.  Dans  l'histoire  de  la  diffusion  du 
Christianisme  on  nomme  Église-mère 
l'Église  d'un  pays  ou  d'une  province  oii 
se  forma  d'abord  une  communauté  chré- 
tienne, et  d'où  l'Évangile  se  répandit 
dans  les  villes  et  les  villages  circonvoi- 
sins  ;  on  appelait  les  Églises  secondaires 
de  ces  localités  Ecclesix  filiœ.  Quoi- 
que ce  rapport  se  reproduise  plus  ou 
moins  toutes  les  fois  qu'une  contrée  est 
christianisée ,  il  avait  toutefois  un  ca- 
ractère tout  spécial  et  exerçait  Tin- 
(luence  la  plus  décisive  sur  l'organisa- 
tion des  Églises.  On  sait  que  les  Apô- 
tres, S.  Paul  surtout,  en  allant  répandre 
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l'Évangile,    cherchèrent    d'abord    les 
grandes  villes  des  provinces  de  l'em- 
pire romain  et  y  fondèrent  des    com- 
munautés chrétiennes.  De  Jérusalem  , 
la  première  de  toutes  les  communautés, 
l'Évangile  se  propagea  dans  la  grande 
capitale   de  l'Orient,  Antioche;  de  là 
S.  Paul  le  porta  dans  les  villes  princi- 
pales de  l'Asie  Mineure,  puis  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  enfin  dans  la 
capitale  du  monde.  Lorsque  le  Chris- 
tianisme se  fut  consolidé  dans  ces  cités, 
qui  avaient  une  grande  importance  poli- 
tique et  commerciale,  il  se  répandit  en 
quelque  sorte  de  lui-même  dans  les  villes 
et  les  villages  des  environs,  pour  lesquels 
la  communauté  de  la  capitale  et  Tévêque 
devinrent  le  centre  naturel  d'oii  partait 
la  direction  des  affaires  religieuses.  Cette 
supériorité  des  Églises-mères  se  recon- 
naît dès  les  temps  apostoliques.  Ainsi 
S.  Ignace  nomme,  dans  la  suscription 
de  sa  lettre  aux  Romains ,  l'Église  de 
Rome   celle  qui  'préside  les  Églises 
d'Italie  ,    TiTi;   Trpox.aôviTai  ;  celle   d' An- 
tioche ,  dont  il  était  l'évêque ,  l'Église 
de    Syrie   (1).    Hermas   reçoit  (2)  de 
l'ange  la  mission  d'envoyer  le  livre  qu'il 
écrivait  à  Clément  de  Rome,  qui  devait 
le  communiquer  aux  villes  soumises  à 
sa  juridiction.   S.  Irénée  renvoie  tous 
les  hérétiques  à  l'Église-mère  (3),  pour 
apprendre  la  doctrine  du  Christ,  dont 
rendent  témoignage  et  que  transmet- 
tent successivement  ses  évêques.  Ter- 
tullien  fait  également  prévaloir   cette 
autorité  de  l'Église-mère  contre  les  hé- 
rétiques (4). 

Dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes, où  il  s'agissait  de  conseils  et 
d'ordonnances  relatifs  aux  intérêts  gé- 
néraux, nous  trouvons  les  évêques  des 
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Églises-mères  en  tête  des  affaires.  D'a- 
près le  témoignage  formel  d'Eusèbe,  les 
évêques  des  capitales  avaient  la  prési- 
dence et  dirigeaient  les  discussions  des 
conciles  qui  furent  tenus  au  sujet  de 
la  fixation  de  la  Pâque  ;  il  en  fut   de 
même  dans  tous  les  conciles  qui  eurent 
lieu  à  propos  du  marcionisme  et  du 
montanisme  (1).  S.  Cyprien,  évêque  de 
Carthage ,  agit  au   nom   des  évêques 
d'Afrique  dans  l'affaire  de  Novat  et  de 
Novatien  contre  Corneille  (2),  ainsi  que 
Denys  d'Alexandrie,  au  nom    des  évê- 
ques d'Egypte  et  de  Libye,  contre  Sa- 
bellius  (3),  Pierre  et  Alexandre    d'A- 
lexandrie dans  le  schisme  de  Mélèce  (4). 
La  supériorité  des  Églises-mères  et  les 
privilèges  de   leurs  évêques   n'avaient 
sans   doute  pas  été  définitivement  ar- 
rêtés par  des  lois  expresses  dans  les 
premiers  temps  ;  c'étaient  des  résultats 
naturels  du  développement  même  des 
choses,  qui  avaient  été  reconnus  sans 
contradiction  ;  ce  fut  le  commencement 
de  la  constitution  hiérarchique  de  l'É- 
glise, qui,  partie  de  l'autorité  métropo- 
litaine, se  compléta  si  heureusement 
plus  tard  (5). 

IL  Le  mot  d'Église-mère  paraît  dans 
une  autre  acception.  Lorsque,  vers  le 
commencement  du  quatrième  siècle,  le 
Christianisme  se  répandit  de  plus  en 
plus  des  villes  dans  les  campagnes,  et 
que  les  églises  urbaines  ne  suffirent  plus 
pour  contenir  tous  les  fidèles,  on  cons- 
truisit des  églises  à  la  campagne ,  dans 
les  localités  les  plus  considérables;  on 
leur  assigna  des  prêtres  spéciaux ,  qui 
restaient  sous  la  surveillance  de  l'évê- 
que. Bientôt  à  côté  de  ces  églises  s'éle- 
vèrent, dans  les  grands  domaines  de  la 
noblesse  et  des  couvents,  des  chapelles 


(1)  Epist.  ad  Magnes.^  c  14. 

(2)  rh.,\l,  c.  h. 

(3)  L.  m,  c.  3;  I.  1V,C.  63. 

(ft)  De  Prœscript.f  c.  20,  32,  36  ;  adv.  Marc, 
IV,  c.  5. 


(1)  TerluU.,  deJejuu.,  c.  13. 

(2)  Epist.,  a2,  Û5, 

(3)  Mhan.,deScntcuf.  Dionys. 
[u]  Ëpiph.,  Hœres.y  58. 

(5)  Conf.  Drey,  Nouvelles  Recherches  sur  les 
Constitutions  et  les  Canons  aposlol.,^.  325  sq. 
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ou  oratoires  qui   eurent    aussi    leurs 
pnUrcs  propres.  Ces  chapelles   toute- 
lois  rejetèrent  subordonnées   à  l'église 
principale  dans  le  ressort  de  laquelle  elles 
se  trouvaient  ;  on  ne  pouvait  s'en  ser- 
vir que  pour  la  célébration  du  saint 
Sacrificer  (l)  ;    pour  toutes  les   autres 
fonctions    sacerdotales,    surtout   pour 
l'administration  du  Baptême,  les  droits 
de  l'église  principale  restaient  illimités. 
Ces  églises,  ecclesix  baptismales,  fu- 
rent alors,  en  vue  des  oratoires  qui  leur 
étaient  subordonnés,  appelées  dans  le 
langage     ecclésiastique    églises-mères, 
ecclesix  matrices  (2). 

III.    Dans  la  langue  des  Décrétales 
le  mot  ecclesia  matrîx  désigne  par- 
fois  la  supériorité  hiérarchique  d'une 
église  sur  d'autres.  C'est  ainsi  que  le 
quatrième  concile  de  Latran  (c.  23,  X, 
de  Privil.  5,  33)  dit  :  Romana  Eccle- 
sîa,  clisponente  Domino,  super  om7ies 
alias    ordinarix   potestatis   obtinet 
principatum,  utpote  mater  universo- 
rum  Christi  fidelium  et  magistra  ;  et 
Innocent  III  nomme  (3)  l'église  cathé- 
drale de  chaque  diocèse,  par  rapport  aux 
églises  subordonnées,  ecclesia  matrix. 
^  IV.  Dans  le  droit  nouveau    le  mot 
d'églisc-mère    paraît    aussi    souvent. 
Lorsqu'une    portion   des    paroissiens, 
trop  éloignés  de  l'église  curiale,  ou  à 
cause  d'autres  obstacles,  est  empêchée 
de  suivre  les  ofllces  réguliers  ordonnés 
par  l'Église,    l'évoque  a  le  droit  et  le 
devoir  d'ériger  pour  cette  portion  des 
paroissiens,  qui  doit  être  composée  au 
moins  de  dix  familles,  une  église  curiale 
propre,  et  d'assigner  au  prêtre  institué 
dans  cette  église  une  partie  des  revenus 
de  l'ancienne  église  paroissiale  (4).  Dans 

(1)  c.  35,  dist.  I,  de  Co«S(îcr.,  c.  5  ;  dist.  III, 

de  Consecr. 

(2)  Conf.  Herl,  Disserl.  de  Ecoles,  fdiabus,  in 
Conwirnl.  alque  Opusc,  vol.  II,  t.  II,  p.  8G,  g  5. 

(5)  C.  22,  X,  (.le  J'erh.  signif.,  5,  kQ. 
e»)  C.  S,   X,  de  Ecoles,  œdif. ,  8,  ti8.    Cuiic. 
Trid.\  sess.  XXII,  c.  ft,  de  Uejonn.  1 
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ce   cas    l'église  primitive   se  nomme 
Véglise-mère  et  la  seconde  Véglise  a/fi^ 
liée;  celle-ci  est  élevée,  par  cet  acte 
de  la  juridiction  épiscopale,  au  rang 
d'église  paroissiale.  Toutefois  le  curé  de 
l'église-mère  peut,  dans  ce  démembre- 
ment, se  réserver  certains  droits  d'hon- 
neur, par  exemple  que  l'église  affiliée 
paye  chaque  année  une  certaine  rétri- 
bution à  l'église-mère  comme  signe  de 
sa  dépendance,  ou  que  les  paroissiens 
de  la  nouvelle  église  soient  obligés  de 
se  rendre  à  l'office  de  l'église-mère  aux 
grandes  fêtes.  Tous  ces  privilèges  ho- 
norifiques doivent   être   expressément 
réservés,   sinon   l'église  affiliée  est  à 
cet  égard  complètement  indépendante. 
Si  l'église  affiliée  a  été  dotée  avec  les 
revenus  de  l'église  paroissiale  primitive, 
le  curé  de  l'église-mère  conserve  le  droit 
patronal  (1). 

Une  autre  sorte  d'églises-mères  et 
d'églises  affiliées  naît  enfin  de  l'union 
{unie  per  subjectiotiem).  Lorsqu'une 
église  paroissiale  a  des  revenus  si  mo- 
diques qu'ils  ne  suffisent  pas  à  l'en- 
tretien des  ecclésiastiques  et  aux  be- 
soins du  culte ,  l'évêque  peut  l'unir  à 
une  autre  église  paroissiale,  de  manière 
qu'elle  soit  subordonnée  à  celle-ci,  sans 
être  entièrement  confondue  avec  elle  (2). 
Celle-ci  se  nomme  alors  ecclesia  ma- 
trix, l'autre  ecclesia  fiiia.  Le  cure  de 
l'église-mère  veille  au  culte  de  l'église 
subordonnée  ou  en  charge  un  de  ses 
vicaires.  Pour  le  reste  de  ses  droits  lé- 
glise  annexée  reste  indépendante,  autant 
que  cela  est  possible  avec  l'état  de  su- 
bordination où  elle  se  trouve  ;  il  n'y  a 
même  rien  de  changé  par  rapport  ù  la 
juridiction  sous  laquelle  elle  (.(ait  pla- 
cée jusqu'alors  ;  par  exemple,  si  elle  est 
unie  à  une  église  voisine,  appartenant 


(1)  Conf.  Ferraris,  Provxpla  BihUothcca,  s.  v. 
Dismcmbnilio,  et  Fagiiani,  ad  c.  3,  X,  de  Ec- 
des.  icdif.,  3,  48. 

(2;  Conc.  Irid.,  scss  XXII,  c.  5,  de  li^J. 
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à  un  diocèse  étranger ,  elle  n'en  reste 


pas  moins  soumise  à  son  ancien  évo- 
que (1). 

KOBER. 
ÉGLISE     (MINISTRES     DE     l').     On 

nomme  ainsi,  dans  le  sens  le  plus  larg€, 
tous  ceux  qui  fonctionnent  durant  les 
cérémonies  du  culte,  avec  mission  de 
l'Église.  Tels  sont,  par  conséquent,  non- 
seulement  les  membres  de  la  hiérarchie 
sacrée,  hierarchia  ordinis  ex  jure  di- 
vino  seu   ecclesiastico  (évéques,  prê- 
tres,   diacres,    sous-diacres,  acolytes, 
exorcistes,  lecteurs  et  portiers) ,  mais 
tous  les  officiants,  sacristains,  sonneurs, 
organistes,  chantres  et  autres  musiciens 
de  l'église,  porte-bannière,  fossoyeurs 
et  les  anciennes  diaconesses.  S.  Paul 
autorise  déjà  cette  manière  de  voir  en 
ce  qu'il  appelle  lui-même  les  Apôtres 
ministros  Christi  (2). 

Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus 
habituel  ce  nom  est  donné  à  tous  les 
ministres  du  culte  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  hiérarchie  sacrée,  tels  que  ser- 
vants de  messe,  sacristains,  etc.  Les 
ministres  de  l'Église,  dans  ce  sens  res- 
treint, remplissent  leur  charge  sans  y 
être  institués  par  une  consécration  quel- 
conque ;  il  n'y  avait  que  les  diaconesses 
qui  autrefois  étaient  consacrées.  Leur 
nomination  et  leur  installation  dépen- 
dent du  curé,  quand  la  tradition  ou  quel- 
que titre  de  droit  spécial  n'a  pas  fondé 
une  exception,  ce  qui  est  souvent  le 
cas  pour  des  sacristains  dont  la  nomina- 
tion est  réservée  au  patron  de  l'église. 
Cf.  les  articles  Hiérarchie  et  Ordres. 

F.-X.   SCHMID. 
ÉGLISE  (MUSIQUE  d').  Fo?/.  MUSIQUE. 
ÉGLISE  NATIONALE.    Le  droit  po- 

litico-ecclésiastique  moderne  a  cherché 
à  faire  dans  les  Églises  dites  nationales 
une  nouvelle  application  du  principe 
en  vigueur  au  temps  de  la  réforme , 

(1)  C.  2,  X,  de  Rclig.  domih.^^t  36.  Conf. 
l'article  Filiation. 
^2)  I  Cor., 'i>l. 
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)  —  ÉGLISE  NATIONALE 

Cujus  regîo,  illius  et  religio.  Lors 
qu'après  l'abolition  de  l'empire  germa- 
nique les  principautés  électorales  et  les 
évêchés  sécularisés  tombèrent  au  pou- 
voir de  gouvernements  protestants,  ces  : 
derniers  n'eurent  rien  de  plus  pressé! 
que  de  faire  évanouir  l'antique  organi-  ,j 
sation  de  l'Éghse  dans  les  parties  ca-  ' 
tholiques  de  leurs  États,  et  d'introduire, 
sous  le  nom  d'édits  organiques  et  d'or- 
ganisations provinciales,  une  adminis- 
tration des  affaires  ecclésiastiques  qui, 
arrachant  l'un  après  l'autre  les  membres 
de  l'Église  catholique   d'Allemagne  àJ^ 
l'Église  romaine,  devait  peu  à  peu  abolir  ^ 
avec  le  droit  canonique  la  foi  catholique^ 
elle-même,  ,  Hp 

Les  souverainetés  allemandes  avaient 
trouvé  la  voie  tracée  dans  les  ordon- 
nances de  l'empereur  Joseph  II  (i),  ei 
plus  encore  dans  la  déplorable  situa 
tion  à  laquelle  s'étaient  laissés  entraî- 
ner, à  la  fin  du  dernier  siècle,  vis-à-vi; 
du  Saint-Siège,  les  princes  électeur! 
ecclésiastiques  eux-mêmes  par  l'illumi 
nisme  dominant  dans  leurs  cours  (2). 

Les  principes  dans  lesquels  Joseph  I 
et  les  électeurs  aveuglés  avaient  puis 
leur  sagesse  ecclésiastico-politique  ani 
mèrent  les  dociles  fonctionnaires  ec 
clésiastiques  et  séculiers  qui,  pou 
prix  des  charges  et  des  dignités  qu'o 
leur  conférait,  promettaient  aux  gou 
vernements  d'extirper  le  papisme  dan 
sa  racine,  ou,  suivant  leur  langage  eupht 
mique,  degarantir  les  Catholiques  contr 
les  empiétements  de  la  cour  de  Romt 
A  cette  fin  on  établit  une  espèce  ci 
cordon  sanitaire  autour  des  divcrst 
contrées  pour  les  garantir  des  miasme 
provenant  de  Rome,  et,  les  régions  ain 
circonscrites  et  isolées  ,  on  les  nomm 
des  Églises  nationales. 

Les  principes  où   nous  venons  _è 
dire  que  les  princes  et  leurs  ministrt 


•- 


(1)  Foy.  Joseph  II. 

(2)  Foy.  Ews  (congrès  et  ponctation  d'). 
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puisèrent  leur  sagesse  étaient  ceux  du 
dix-huitième  siècle,  qui  avaient  détruit 
toute  foi,  tout  droit,  toute  science  chré- 
tienne, toute  idée  divine,  pour  n'ad- 
mettre que  ce  que  la  raison  la  plus  su- 
perficielle peut  comprendre,  ce  que 
l'esprit  le  plus  frivole  peut  saisir. 

Nicolaï  avait,  dans  cette  vue,  rédigé 
la  Bibliothèque  allemande^  et  la  pro- 
pagande la  plus  active  était  sortie  des 
sociétés  secrètes  des  illuminés  (1)  et  des 
loges  mystérieuses  des  francs-maçons  (2). 
Presque  toute  la  presse  de  la' fin  du 
dix-huitième  siècle  était  à  leur  disposi- 
tion, et  sa  puissance  était  si  grande  que 
ceux-là  seuls,  parmi  les  Catholiques, 
trouvaient  grâce  à  ses  yeux,  qui  rougis- 
saient de  leur  foi,  outrageaient  l'Église 
et  prêtaient  la  main  aux  desseins  de  ses 
I  ennemis.  Les  loges  frayaient  le  chemin 
aux  dignités,  aux  emplois  les  plus  éle- 
vés, non-seulement  dans  les  cours  pro- 
testantes et  séculières,   mais  dans  les 
cours  électorales  ecclésiastiques,  qui, 
'd'accord  avec  les  séminaires  généraux 
fondés  par   le  joséphisme  (3),  propa- 
geaient la  pire  espèce  de  doctrine  ra- 
^tionaliste,  par  l'entremise  des  théolo- 
giens et  des  canonistes  de  cour. 

A  peine  l'empire  germanique  fut-il 
tombé  en  ruines  que  des  moines  apos- 
;tats,  des  prêtres  incrédules,  des  laïques 
■hostiles  à  l'Église  devinrent  les  instru- 
ments dont  se  servirent  ces  gouverne- 
jments  athées  pour  établir  les  Églises 
jiQationales,  c'est-à-dire  pour  organiser 
j  les  affaires  ecclésiastiques  des  Catholi- 
iîues  d'après  les  principes  du  rationa- 
jiisme  le  plus  impie,  et,  autant  que  pos- 
!»>ble,  en  dehors  de  toute  influence  du 
l^aint-Siége. 

La  grande  charte  de  ce  système  est 
a  Pragmatique  projetée  à  Francfort 
'11  1818.  Son  auteur  fut  le  conseiller 


(1)  Foy.  Illuminés. 

(2)  Foy.  Francs-maçons. 

(3)  Foy.  J0S£1'UISME. 


ecclésiastique  supérieur  de    Wurtem- 
berg Werkmeister,  ancien  moine  béné- 
dictin. Il  ne  faut  pas  méconnaître  que 
ces  droits    de   souveraineté,  nés   du 
partage  de  l'empire  germanique,  pro- 
duisirent une   séparation  politique  des 
divers  États  allemands  à  laquelle  l'É- 
glise eut  de   la  peine  à  se  soustraire, 
au  milieu  de  la  perturbation  religieuse 
de  l'Allemagne.  Le  Saint-Siège  eut  égard 
à  cette  situation  en  se  conformant ,  au- 
tant que  possible  ,   aux  nouvelles  déli- 
mitations  des    États  dans  les  bulles 
de  circonscription  des  nouveaux  dio- 
cèses. 

Il  n'en  serait  résulté  aucun  dommage 
pour  l'Église  si  les  gouvernements,  fi- 
dèles à  leur  déplorable  système  ecclé- 
siastico-politique,  n'avaient,  autant  que 
possible,  empêché  l'union  des  différents 
diocèses  d'Allemagne,  non-seulement 
entre  eux,  mais  avec  le  Saint-Siège. 
Les  Églises  nationales  devaient  être 
isolées,  non-aeulement  quant  au  terri- 
toire, mais  spirituellement,  et  n'être 
tolérées  que  comme  des  institutions 
gouvernementales. 

L'État,  mis  en  possession  des  biens 
ecclésiastiques  sécularisés  par  le  reccz 
de  la  députation  de  l'empire,  avait,  il 
est  vrai,  accepté  l'obligation  de  fonder 
avec  ces  biens  les  évêchés  et  les  établis- 
sements ecclésiastiques;  mais  il  concéda 
parcimonieusement  à  l'Église    comme 
un  bienfait  ce  qu'elle  pouvait  réclamer 
comme  un  droit,  et,  pour  prix  de  l'en- 
tretien qu'il  lui  accorda,  il  s'empara  de 
la  direction  et  de  la  surveillance  de  l'é- 
ducation et  de  l'instruction  publique,  à 
l'exclusion  de  toute  intervention  ecclé- 
siastique. Il  lui  fut  facile  ainsi  de  parve- 
nir à  isoler  complètement  les  diverses 
portiçus  de  l'Église  catholique.  Le  sys- 
tème appliqué  à  l'Église  nationale  de  la 
province  ecclésiastique  du   Haut-Rhin 
eut  une  influence  toute  particulière  et 
prit  des  développements  tels  que ,   s'il 
avait  continué  à  se  réaliser  dans  toutes 
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ses  conséqueuces ,  au  point  de  vue  des 
calculs  humains,  c'en  eût  été  fait  du  Ca- 
tholicisme dans  toute  l'Allemagne.  Dire 
de  l'Église  catholique  d'une  région  quel- 
conque qu  elle  est  une  Église  nationale, 
c'est  dire  que  c'est  une  portion  de  l'É- 
glise opprimée  par  l'État  et  séparée  de 
son  union  organique  avec  le  Chef  su- 
prême de  la  catholicité. 

D'après  le  droit  eccléL^iastique  protes- 
tant il  y  a  sans  doute  des  Églises  natio- 
nales dans  le  sens  littéral  du  mot,   le 
souverain  étant  en  même  temps  chef 
suprême  de  l'Église,  chargé  de  la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques;  mais 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'Église  nationale 
catholique  dans  le  sens  littéral,  car  l'É- 
glise catholique,  comme  telle,  ne  re- 
connaît pas  de  bornes.  Ses  diverses  par- 
ties peuvent  être  extérieurement  déli- 
mitées par   des   frontières    géographi- 
ques ou  politiques,  elles  n'en  sont  pas 
moins  unies  avec  leur  chef  commun 
en  un  corps  unique,  sans  acception  de 
race,  de  langues,  de  limites  ,  de  natio- 
nalités. 

ÉtiLISE    NÉO-GRECQUE.    En   1453 

Constantinople  fut  emporté  d'assaut  par 
les  Turcs,  et  avec  Constantinople  tomba 
l'empire  byzantin.  Le  sultan  Mahomet  II 
se  montra  plus  favorable  aux  Grecs  qu'ils 
ne  l'avaient   espéré.  Non-seulement  il 
leur  permit  d'élire  un  chef  suprême  pour 
l'Église  de  Constantinople,  mais  encore 
il  remit  au  patriarche  élu,  Scholarius  (ou 
Gennade),  un  firman  eu  vertu  duquel 
personne  ne  pouvait  le  troubler  dans  ses 
attributions,  en  même  temps  qu'il  af- 
;  franchissait  le  patriarche  et  ses  succes- 
ïseurs  de  toute  contribution  et  de  tout 
'impôt.  Un  autre  firman  garantit  aux 
Grecs  le  droit  de  contracter  mariage  et 
de  soigner  leur  sépulture  sans  être  trou- 
blés, et  de  vaquer  à  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  sans  obstacle.  Il  leur  ac- 
corda aussi  l'élection  et  la  consécration 
des  évêques  suivant  leurs  coutumes  tra- 
ditionnelles-, seulement  ils  ne  pouvaient 


entrer  en  fonctions  sans  l'agrément  du 
grand -seigneur.    Malgré    ces   disposi- 
tions, favorables  en  apparence,  le  des- 
potisme le  plus  cruel  fut  exercé  à  cet 
égard  par  les  empereurs  turcs,  et  maint 
évêque  dut  céder  sa  place  à  un  intrus 
ou  mourir.  De  plus  le  tribut  introduit, 
en  partie  par  la  faute  des  Grecs  ,  et  que 
chaque  patriarche  et  chaque  évêque  élu 
devait  payer  au  grand-seigneur,  ouvrit 
un  large  champ  à  la  simonie  et  aux 
empiétements  de  l'empereur.  Toutefois 
en  principe  ,  le  grand  -  seigneur  recon 
nut  à  l'Église  grecque  sa  puissance  légis 
lative,  judiciaire  et  pénale,  et  lui  laiss; 
sous  ce  rapport  pleine  liberté. 

Le  patriarche  de  Constantinople  exei 

,ja,  comme  autrefois,  la  primauté  su 

toutes  les  Églises  d'Orient  ;  il  porta  1 

titre  de  patriarche  œcuménique ,  ave 

le  rang  d'un  pacha  à  trois  queues.  Dar 

toute  l'étendue  de  son  ressort  patriarca 

il  ordonna  les  métropolitains,  putplacf 

sous  sa  juridiction  immédiate  un  coi 

vent  nouvellement  construit,  une  églif 

nouvellement  édifiée,  en  y  plantant  sin 

plement  une  croix  {stauropegium),  < 

consacra  seul  les  saintes  huiles.  Comn 

primat  de  l'Église  grecque  il  avait 

présidence  des  synodes  permanents  ( 

Constantinople,  composés  des  évêqu 

et  du  clergé  qui  résident  à  Constant 

nople  et  des  évêques  des  environs  (i 

^r^acuaa  oûvo^cç).  Il  traita,  de  concert  av 

le  synode,  les  affaires  les  plus  importa 

tes  de  toute  l'Église  grecque,  etjug 

en  dernière  instance  les  appels  des  ju^ 

ments  des  autres  patriarches.  Ce  mêr 

synode  eut  droit  d'élire  le  patriarche 

Constantinople,  et,  en  cas  de  délit, 

le  destituer  (1). 

Le  territoire  du  royaume  de  Grè 
actuel  formait,  au  point  de  vue  spi 
tuel,  une  partie  intégrante  du  patriarc 
de    Constantinople;    mais   ce   rapp<: 
de  dépendance  et  de  subordination  : 

(l)   roy.  ÉGLISE  GRLCQUE. 
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rompu  au  moment  où  les  Hellènes 
secouèrent  le  joug  de  la  domination 
turque. 

Au  commencement  de  mars  1821 
Alexandre  Ypsilanti  partit,  à  la  tête 
d'un  petit  corps  d'armée,  de  la  Bessara- 
bie, franchit  le  Pruth,  pour  diriger  l'in- 
surrection de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie,  etdès  le  mois  suivantlesfiammes  de 
Fatras,  bombardé  par  les  Turcs,  devin- 
rent le  signal  de  l'embrasement  de  tout 
le  Péloponnèse^  des  îles  del'Archipel,  de 
l'Attique,  de  la  Thessaiie,  et  des  autres 
contrées  de  la  Grèce.  La  nouvelle  de  ces 
événements  exaspéra  le  sultan  et  les 
Turcs  de  Constantinople  ;  un  massacre 
horrible  des  Grecs  en  fut  la  conséquence. 
Le  patriarche  Grégoire,  prélat  de  mœurs 
irréprochables  et  d'une  vertu  générale- 
ment reconnue,  fut  saisi  par  des  soldats 
au  moment  où  il  sortait  de  sa  cathé- 
drale,  le  soir  du  22  avril,  et  pendu, 
dans  ses  ornements  pontificaux ,  à  la 
porte  de  son  palais. 

Le  même  sort  frappa  trois  autres 
évêques  et  huit  prêtres  d'un  rang  élevé. 
Un  autre  patriarche  fut  élu  à  la  place 
de  Grégoire,  sous  l'influence  du  sultan, 
qui  le  contraignit  d'adresser  des  man- 
dements aux  Grecs  révoltés  pour  les 
engager  à  se  soumettre,  de  les  menacer 
de  l'excommunication  et  d'excommu- 
nier en  effet  les  révoltés.  Il  en  résulta 
que  les  rapports  entre  les  provinces  sou- 
levées et  le  patriarche  se  relâchèrent  de 
plus  en  plus,  et  la  subordination  fut 
bientôt  abolie  par  le  fait. 

La  loi  organique  d' Épidaure,  qui 
fut  promulguée  alors  par  la  première  as- 
semblée nationale  de  la  Grèce  affranchie 
et  indépendante,  du  V  (13)  janvier 
1822 ,  déclara  la  religion  de  l'Église 
orientale  orthodoxe  religion  dominante 
(religion  de  TÉtat) ,  et  toutes  les  autres 
religions  tolérées.  La  seconde  assemblée 
nationale  d'Astios,  tenue  au  commen- 
cement de  janvier  1 823,  avec  le  concours 
du  haut  clergé,  dirigea  son  attention 
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principalement  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Le  ministre  des  cultes  dut  propo- 
ser un  projet  de  nouvelle  organisation 
ecclésiastique,  et  le  gouvernement  dut 
régler  tout  ce  qui  la  concernait.  Mais,  la 
guerre  continuant  contre  les  Turcs  avec 
des  chances  diverses,  des  divisions  in- 
testines, des  luttes  de  partis  absorbè- 
rent l'attention  et  les  forces  des  Grecs, 
et  l'organisation  des  choses  ecclésiasti- 
ques fut  renvoyée  à  plusieurs  années. 

Le  président  Capo  d'istria ,  qui ,  en 
1828,  avait  été  mis  à  la  tête  du  gouver- 
nement de  la  Grèce,  voulut  achever 
l'œuvre  à  peine  commencée.  Il  traita 
les  affaires  ecclésiastiques  d'une  ma- 
nière sommaire  et  d'après  sa  manière 
de  voir  particulière.  Il  repoussa  d'une 
manière  très-fme  et  véritablement  di- 
plomatique les  tentatives  faites  par  le 
patriarche  et  le  synode  de  Constantino- 
ple pour  rétablir  les  anciens  rapports  de 
la  Grèce  avec  le  siège  patriarcal,  et  ré- 
solut de  régler  défmitivement  les  affaires 
ecclésiastiques  par  un  synode  composé 
des  évêques  grecs.  La  mort  le  prévint  : 
il  fut  assassiné  le  9  octobre  1831,  et  la 
solution  des  questions  religieuses  fut 
réservée  au  gouvernement  de  la  régence 
d'Othon,  qui  aborda  à  Nauplie  le  18  (30) 
janvier  1833. 

La  régence,  à  partir  de  la  proclama- 
tion du  25  janvier  (6  février),  continua 
à  diriger  les  affaires  jusqu'à  la  majorité 
du  roi  (20  mai,  1"  juin  1835).  Dès  les 
premiers  mois  la  régence  institua  pour 
régler  les  affaires  ecclésiastiques  une 
commission  composée  en  majeure  par- 
tie d'ecclésiastiques,  et,  lorsqu'elle  eut 
fait  toutes  ses  propositions,  les  évêques, 
archevêques  et  métropolitains  furent 
consultés  à  leur  tour,  mais  chacun  en 
particulier.  La  régence  convoqua  alors 
tous  les  évêques  institués,  ou  seulement 
résidents  en  Grèce,  à  Nauplie,  pour  le 
15  (27)  juillet  1833,  et  soumit  à  leur 
délibération  définitive  l'organisation 
projetée  de  l'Église  néo-grecque.  Les 
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priDcipes  généraux  de  ce  projet  sont 
€\l>rimé«   dans  les  deux  articles  sui- 

Tants. 

l**  L'Église  orientale  et  orthodoxe 
de  la  Grèce,  qui  ne  reconnaît  spi- 
rituellement pas  d'autre  chef  suprême 
que  le  chef  de  la  foi  chrétienne,  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  ne  dépend 
d'aucune  autre  autorité,  ayant  invaria- 
blement conservé  l'unité  dogmatique 
telle  qu'elle  a  été  reconnue  de  tout 
temps  par  toutes  les  Églises  orientales 
orthodoxes.  Quant  à  l'administration 
de  rÉglise,  qui  appartient  à  la  couronne, 
et  qui  n'est  contraire  en  rien  aux  saints 
canons,  elle  reconnaît  le  roi  de  Grèce 
comme  son  chef  suprême. 

20  II  sera  institué,  suivant  le  modèle 
de  l'Église  russe,  un  synode  permanent, 
composé  uniquement  d'archevêques  et 
d'évêques,  constitué  par  le  roi,  et  qui 
sera  considéré  comme  l'autorité  suprê- 
me de  rÉglise. 

Ces  deux  articles  furent  unanime- 
ment adoptés  par  les  trente-six  évêques 
réunis,  après  une  insignifiante  modifica- 
tion, savoir  qu'aux  mots  :  «  suivant  le 
mode  de  l'Église  russe,»  on  ajouta:  «Le 
saint  synode  seul  dirigera,  suivant  les 
saints  canons,  les  affaires  ecclésiasti- 
ques.» Mais  la  plupart  de  ces  évêques,  qui 
avaient  si  légèrement  rompu  le  rapport 
fondé  en  droit  avec  l'Église  de  Constan- 
tinople  et  s'étaient  soustraits  à  la  dépen- 
dance du  patriarche,  ne  soTogèrent  pas 
qu'ils  ne  faisaient  par  là  que  tomher 
plus  directement  et  plus  impuissants 
sous  le  pouvoir  immédiat  de  l'État. 

Quelques  jours  après,  la  régence  dé- 
clara, par  ordonnance  du  23  juillet  (4 
août  ),  l'indépendance  de  l'Église  ortho- 
doxe du  royaume  de  Grèce  de  toute 
autorité  étrangère  ;  on  ajouta  à  cette 
déclaration  vingt-cinq  articles,  comme 
suppléments  et  explications  détermi- 
nant la  nouvelle  organisation.  Le  sy- 
node, d'après  cette  ordonnance,  est 
composé  de  cinq  membres,  métropo- 
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litains,  archevêques  et  évêques  ;  toute- 
fois à  la  place  des  évêques  on  peut 
élire  un  ou  deux  prêtres  ou  hiéromo- 
naques.  Les  membres  du  synode  sont 
nommés  chaque  année  par  le  roi  ;  ils 
prêtent  serment  de  veiller  fidèlement 
et  consciencieusement  aux  droits  et  li- 
bertés de  leur  Église,  à  la  conservation 
de  son  indépendance  de  toute  autorité 
étrangère,  à  ses  progrès  et  à  son  bien- 
être.  Le  saint  synode  est  l'autorité  ec- 
clésiastique suprême;  il  a  la  surveil- 
lance de  tous  les  évêques  du  royaume 
et  est  complètement  indépendant  dans 
toutes  les  affaires  intérieures,  c'est-à-dire 
purement  ecclésiastiques.  A  ces  affaires 
appartiennent,  outre  les  choses  de  la  foi, 
la  forme  et  la  célébration  du  culte  di- 
vin, les  charges  ecclésiastiques,  l'ensei- 
gnement religieux  ,  l'examen  et  l'ordi- 
nation des  membres  du   clergé,  etc. 

Mais,  dans  les  affaires  qui  ne  regar- 
dent pas  l'Église  seule  ou  le  dogme, 
qui  ont  quelque  rapport  avec  l'État,  le 
synode  est  tenu  de  demander  le  con- 
cours  et  Vautoinsatîon  de  l'État,  par 
exemple  pour  fixer  des  jours  de  fête, 
pour  instituer  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques, fonder  des  établissements 
d'éducation,  créer  des  lois  concernant 
le  mariage,  etc.,  etc. 

C'est  le  roi  qui  exerce  la  surveillance 
suprême,  même  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  l'Église,  et  qui  donne  son  as- 
sentiment aux  conclusions  du  synode  > 
dans  ce  cas.  Ainsi  TÉglise  du  libre  ' 
royaume  de  Grèce  est  soumise  au  jyla- 
cet  royal  et  a  ressuscité  le  droit  de 
souveraineté  du  monarque  sur  elle.  Le 
synode  a  le  droit  d'élire  les  évêques , 
mais  c'est  le  roi  qui  les  confirme  et  les 
institue.  En  outre  le  synode  a  pour  ad- 
joints deux  fonctionnaires  royaux,  le 
procureur  de  l'État  et  le  secrétaire.  Le 
premier  représente  l'État  dans  la  sur- 
veillance suprême  des  affaires  du  synode, 
le  second  dirige  la  chancellerie  syno- 
dale ;  tous  deux ,  sans  avoir  voix  déli- 
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bérative  ,  prennent  part  aux  délibéra- 
tions. La  présidence  appartient  à  un 
évêquc. 

La  première  réunion  du  synode  eut 
lieu  solennellement  le  27  juillet  (8  août) 
1833.  Un  décret  du  2  décembre  1833 
divisa  la< Grèce,  conformément  à  ses 
divisions  politiques,  en  dix  évêchés,  et 
fixa  la  résidence  de  l'évéque  au  siège  du 
gouvernement  de  la  province.  Les  évê- 
chés sont  : 

1.  Corinthe  et  l'Argolide; 

2.  L'Achaïe  et  l'Élide  ; 

3.  La  Messénie  ; 

4.  L'Arcadic; 

5.  La  Laconie  ; 

6.  L'Acarnanie  et  TÉtolie; 

7.  La  Phocide  et  la  Locride; 

8.  L'Attique  et  la  Béotie  ; 

9.  L'Eubée; 
10.  Les  Cyclades. 

On  n'institua  pas  d'archevêchés  et  de 
iéges  métropolitains.  L'organisation  de 
'Église  grecque,  à  laquelle  un  conseiller 
►rotestant,  M.  de  Maurer,  eut  la  plus 
;rande  part,  a  enlevé  toute  indépen- 
iance  à  cette  Église  et  l'a  soumise  à 
m  dur  esclavage. 

Le  royaume  de  Grèce  ne  contient  pas 
lus  de  881  milles  carrés  de  superficie, 
vec  à  peu  près  7  à  800,000  habitants, 
ui  n'appartiennent  pas  tous  à  l'Église 
éo-grecque. 

Cf.  Hist.  pragmat.  de  la  renaîs- 
mce  natio7iale  et  politique  de  la 
'rècejusqu'aîc  commencement  du  rê- 
ne d'Othon,  par  J.-L.  Kluber,  Franc- 
)rt,  1835  ;  le  Peuple  grec,  axe  point 
e  vue  du  droit  public,  ecclésiastique 
•  privé,  avant  et  après  la  guerre  de 
indvpendance,  Jusqtc'aio  31  Juillet 
Î31,  parG.-L.  de  Maurer,  Heidelberg, 
i35;  /list.  critique  de  l'Église  néo- 
Mecque  et  russe,  par  Herm. -Jos. 
îhmitt,  Mayence,  1840. 

G.    T^KHAUSER. 
ECLISE  ORIENTALE.    I^oij.  ÉGLISE 
JllCQUE. 
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ÉGLISE  PAiioissiALE,  ecclesiapa- 
rochialis ,   ecclesia  bapiismalis,  ma-  i 
ter  fidelium.  On  appelle  ainsi  l'église  I 
dans  laquelle  le  curé  doit  remplir  exclu-  \ 
sivement  les  fonctions  de  sa  charge ,  et  ' 
notamment  au  point  de  vue  de  la  péni- 
tence, et  dans  laquelle  les  paroissiens 
sont  tenus  d'assister  à  l'office  divin  et 
de  recevoir  les  sacrements. 

Ces  deux  signes,  qui  caractérisent 
l'idée  de  la  paroisse ,  déterminent  éga- 
lement celle  d'une  église  paroissiale; 
c'est  pourquoi  on  ne  peut  considérer 
comme  complète  la  preuve  qu'une  église 
est  paroissiale  que  lorsque  ces  deux 
conditions  sont  démontrées.  Les  ca- 
nouistes  mentionnent  encore  d'autres 
droits  devant  constituer  l'idée  de  l'église 
paroissiale  ;  mais  aucun  de  ces  droits 
n'est  tellement  nécessaire  et  essentiel 
que  son  existence  prouve  le  caractère 
paroissial  de  l'égliso  ou  que  son  absence 
démontre  le  contraire,  ils  ne  sont  qu'ac- 
cessoires et  secondaires.  Ainsi  ils  disent 
qu'il  faut  : 

1°  Que  le  pasteur  de  l'église  remplis- 
se sa  charge  proprîo  jure  et  en  son 
propre  nom  ,  et  non  simplement  en  vi- 
caire ;  mais  les  églises  en  commende  (1) 
ne  sont  administrées  que  vicario  modo 
et  par  intérim,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  de  véritables  églises  paroissiales  ; 

20  Que  le  curé ,  rector  ecclesiœ,  soit 
une  personne  physique  unique,  et  non 
une  pluralité  de  personnes;  mais  des 
églises  paroissiales  incorporées  conser- 
vent leur  droit  parochial ,  quoique  le 
curé  soit  une  corporation,  par  exemple 
le  chapitre  d'un  couvent  ou  d'une  col- 
légiale ; 

3°  Que  réglise  ait  un  baptistère  et  un 
cimetière  propres  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
églises  paroissiales  qiri  ont  perdu  le 
droit  de  baptiser  et  des  églises  non  pa- 
roissiales qui  ont  un  cimetière  (2).  Il  en 


(1)  Foy.  CoMMpfNnES. 

12)  C.  6,  XtdciiciiiiU.,  3,28. 
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est  de  même  de  la  possession  des  clo- 
ches ;  car,  quoique  originairement  les 
églises  paroissiales  eussent  toutes  le 
droit  de  sonner  les  cloches  (1),  insensi- 
blement la  plupart  des  couvents  ont 
exercé  ce  privilège  (2)  ; 

40  Que  l'église  possède  le  droit  de 
dîme  dans  le  ressort  de  la  paroisse  ; 
mais  ce  n'est  là  un  signe  ni  pour  ni  con- 
tre la  nature  paroissiale  d'une  église, 
car  le  droit  de  dîme  d'une  paroisse  peut 
avoir  passé  en  d'autres  mains  par  con- 
trat, achat,  prescription,  ou  des  droits 
de  dîmes  étrangères  peuvent  être  venus 
en  possession  de  l'église  en  question. 

Ainsi  toutes  ces  conditions  et  ces 
droits  ne  peuvent  rien  prouver  ni  pour 
ni  contre  la  nature  paroissiale  d'une 
église,  et  sont  tout  au  plus  des  présomp- 
tions plus  ou  moins  fortes  en  sa  faveur 
ou  contre  elle. 

Pour  ériger  une  église  paroissiale  il 
faut  : 

1°  Ij' autorisation  de  l'évêque  diocé- 
sain (3).  Ce  consentement  doit  avoir  été 
donné  en  général  avant  le  commence- 
ment de  la  construction  par  un  décret 
formel  de  l'évêque  ;  cependant  l'autori- 
sation postérieure  donnée  pour  une 
église  déjà  commencée  ou  achevée  a  le 
même  effet  (4).  L'évêque  n'a  pas  besoin 
de  demander  le  consentement  du  cha- 
pitre. Sede  vacante,  c'est  le  chapitre 
qui  autorise. 

2"  Une  enquête  exacte,  causse  cognî- 
tio,  pour  savoir  : 

a.  S'il  y  a  une  cause  suffisante,  ju- 
sta  causa,  pour  ériger  une  église  parois- 
siale. La  décision  dépend  naturellement 
des  circonstances  particulières,  et  par 
conséquent  est  en  général  soumise  à 
l'appréciation  de  l'évêque.  Ce  n'est  que 


par  exception  que  la  loi  nomme  certai- 
nes causes  ,  par  exemple  la  destruction 
complète  de  l'ancienne  église,  l'érection 
d'une  nouvelle  paroisse,  l'agrandisse- 
ment si  considérable  de  la  commune 
que  l'ancienne  église  ne  peut  plus  conte- 
nir les  paroissiens,  etc.,  etc. 

S'il  n'y  a  pas  de  cause  suffisante,  l'é- 
vêque ne  peut  donner  son  consentement, 
ce  qui  est  notammentle  cas  lorsque  l'au- 
torisation avait  un  but  d'intérêt,  comme 
d'attirer  à  soi  les  oblations  futures  de 
cette  église  (1),  ou  lorsque  l'impétrant 
avait  des  motifs  superstitieux  de  fonder 
une  église  nouvelle  (2).  Que  s'il  y  a  réel- 
lement une  juste  cause,  révêque  ne  peut 
refuser  l'autorisation,  et,  s'il  la  refuse, 
l'impétrant  peut  avoir  recours  au  mé-  | 
tropolitain  ,  et,  en  cas  de  besoin,  à  la 
congrégation  du  concile  (3). 

b.  Si  tous  les  intéressés  ont  consenti, 
car  la  construction  d'une  église  ne  doit 
pas  léser  les  droits   d'un  tiers  (4).  Si 
quelqu'un  se  croit  lésé  dans  ses  droits  par 
la  construction  d'une  église  paroissiale, 
il    peut  avoir    recours  au   remedium 
de  novi  operis  nuntiatione ,  c'est-à- 
dire  il  peut  protester,  et  sa  protestation 
a  pour  effet  de  suspendre  la  construc- 
tion jusqu'à   ce   que  le  juge  ait  pro- 
noncé (5).  En  outre  il  faut  que  le  patron 
de  l'ancienne  église  paroissiale,  et,  d'a- 
près les  usages  modernes ,  le  souverain 
ou  le  seigneur  donne  expressément  son^' 
consentement.  Quant  aux  paroissiens ,' 
il  faut  aussi  les  entendre  ;  mais  le  refus 
de  leur  consentement  ne  peut  pas  obli- 
ger l'évêque  à  revenir  sur  la  décision 
une  fois  prise  et  jugée  nécessaire  (6).^ 
c.  Si  L'église  paroissiale  est  soli- 
dement fondée,  c'est-à-dire  si  un  bien- 
fonds,  fundus,  dégagé  de  toute  charge, 


(1)  c.  10,  X,  de  Prlvil.y  5, 33. 

(2)  Foy.  J.-H.  Bœhmer ,  in  Corp.  Jur.  can.f 
adc.  10,X,  cit. 

(3)  Nov.,  67,  c.  1,  c.  10;  c.  XVI,qu£est.  7,  c. 
9,  dist.  1,  de  CoMsecr. 

{U)  Arg.,  ad  c.  11, X,  de  Jure  patron.,  3,  28. 


(1)  C.  10,  dist.  1,  de  Consecr. 

(2)  C.  26,  dist.  1,  de  Consecr. 

(3)  Barbosa,  de  Off.  etpoiest.episcop.,XX,  1 
(a)  c.  1,  X,  de  Novi  operis  nunliat.,  5, 32. 

(5)  Tit.  X,  de  Novi  operis  nunliat.,  5,  32. 

(6)  Conc.  Trid.,XXh  c  ft,  de  Refonn. 
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et  propre  à  sa  destination,  eî^t  assigné 
à  la  construction  de  l'église  (i). 

Cette  décision  est  motivée  sur  ce  que 
le  propriétaire  d'un  bien-fonds  sur  le- 
quel on  aurait  élevé  contre  son  su  et 
>on  gré  une  église  peut  exercer  l'ac- 
tion novi  operis  mmtiatio,  et  qu'ainsi 
a  construction  déjà  commencée  ou  ter- 
ninée  peut  être  interdite  par  une  sen- 
ence  judiciaire  et  tous  les  frais  perdus, 
^ue  si  une  église  construite  dans  ces 
îonditions  est  déjà  consacrée,  le  pro- 
)riétaire  dia  fonds  et  du  sol  perd  ses 
Iroits  et  ne  peut  plus  revendiquer  son 
errain  (2). 

Si  le  propriétaire  d'un  terrain  propre 
i  une  église  ou  d'un  bâtiment  situé  sur 
e  chemin  de  cette  église  refuse  de  le 
îéder  contre  une  indemnité  raisonnable, 
I  peut  être  contraint  à  cette  cession 
i'il  y  a  manque  total  d'autre  terrain 
)ropre  à  cette  construction,  toutefois 
îontre  une  indemnité  suffisante  (3). 

d.  Si  l'église  paroissiale  est  conve- 
lablement  dotée^  c'est-à-dire  si  on  lui 
i  assigné,  autant  que  possible  en  biens- 
bnds,  des  revenus  permanents  suffisants 
)our  subvenir  aux  besoins  du  culte  et 
i  l'entretien  convenable  du  clergé.  Si  la 
lotation,  dos^  n'a  pas  encore  été  assi- 
;née  à  l'église  (4),  l'évêque  ne  peut  en 
lutoriser  la  construction,  encore  moins 
a  consacrer  (5)  ;  si,  malgré  cela,  l'évê- 
[ue  en  a  fait  la  dédicace ,  il  est  légale- 
nent  tenu  de  la  doter  lui-même  (6).  Dans 
a  règle ,  celui  qui  fait  bâtir  l'église  a 
ussi  à  en  fournir  la  dotation  (7);  s'il 
'y  refuse ,  il  peut  y   être  légalement 

(1)  C.  28,  c.  XYI,  quaest.  7. 

(2)  C.  3,  c.  XII,  quœst.  2. 

(3)  Fr.  12,  deReliç].  et  siimpt.  fund., 11,1,  et 
erraris,  Prompta  Bibl.  s.  v.  Ecclesia,  art.  III, 
I.  53-61. 

(ft)  ï'oy.  Dotation. 

(5)  AW.,  67,  c.  2;  c.  26,  C.  XVI,  qu£Psf.  7; 
.  9,  dist.  1,  de  Consecr. 

(6)  Glossa  in  c.  7,  dist.  \,  de  Consecr.  ;  J.-H. 
lœhmer,  Jus  paroch.,  sect.  V,  c  1,  §  13. 

(7)  C.  8,  X,  de  Consecr,  eccles.y  3,  UQ. 


obligé,  ainsi  que  ses  héritiers,  en  cas  de 
mort  (1).  La  question  de  savoir  quelle 
doit  être  la  grandeur  de  la  dotation 
n'est  pas  résolue  par  la  loi  et  l'est  va- 
guement par  les  canonistes  :  Dos  eccle- 
siœ  congrua  sive  sufficiens  esse  débet. 
Mais,  comme  la  portion  congrue  (2)  peut 
être  très-différente  suivant  les  temps  et 
les  circonstances,  la  solution  est  déter- 
minée par  les  habitudes  locales,  et,  dans 
le  cas  oii  elles  manquent,  elle  est  aban- 
donnée à  l'appréciation  de  l'évêque. 

3°  Si  l'enquête  a  constaté  que  la  cons- 
truction de  l'église  ne  soulevait  pas  de  dif- 
ficultés, l'évêque (3),  ou  son  délégué (4), 
doit  2jlante7'  une  croix  à  l'endroit 
où  s'élèvera  la  future  église  et  poser 
la  première  pierre,  faire  une  proces- 
sion solennelle ,  et  expliquer  ,  dans  un 
discours  adressé  aux  paroissiens,  le  motif 
de  la  solennité  et  la  destination  du  lieu. 

L'évêque  doit  veiller ,  quant  cl  la 
forme  extérieure,  à  ce  qu'on  observe 
les  anciennes  coutumes,  notamment 
que  l'entrée  soit  à  l'occident,  par  con- 
séquent le  maître-autel  à  l'orient  (5),  et 
que  l'église  ait  la  forme  d'une  croix  (6). 

Cependant  l'observation  de  cette  cou- 
tume n'est  pas  absolument  obligatoire. 
Lorsque  la  construction  de  l'église  est 
terminée,  il  faut,  avant  qu'on  y  célèbre 
le  culte  divin  ,  qu'elle  soit  solennelle- 
ment consacrée  par  l'évêque  (7). 

Quant  à  l'entretien  et  à  la  restauration 
de  l'église,  voy.  Églises  (entretien  des). 
Pour  le  droit  d'asile  ,  voij.  Asile. 

En  vertu  de  la  consécration  l'église 
est  soustraite  à  tout  commerce  ;  elle  est 
sacrée  et  inviolable.  De  là  vient  que 
l'église  ordonne  : 

1°  Qu'on  n'y  tienne  aucune  séance 

(1)  ISov.y  131,  c.  7. 

(2)  Toy.  Congrue  (portion). 

(31  Nov.,  66,  c.  9,  dist.  1,  de  Consecr. 
[h]  Barbosa,  J.  E.  U.,  II,  c.  2,  n.  17. 

(5)  Forj.  les  motifs  dans  Ferraris,  1.  c ,  n 
76-79. 

(6)  roij.  ÉGLISE  comme  bâtiment. 

(1)    f'oy.  DÉDICACE. 
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de  justice  temporelle,  notamment  au- 
cune procédure  criminelle, dans  laquelle 
il  peut  être  question  de  vie  et  de  mort 
et  de  châtiment  corporel;  les  juge- 
ments rendus  dans  de  telles  circons- 
tances sont  nuls  et  sans  valeur,  et 
les  juges  soumis  à  l'excommunication. 
«  L'église  ,  dit  la  décrétale  rendue  à 
ce  sujet  (1),  doit  être  une  maison  de 
prière,  et  non  une  caverne  de  voleurs 
ou  un  tribunal  de  sang.  » 

2°  Toutes  les  réunions  dans  un  but 
mondain,  toutes  les  assemblées  de  so- 
ciétés temporelles  ,  toutes  les  délibéra- 
tions publiques,  à  moins  qu'elles  n'aient 
en  vue  des  affaires  ecclésiastiques,  sont 
proscrites  des  églises  paroissiales  (2). 

3°  Toutes  les  affaires  de  commerce 
et  de  marché  doivent  être  éloignées  de 
l'église  et  de  ses  abords  immédiats  (3). 

4o  Toutes  les  réunions  bruyantes,  les 
solennités  profanes,  les  repas,  les  spec- 
tacles y  sont  sévèrement  interdits  (4). 

Cf.  Seitz,  Droit  des  Curés,  P.  I,  sect. 
IL  Cf.  l'art.  Filiation. 

KOBÏR. 

ÉGLISE  (biejN'S  de  l').  Ces  biens  se 
composent,  d'une  manière  générale,  de 
tout  ce  que  l'Église  a  acquis ,  en  terres, 
capitaux,  droits  d'usufruit,  rentes ,  soit 
primitivement  par  dotation,  soit  plus 
tard  par  un  titre  de  propriété  quelconque. 

L  Du  droit  d'acquérir  et  du  droit 
de  yrofriété  de  l'Église. 

lo  L'Église  a  la  faculté  légale  d'ac- 
quérir des  biens.  On  comprend  que , 
tant  que  l'Église  chrétienne  fut  persé- 
cutée dans  Tempire  romain  et  que  les 
communautés  chrétiennes  furent  con- 
sidérées et  traitées  comme  des  réunions 
illicites,  collegia  illicita,  il  ne  fut  pas 
question  pour  elles  d'un  droit  d'acqué- 
rir   publiquement  et    légalement  re- 

(11  C.  5,  X,  de  Immunit.  eccL,  3,  W. 
(2)  C.  2,  h.  i.,inVI,  3,23. 
(b)  C.  2,  h.  t.,  in  VI. 

(/j)  C.  12,  X,  de  Fita  ethoneat.  Cleric^  3,1  ; 
Barl)Osa,  J.  E.  U.,  II,  c.  3,  d.  15  sq. 


connu.  Mais  lorsque,  de  concert  avec 
Constantin,  l'empereur  Licinius  eut  pro- 
mulgué, en  312,  l'édit  qui  accordait  la 
liberté  religieuse  aux  Chrétiens  ,  il  or- 
donna en  même  temps  la  restitution 
des  biens    enlevés    à   leurs     commu- 
nautés (1),  et  Constantin  reconnut  lé- 
galement ce  qui    existait  de   fait    en 
transférant  au  Dieu  unique  et  vrai  le 
privilège  en   vertu   duquel    les  dieux 
païens  avaient  le  droit  d'hériter  (2).  De- 
puis   lors   la  faculté  d'acquérir  et  de 
posséder  fut  pour  les  corporations  et  les 
établissements  ecclésiastiques  le  prin- 
cipe dominant ,  et  ce  principe  a  été  re- 
connu par  les  documents  législatifs  les 
plus  récents  (3).  Du  reste  l'Église,  en 
acquérant,  se  conforme  au  droit  civil 
existant  ;  elle  n'a  plus  sous  ce  rapport  | 
aucun  privilège  et  ne  jouit   d'aucune 
exemption  particulière. 

Cependant  le  droit  romain  avait  déjà 
édicté  maintes  dispositions  en  sa  faveur, 
notamment  en  affranchissant  les  biens 
légués  à  des  destinations  pieuses  de 
la  retenue  du  quart  falcidien  et  trébel- 
lianien(4).  Il  fallait  toujours,  il  estvrai,t 
pour  instituer  par  testament  ou  codi-| 
cille  une  église  ou  un  établissement  ec-' 
clésiastique,  la  forme  du  droit  civil,  sa- 
voir ,  la  présence  de  sept  ou  de  cinql 
témoins  ;  toutefois  les  empereurs  chré-i 
tiens  introduisirent  à  cet  égard  divers 
adoucissements  que  le  droit  canon 
augmenta  notablement  plus  tard,  et 
que  le  droit  civil  moderne  rejeta  de  nou- 
veau (5). 

2°  Les  moyens  d'acquérir  sont  mul 
tiples.  Outre  ce  que,  dans  l'origine,  TÉ 
glise  reçoit  pour  son  premier  établisse- 
ment, elle  peut  augmenter  son  avoir  de 

(1)  Lactant.,  de  Morte  persecriionim,  c  ù8. 

(2)  L-  1.  Cod.,  de  SS.  Eccl.,  I,  2. 

(3)  Par  exemple^,  Droit  général  de  Prusse 
{Allgem.  Landrecht),  11,11,  §  193.  Baviore: 
Conslit.,  IV,  §  9.  Bade  :  Édit  de  180^,  §  9,  eîc 

(ft)  Foy.  Quart  Falcidien  et  Quart  Trébel- 

UANIEN 

(5)  Foy.  Dispositions  tkstamfîstaires. 
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iverses  manières  et  à  différents  titres 
;gaux ,  notamment  par  des  donations 
x:traordinaires(l);  par  héritage,  résul- 
int  de  dernières  dispositions  faites  en 
1  faveur  sous  forme  de  testament ,  de 
^diciile  (2),  de  fidéicommis,  de  legs  (3)  ; 
ar  des  prétentions  légales  ou  tradition- 
elles  d'hérédité  sur  des  biens  ecclé- 
astiques  (4);  par  des  fondations  de 
lesses  quotidiennes,  d'anniversaires  et 
autres  dévotions  (5)  ;  par  la  percep- 
on  d'une  partie  des  revenus  d'un  bé- 
îfice  vacant  (6);  enfin  par  la  possession 
la  prescription  (7). 

3"  La  question  de  savoir  à  qui  ap- 
irtient  la  propriété  d'un  bien  ecclé- 
istique  est  très-diversement  résolue, 
îtte   diversité  dépend  de  la  dissem- 
ance  des  opinions  des  Catholiques  et 
!S  protestants,  et  de  la  confusion  des 
ées  de  propriété  et  de  simple  usufruit. 
a.  La  propriété,  le  domaine  direct, 
'oprietas,  dominium  direct iim ,  des 
3ns  donnés    aux  églises  appartient, 
iprès  les  opinions  catholiques,  à  l'K- 
ise  dans  sa  totalité.  Tout  ce  qui  est 
;ribué  à  des  églises  particulières,  de 
elque  manière   que    ce  soit,  est,  si 
us  parlons  du  but  spécial  d'une   pâ- 
lie   donation ,    destiné  ,    conformé- 
înt  à  la  suprême  intention  du  dona- 
ir,  à  Dieu  même,  dont  l'Église,  dans 
1  universalité,  est  le  corps  terrestre, 
après  l'idée  catholique  il  n'y  a  pas  de 
iimunauté  ecclésiastique  absolument 
lée ,  placée  sous  des    supérieurs  in- 
3endants  et  agissant  dans  un  but  spé- 
1  et  personnel,  à  laquelle  on  puisse 
)liquer    l'expression     universltaies 
is  le  sens  politico-romain. 
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1)  Foy.  Donations. 

l)  Foy.  Dispositions  testamentaires. 

i)  Foy.  FiDiiinoMMis,  Legs. 

0  Foy.  Hkiut.vge  ab  intestat. 

))  Foy.  Fondations,  et  spécialement  Fon- 

lONS  D'ANMVEhSAlKES. 

>)    Foy.  RnVENl'S  INTKUCALAIKES. 

1]  Foy.  Pkescuiption. 


Le  passage  du  décret  de  tolérance  de 
l'empereur  pagano-romain  Licinius,  en 
312,  qui  désigne  les  biens  de  l'Église 
comme  les  biens  sociaux  de  chacune 
des  communautés  religieuses,  comme 
res  universitaiiim,  est  tout  à  fait  isolé 
et  se  perd  dans  l'innombrable  série  d'ex- 
pressions des  Pères  de  l'Église,  des 
conciles,  des  Papes  et  des  empereurs 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  qui, 
tous,  revendiquent  uniquement  pour  le 
Seigneur  le  droit  de  propriété  des  biens 
ecclésiastiques,  et  qui  considèrent  les 
évêques  comme  les  administrateurs 
temporels  de  ces  biens. 

Ce  furent  les  canonistes  protestants, 
essayant  de  déduire  de  la  situation  de 
l'empire  romain  antérieure  au  temps 
chrétien    des   conséquences    pour  les 
temps  postérieurs  à  Constantin,  et  de 
juger  ceux-ci  par  ceux-là;  ce  furent  ces 
canonistes,  appuyés  par  le  matérialisme 
des  jurisconsultes  modernes,  appliquant 
à  l'Église  les  idées  du  droit  romain  dont 
ils  étaient  imbus,  qui,  pour  la  première 
fois ,  se  plurent  à  considérer  les  com- 
munautés chrétiennes  comme  des  êtres 
isolés,  légaux  et  indépendants,  et  à  at- 
tribuer à  chacune  d'elles  le  droit  de  pro- 
priété des  biens  de  l'Église.  Cette  ma- 
nière de  comprendre  les  choses  répugne 
à  l'Église  catholique,  reposant  essentiel- 
lement sur  le  principe  de  l'unité.  Le 
divin  Fondateur  de  l'Église  n'a  certai- 
nement pas  eu  l'intention  de  créer  une 
multiplicité  de  communautés  isolées  et 
légalement    séparées ,    ayant    chacune 
son  indépendance    corporative  ,    et  la 
division    de  toute  l'Église  en    graiids 
et  petits  ressorts  (  diocèses  et  parois- 
ses) n'a  d'autre  fondement  que  la  né- 
cessité physique  de    dtlimiter    ce  qui 
doit  être  administré  par  des  hommes, 
eux-mêmes  limités  dans  leurs  facultés. 
L'histoire  de  l'Église  ne  montre  nulle 
part,  ni  dans  l'antiquité,   ni   dans   le 
moyen  âge,  un  seul  exemple  d'une  com- 
munauté s'arrogeant  exclusivement  le 
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droit  de  propriété  sur  les  biens  de  l'É- 
glise, ou  d'un  évêque,  d'un  curé  se  con- 
sidérant autrement  que  comme  simple 
administrateur  de  ces  biens.  Si  les  biens 
d'une  église  locale  eussent  été  regardés 
comme  la  propriété  de  la  communauté 
des  fidèles,  l'administration  en  aurait  été 
remise  entre  ses  mains  ;  elle  n'aurait  pas 
été  invariablement  confiée  au  sacerdoce, 
remplaçant  le  Christ  sur  la  terre,  et  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  jusqu'aux  temps 
modernes  ne  nous  aurait  pas  montré,  par 
une  constante  tradition,  partout  et  tou- 
jours, les  évêques,  et,  sous  leur  autorité, 
les  curés,  placés  à  la  tête  de  cette  admi- 
nistration, et  les  règles  générales  de  cette 
administration  tracées  par  l'autorité  lé- 
gislative suprême  dans  l'Église.  Si  les 
biens  ecclésiastiques  eussent  été  consi- 
dérés comme  la  propriété  des  communes 
ecclésiastiques,  des  paroisses,  les  incor- 
porations, les  unions,  les  suppressions, 
les  divisions  eussent   été   absolument 
défendues  comme    de  véritables  viola- 
tions  du  droit   de  propriété   privée, 
tandis  qu'elles   ne  sont  au  fond  que 
des  modifications  dans  la  simple  admi- 
nistration du  trésor  commun  de  l'É- 
glise. Si   les  biens  de  l'Église  étaient 
réellement  la  propriété  des  communes, 
rien  n'aurait  empêché  de  les  soustraire 
à  la  défense  immémoriale  d'aliéner  ces 
biens  et  de  disposer  soit  du  fonds  ,  soit 
des  rentes  ecclésiastiques,  et  de  les  em- 
ployer même  à  des  destinations  tempo- 
relles ;  et,  en  effet,  partout  il  a  fallu 
dépouiller  les  biens  ecclésiastiques  de 
leur  caractère  sacré  avant  de  procéder 
à  leur  sécularisation  violente. 

Il  faut  bien  distinguer  du  droit  de 
propriété  : 

b.  Le  droit  d'usufruit,  usus  fructus, 
domininm  utile.  Tout  don  fait  à  l'E- 
glise est  une  donation  offerte  à  Dieu; 
mais  la  jouissance  d'une  pareille  dona- 
tion peut  être  restreinte,  par  une  dispo- 
sition du  donateur,  soit  à  une  paroisse 
spéciale,  soit  à  une  institution  religieuse 


déterminée,  soit  à  toutes  les  églises  d'un 
diocèse  ou  d'un  pays.  Telles  sont  les 
centralisations  faites  par  l'État  de  fon- 
dations locales  pour  former  des  fonds 
généraux  de  religion ,  des  caisses  cen- 
trales. Ces  dispositions,  en  étendant  les 
limites  de  l'usufruit,  n'ont  pu  changer 
la  nature  inhérente  à  la  fondation ,  qui 
est  celle  d'une  offrande  faite  à  Dieu, 
ni  enlever  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques le  droit  d'administration  qui  leur 
appartient  d'après  le  droit  canonique. 

4o  Quant  aux  droits  réels  et  pré- 
tendus de  VÉtat  par  rapport  aux 
biens  de  l'Église  : 

a.  Un  principe  général  du  droit  pu- 
blic actuel  accorde  à  l'État  la  faculté 
de  mettre  certaines  limites  à  l'acquisi- 
tion des  biens  par  l'Église,  d'aggraver 
pour  elle  l'acquisition  des  biens  immo- 
biliers ou  de  la  lui  interdire  complète- 
ment, et  de  faire  dépendre  l'acquisition 
des  capitaux,  restreints  aune  quotité 
déterminée,  de  l'autorisation  du  gou' 
vernement  (1). 

b.  L'État  ne  peut  s'arroger  d'autr 
droit  sur  les  biens  acquis  par  l'Église 
que  celui  d'en  soumettre  l'administra- 
tion, et,  à  certains  égards,  l'emploi,  à  sa 
surveillance,  droit  que  le  Chef  suprême 
de  l'Église  exerce  sur  celle-ci  en  vertu 
de  son  autorité  souveraine.  Les  théories 
modernes  ont,  il  est  vrai,  considéré  les 
biens  de  l'Église   absolument  comme 
un  bien  de  l'État,  et  en  ont  déclaré  pro- 
priétaire le  souverain  du  pays ,  et  c'est, 
grâce  à  ces  théories  qu'on  a  cherché  à« 
justifier  les  dernières  sécularisations  ei\{  'i 
Allemagne;  mais  les  législations  les  plu£,|i| 
récentes  ont  avec  raison  opposé  à  cette  5 1 
doctrine  réprouvée  la  garantie  solennelk  4 
de  l'inviolabilité  des  biens  de  l'Église,    i 

Une  erreur  tout  aussi  évidente  est  celle  >>] 
d'un  droit  de  retour  fondé  sur  un  pré-    1 
tendu  titre  de  copropriété  de  TÉtat,  d'a- 
près lequel  les  biens  et  les  capitaux  des 

(1)  Foy.  Amortis ATiON  [lois  d'). 
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fondations  dont  le  but  n'est  plus  réali- 
sable doivent  être  à  la  disposition  de 
rÉtat.  Les  législations  modernes  ont 
également  rejeté  cette  opinion,  et  dé- 
claré formellement  que,  partout  où  le 
but  de  la  fondation  ne  peut  plus  se  réa- 
liser, les  fonds  et  les  rentes  appartenant 
à  cette  fondation  doivent  être  attribués 
à  d'autres  œuvres  pieuses  et  charitables. 

c.  En  revanche ,  et  en  retour  de  la 
protection  publique  qu'il  assure  à  l'É- 
glise, l'État  est  sans  aucun  doute  en 
droit  d'exiger  d'elle  qu'elle  contribue 
proportionnellement  à  sa  fortune  à  Tal- 
légement  des  charges  publiques.  Au- 
jourd'hui les  anciennes  immunités  des 
biens  ecclésiastiques  sont  presque  par- 
tout abolies.  La  législation  particulière 
de  chaque  pays  détermine  la  mesure 
et  le  mode  des  contributions  de  l'É- 
glise (1). 

n  De  la  nature  des  biens  de  VÉ- 
glîse  et  de  leur  administration. 

1.  Sont  biens  de  l'Église  tous  les  ob- 
jets employés  directement  au  service 
du  Seigneur,  recevant  cette  destina- 
tion solennelle,  soit  par  une  consécra- 
tion (2),  soit  par  une  bénédiction  (3) 
qui  leur  donne  un  caractère  de  sain- 
teté et  d'inviolabilité.  C'est  pourquoi 
on  les  appelle  des  choses  sacrées,  res 
sacras  (4).  En  face  de  ces  choses  sa- 
crées sont  les  choses  purement  ecclé- 
siastiques, res  ecclesiasticx ,  qui  ser- 
vent indirectement  à  une  destination 
religieuse  en  ce  qu'elles  sont  employées 
à  entretenir  le  clergé  ou  à  subvenir  aux 
besoins  de  l'Église.  Enfin  on  entend 
aussi  par  choses  ecclésiastiques  les  biens 
qui  appartiennent  aux  fondations  pieu- 
ses, piœ  causse  ,  parce  qu'en  droit  ils 
devraient  être  sous  la  surveillance  de 
TÉglise.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  l'État 
les  a  presque  généralement  soustraits  à 

(1)  Foy.  Impots. 

(2)  Foy.  Consécration. 

(3)  Foy.  BÉNÉDICTION. 

[^]  'Foy,  Choses  sacrées. 


cette  surveillance  immédiate;  cepen- 
dant ils  ont  conservé  les  bénéfices  de 
droit  qui  leur  étaient  anciennement 
dévolus  comme  institutions  ecclésias- 
tiques. 

a.  Nous  distinguons  des  choses  sa- 
crées les  choses  consacrées,  res  conse- 
cratse  (1),  telles  que  les  églises  (2),  et 
d'abord  celles  dans  lesquelles  on  offre 
le  saint  Sacrifice  (3),  puis  les  autels  (4) 
et  les  vases  immédiatement  nécessai- 
res à  la  célébration  de  la  sainte  messe  (5). 

Une  autre  espèce  de  choses  sacrées 
ce  sont  les  choses  bénites ,  res  benedic- 
tœ,  notamment  les  chapelles  (6) ,  les 
oratoires,  les  cloches  (7),  les  vêtements 
et  ustensiles  (8)  nécessaires  au  service 
de  l'autel  (9),  et  les  tombes  (10). 

b.  Les  biens  communément  appelés 
biens  de  l'Église  ont  été  de  nature  très- 
diverse  dans  le  cours  des  siècles.  Dans 
l'origine  les  revenus  de  l'Église  con- 
sistaient en  oblations  volontaires  des 
fidèles  (pain,  vin,  etc.),  qui  étaient  soit 
déposées  sur  l'autel  pour  le  sacrifice, 
soit  remises  en  nature  entre  les  mains 
de  l'évêque,  soit  versées  en  argent 
dans  la  caisse  de  l'église ,  carbona , 
soit  offertes  au  moment  du  Baptême 
ou  à  l'occasion  d'autres  actes  religieux. 
Une  espèce  particulière  d'offrandes  était 
les  prémices  des  fruits  de  la  terre  et 
les  premiers  nés  des  animaux  ,  contri- 
bution qui  était  légale  et  obligatoire 
chez  les  Israélites  (II),  qui  devint  vo- 


(1)  Foy.  Choses  consacrées. 

(2)  Foy.  Église  comme  bâtiment. 

(3)  Foy.  Basiliques  ,  Cathédrales,  Église 

COLLÉGIALE,  ÉGLISE  PAROISSIALE    et  ÉGLISE  DE 
COUVENT. 

{U)  Foy.  Autel. 

(5)  Foy.  Calice,  Patène. 

(6)  Foy.  Chapelle. 
(i)  Foy.  Cloches. 

(8)  Foy.  Ornements  d'autel  et  Vases  d*É« 

CLISE. 

(9)  Foy.  Ornements  sacerdotaux- 
(10]  Foy.  CiMRTir.RF. 

(11)  Foy.  Premiers  nés. 
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lontaire  chez  les  Chrétiens.  Ces  offran- 
des volontaires  ont  été  généralement 
conservées  jusqu'à  nos  jours ,  sous  des 
formes  diverses.  Les  oblations  en  na- 
ture, durant  la  messe,  devinrent  peu 
à  peu  des  offrandes  en  argent,  et  se 
sont  perpétuées  sous  cette  forme  et  sous 
celle  de  rétribution  de  messes  (1). 

A  la  place  des  offrandes  volontaires 
faites  à  l'occasion  d'autres  actions  sa- 
cramentelles se  sont  établis  les  droits 
d'étole  (2),  fixés  aujourd'hui  soit  léga- 
lement, soit  par  la  coutume.  Quant 
aux  prémices  et  à  d'autres  offrandes 
en  nature,  elles  sont  tombées  tout  à  fait 
en  désuétude  ou  se  sont  conservées 
sous  la  forme  de  quêtes  (3). 

Avec  l'émancipation  de  l'Église ,  et 
grâce  à  sa  faculté  d'acquérir ,  ses  re- 
venus s'augmentèrent  rapidement  et 
consistèrent  tantôt  en  biens- fond  s ,  tan- 
tôt en  droit  d'usufruit. 

c.  Aussi  distingua- 1- on  les  biens 
de  dotation  des  revenus  d'une  fonda- 
tion postérieure-  Les  biens  qui  furent 
assignés  à  une  église  dès  sa  fondation, 
pour  assurer,  par  les  rentes  qui  en  pro- 
venaient, l'entretien  du  clergé,  celui 
des  bâtiments,  se  nommèrent  la  dota- 
tion de  l'église  (4),  par  opposition  aux 
acquisitions  postérieures.  Les  uns  et  les 
autres  peuvent  être  assignés  en  capi- 
taux, valeurs,  rentes  et  droits  d'usu- 
fruit. Autrefois  on  mettait  de  côté  des 
capitaux  actifs  pour  les  besoins  de  l'a- 
venir ,  ou  pour  servir  d'avance  sans 
intérêt  à  des  églises  nécessiteuses  ou  à 
des  fondations  charitables,  ou  pour  en 
acheter  des  ornements ,  des  choses  de 
prix  et  des  biens-fonds.  Aujourd'hui 
on  les  place  en  général  à  intérêt ,  ou 
on  en  achète  des  valeurs  avantageuses. 

Il  n'était  pas  rare  que ,  par  voie 
de  donation ,  héritage  et  contrat,  l'É- 

(1)  Foy.  Messe  (rétribution  de). 
(21  Foy.  ÉTOLK  (droits  d'). 
(3)  Foy.  Quêtes. 
{h)  Foy.  Dotation. 


glise  acquît  des  droits  de  péage,  de 
chasse,  de  pêche,  de  mouture,  de  pâture 
et  d'affouage  -,  mais  la  plupart  de  ces 
droits  ont  passé  entre  les  mains  des  laï- 
ques par  la  sécularisation  des  couvents, 
abbayes  et  collégiales,  et  appartiennent 
actuellement  à  l'État  ou  à  des  particu- 
liers. 

Une  autre  source  de  revenus  était 
formée  par  les  rentes  perpétuelles  ou  via- 
gères que  les  églises  possédaient  à  titre 
de  propriétaire  foncier  ou  de  décimateur 
sur  les  fondations  ,  corporations  ,  ofû- 
ces,  charrois ,  impôts  fonciers ,  loyers  , 
mains  d'œuvre,  apanages,  douaires, 
échéances  des  métairies,  dîmes,  etc.  Ces 
services,  charges ,  droits  et  prestations 
ont  été,  dans  les  temps  modernes,  en 
vertu  de  l'affranchissement  des  biens- 
fonds,  par  un  accord  mutuel  et  un  con- 
trat intervenu  entre  les  parties  intéres- 
sées, changés  en  contributions  fonciè- 
res fixes,  ou  ont  été  abolis  et  rachetés 
par  l'État  moyennant  des  indemnités 
proportionnelles. 

Mais  la  majeure  partie  de  la  fortune 
de  l'Église  reposait,  depuis  le  cinquième 
siècle,  sur  des  propriétés  foncières,  con- 
sistant soit  en  bâtiments,  soit  en  terres. 
Parmi  les  bâtiments  on  distinguait,  près 
des  églises  cathédrales  ou  collégiales  et 
près  des  couvents ,  les  résidences  ar- 
chiépiscopales et  épiscopales,  les  mai- 
sons abbatiales ,  les  monastères ,  les 
curies  des  dignitaires  {curix  préepo- 
siti ,  decani),  les  maisons  des  cha- 
noines et  prébendiers,  les  grands  eti 
petits  séminaires,  seminaria  clerico- 
rum,  puerorum,  les  palais  et  maisons 
de  campagne  des  évoques ,  les  fermes 
des  couvents  avec  les  bâtiments  d'ex- 
ploitation et  les  métairies;  près  des  égli- 
ses paroissiales  les  presbytères,  cours  et 
bâtiments  d'exploitation  des  curés,  les 
maisons  des  bénéficiers,  les  demeures 
des  sacristains.  Enfin  on  comptait  par- 
mi les  parties  les  plus  importantes  de 
lia  fortune     des    églises   les   jardins, 
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champs,  prés,  forêts,  pâturages ,  vignes 
et  autres  pièces  de  terre  dont  l'Église 
possédait  la  propriété  ou  la  jouissance 
Ou  applique  aujourd'hui  à  l'Église, 
quant  à  la  majeure  partie  de  ses  pro- 
priétés et  possessions,  les  règles  du 
droit  civil  des  provinces  et  des  royau- 
mes dans  lesquels  elles  sont  situées.  Il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  se  dis- 
tinguent par  les  principes  de  droit  par- 
ticulier qui  les  régissent  ou  par  la 
position  spéciale  dans  laquelle  elles  pla- 
cent l'Église,  notamment  les  précaires 
ecclésiastiques,  les  emphythéoses ,  les 
fiefs  et  les  dîmes  (1). 

2.  En  ce  qui  concerne  Vemploi  ou 
l'usage  des  biens  ecclésiastiques,  ce 
fut,  dès  l'origine,  un  principe  universel 
que  les  biens  ecclésiastiques  ne  pou- 
vaient ,  en  général ,  être  entamés  dans 
leur  substance,  et  que  les  revenus  ou  les 
intérêts  qu'on  retirait  de  ces  biens 
pouvaient  seuls  être  employés  par  l'É- 
glise. Dans  le  commencement,  et  tant 
que  l'avoir  des  églises  épiscopales  con- 
sista surtout  dans  des  offrandes  en  na- 
ture et  en  argent,  on  les  employait  à 
l'entretien  du  culte,  de  l'évêque,  du 
clergé,  des  pauvres ,  des  veuves  et  des 
orphelins.  Les  offrandes  en  comestibles, 
après  qu'on  en  avait  retiré  le  néces- 
saire pour  le  culte ,  étaient  partagées 
en  portions  quotidiennes  ou  hebdoma- 
daires ,  sportulœ  ;  l'argent  était  distri- 
bué ordinairement  chaque  mois,  sui- 
vant qu'il  rentrait,  divisiones  men- 
surnae  (2). 

Mais  lorsque  ,  dans  le  cours  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle,  les  églises 
se  furent  multipliées  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  et  que  les  richesses  de  ces 
églises  se  furent  augmentées  dans  la 
même  proportion  par  des  propriétés 
foncières,  on  fit  régulièrement  le  par- 
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tage  des  revenus  en  quatre  portions,  dont 
l'une  était  destinée  à  l'évêque,  l'autre  au 
clergé  attaché  aux  églises,  la  troisième 
aux  pauvres  de  la  paroisse,  la  quatrième 
à  l'entretien  du  culte  et  des  fonction- 
naires et  employés  de  l'église  (1). 

A  partir  du  sixième  siècle  on  aban- 
donna, à  la  campagne,  d'abord  seule- 
ment à  des  curés  et  à  des  réunions  de 
prêtres  l'usufruit  de  certaines  pièces  de 
terre  (2),  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  neu- 
vième siècle ,  les  dîmes  et  les  propriétés 
rurales  furent  généralement  attribuées  à 
l'administration  propre  des  détenteurs 
de  fonctions  ecclésiastiques  permanen- 
tes. L'ancienne  division  des  revenus  de 
l'Église  dura  encore  quelque  temps ,  de 
sorte  que,  outre  la  portion  qui  était  at- 
tribuée d'une  manière  fixe  au  fonction- 
naire ecclésiastique,  une  portion  allait 
à  la  mense  épiscopale ,  une  autre  à  l'é- 
glise pour  les  besoins  quotidiens,  et  une 
troisième  aux  pauvres  (établissements 
de  charité,  couvents).  Cependant,  dans 
la  suite,  une  foule  de  dîmes,  qui  étaient 
la  source  la  plus  abondante  des  revenus, 
ayant  été  retirées  aux  églises  paroissia- 
les ,  et  les  bénéfices  des  curés  en  ayant 
été  notablement  diminués,  les  évêques, 
en  général ,  renoncèrent  à  leur  part  en 
faveur  des  curés  ;  et  comme,  d'un  côté, 
les  couvents  arrivèrent  peu  à  peu  à  une 
situation  si  florissante,   par  les  dîmes 
qu'on  leur  abandonna,  par  les  donations 
et  les  testaments,  surtout  par  l'incorpo- 
ration de  beaucoup  de  bénéfices  sécu- 
liers, qu'ils  furent  en  état  de  subvenir  à 
des  nécessités  de  toute  espèce;  com- 
me, d'un  autre  côté,  la  libéralité  des 
prêtres  séculiers  prit  soin  des  pauvres 
autant  que  leurs  revenus  le  leur  permet- 
taient, la  portion  formelle  des  pauvres 
fut  également  abolie. 
Ces  changements  amenèrent  la  divi- 


(1)  l^oy.  DÎME,  Emphïthéoses,  Fiefs,  Pré- 
caires. 

(2)  G.  6,  c.  XXI,  qujfist.  2.  Cm.  apost-t  c  ft. 


(1)  C.  25-29,  C.  Xir,  quœst.  2. 

(2)  C.  61,  c.  XVI,  quaest.  1  ;  c.  11,  12,  c.  XVI, 
quœst.  3. 
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sion ,  encore  existante ,  des  biens  d'une 
église  en  deux  masses,  la  masse  des  bé- 
néfices et  celle  de  la  fabrique.  On  com- 
prend par  la  première  la  part  qui  revient 
sur  les  revenus  d'une  église  aux  ecclé- 
siastiques institués  dans  cette  église  , 
comme  revenu  inhérent  à  leur  fonc- 
tion (1).  On  entend  par  la  seconde  la 
masse  des  biens  dont  les  rentes  servent 
à  couvrir  les  besoins  du  culte  et  l'entre- 
tieu  des  bâtiments  de  l'église ,  et  qu'on 
nomme,  dans  un  sens  plus  restreint,  en 
excluant  la  masse  des  bénéfices,  les 
biens  de  l'église  (2). 

III.  De  l'administration  des  biens 
de  l'Église. 

1 .  Les  conciles,  dès  le  quatrième  siè- 
cle, désignèrent  l'évêque  comme  l'admi- 
nistrateur des  biens  ecclésiastiques  de 
son  diocèse.  L'évêque  se  chargea  en  ef- 
fet, dans  le  commencement,  personnel- 
lement de  l'administration  et  du  partage 
des  revenus  (3)  ;  plus  tard ,  conformé- 
ment à  la  prescription  du  concile  de 
Chalcédoine ,  il  institua  pour  cette  ad- 
ministration un  économe  pris  dans  son 
clergé  (4).  Quand  ensuite  on  spécialisa 
les  biens,  en  en  attribuant  une  part  dé- 
terminée aux  curés,  puis  aux  couvents  et 
aux  évêques,  l'état  des  choses  changea 
nécessairement;  l'administration  directe 
des  biens  des  églises  paroissiales  fut  dé- 
volue aux  curés,  qui  en  prirent  soin  avec 
le   concours  d'un  certain  nombre  de 
membres  de  la  paroisse  chargés  de  cet 
office,  et  qui  en  rendirent  compte  cha- 
que année ,  lors  de  la  visite  du  diocèse, 
à  l'évêque  ou  à  son  archidiacre  (5).  Dans 
les  chapitres  l'administration  des  biens 
de  la  cathédrale  fut  ordinairement  at- 
tribuée au  prévôt ,  dont  plus  tard  sou- 


(1)  Foy.  BÉNÉFICE    ECCLÉSIASTIQUE  et  DOTA- 
TION  DES  FONCTIONNAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

(2)  Foy.  Fabkique. 

(3)  C.  5,  c.  X,  quœst.  1  ;  c.  23,  c.  XII,  quœsl.  1. 
(û)  C.  21,c.  XVI,  quœst.  7. 

[5)  Carol.  Magn.,  Capit.^  ann.779,  C.  7.  Cupit. 
Reg.  Franc.f  1. 1,  C  143. 
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vent  le  doyen  prit  la  place.  L'adminis- 
tration des  revenus  spéciaux  de  l'évêque 
ou  de  la  mense  épiscopale  {mensa.  épis- 
copalis)  était  généralement  confiée  à 
un  économe  de  la  maison  épiscopale 
nommé  ricedominus.  Ce  dernier , 
ainsi  que  l'avocat  (advocatus)  chargé 
de  suivre  les  intérêts  de  l'église  épisco- 
pale au  dehors,  étaient  nommés  par  l'é- 
vêque (1). 

A  dater   du  quatorzième  siècle  l'ad- 
ministration de  la  part  des  biens  ecclé- 
siastiques attribuée  à  la  Fabrique  fut  ré- 
gulièrement confiée  à  un  certain  nombre 
de  personnes  de  la  paroisse  assermen- 
tées à  cette  fin.  Ces  administrateurs, 
institués  sous  le  nom  de  pères  de  l'é- 
glise, curateurs  des  saints,   prévôts  du 
trésor ,  maîtres  du  trésor ,  prévôts  de  i 
l'église,   fabriciens,  vitrici ,   juratiy 
provisores,  magistrifabricx,  devaient 
chaque  année  faire  connaître  exactement 
les  résultats  de  l'exercice  de  leur  charge 
au  curé  ou  au  doyen,  et  leur  compte  était 
envoyé  à  l'évêque  ou  à  son  officiai  pour 
être  révisé  (2).  Dans  les  temps  moder- 
nes  les  gouvernements    ont  transmis 
l'administration  directe  des   biens  de 
l'Église  aux  magistrats  et  aux  commu- 
nes, ou  ont  institué  des  administrateurs 
agissant  avec  le  concours  du  curé.  Ils 
ont  attribué  la  haute  surveillance  et  la 
direction  de  cette  administration  uni- 
quement à  des  autorités  civiles,  et  n'ont 
laissé  aux  évêques  qu'une  participation! 
plus  ou  moins  restreinte,  souvent  même 
qu'un  simple  droit  de  représentation,  ai 
cas  de  violation  patente  des  droits  de 
l'Église.  L'institution  de  ce  conseil  pa- 
roissial ,  autorité  administrative  subor- 
donnée, n'est  en  harmonie  avec  l'esprit 
des  décisions  de  l'Église  que  lorsqu'un 
pareil  conseil  ne   se  compose  que  de 
membres  de  la  même  communion  reli- 


(1)  Carol.   Magn.,  Capit.,  1,  ann.802,  c  13; 
Cap.  Lothar.,  I,  a.  82a,c.  9. 

(2)  Concil.  Tnd,,  sess.  XXII,  c.  9,  de  Rejorrn. 


EGLISE  (BIENS  DE  l') 


ieuse,  qu'il  n'est  pas  une  sorte  de  ma- 
istrature  réservée  aux  autorités  civiles 
u  communales ,  mais  qu'il  est  au  con- 
■aire  composé  d'individus  expressément 
us  à  cette  fin  ,  obligés  d'en  remplir  la 
large  et  placés  sous  la  présidence  du 
iré.  De  même  la  surveillance  supé- 
eure  de  l'administration  locale  des 
jlises ,  celle  du  fonds  central  consacré 
IX  églises  et  aux  fondations  pieuses 
un  pays,  ne  doivent  pas  être  confiées, 
nsi  que  c'est  encore  aujourd'hui  le  cas, 
des  fonctionnaires  de  l'État,  comme 
Is  ;  l'État  doit  reconnaître  le  droit  ap- 
irtenant  aux  évêques  de  veiller  aux 
téréts  de  leurs  églises  de  la  manière  la 
us  étendue. 

2.  Relativement  aux  attributions  des 
miuistrateurs  directs  des  biens  de 
Igiise: 

0.  Le  droit  canonique  commun  ne 
Qferme  que  quelques  dispositions  gé- 
rales.  Les  administrateurs  doivent  en 
mme  et  en  tout  veiller  aux  avantages 
l'Église  (1);  sous  cette  réserve,  ils 
Qt  autorisés  :  à  aliéner  des  meubles 
peu  de  valeur  sans  autre  formalité  (2); 
iffermer  des  pièces  de  terre  pour  un 
ftain  temps  (3);  à  louer  des  terres  non 
Itivées  à  bail  emphytéotique  (4)  ;  à 
>poser  de  fiefs  tombés  en  déshéren- 
(5)  ;  à  rétablir  des  baux  emphytéoti- 
es  éteints  (6).  L'administrateur  est , 
r  rapport  à  l'église  dont  il  adminis- 
!  les  biens,  dans  la  situation  d'un 
:eur  vis-à-vis  de  son  pupille.  Il  faut 
e ,  comme  celui-ci ,  il  prête  ser- 
mt,  qu'il  fasse  un  inventaire  et  rende 
nuellement  compte  à   l'évêque   (7). 

1)  C.  2,  pr.  X,  de  Donat.,  III,  24. 

2)  C.  20,  58,  c.  XII,  qiucst.  2. 

3)  Clem.,  c.  1,  de  llch.  eccles.  non  alien., 
,  û. 

4)  C.  7,  X,  deBeb.  eccles.  non  alien.^  lU,  13. 

5)  C.  2,  X,  de  Fendis,  III,  20. 

6)  Extrav.  comnu,  c  un.,  de  Reh.  non  alien., 
•  £». 

7)  Clem.,  r.  2,  §  l,  de  Rel.  dom.,  III,  11. 
ne.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  9,  de  J'  '  -»». 
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Du   reste    il    faut     qu'il    estime     les 
fruits  naturels  dont  l'emploi  ne   peut 
être  établi  par  état  ;  qu'il  reçoive  les  ca-j 
pitaux  dénoncés  ou  volontairement  rem-  ' 
bourses  ;  qu'il  les  place  à  intérêt  en  pre- 
nant les  sûretés  convenables  (1);  qu'il 
fasse  rentrer  les  intérêts  échus  et  ac- 
quitter d'autres  prestations  (en  cas  de 
besoin  par  les  voies  judiciaires).  Suivant 
le  droit  commun,  l'Église  n'a  ni  hypo- 
thèque légale  ni  droit  de  priorité  per- 
sonnelle sur  les  biens  de  ses  créanciers  ; 
mais  les  lois  modernes  lui  ont  reconnu 
ce  privilège  (2).  La  surveillance  sur  les 
bâtiments  ecclésiastiques,   le   droit  et 
l'obligation  d'aviser  sans  retard  à  des 
réparations  minimes  urgentes,  est  du 
ressort  de  l'administrateur  ,  mais  il  faut 
qu'il  en  réfère  à  l'évêque  pour  des  ré- 
parations plus  grandes  et  plus  dispen- 
dieuses. L'administrateur  est  obligé  de 
préserver  son  église  de  tout  dommage, 
comme  le  tuteur  son  pupille,  et  l'église 
a  un  droit  de  garantie  tacite  sur  les 
biens  de  l'administrateur.  Les  affaires 
qu'il  conclut  seul  n'obligent  en  aucune 
façon  l'église,  dans  le  cas  où  il  en  ré- 
sulterait une  obligation  de  payement  (3). 
S'il  y  a  lieu  à  une  restitution,  elle  n'est 
obligatoire  que  dans  le  cas  où  l'on  prou- 
verait qu'il  y  a  versio  in  rem  (4).  L'église 
peut  demander  à  être  restituée  in  inte- 
grum  dans  le  cas  d'un  acte  de  l'admi- 
nistrateur, légal  en  lui-même,  mais  lé- 
sant les  intérêts  de  l'église  (5).  Enfin  il 
a  besoin,  toutes  les  fois  qu'il  doit  suivre 
un  procès  au  nom  de  son  église,  de  l'au- 
torisation de  son  évêque  pour  légitimer 
ses  actes.  Quant  à  la  part  du  patron  dans 
l'administration  des  biens  de  l'Église, 
voij.  Patronal  (droit)^  et  quant  à  l'ad- 

(1)  Garantie  hypotuécaire  des  prêts  ecclé- 
siastiques, 

(2)  Foy.  Hypothèque  LÉGALE  DE  L'ÉGLISE. 

(3)  Far  exemple,  c.  2,  X,  de  Solul.,  111,25; 
C.  U,  X,  de  FideJKss.,  III,  22. 

[U)  C.  1,  X,  de  Depos.,  111,  16. 

(5)    l'oy.  Ri.STlTLTIO  LN  IMhGKUM. 
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ministration  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques par  le  détenteur  temporel  de  la  fonc- 
tion, VOy.   BÉNÉFICE  ECCLÉSIASTIQUE. 

b.  Les  codes  particuliers  des  États  de 
l'Allemagne  ont  réglé  d'une  façon  plus 
restreinte  la  sphère  d'activité  des  admi- 
nistrateurs locaux  des  églises.  Notam- 
ment les  administrations  des  églises  des 
petites  villes,  des  bourgs  et  des  villages, 
sont  concentrées  tantôt  dans  certains 
conseils  formés  par  l'agrégation  de  plu- 
sieurs collèges,  tantôt  entre  les  mains 
des  autorités  civiles  du  canton,  et  celles 
des  plus  grandes  villes  entre  les  mains 
des  autorités  de  la  province  ou  du  cer- 
cle, dont  l'autorisation  est  nécessaire 
pour  acheter  ou  affermer,  pour  faire  de 
nouvelles  constructions,  des  réparations 
importantes  à  des  bâtiments  de  culture, 
pour  racheter  la  propriété  de  biens  em- 
phythéotiques  et  de  fiefs,  pour  prêter 
des  capitaux  et  recevoir  des  capitaux 
passifs,  pour  renoncer  à  des  contribu- 
tions dues  à  l'église  ou  les  modérer, 
pour  fixer  des  dîmes  et  les  abolir,  et 
pour  aliéner  des  biens  appartenant  à  l'é- 
glise. Ces  curateurs  sont  communément 
soumis  aux  administrations  provinciales 
et  aux  ministres ,  curateurs  suprêmes  ; 
pour  le  cas  où  la  somme  de  l'achat ,  du 
fermage,  du  rachat  ou  du  prêt,  dépasse 
un  certain  chiffre ,  ces  curateurs  supé- 
rieurs doivent  soumettre  à  un  nouvel 
examen  et  à  une  révision  les  proposi- 
tions autorisées  et  les  comptes  déjà  vi- 
sés par  les  curateurs  inférieurs. 

De  même  les  propositions,  projets, 
états  et  comptes  des  administrations 
locales  doivent  être  communiqués  à 
l'ordinaire  épiscopal,  qui  doit  en  pren- 
dre connaissance,  faire,  le  cas  échéant, 
ses  remontrances,  et  les  transmettre 
à  la  curatelle  supérieure.  Du  reste  tous 
les  changements  apportés,  dans  les  cas 
cités,  aux  parties  intégrantes  des  biens 
d'église  ou  aux  rentes  d'un  bénéfice, 
auxquels  l'évêque  doit  toujours  prendre 
part  comme  collateur,  ne  peuvent  être 
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conclus  et  réalisés  qu'après  l'avis  préî 
lable  de  l'évêque,  par  les  curateurs  su- 
périeurs (1). 

IV.  De  l'aliénation    des  biens    dt 
l'Église. 

1 .  D'après  le  droit  canon  le  bien  dcj 
l'Église  est  en  règle  générale  inaliéna-i 
ble  (2).  On  comprend  ici  sous  l'expresi 
sion  d'aliénation  tout  ce  qui  n'a  pas 
été  expressément  laissé  par  les  canons 
à  la  libre  disposition  des  autorités  adi 
ministratives  (3);  ainsi,  non- seulement 
l'abandon  réel  d'un  bien  par  donation^ 
échange,  vente  (4),  mais  encore  le  fern 
mage  pour  vingt  années  et  plus  de  bienJi 
fonciers  (5) ,  la  concession  d'un  noui 
veau  bail  (fief)  (6),  d'un  nouvel  emphy-. 
théose  (7),  l'imposition  de  nouvelle^ 
servitudes  (8),  la  concession  d'une  hy-i 
pothèque  (9),  par  conséquent  en  généi 
rai  tout  acte  en  vertu  duquel  le  biei 
de  l'Église  est  grevé  ou  diminué. 

Une  aliénation  dans  l'un  ou  l'autn 
de  ces  sens  ne  peut  avoir  lieu  qu'excep. 
tionnellement  et  suppose  avant  toui 
une  juste  cause,  justa  causa  alie^ 
nandi:  premièrement,  quand  la  néces-i 
site  ou  le  devoir  l'exige,  par  exemple 
pour  construire  une  église  ou  pour  ré» 


(1)  Conf. ,  pour  l'Autriche  :  Helfert ,  de 
Biens  ecclés.,  Prague,  183'4,  II,  8;  pour  Ij 
Prusse  :  Droit  univ.,  pars  II,  tit.  11,  §  618,  e 
Fursleiilhal ,  Collection  de  toutes  les  lois  con 
cern.  les  ajf.  eccl.  et  scol.  de  la  Prusse  ^  t.  Il 
p.  Û67;  pour  la  Bavière  :  Haberslumpf,  le 
Nouv.  Adm.  de  l'Église  en  Bavière ,  Sulzb, 
1838;  pour  la  province  du  Haut-Rhin  :  Long 
ner,  Exposé  des  Droits  des  évêques,  p.  315. 

(2)  C.  20,  25,  50,  M ,  C.  XII,  quœst.  2  ;  c.  6, 12 
X,  de  Reb,  eccl.  non  alien.,  III,  9.  Exiravag 
comm.f  c.  1  ;  eod.,  III,  U.  I 

(3)  Foy.  plus  haut,  111,2  a.  j 
(û)  Nov„  VII,  c.  1, 5  ;  c.  5,  X ,  de  Rébus  ecd 

non  alien. 
(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  11,  de  Reform 
(G)  C.  2,X,  de  Fend.,  III,  20. 

(7)  Foy.  EmphïthéOSE.  C  5,  9,  17,  X  ,  di 
Reb.  eccl.  non  alien.,  III,  13.  SexL,  c.  2;  cod, 
111,9. 

(8)  L.  ult.,  Cod.  end.,  IV,  51. 

(9)  L.  21,  Cod.  cud.  JSov.  VII,  5,  C;  c  5,  X 
eod.,  III,  13. 
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irer  celle  qui  menace  ruine  (1)  ;  pour 
yer    des  dettes   contractées  par  l'é- 
tse  (2)  ;  pour  soutenir  extraordinaire- 
ent  les  pauvres  en  cas  de  disette  (3)  ; 
lur  racheter  des  prisonniers  (4),  cas 
ns  lequel  on  peut  même  entamer  les 
oses  sacrées,  rex  sacrx  (5)  ;  secon- 
ment,  quand  on  peut  par  là  atteindre 
but  évidemment  utile  (6),  ce  qu'il 
it  admettre  toutes  les  fois  que  l'église 
îoit  plus  qu'elle  ne  donne. 
Mais  dans  tous  ces  cas,  et  dans  les 
;  analogues,  il  faut  observer  les  for- 
ilités  prescrites,  solemnitates  eccles., 
tamment  fournir  la  preuve  de  l'ur- 
ice  et   obtenir  le  consentement  de 
jtorité    ecclésiastique     compétente , 
st-à-dire  de  l'évêque,    pour  lequel 
chapitre  même  ne  peut  agir  sede 
mnte  (7).  Les    lois    ecclésiastiques 
gent   une    enquête  exacte  et  sem- 
euse de  la  part  de  l'ordinaire  sur  le 
tif  de  l'aliénation  et  sur  l'objet  à 
mer  (8)  avant  qu'il  exprime  son  con- 
tement  dans  une  ordonnance  for- 
Ile  d'aliénation  (9). 

^uand  il  s'agit  de  l'aliénation  d'un 
a  appartenant  à  une  église  patronale 
mt  aussi  l'autorisation  du  patron,  et, 
nd  il  est  question  des  biens  d'un 
pitre,  d'une  cathédrale,  ou,  en  gé- 
al,  d'un  diocèse,  le  consentement 
chapitre  est  nécessaire  (10). 
Infin,  s'il  s'agissait  de  l'aliénation 
le  mense  épiscopale,  mensa  épis- 
i  (la  plupart  des  évêques  d'AUema- 
n'en  ont  plus,  à  plus  forte  raison 

C.  6,  X,  de  Eccl.  œdif.  III,  b8. 
I  C.  2,  c.  X,  qujBst.  2. 

C.  70,  c.  XII,  qUcTst.  2. 

C.  Ifi,  15, 16,  c.  XII,  qurest.  2. 

I-  21,  Cod.,  de  Reh.  ceci.  no)i  alieu.,  IV, 
V(W.,  CXX,  c.  9. 

C.  52,  c.  XIT,  qiiîBst.  2. 

Soxt.,  c.  1,  de  Rcb.  non  olien.,  111,9. 

C.  52,  c.  XII,  quacst.  2  ;  Sext.,  c.  1,  cif. 

C.  8,  X,  de  His  qiupfiiint  a  prœl.,  III,  10. 
)  f-'oU-    CONSENTFMENT    DES  INTÉRESSÉS    et 
EMKMENT  DU  CHAPITRE. 
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ceux  de  France),  les  évêques,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  sont  tenus,  en  vertu 
de  leur  serment  de  sujétion,  de  deman- 
der l'assentiment  du  Saint-Siège  (1). 

L'ordonnance  émanée  de  Paul   II, 
portant  qu'en  général  l'assentiment  du 
Pape  est  nécessaire  pour  l'aliénation 
des  biens  ecclésiastiques,  n'a  jamais  été 
mise  en  pratique  en  Allemagne.  Aux 
conditions  que  nous  venons  d'énoncer 
il  y  a  même  des  choses  sacrées  et  des 
immeubles  ecclésiastiques  qui  peuvent 
être  entamés;  mais,  dans  la  'règle,  les 
choses  mobilières,  même  sacrées,  doi- 
vent être  aliénées  avant  les  propriétés 
immobilières  (2).  Toute  aliénation  faite 
sans  juste  cause  ou  sans  le  consente- 
ment  des  intéressés,    parmi  lesquels 
aujourd'hui    généralement    on     com- 
prend l'État,  est  non-seulement  nulle 
et  donne  à  l'Église  le  droit  absolu  de 
revendication  (3),  mais  donne  encore 
lieu  à   des  demandes  de  dommages  et 
intérêts  contre  celui  qui  a  aliéné  (4),  et 
les  évêques  qui  succèdent  à  celui  qui 
a  intenté  cette  action  peuvent  la  conti- 
nuer en  leur  nom  (5).  Les  dommages 
que  l'Église  souffre  par  une   aliénation 
faite  avec  juste  cause  et  après  l'observa- 
tion des    formes  légales  peuvent  être 
annulés  par  la  demande  de  la  remise 
dans   l'état  antérieur  (6). 

2.  Les  codes  modernes  ont  reconnu 
ces  principes  du  droit  canon,  au  moins 
dans  leurs  parties  essentielles;  seule- 
ment ce  n'est  plus  partout  de  l'autori- 
sation directe  de  l'évêque  que  dépend 
l'aliénation  nécessaire  ou  utile  d'un  bien 
ecclésiastique,  mais  du  gouvernement. 
Ainsi,  en  Autriche,  jusque  dans  les  der- 

(1)  Tôt/.  ÉvÊQUE. 

(2)  A'oy.,  XX,  c.  10.  Auth.  «  Prœtcrea  «  ad 
1.21.    Cod.,  dcSS.  Eccl.,  1,2. 

(3)  C.  6,  12,  X,  de  Reb.  non  alicn.,  III,  13; 
Sext.,  c.  2;  cod.,  III,  9;  Extravag.  comm.\ 
c.  un.,  cod.,  III,  !x. 

(a)  C.  18,  c.  XII,  quaest.  2. 

(5)  Cil,  X;  eod.,  III,  15. 

(6)  Foy.  Restitition  rMÉGRAlE. 


â04 


ÉGLISE  (CHAISES  DE  L  ; 


niers  temps ,  c'était  à   la  chancellerie 
impériale  qu'il  fallait  demander  lauto- 
risation  nécessaire  dans  ces  cas  (1).  En 
Prusse,  pour  aliéner  des  domaines  en- 
tiers ou  des  maisons,  il  faut  l'autorisa- 
tion   du    département   ecclésiastique; 
pour  des  parcelles   ou  pour  de  purs 
droits  ou  immunités  le  consentement 
du  supérieur  ecclésiastique    immédiat 
suffit  (2).    En  Bavière  le  droit  civil  (3) 
a  adopté  les  dispositions  des  Décrétales, 
mais  a  en  même  temps  rattaché  la  va- 
lidité et  l'autorisation  de  l'aliénation  à 
l'approbation  des  autorités  chargées  de 
la  curatelle  (4).  Dans  le  royaume  de 
Saxe  c'est  le  ministère  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique  qui  donne  l'appro- 
bation aux  contrats  conclus  par  les  auto- 
rités administratives  intermédiaires  (5). 
A  Bade  les   aliénations  de  biens  et  les 
mutations  permanentes  dans  les  pro- 
priétés utiles   de  l'Église  ne  peuvent 
être  autorisées  que  par  la  section  ecclé- 
siastique catholique  grand-ducale,  sur 
la  demande  adressée  par  les  autorités 
locales  à  la  direction  des  cercles  et  sou- 
mise par  elle  au  ministère  (6).  Les  évê- 
ques  sont  en  général  réduits  au  droit  de 
prendre  connaissance   des   aliénations 
projetées,  et,  en  cas  de  besoin,  de  ga- 
rantir les  intérêts  de  l'Église  par  des  ré- 
clamations contradictoires.   La  Bavière 
seule,  après  avoir  reconnu  ce  droit  de 
représentation  aux  évêques  en  général, 
en  a  reconnu  l'efficacité  légale    dans 
toutes  les  aliénations  réelles  ou  quasi 
réelles,  ec  a  déclaré   invalides,   même 
sous  le  rapport  de  la  forme,  surtout  les 


(1)  Décr.  de  la  cTianc.  aul.  du  30  décembre 
1806  et  du  27  juin  1822. 

(2)  Droit  tiniv.,  p.  II,  lit.  11,  §  220. 

(3)  Droit  civil,  p.  I,  c  7,  §13,  n,  1  sq.,  et 
§  36. 

(a)  Décret  génér.  du  9  décembre  1825,  §  63, 
nu,  82.  Êdit  des  Comm.,  du  1"  juillet  183^, 
§§12,21. 

(5)  Instruct.  du  direct,  des  cercles  du  20  jum 
1835,  §  6,  lit.  d. 

(6)  Inslruct.  du  10  décembre  1826,  n.  15. 


conventions  relatives  à  des  successions 
et  les  inscriptions  d'hypothèques  spé- 
ciales sur  des  biens  ecclésiastiques, 
sans  le  consentement  de  l'évêque  (l). 
Les  dernières  ordonnances  impéria- 
les relatives  à  la  Uherté  de  l'Église  ca- 
tholique ont  accordé  l'influence  la  plus 
large  à  l'épiscopat  d'Autriche  sur  l'ad- 
ministration indépendante  des  biens  ec- 
clésiastiques. 

En  France  les  Fabriques  ne  peuvent 
acquérir,  échanger    ou   aliéner  aucun 
immeuble  qu'en  vertu  d'un  décret  im- 
périal (2).  Pour  obtenir   du  gouverne- 
ment cette  autorisation  il  faut  une  dé- 
libération du  conseil  de  Fabrique,  à  la- 
quelle doit  se  joindre  celle  du  conseil 
municipal  appelé  à  donner  son  avis  (3), 
une  information  de  commodo  et  incom 
modo  par  un  commissaire  au  choix  di 
sous-préfet;  celui-ci  donne  son  avis  e^ 
le  transmet  au  préfet ,  qui  le  communi-' 
que  à  l'évêque  et  fait  parvenir  ensuit» 
toutes  les  pièces  au  ministre.  Quand  li 
décret  impérial  approuvant  l'aliénatioi 
est  rendu,  l'acte  de  vente  définitive  es 
passé  devant  un  notaire  entre  le  tréso 
rier  de  la  Fabrique  et  l'acquéreur  (4). 
Perinianeder. 
ÉGLISE  (CHAISES  d').   Siéges,  ser 
vaut  en  même  temps  de  prie-Dieu,  don 
on  fait  usage  dans  les  églises,  et  qui  s'; 
trouvent  quelquefois  en  si  grand  nom 
bre  qu'il  ne  reste  quun  passage  libr 
au  milieu  de  la  grande  nef  pour  parve 
nir  d'une  part  au  chœur,  de  l'autre  auflj 
portes.    Dans  le  chœur  il   ne  doit  1 
avoir  de  siéges  que  pour  le  clergé  et  le' 
chantres  (5)  ;  toutefois   à  la  campagn 
le  chœur  lui-même  a  été  envahi  pa 


(i 


(1)   Décis.  minist.  du   U  mai  1832  et  du  î 

juin  isai. 

(2  Décret  de  1809,  art.  62;  loi  du  2  janvn 
1817,  art.  2 

(3)  Loi  du  18  juillet  1837,  art.  21. 

{U)  Circulaire  du  ministre  des  cultes,  29  jai 
vier  1831. 

(5)  Foy.  CuoEun  (stalles  de). 
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les  laïques.  Autrefois  ,  dans  les  églises 
bien  ordonnées,   les  hommes  se   pla- 
çaient à  droite  et  les  femmes  à  gauche, 
dans  la  nef.  Cet  usage  ne  s'est  conservé 
;  qu'à  la  campagne,  où  les  personnes  no- 
!  tables  et  âgées  occupent  les  chaises  ou 
i  les  bancs  ,de  la  nef,  tandis  que  les  en- 
I  fants  sont  placés  dans  le  sanctuaire  ou 
près  du  sanctuaire,  et  que  les  jeunes 
I  gens  entourent  les  sièges  occupés  par 
leurs  parents. 

Il  est  évident  qu'on  s'est  servi  dès  la 
plus  haute  antiquité    de  sièges  et  de 
bancs  dans  les  églises.  11  suffit  de  citer 
le  passage  suivant,  que  son  explication 
symbolique  rend  d'autant  plus  intéres- 
sant. L'auteur  des  Constitutions  aposto- 
liques s'adresse  ainsi   à  l'évêque  (1)  : 
Cum  ecclesiam  Dei   convocas,    tan- 
quam  magnœ  navis  gubernator,  jubé 
cum    omni    prudentia    congregari , 
prxci'piens  diaconis,  velut  nantis,  ut 
loca  fr  a  tribus  tanquam  navig  anti- 
bus  valde  accurate  et  honeste  dispo- 
nant. Ac  primum  quidem  sit  œdes 
oblonga,  orientent  versus,  navi  simi- 
lis. Sit  solîum  episcopi  in  medio  po- 
situm,    et    ex    utroque   ejus    latere 
sedeant  presbyteri,  et  astent  diaconi 
succincti,  et  expediti  sine  multa  veste; 
sunt  enim  il  H  similes  nantis ,  ht  illis 
qui  per  foros  navis  cursitant.  Ado- 
lescentes quidem  seorsum  sedeant,  si 
locus  sit  ;  si  autem  non  sit,  stent. 
jEtate  vero  provecti  ordine  sedeant; 
pueros  autem  stantes  patres  et  ma- 
ires eorum  snscipiant.  Rnrsns  adole- 
scentulœ  seorsum,  si  fiierit  locns  ;  si 
vero  non  fuerit,  post  mulieres  locen- 
tur.  Nuptœ  jam  et    matresfamilias 
item  seorsum  ;  virgines  autem  et  vi- 
duœ^  et  anus,  primx  omnium  stent 
aut  sedeant  (2). 

Parfois  les  bancs  étaient  séparés  par 
des  refends  de  bois  ;  les  hommes  étaient 

(1)  L.  2,  c.  57. 

(2)  Conf.  Cyrille  de  Jérusalem,  Procalech. 
Grégoire  de  Nazianzc,  carm.  9. 
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ainsi  séparés  des  femmes  (1),  les  vierges 
de  celles  qui  étaient  tombées  (2). 

yoy.,  sur  les  sièges  du  clergé  et  le 
fauteuil  de  l'évêque,  l'art.  Fauteuil, 
faldistorium. 

F.-X.  SCHMID. 
ÉGLISE  (fréquentation   DE  l').  La 

fréquentation  des  assemblées  religieuses, 
pour  y  assister  à  l'office  divin  à  des 
moments  marqués ,  est  aussi  ancienne 
que  l'Église  de  Jésus-Christ  et  a  com- 
mencé avec  la  prédication  de  l'Évangile. 
Elle  est  une  conséquence  de  la  fonda- 
tion de  l'Église,  de  l'obligation  prescrite 
par  le  Sauveur  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  de  l'institution  du  Sacrifice  non 
sanglant  de  la  nouvelle  alliance ,  de 
l'administration  des  autres  sacrements, 
enfin  de  la  commune  édification  et  de 
l'obligation  qu'ont  tous  les  fidèles  d'a- 
dorer Dieu  et  de  reconnaître  leur  Ré- 
dempteur en  face  du  monde.  En  tout 
temps,  et  quelque  haut  qu'on  remonte 
en  souvenir  vers  les  origines  du  Chris- 
tianisme, on  trouve  les  fidèles  cher- 
chant à  s'acquitter  en  commun  des  obli- 
gations du  culte. 

Les  communautés  chrétiennes  se 
réunissaient  déjà  sous  les  yeux  des  Apô- 
tres ;  ceux-ci  adressaient  souvent  des 
discours  aux  fidèles,  leur  administraient 
les  sacrements,  chantaient  et  priaient 
avec  eux.  Ainsi  les  premiers  Chrétiens 
avaient  un  endroit  où  ils  s'assemblaient, 
outre  le  temple  de  Jérusalem  ;  ainsi  les 
Apôtres  se  réunirent  à  Jérusalem  après 
la  mort  du  Maître  (3);  ainsi  S.  Paul  en- 
seignait dans  la  salle  d'école  d'un  nom- 
mé Tyran,  à  Éphèse,  et  dans  uctô  salle 
haute  de  Troade  (4). 

Les  Apôtres  enseignaient,  les  fidèles 
priaient  ;  on  célébrait  la  sainte  Eucha- 
ristie et  on  réalisait  une  collecte  pour  les 


(1)  Chrysost.,hom.  73,  al.  7a,  in  Mntth. 

(2)  Ainbros.,  1.  de  Lapsu  virg.  consecr,,  c.  6. 

(3)  .-/r/.,l,  13. 

(4)  Jet.,  20,  laq.]  19,  9. 
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nécessiteux  (l).Oii  faisait  aussi  dès  lors 
des  lectures  tirées  de  l'Aucien  Testa- 
ment. Plus  tard  la  lecture  des  épîtres 
des  Apôtres,  l'explication  des  passages 
lus,  le  chant  des  psaumes  et  la  quête 
pour  les  pauvres  furent  des  parties 
constitutives  du  culte  des  Chrétiens.  Le 
premier  jour  de  la  semaine  S.  Paul  se 
joint  aux  fidèles  pour  rompre  le 
pain  (2).  Lorsqu'un  peu  plus  tard  les 
fidèles  furent  refroidis  dans  le  zèle  qu'ils 
avaient  mis  à  fréquenter  les  assemblées 
religieuses,  S.  Paul  les  reprit  et  les 
exhorta  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  let- 
tres. «  N'abandonnez  pas  nos  assem- 
blées, écrit-il  aux  Hébreux  (3),  comme 
le  font  quelques-uns  d'entre  vous,  mais 
encouragez-vous  les  uns  les  autres.  « 
La  conviction  des  Apôtres  sur  les 
avantages  de  la  fréquentation  des  églises 
était  telle  qu'ils  n'interrompirent  pas 
leurs  réunions  même  dans  les  temps 
des  plus  violentes  persécutions.  Ils 
choisissaient  les  lieux  écartés,  des  ca- 
vernes, des  appartements  retirés,  pour 
être  à  l'abri  de  leurs  persécuteurs. 
S.  Justin,  qui  vécut  au  second  siècle,  dé- 
crit de  la  manière  suivante  l'office  divin 
du  dimanche  :  «  Le  jour  auquel  on  donne 
le  nom  du  soleil  a  lieu  la  réunion  de 
tous  ceux  qui  demeurent  en  ville  et  à 
la  campagne  ;  on  y  lit,  autant  qu'il  pa- 
raît utile  ,  les  choses  mémorables  des 
Apôtres  ou  les  écrits  des  Prophètes. 
Lorsque  le  lecteur  a  terminé,  celui  qui 
préside  l'assemblée  donne  une  instruc- 
tion et  exhorte  à  l'imitation  des  belles 
choses  qui  ont  été  lues.  Alors  nous  nous 
levons  tous,  nous  prions,  et,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  après  la  prière  on  offre  le 
pain,  le  vin  et  l'eau  ;  le  président  prie, 
l3énit  et  rend  grâce  ;  le  peuple  s'unit  à 
lui  en  disant  amen.  Puis  on  distribue 
à  tous  les  choses  qui  ont  été  bénies 

(1)  Act.,  2,«j2. 

(2)  AcL  des  Apôtr.t  20,  7,  8.  Foy.   ÉGLISE 
comme  bàtimeat. 

(3)  10,  25. 


et  on  les  envoie  par  les  diacres  aux 
absents  (1).  » 

Dans  tous  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
nous  trouvons  ce  zèle  apostolique  ne  se 
lassant  pas  de  recommander  aux  Chré- 
tiens la  fréquentation  des  assemblées 
religieuses  :  S.  Ignace  dans  sa  lettre  aux 
Éphésiens ,  n°  1 3  ;  le  même  dans  son 
épître  aux  fidèles  de  Smyrne,  4,  7; 
S.  Athanase  dans  son  Jpol.  1  ad  Cons- 
tantium^  etc.  Outre  les  dimanches 
on  célébrait  les  fêtes  de  la  Nativité  du 
Christ,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des 
Apôtres  et  des  martyrs,  et  plus  tard  celle 
des  morts  (2).  Rien,  par  conséquent,  ne 
pouvait  empêcher  les  premiers  Chré- 
tiens de  fréquenter  leurs  réunions  reli- 
gieuses. Les  auteurs  païens  ont  eu  soin 
eux-mêmes  de  faire  mention  de  ce  zèle 
des  Chrétiens  (3).  Mais,  parmi  toutes  les 
pratiques  pieuses  par  lesquelles  les  pre- 
miers Chrétiens  célébraient  le  jour  du 
Seigneur,  celle  qui,  sans  contredit,  avait 
la  prééminence,  c'était  le  saint  Sacrifice 
de  la  messe.  On  offrait  tous  les  jours  ce 
Sacrifice  mystique  dans  les  églises  (4). 
L'Apôtre  S.  André  dit  au  gouverneur 
Egée  :  «  Je  sacrifie  tous  les  jours  au 
Dieu  tout-puissant,  non  la  chair  des 
bœufs  et  des  boucs,  mais  l'Agneau  sans 
tache  qui  est  immolé  sur  l'autel  de  la 
croix  (5).» 

L'heure  du  sacrifice  était  le  matin  ; 
suivant  le  récit  de  Pline  le  culte  com- 
mençait avant  l'aurore,  ante  lucem; 
Épiphane  dit  :  «  L'Église  tient  ses  réu- 


(1)  Apol.y  n.  87,  p.  1Û6,  édit.  Calabr.  Conf. 
Terlullien,  JpoL,  c.  39;  1.  de  Pudicit. ,  c.  14,1. 
de  Unit.  Eccl.  et  Epist.  ad  Felicem. 

{2}  Greg.  Naz.,  Or.,  32,  et  TertuU.,  ad  Uxor. 
Conf.  Raes  et  Weiss ,  Fêtes  de  N.-S.  et  leur 
célébration  dans  l'Église  catholique. 

(3)  Conf.  Lucien  ou  le  dialogue  Philopntris 
qu'on  lui  attribue.  Ammien  Marcellin ,  1.  28,  in 
fine. 

[h]  Act.y  2,  Û2,  Uô. 

(5)  Actes  de  S.  André,  rédigés  par  les  anciens 
et  les  prêtres  d'Achaïe. 
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i  nions  solennelles  durant  les  heures  du 
'matin  (1).  »  Au  temps  de  S.  Cyprien  le 
saint  Sacrifice  s'offrait  le  matin  et  le  soir, 
(mais  il  loue  l'usage  du  matin  (2).   On 
'trouve  une  preuve   que  l'heure   de   la 
i messe  n'était  pas  la  même  partout,  et 
que  les  fidèles ,  autant  que  possible ,  y 
assistaient  tous  les  jours,  dans  S.  Cy- 
prien,m  lib.  de  Oratore.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  ordonnent  aux  fidèles 
d'assister  matin  et  soir  aux  prières  de 
ll'Église,  et  commandent  à  ceux  qui  ne 
peuvent  s'y  rendre  de  prier  dans  leurs 
maisons  ,  chacun  pour  soi,  ou  en   se 
réunissant  deux  ou  trois  (3).  On  célé- 
brait parfois  la  messe  durant  l'office  du 
soir  (4),  et  on  terminait  par  les  agapes. 
Le  Christ,  il  est  vrai,  célébra  d'abord  la 
Cène  avec  ses  Apôtres,  puis  il  leur  donna 
la  sainte  Communion,  parce  qu'il  fallait 
3xécuter  la  loi  ancienne  avant  d'instituer 
la  loi  nouvelle  ;  mais  les  Apôtres  com- 
[nençaient  déjà  par  la  célébration  de  la 
sainte  Eucharistie ,  à  laquelle   succé- 
Jaientles  agapes,  comme  le  dit  S.  Chry- 
jjostome  (5).  Ce  n'est  que  le  Jeudi  saint 
lîu'on  avait  coutume  ,  en  Afrique ,  de 
l^uivre  l'exemple  du  Christ  :  vers  le  cou- 
bher  du  soleil  on  célébrait  les  agapes, 
puis  après  on  offrait  le  saint  Sacrifice  ; 
îiriais  cet  usage  fut  promptement  aban- 
donné, en  Orient  aussi  bien  qu'en  Occi- 
îient. 

Les  premiers  Chrétiens  fréquentaient 
leurs  églises  en  d'autres  temps  encore 
lu'au  moment  du  sacrifice  de  la  messe, 
luquel  étaient  associés  l'enseignement 
|e  la  doctrine  du  salut  et  la  réception 
le  la  sainte  Communion.  Ils  y  allaient 
îû  hâte  le  matin,  y  chantaient  des  hym- 
les  et  des  cantiques,  dit  S.  Ambroise  (6). 
^  la  campagne  on  se  rendait  à  l'église 
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au  chant  du  coq  pour  louer  le  Seigneur; 
on  faisait  de  même  à  la  fin  du  jour  (1). 
Tertullien  appelait  déjà  tierce,  sexte  et 
none  les  heures  apostoliques,  et  beau- 
coup de  témoignages  des  Pères  cons- 
tatent qu'on  les  considérait  dès  les  pre- 
miers  temps    comme  des  heures   de 
prière  prescrites,  et  auxquelles  prêtres  et 
laïques  assistaient.  Les  fidèles  visitaient 
aussi  les  églises  pendant  la  nuit,  pour 
y  prier,  comme  c'était  notamment  le 
cas  en  Palestine,  en  Syrie, en  Phénicie, 
en  Libye,  en  Egypte  et  en  Arabie,  au 
quatrième  siècle.  S.  Basile  dit  (2)  :  «  Le 
peuple  se  levait  la  nuit,  se  rendait  à 
l'église  ;  on  y  priait,  puis  on  y  chantait 
des  psaumes,  en  se  partageant  en  deux 
chœurs  alternatifs  qui  se  répondaient. 
Au  jour  levant  ils  chantaient  tous  en- 
semble, comme  d'une  même  bouche  et 
d'un  seul  cœur,  le  psaume  des  louanges 
du  Seigneur ,  Cofifessioms  Domini.  » 
S.  Augustin  exhorte  aussi  les  fidèles  à  se 
rendre  le  samedi  aux  vêpres  et  aux  vigi- 
les, célébrées  la  nuit  dans  les  églises  (3). 
Lorsque  dans  la  suite  l'ardeur  des  fidèles 
se  refroidit,  l'Église  se  vit  obligée  d'ex- 
citer leur  négligence  par  de  strictes 
prescriptions.  Elle  les  exhorta  surtout  à 
se  réunir  dans  les  églises  qui  leur  étaient 
assignées  sous  la  direction  de  leurs  pas- 
teurs. De  là  le  sévère  décret  du  concile 
d'Elvire  (4),  en  Espagne,  sur  les  assem- 
blées religieuses ,  concile  tenu  en  343, 
qui  ordonna  que,  si  un  fidèle  manquait 
durant  trois  dimanches  de  suite  de  se 
rendre  à  l'église,  il  devait  en  être  exclu 
pour  un  temps,  afin  que  cette  négligence 
ne  restât  pas  impunie.  D'autres  conciles 
renouvelèrent  cette  ordonnance;  celui 
de  Trente  (5)  prescrivit  aux  évêques 
d'exhorter  le  peuple  à  se  rendre  fré- 


i  (1)  Tract,  de  Hares, 

(2)  Epist.,  63. 

(3)  Const.  aposL,  I.  6,  c.  30. 
C»)  Cypr.,  Epist.,  63. 

(5)  Honiil.  27,  in  I  Cvr.,  11. 
(G)  In.  Psalm.  118,  serm,  19. 


(1)  Théod.,  nist.  relig. 

(2)  Basil.,  Epist..,  207. 

(3)  Aug.,  Serm.  de  Temp.y  2[iU  et  251. 
{U)  Foij,  Elvire. 

(5)  Sess.  XXII,  in  Decreto  de  Observ.  et  evi^ 
iand.  in  cclebr.  Miss, 
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luemment  à  l'église,  et  au  moins  tous 
es  dimanches  et  jours  de  grande  fête  (1). 
Sans  doute  le  fidèle  satisfait  à  la  loi  de 
'Église    qui   ordonne   d'assister   à   la 
liesse  les  dimanches  et  jours  de  fête  en 
îssistant  au  saint  Sacrifice  même  dans 
jne  église  autre  que  celle  de  sa  paroisse  ; 
mais  on  ne  peut  le  considérer  comme 
Lin  Chrétien  zélé  ,  qui  comprend  l'esprit 
des  commandements  et  en  suit  les  ins- 
pirations. Les  prières  des  fidèles  unis 
à  leur  pasteur  sont  d'autant  plus  sûre- 
ment exaucées  qu'elles  sont  faites  dans 
un  esprit  de  charité  fraternelle  ,  lequel 
s'exprime  même  par  l'union  extérieure. 
En  outre  la  fréquentation  assidue  de 
l'église  a  encore  pour  but  de  fournir  au 
pasteur,  qui  connaît  les  besoins  de  ses 
ouailles,  le  moyen  de  leur  donner  des 
conseils  salutaires  et  appropriés  à  leur 
état.  On  trahit   par   conséquent    une 
grande  indifférence  à  l'égard  des  con- 
seils de  sou  pasteur,  ou  un  coupable 
mépris  de  la  parole  de  Dieu,  ou  une  fu- 
neste  ignorance,   quand,    dédaignant 
l'enseignement  commun,  on  s'imagine 
trouver  l'instruction  dont  on  a  besoin 
en  courant  en  divers  lieux  ou  en  se  con- 
tentant de  l'approvisionnement  de  li- 
vres édifiants  qu'on  peut  faire  dans  sa 
maison. 

Il  est  incontestable  que  les  assem- 
blées des  fidèles  adorant  le  Seigneur 
et  la  désignation  d'un  lieu  déterminé 
pour  y  accomplir  les   choses  saintes 
sont  aussi  anciennes  que  la  foi  en  Dieu, 
et  c'est  pourquoi  tout  Chrétien  fidèle 
aime  à  fréquenter  son  église  ;  car  on  y 
célèbre  non  le  culte  des  œuvres  extérieu- 
res, des  formes  vides  et  de  la  lettre 
morte,  mais  le  culte  de  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité,  auquel  la  foi  convie 
tous  les  fidèles,  répétant  avec  David  : 
«  Seigneur,  que  j'aime  la  gloire  de  votre 
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(1)  Foy-  le  Sixième  Concile  provincial  de 
Milan,  p.  I,p.  302.  Carol.  Borr.  Benedict.  XIV, 
de  Synod.  diœc,  1. 13,  C 14.  AmbrOS.,  de  OJf. 
sacr.f  1. 1,  C*  1* 


maison  et  le  lieu  où  règne  votre  ma- 
jesté souveraine!  » 

L'habitude  de  visiter  l'église  dans  les 
temps  de  grands  dangers  et  de  malheurs 
publics,  ainsi  que  la  visite  des  églises 
comme  condition  pour  gagner  des  in- 
dulgences, doit  être  également  men- 
tionnée ici  (1).    L'autorité   spirituelle 
exige  par  exemple  la  visite  d'une  église 
déterminée  pour  gagner  les  indulgences 
données  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un 
temple  ou  d'un  jubilé.  Plusieurs  causes 
ont  amené  cette  prescription.  La  vue 
des  fidèles  qui ,  touchés  de  repentir ,  se 
réunissent  en  foule   dans  une  même 
église  pour  gagner  ces  indulgences,  en- 
courage puissamment  le  pénitent  qui 
assiste  à  ce  spectacle.  Les  sermons,  les 
processions,  le  chant  du  salut,  les  autres 
cérémonies  solennelles  en  usage  dans 
ces  occasions  émeuvent  le  cœur  et  le 
fortifient  dans  la  virile  résolution  qu'il 
a  formée  d'étouffer  les  suggestions  de 
la  sensualité  et  de  chercher  sincèrement 
l'unique  nécessaire.    Le  souvenir  des 
grâces  abondantes  et  merveilleuses  qui 
ont  exaucé  les  prières  des  pénitents,  in- 
voquant la  Providence  dans  ces  églises 
spécialement  visitées  aux  époques  des 
indulgences,  inspire  la  confiance  au  fi- 
dèle, qui  espère  que  Dieu  achèvera  ce 
qu'il  a  commencé  et  donnera  la  force 
de  réaliser  le  bien  comme  il  en  a  ins-4 
pire  le  bon  vouloir,  et  l'exemple  desj 
vertus  du  saint  dont  onfêtelamémoireî , 
est  pour  le  fervent  visiteur  de  son  église»! 
un  encouragement   vivant  et  presque^ 
toujours  efficace.  * 

Cf.   les  articles  Culte,  Office  di-^; 
yijf,  Brauner.    ^ 
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saint  auquel  une  église  ou  une  paroisse 
est  spécialement  dédiée.  Cette  institu- 
tion est  aussi  ancienne  que  le  culte  des 
saints  et  le  choix  d'un  nom  de  patron. 
Rome  vénérait  dans  les 


L'Église  de 

(1^  Foy.  F.  X.  Schmid,  Liturgique,  t.  II, 
p.  222. 


princes  des  Apôtres  non-seulement  des 
saints,  mais  des  patrons  spéciaux,  com- 
me le  dit  à  plusieurs  reprises  S.  Léon  : 
Creclimus atque  confidimîis...  nos  spe- 
ciALiuMPATEONORUM  oratîonibus  ad- 

juvandos (1),  L'Église  de  Smyrne 

était  confiée  à  la  garde  de  S.  Polycarpe; 
S.  Ignace  et  S.  Cyprien  furent  vénérés 
comme  les  patrons  des  Églises  d'Antio- 
che  et  de  Carthage ,  et  c'est  ainsi  que 
chaque  communauté   élisait  pour  son 
protecteur  spécial  le  martyr  qui  était 
sorti  de  son  sein.  L'institution  suivant 
laquelle  l'Église  conservait  les  reliques 
des  saints ,  surtout  celles  des  martyrs , 
sous  les  autels ,  fonda  le  patronage  de 
ces  saints  dans  l'église  oii  leurs  précieux 
restes  se  trouvaient  déposés.  Le  concile 
de  Mayence  de  813  et  un  décret  apostoli- 
que firent  du  patronage  une  observance 
ecclésiastique ,  et  mirent  cette  fête  au 
premier  rang  des  solennités  religieuses. 
Des  motifs  très -faciles  à  comprendre 
firent  choisir  dans  beaucoup  d'endroits 
le  patronage  de  la  très-sainte  Vierge, 
Reine  des  saints.  On  comprend  de  soi- 
même  que  les  saints  furent  choisis  dans 
leur  patrie,  dans  le  lieu  oii  ils  avaient 
agi ,  où  ils  avaient  été  glorifiés.  Quand 
des  chevaliers  fondaient  des  églises,  ils 
prenaient  des  patrons  parmi  les  saints 
chevaleresques,  par  exemple  S.  Martin, 
S.  George,  S.  Maurice  ;  les  gens  de  la 
campagne  choisissaient  les  saints  qui 
avaient  eu  une  influence  spéciale  sur  la 
vie  agreste ,  par  exemple  S.  Léonard , 
S.  Sébastien,  S.  Roch,  S.  Florian,  S. 
Jeau-Népomucène ,  S.   Joseph,  sainte 
Barbe, etc.,  etc.;  les  ordres  choisissaient 
des  religieux.  Il  y  a  du  reste  des  églises 
qui  n'ont  pas  de  patron ,  sensu  strie- 
tiori,  mais  qui  sont  fondées  sous  un  ti- 
tre, titulus  Ecclesm ,  par  exemple  la 
Sainte-Trinité,  la  Sainte-Croix,  etc.  Les 
canons  prescrivent  par  rapport  au  choix 
du  patron  d'une  église  :   1°  que  le  pa- 

(1)  Serm.  I. 
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tron  soit  un  saint  ;  2«  qu'on  demande 
l'avis  de  la  paroisse;  3°  l'autorisation 
de  la  congrégation  des  Rites. 

La  pratique  de  choisir  un  patron  pour 
l'église  est  dogmatiquement  justifiée, 
d'un  côté  par  l'autorité  que  donne  aux 
saints  leur  participation  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  d'un  autre  côté  par  la 
communion  des  saints ,  qui  garantit  à 
l'Église  militante  la  part  que  prennent 
les  saints  à  sa  vie  et  à  ses  destinées.  Le 
préjugé  des  protestants,  qui  prétendent 
voir  dans  les  patrons  des  églises  catholi- 
ques des  restes  du  culte  païen  des  lares, 
est  réfuté  de  lui-même  par  ce  qui  pré- 
cède. Conf.  Patron. 

^  Xavier  Schmidt. 

EGLISE  (PÈRES  DE  l').  On  a  consi- 
déré avec  raison  les  rapports  du  père 
avec  ses  enfants  comme  l'image  de  di- 
vers  rapports  existant  dans  l'Égh'se,  et 
on  se  sert  très-souvent  métaphorique- 
ment du  nom  de  père  dans  le  langage 
ecclésiastique.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens  les  prêtres  furent  nommés  les 
pères  des  fidèles,  encore  plus  les  évêques, 
parce  qu'ils  sont  les  guides  et  les  éduca- 
teurs des  fidèles,  les  administrateurs 
des  biens  et  des  grâces  de  l'Église,  com- 
me le  père  naturel  est  le  chef  et  le  gar- 
dien de  sa  famille,  et  c'est  pour  ce  même 
motif  que  le  Pape  est  de  préférence  à 
tous  appelé  le  Père  commun  des  fidèles. 
Le  nom  de  Père  de  l'Église  n'a  été 
généralement  attribué,  dans  la  langue  ec- 
clésiastique, qu'à  des  hommes  auxquels 
leur  science  a  donné  une  sorte  de  pater- 
nité vis-à-vis  des  fidèles.  Par  conséquent 
celui  qui  n'est  ni  évêque  ni  prêtre  peut 
être  Père  de  l'Église,  et,  à  l'inverse, 
maints  évêques  remarquables  ne  sont 
pas  nommés  Pères  de  l'Église,  parce 
qu'ils  ne  se  sont  pas  distingués  comme 
écrivains.  Ainsi  les  Pères  de  l'Église  ap- 
partiennent tous  aux  écrivains  ecclésias- 
tiques, scriptores  ecclesiasticî,  et  l'on 
nomme  écrivains    ecclésiastiques    des 
temps  anciens  ceux  que  l'Église  a  re- 
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connus  comme  témoins  et  représentants 
de  la  doctrine  chrétienne  par  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  à  la  science  chré- 
tienne en  même  temps  que  par  la  sain- 
teté de  leur  vie. 

En  analysant  cette  explication  nous 
trouvons  les  conditions  suivantes,  qui 
constituent  un  Père  de  l'Église  : 

1°  Services  rendus  à  la  science  chré- 
tienne. Ceci  exclut  du  nombre  des  Pères 
de  l'Église  : 

a.  Les  écrivains  ecclésiastiques  non 
chrétiens,  hérétiques  et  hétérodoxes  ; 

h.  Les  écrivains  chrétiens  qui  ont  rendu 
service,  non  à  la  science  rehgieuse,  mais 
à  la  science  profane.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  mérite  d'un  Père  de  l'Église, 
par  rapport  à  la   science  chrétienne , 
soit  précisément  très-remarquable   en 
lui-même,  et  l'importance  que  donne 
aux  anciens  auteurs  leur  haute  antiquité 
remplacela  valeur  scientifique  et  absolue 
de  leurs  ouvrages.  On  ne  parle,  par  con- 
séquent, pas  très-exactement  quand  on 
exige  d'un  Père  de  l'Église  principale- 
ment de  la  science.  Il  s'agit  moins  ici  de 
la  science  personnelle  du  Père  de  l'Égli- 
se que  de  l'importance  qu'ont  ses  écrits 
par  rapport  à  la  doctrine  chrétienne  et 
à  la  science  religieuse.  Ainsi  c'est  avec 
raison  que  S.  Clément  de  Rome,  S.  Igna- 
ce d'Antioche  et  S.  Polycarpe,  sans  avoir 
été  de  grands  savants,  et  quoique  leurs 
écrits  soient  d'une  fort  petite  dimension, 
sont  comptés  parmi  les  Pères  de  l'Égli- 
se, parce  que  leurs  écrits ,  vu  leur  an- 
tiquité ,  sont  plus  importants  pour  la 
science  ecclésiastique  que  beaucoup  d'é- 
crits plus  étendus  et  plus  érudits  des 
auteurs  ecclésiastiques  postérieurs.  Cer- 
tains écarts  qui  ne  choquent  pas  les 
vériiés  définies ,  et  qui  n'ont  pas  été 
dogmatiquement  soutenus,  n'excluent 
pas  non  plus  du  rang  des  Pères  de  l'É- 
glise des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
sont  d'ailleurs  orthodoxes  et  qui  ont  les 
autres  qualités  requises.  Ainsi  on  nom- 
me Pères  de  l'Église  S.  Iréûée,  mal- 
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gré  ses  opinions  millénaires,  S.  Gré- 
goire de   Nysse  malgré  ses  tendances 
origénistes  :  Nempe  aliud    fuit   cr- 
rare  in  rébus   obscuris  et  quœ  non 
erant  eo  tempore  explîcitœ    ac   de- 
finîtx,  aliud  in  apertis  et  qux  tune 
etiam  in  Ecclesia  firmissime  crede^ 
bantur,  Itlud  aut  Cypriano,  aut  Am* 
brosio  ,  aut  Augustino  accidit  ;  hoc 
Origeni,  Eusebio  ac  Ruffino.  Cy pria- 
nus  item,  Ambrosius,  Hier ony mus  in 
nullo  a  S .  Romanx  Ecclesix  consor- 
tio  deviarunt,  nec  ab  ejus  fidei  prx- 
dicatione  sejuncti  sunt,  sed  commu- 
nionis  ipsius  semper  fuere  partici- 
pes (1). 

2°  L'autorisation  de  l'Église.  Celui-là 
seul  a  l'autorité  d'un  Père  de  l'Église, 
ou  plutôt  d'un  père  de  la  science  ecclé- 
siastique, que  l'Église  reconnaît  comme 
tel,  soit  tacitement  par  l'usage  universel, 
soit  expressément  par  une  déclaration 
formelle.    Nous    trouvons    l'exemple  ^ 
d'une  approbation  formelle  de  ce  genre 
dans   la  déclaration   d'un  concile  ro- 
main sous  Gélase  I"  (2),  qui,  énumé- 
rant  les  œuvres  des  saints  Pères  reçus 
dans  l'Église  catholique,  opéra  SS.  Pa- 
trum  qux  in  Ecclesia  catholica  re- 
cipiuntur,  rappelle  notamment  les  œu- 
vres, opuscula,  de  Cyprien,  Athanase, 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile,  Jean  (Chry- 
sostome),  Théophile  d'Alexandrie,  Cy- 
rille d'Alexandrie,  Hilaire,  Ambroise, 
Augustin,  Jérôme,  Prosper,  LéonP':^ 
Item  opuscula  atque  traciatus  om*\ 
nium  Patrum  orthodoxorum  qui  in 
nullo  a  S,  Romanx  Ecclesix  consortio 
deviaverunt  nec  ab  ejus  fidei  prxdi- 
catione  (mieux  fide  vel  prxdicatione) 
sejuncti  sunt  ^  sed  communionis  ip- 
sius, gratia  Dei,  usque  ad  ultimum 
diem  vitxsux  participes  fuerunt, 
30  La  sainteté  de  la  vie  (3) ,  quos  in 


(1)  Conf.  M.  Canus,  Loci  theolog.,!,  S.  Con- 

cil.,  2. 

(2)  Gratiani  Décret.,  c.  3.  D.  15. 
(5)  M.  Canus,  Loci  theolog.t  7,  3. 


hune  usque  dîem  tôt  sseculorum  con- 
sensus approbavif,  quosprxter  aclmi- 
rabilem  sacrarum  litterarum  peri- 
iiam  vitx  quoque  pietas  mira  com- 
mendat.  D'après  la  manière  de  voir  de 
l'Église  la  science  ecclésiastique  estnon- 
j  seulement  une  chose  de  théorie  ,  mais 
un  fait  de    profonde  expérience ,  qui 
embrasse  la  vie  de  l'homme  tout  entier, 
et  qui,  par  conséquent,  est  inséparable 
d'une  vie  sainte  et  pure,  et  ceux-là  seuls 
sont   les  véritables   représentants    de 
cette  science  de  l'Église    qui,    après 
avoir  développé  et  défendu  la  doctrine 
dans  leurs  œuvres,  l'ont  suivie  et  prati- 
quée courageusement  dans   leur  con- 
duite. Qui  autem  fecerit  et  dogue- 
RIT,  hic  magnus  vocabitur  in  regno 
cœlorum,  est-il  dit  dans  l'Évangile  de  la 
messe  de  Communi  Doctorum  (1). 

C'est  pourquoi  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise appartiennent  à  la  catégorie  des 
saints ,  et  d'anciens   auteurs ,   comme 
S.  Thomas  d'Aquin,  et  même  Melchior 
Canus,  les  citent  souvent  sous  le  nom  de 
sancti  auctores  ,  sancti   antiqui ,  et 
plus  souvent  encore  absolument  sous 
celui  de  Sancti.  Ceux  auxquels  la  der- 
;  nière  ou  la  première  qualité  manque,  et 
I  par  conséquent  aussi  la  troisième ,  ne 
[s'appellent  que  scriptoresecclesiastici, 
écrivains  ecclésiastiques,  jamais  Patres 
Ecclesix;  tels  sont  Tertullien,  Clément 
d'Alexandrie,  Eusèbe,  Ruffm  et  d'autres. 
40  L'antiquité.  On  est  aussi  peu  d'ac- 
cord sur  ce  point  qu'on  est  unanime 
sur  le  reste  ;  tandis  que  les  uns,  notam- 
ment les  protestants,  ferment  la  période 
des  Pères  de  l'Église  avec  le  quatrième 
siècle,  avec  le  sixième,  ou  même  avec  le 
treizième,  d'autres  prétendent  que  toute 
détermination  de  temps  est  inadmissi- 
ble, et  Môhler  (2)  pense,  en  laissant 
complètement  de  côté  cette  quatrième 
condition,  «que,  d'après  le  sens  primitif 
et  pur  des  mots ,  il  devra  y  avoir  des 

(1)  Matth.y  5,  19. 

(2)  Patrologie^  p.  20, 
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Pères  de  l'Église  aussi  longtemps  que 
durera  l'Église,  et  que  le  Pape  aurait  par 
conséquent  le  même  droit  qu'autrefois 
à  cet  égard  si  l'Église  avait,  comme 
autrefois ,  à  se  glorifier  de  l'apparition 
d'une  de  ces  grandes  figures  qui   ont 
marqué  dans  le  domaine  delà  science.  » 
Il  est  incontestable  qu'il  peut  y  avoir 
et  qu'il  y  aura,  tant  que  l'Égh"se    du- 
rera, des  hommes  qui  brilleront  parleur 
science  ecclésiastique  et  leur  sainteté 
et  qui  pourront  par  conséquent  être  re- 
connus par  l'Église  comme  les  repré- 
sentants de  sa  doctrine  ;  mais  qu'on  doive 
les  nommer  aussi  Pères  de  l'Église,  c'est 
une  autre  question.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
du  ((  sens  primitif  et  pur  du  mot,  »  mais 
de  l'usage  traditionnel  et  universel  de 
la  langue,  et  il  serait  évidemment  con- 
traire à  cet  usage  de  nommer  Pères 
de  l'Église  les  hommes  des  temps  mo- 
dernes qui  seraient  d'ailleurs  en  tout 
semblables  aux  anciens  Pères  de  l'É- 
glise, puisqu'on  est  accoutumé  à  ne  se 
représenter  sous  ce  nom  que  des  hom- 
mes de  l'antiquité.  Le  mot  docteur, 
doctor,  est  beaucoup  plus  usité  pour  les 
grands  savants  de  l'Église  des   temps 
postérieurs  ,  et  le  moyen  âge  compte 
bien  un  Doctor  angelicus,  un  Doctor 
seraphicus^  etc.,  sans  nommer  jamais 
aucun  de  ces  grands  savants  Père  de 
l'Église. 

Môhler   paraît    avoir    donné    cette 
grande  extension  à  l'idée  des  Pères  de 
l'Église  principalement  parce  que,  com- 
me il  le  dit,  des  bulles  pontificales  ont 
expressément  mis  au  rang  des  Pères 
S.  Thomas  d'Aquin  et  S.  Bonaventure 
et,  si  cela  était  vrai,  il  n'y  aurait  cer- 
tainement aucun  motif  pour  dénier  au 
Pape  le  droit  de  créer  dans  l'avenir  des 
Pères  de  l'Église.  Mais  cette  assertion 
repose    sur    un    malentendu;  jamais 
S.  Thomas  d'Aquin  et  S.  Bonaventure 
n'ont  été  élevés  au  rang  de  Pères  de  l'É- 
glise ;  ils  l'ont  été  à  celui  de  docteurs, 
doctores  Ecclesiœ ,  et ,  dans  la  bulle   . 
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par  laquelle  Sixte  V  élève  S.Bonaventure 
à  la  dignité  d  un  docteur  de  l'Église,  il 
en  réfère  expressément  au  texte  de 
S.  Paul,  disant  (1)  :  ^^  ipse  dédît  quos- 
dam  quîdem  apostolos...  alios  autem 
pastores  et  doctores. 

L'usage  d'après  lequel  on  ne  compte 
parmi  les  Pères  de  l'Église  que  les 
personnages  des  anciens  temps  qui  se 
sont  signalés  par  leur  science  et  leur 
sainteté,  qui  catholicam  Ecclesiam  in 
ejus  infantilihus  annis  educarunt , 
comme  s'exprime  un  ancien  auteur,  est 
complètement  fondé  sur  le  vrai  sens 
du  mot.  Un  écrivain  ecclésiastique  im- 
portant des  âges  postérieurs  peut  être 
considéré  comme  un  père  spirituel  par 
ceux  qu'il  a  instruits ,  mais  les  grands 
écrivains  des  premiers  siècles  sont  seuls 
évidemment  les  Pères  de  l'Église,  dans 
le  sens  absolu,  c'est-à-dire  les  Pères  de 
toute  la  science  ecclésiastique.  Ainsi  la 
série  des  Pères  ne  continue  pas  ;  elle  est 
close. 

Mais  par  qui  est-elle  close,  en  quel 
temps    l'a-t-elle    été?   On  irait  dans 
tous  les  cas  trop  loin  si  l'on  ne  voulait 
la  clore  qu'avec  S.  Thomas  d'Aquin  et 
S.  Bonaventure,  et  ceux  qui  prolongent 
la  série  jusqu'à  ces  deux  Pères  parais- 
sent y   avoir  été  déterminés ,  comme 
Môhler,  par  la  pensée  que  ces  grands  et 
saints  personnages  ont  été  expressément 
élevés  par  le  Pape  à  ce  rang  éminent 
dans  l'Église.  Il  n'est  pas  plus   admis- 
sible de  clore  la  série  avec  le  quatrième 
siècle  ,  car  il  n'y  a  rien  qui  justifie  la  clô- 
ture à  cette  époque,  et  l'usage  de  la  lan- 
gue, qui  fait  principalement  autorité  en 
cette  matière,  compte  certainement  les 
grands  personnages  des  siècles  suivants 
parmi  les  Pères.  Il  n'y  a  pas  dans  l'his- 
toire de  toute  l'ancienne  littérature  ec- 
clésiastique une  époque  aussi  nettement 
arrêtée  que  celle  qui  est  déterminée  par 
l'introduction  des  peuples  germaniques 

(1)  Éphés.,U,  11. 
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dans  l'Église  et  par  la  fin  de  la  civilisa- 
tion gréco-romaine.  Tant  que  les  an- 
ciens peuples  sont  les  porteurs  de  la 
science  ecclésiastique  nous  la  voyons  se 
développer  d'une  manière  continue  et 
régulière  ;  ce  développement  est  com- 
plètement arrêté  par  la  ruine  des  na- 
tions antiques.  Les  peuples  germains 
encore  barbares  ne  purent  continuer  le 
développement  de  la  science  ecclésias- 
tique en  la  prenant  où  l'avaient  laissée 
les  écrivains  ecclésiastiques  gréco-ro- 
mains ;  ils  durent  en  quelque  sorte  com- 
mencer à  nouveau.  En  effet  l'antique 
science  fut  pour  eux  un  tout  complet  et 
clos  ,  placé  devant  eux  et  qu'ils  durent 
et  purent  s'approprier;  il  était  donc  tout 
naturel  qu'ils  désignassent  comme  lesr 
Pères  de  cette  science  les  grands  hom- 
mes de  la  période  littéraire  qui  venait  de 
finir  et  qu'ils  avaient  à  étudier.  Ils  allè- 
rent pour  ainsi  dire  à  l'école  de  ces  doc- 
teurs, et,  commençant  par  extraire, 
choisir  et  recueillir  ce  qui  avait  été  dit  et 
écrit  avant  eux,  ils  arrivèrent  peu  à  peu 
à  reconstituer  d'une  façon  nouvelle  et 
indépendante  la  science  ecclésiastique. 
La  tradition  de  la  doctrine  de  l'Église 
ne  souffrit,  il  est  vrai,  aucune  interrup-f 
tion  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  tradition  de  la  science  ecclésiastique, 
de  l'exposition  scientifique  de  la  doc- 
trine de  l'Église.  La  période  gréco-ro- 
maine de  l'histoire  de  la  littérature  ec 
clésiastique  est  généralement  appelée  1 
période  des  Pères;  par  conséquent  onf 
ne  peut  nommer  Pères  que  les  écrivains 
de  ce  temps.  On  ne  peut  sans  doute! 
pas  déterminer  tout  à  fait  exactemen 
les  limites  où  s'arrête  la  période  gréco-j 
romaine,  où  finit  la  série  des  Pères  de 
l'Église  et  où  commence  la  période  ger^ 
manique.  Toutefois  le  dernier  représen^ 
tant  important  de  l'antique  civiiisatioD 
par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  l'Oc 
cident  est  le  Pape  Grégoire  le  Grand) 
Dans  l'Église  grecque  la  série  des  Pèrej 
s'étendrait  plus  loin,  la  civilisation  an-- 


'il 

laH 


loe- 


3f3 


;el 


cienne  s'y  étant  Conservée  plus  long- 
temps, s'il  pouvait,  au  milieu  du  schisme, 
être  question  de  Pères  de  l'Église  ;  c'est 
pourquoi  généralement  on  nomme  S. 
Jean  Damascène  le  dernier  Père  de  l'É- 
glise  grecque. 

La  notion  de  docteur  de  l'Église 
est,  sous  un  certain  rapport,  plus 
large  que  celle  de  Père  de  l'Église,  en  ce 
qu'elle  n'exige  pas  le  caractère  de  l'an- 
tiquité et  que  de  saints  personnages  de 
tous  les  temps,  qui  ont  rendu  des  ser- 
vices notables  à  la  science  ecclésiasti- 
que par  leur  activité  littéraire,  peuvent 
acquérir  ce  titre;  sous  un  autre  rapport, 
elle  est  plus  restreinte,  en  ce  que  ceux- 
là  seuls  sont  comptés  parmi  les  docteurs 
I  qui  ont  rempli  la  dernière  condition , 
:  c'est-à-dire  qui  ont  rendu  à  la  science 
ecclésiastique  des  services  éminents  et 
hors  ligne. 

On  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  sur 
le  nombre    des   docteurs    de  l'Église 
grecs;  on  compte  généralement  parmi 
eux  S.  Athanase,  S.  Basile,  S.   Gré- 
goire de  Nazianze  et  S.  Chrysostome.  On 
appelle  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  S.  Jé- 
rôme et  S.  Grégoire  le  Grand  les  quatre 
grands  docteurs  de  l'Église  latine.  Leur 
i   nombre  se  trouve  fixé  par  suite  de  cette 
circonstance  que  de  bonne  heure  on  les 
compara  aux  quatre  évangélistes,  dont 
i.f(i   l'art  chrétien  leur  appliqua  les  attributs 
iM   (l'homme,  le  lion,  le  taureau  et  l'aigle). 
lû  Plus   tard    on   leur  ajouta    Léon    le 
itfl   Grand,  S.  Thomas  d'Aquin  (par Pie  V.), 
à   S.  Bonaventure  (par  Sixte  V)  et  S.  Ber- 
oii    nard(par  Pie  VIII,  1830),  par  consé- 
quent trois  docteurs  qui  ne  sont  pas 
en  même  temps  Pères  de  l'Église.  Le 
décret  de  Pie  VIII  sur  S.  Bernard  (l) 
explique  ainsi  la  valeur  de  ce  titre  :  Ac 

prœterea  hujus    doctoris    libros 

opéra  denique  omnîa  y  ut  aliorum 
Ecclesise  doctorum,  non  modo  priva- 
Hniy  sed  publiée  in  gymnasiîs.,.  om- 


(1)   Dans  Romsée, 
p.  296.. 
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nibusque  aliis  ecclesiasticis  studiis 
Christianisque  exercitationibus  ci- 
tari,  proferri  atque,  cum  res  postu- 
laverit,  adhiberi^  volumuset  decerni- 
mus.  Ainsi  un  docteur  doit  être  re- 
connu comme  un  témoin  et  un  inter- 
prète valable,  authentique  et  officiel 
de  la  doctrine  de  l'Église. 

Le  nombre  des  docteurs  de  l'Église, 
suivant  le  langage  habituel  de  la  litur- 
gie, est  plus  grand  que  celui  des  docteurs 
nommés  tels  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture ecclésiastique.  En  effet  les  doc- 
teurs, doctoresy  forment  dans  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  une  catégorie  de  con- 
fesseurs, conf essores  y  qui,  comme  le 
dit   le  Martyrologe  romain,   ont    été 
remarquables  non-seulement  par  leur 
sainteté,  mais  par  leur  science  {sancti- 
tate  et  doctrina  clari) ,  et  qui ,  dans 
l'office ,  ont  une  antienne   propre ,  à 
Magnificat  :  0  Doctor  optime,  Eccle- 
six  sancfœ  lumen,  etc.,  comme,  à  la 
messe,  on  dit  le  Credo,  en  mémoire 
des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  foi. 
Le  Missel  a  une  messe  propre  ,   fort 
belle,   de  Communi  Doctorum  :    In 
medio    Ecclesix,    Le  Rituel    romain 
ajoute  aux  docteurs  nommés  plus  haut: 
S.  Isidore  de  Séville  (4  avril),  S.  An- 
selme de    Cantorbéry   (21    avril),   S. 
Pierre  Chrysologue   (4   décembre)   et 
S.  Pierre  Damien  (23  février). 

D'après  le  décret  de  Léon  XII  de 
1828,  qui  a  promu  ce  dernier  au  rang 
des  docteurs  (1),  ce  rang  est  accordé  à 
ceux  qui  non  vivae  tantum  vocis  of- 
ficia cœterorum  pastorum  instar  sibi 
commissam  p/ebem,  sed  cunctos 
Christi  fidèles  omniumque  saeculo- 
rum  posteritatem,  conscriptis  libris 
sapientia  et  doctrina  refertiSy  etiam 
exstincti  erudire  non  cessant.  Du 
reste  ce  décret  ne  renferme  aucune  dé- 
finition, comme  celui  de  Pie  VIII  au 
sujet  de  S.  Bernard  ;  il  ne  contient  que 


Opéra  liturgica ,    t.  V, 


(IJ  Dans  Romsée,  I.  c,  p.  203. 
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des  presciptions  liturgiques.  On  dit  ' 
bien  pour  S.  Hilaire  de  Poitiers  la 
messe  de  Communi  Doctorum,  mais 
non  le  Credo,  ni  l'antienne  o  Doctor^ 
et  il  n'est  désigné  que  comme  confes- 
ser pontifex.  Bède  le  Vénérable  n'est 
pas  dans  le  Missel  romain.  Sa  mémoire 
est  fêtée  en  Angleterre  et  fixée  au  29 
octobre  ;  mais  on  dit  la  messe  de  Com- 
muni Abbatum,  Os  justi,  sans  Credo, 
et  ce  n'est  que  dans  l'oraison  qu'il  est 
nommé  confessor  atque  doctor.  Il  en 
est  de  même  de  S.  Éloi  pour  quelques 
diocèses  belges. 

Reusch. 

ÉGLISE  (REGISTRES   ET   LIVRES   d'). 

Les  anciens  nommaient,  dans  un  sens 
général,   livres  d'église  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  rapport  au  culte  chré- 
tien, et  dont  on  se  servait  pendant  l'of- 
fice, les  cérémonies  et  les  actes  reli- 
gieux, tels  que  le  volume  des  Évangiles 
ou  le  Synaxarîum,  le  Lectionnaire,  le 
Livre  pénitentiaire  {Liber  pœ-nitentia- 
lis),  le  Bréviaire,  le  Rituel  et  le  Cérémo- 
niaire,  etc.,  etc.  Aujourd'hui  on  appelle, 
dans  un  sens  plus  restreint,  livres  ou 
registres  d'église  ceux  qui  contiennent 
les  actes  ou  témoignages  relatifs  aux 
faits  les  plus  importants  de  la  vie  chré- 
tienne (le  baptême,  le  mariage,  la  sé- 
pulture). Comme  ces  actes  n'ont  lieu 
que  dans  les  églises  paroissiales  et  les 
grandes  églises  affiliées,  et  comme  les 
curés  sont  chargés  de  tenir  et  conserver 
ces  livres,  on  les  nomme  aussi  livres,  re- 
gistres, matricules  de  la  paroisse. 

I.  L'origine  des  registres  de  baptême 
et  de  sépulture  est  très-ancienne  et  re- 
monte aux  premiers  siècles.  Nous  sa- 
vons du  moins,  quant  au  Baptême,  que 
les  catéchumènes,  quelque  temps  avant 
de  le  recevoir  (ordinairement  dans  la 
quatrième  semaine  du  carême  en  Oc- 
cident), devaient  donner  leurs  noms  à 
l'évêque  pour  être  inscrits  dans  le  livre 
matricule  contenant  les  actes  de  Bap- 
tême (liber  vitœy  catalogus  catecJm- 


menorum)  (1).  Il  ne  faut  pas  cependant 
considérer  encore  ce  fait  comme  une 
pratique  universelle  et  uniforme.  Ce  fut 
le  concile  de  Trente  qui  pour  la  pre- 
mière fois  imposa ,  d'une  manière  nette 
et  décisive,  aux  curés  l'obligation  de  te- 
nir un  registre  dans  lequel  seraient  ins- 
crits les  noms  des  baptisés  et  de  leurs 
parrains  (2). 

Le  registre  des  morts  pourrait  avoir 
son  origine  dans  les  anciens  diptyques, 
sur  lesquels  on  inscrivait  le  clergé ,  les 
fondateurs  et  les  bienfaiteurs  de  cette 
église ,  et  d'autres  laïques   distingués , 
pour  conserver  la  mémoire  soit  des 
membres  encore  vivants  de  la  paroisse 
{diptych.  vivorum),  soit  des  membres 
morts  pieusement  dans  la  communion 
de  l'Église  {diptych.  ^nortuorum),  et  ^j 
pour  les  recommander  aux  prières  des  I 
races  futures,  comme    aussi    on   les 
en  effaçait  officiellement  lorsqu'ils  s'é- 
taient rendus  coupables  de  quelque  faute 
publique  (3).   Mais  on  ne  mettait  pas 
tous  les  fidèles  sur  ces  tabelles  ;  on  n'y 
inscrivait  que  certains  personnages  re- 
marquables par  leur  position  particu- 
lière, par  leur  situation  éminente  dans 
l'Église,  pour  lire  publiquement  leurs 
noms  à  certains  jours,  durant  l'office,  et  \ 
les  recommander  au  pieux  souvenir  des 
fidèles.  Ce  côté  liturgique  des  diptyques 
se  perdit  peu  à  peu,  et  il  n'en  reste  pas 
d'autre  trace  que  la  coutume  de  rappe-  l 
1er  les  noms  des  fondateurs  et  des  bien- 1 
faiteurs  particuliers ,  les  dimanches  et 
jours  de  fête,  après  ou  avant  le  sermon,  i 
et  de  prier  pour  eux.  Abstraction  faite  ' 
de  cette  coutume  religieuse,  l'habitude 
de  tenir,  comme  témoignage  chronolo^  [ 
gique,  des  registres  réguliers  des  fidè- 
les morts  dans    chaque  paroisse,   ne 
s'est  établie  qu'insensiblement  et  n'est 

(1)  Binterim,  Commenl.  hist.  crit.  de  libris 
Baptizatonim,  etc.,  DusseUloif,  1816. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  2,  deRef-  ma- 
trini . 

(3)  Foy.  Diptyques. 


devenue  une  institution  à  peu  près  ana- 
logue à  ce  qui  existe  aujourd'hui  que 
vers  la  fin   du  seizième   siècle. 

Les  commencements  des    registres 
de  mariage  sont  aussi  incertains,  et  si, 
grâce  à  la   sollicitude  des  évêques  et 
au  zèle  ^es  curés,   il  y  eut  bien  des 
choses  faites  à  cet  égard,  on  ne  peut 
rapporter  avec  certitude  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  à  une  pratique  ancienne  et 
générale.  Le  concile  de  Trente  a ,  sous 
ce  rapport,  comme  pour  les  baptêmes, 
fail;  une  obligation  à  tous  les  curés  de  te- 
nir un  livre  spécial  où  seraient  enregis- 
I  très  les  noms  des  mariés,  des  témoins, 
:  le  temps  et  le  lieu  du  mariage  (1).  Cette 
'  ordonnance  du  concile  de  Trente,  pres- 
crivant la  tenue  régulière  des  registres 
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lée  et  complétée  par  les  conciles  provin- 
ciaux et  diocésains,  qui  prescrivirent 
aussi,  vers  le  même  temps,  la  tenue 
d'un  livre  des  morts,  comme  plus  tard 
l'inscription  des  actes  de  Confirma- 
tion. 

n.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  le  nom- 
bre des  livres  d'église  s'éleva  à  cinq, 
qu'énumère  le  Rituel  romain  :  r  le  li.' 
vre  des  baptêmes;  2»  celui  de  la  Confir- 
mation; 3°  celui  du  mariage;  4°  celui 
des  morts  ;  5o  celui  de  l'état  des  âmes , 
liber  status  animarum.  Sous  ce  der- 
nier titre  il  comprend  la  statistique ,  ré- 
sumant, après  plusieurs  années  consécu- 
tives, le  nombre  de  tous  les  fidèles  nés , 
confirmés,  mariés,  morts  annuellement 
dans  la  paroisse,  et  donnant  en  marges, 
a  latere,  ou  au  bas  des  pages  divers 
autres  renseignements,  par  exemple  sur 
les  enfants  morts  sans  baptême  ou  sim- 
plement ondoyés,  sur  des  adultes  morts 
sans  sacrement,  sur  le  nombre  d'enfants 
confessés,  ayant  fait  leur  première  com- 
munion, préparés  à  la  Confirmation  ou 
1  ayant  déjà  reçue,  sur  les  couples  vivant 
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en  concubinage,  sur  les  époux  vivant 
séparés  avec  ou  sans  autorisation,  etc., 
etc.  D'autres  y  ajoutent  :  6«  le  livre  des 
publications,  c'est-à-dire  le  livre  conte- 
nant, de  semaine  en  semaine,  l'annonce 
publique,  faite  chaque  dimanche,  des 
offices  divins  de  la  semaine,  des  anni- 
versaires, des  messes  pour  les  défunts, 
d  autres  dévotions,  des  publications  de 
mariage,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  faut 
faire  savoir  à  la  commune  par  rapport  à 
l'église;  et  7°  le  livre  relatant  chronolo- 
giquement ,  tantôt  in  extenso ,  tantôt 
par  extraits,   toutes  les  ordonnances 
épiscopales. 

Cependant  nous  ne  considérons  ici 
que  les  registres  de  baptême,  de  ma- 
nage  et  de  morts,  qui  ont  non-seule- 


de  baptême  et  de  nwiage,  fu  r^u;'  !  ;  S  unfv'et'er  '  ^  °°"-""'^- 
lée  et  complétée  par  les  conciles  provin-    ^Tjl  J     "L^     !  '«1"'I"«'  •»«'« 


une  valeur  civile  en  Allemagne. 

IIL  La  forme  de  ces  trois  livres  ma- 
tricules fut  prescrite  autrefois  par  les 
conciles  ;  dans  les  temps  modernes,  de- 
puis  qu'ils  sont  devenus  en  même  temps 
la  source  de  documents  statistiques  de 
la  population  et  ont  été  considérés 
comme  des  registres  de  l'état  civil,  pres- 
que partout  par  les  lois  civiles,  tantôt 
sans  le  concours,  tantôt  avec  le  con- 
cours  des  évêques. 

l'*  Le  registre  des  naissances  ou  des 
baptêmes  contient  les  noms  de  l'enfant, 
le  jour  de  sa  naissance  et  de  son  baptê- 
me, les  noms  de  baptême  et  de  famille, 
l'état  et  la  religion  des  parents  et  des 
parrains,    le  nom   de    l'ecclésiastique 
administrant  le  Baptême  et  celui  de  la 
sage-femme.  Des   mesures  de   police 
exigent  encore  l'inscription  des  enfants 
mort-nés,  des  naissances  prématurées 
et  monstrueuses.  Les  enfants  illégitimes 
sont  désignés  comme  tels,  et,  dans  ce 
cas,   en  général,   on  n'inscrit  que  le 
nom,  l'origine  et  la  religion  de  la  mère , 
on  n'y  ajoute  celui  du  père  que  lorsque 
celui-ci  se  reconnaît  librement  comme 
tel  devant  le  cnré,  verbalement  ou  par 
écrit,  ou  est  déclaré,  par  une  sentence 
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judiciaire  de  paternité  ,  le  père  de  Ven- 
fant.  La  légitimation  per  subsequens 
matrimonmm  est  consignée  subsidiai- 
rement  en  son  lieu  et  place. 

2°  Le  registre  des  mariages  renfer- 
me les  noms  de  baptême  et  de  famille, 
l'âge,  l'état  et  la  religion  de  l'époux  ;  les 
noms ,  origine,  âge  et  religion  de  l'é- 
pouse ;  les  noms  et  état  des  témoins 
ou  assistants,  le  lieu  et  la  date  du  ma- 
riage, les  noms  du  curé,  etc.,  etc.  Si 
l'un  ou  l'autre  conjoint  a  été  veuf,  il 
faut  que  l'acte  légal  du  décès  de  l'époux 
défunt  soit  relaté  dans  le  registre.  Lors- 
que des  époux  se  marient  avec  des  dis- 
penses papales  ou  épiscopales  relatives 
à  des  empêchements,    ou  sont  mariés 
dans  une  paroisse  étrangère,  avec  l'auto- 
risation du  curé  propre,  par  un  prêtre 
qui  n'aurait  pas  antérieurement  mandat 
général  ad  hoc,  il  faut  que  ces  circons- 
tances soient   relatées  en   marge.  De 
même,  si  des  époux  sont  autorisés  plus 
tard  à  vivre  séparés,  ou  si  l'autorité 
ecclésiastique  compétente  a  déclaré  le 
mariage  invalide  pour  cause  de  nullité 
radicale,  ou  si  un  mariage  ainsi  rompu 
est  publiquement   validé,  cette  sépa- 
ration, cette  nullité,  cette  validation 
doivent  être  inscrites  en  marge  de  l'acte 
primitif  de  mariage. 

3°  Le  registre  des  morts  relate  de 
même  les  noms  de  baptême  et  de  fa- 
mille, l'âge,  l'état,  la  religion  du  défunt, 
la  date  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  ; 
s'il  a  reçu  ou  non  les  sacrements  ;  s'il  a 
été  ou  non  traité  par  des  médecins  ;  de 
quelle  maladie  il  est  mort,  d'après  les 
données  du  médecin  et  de  l'inspecteur. 
L'importance  de  cet  acte  en  a  fait  pres- 
crire généralement  un  double,  dont  l'un 
reste  dans  la  sacristie,  l'autre  est  dé- 
posé dans  les  archives  de  la  paroisse. 

IV.  Les  registres  de  naissance,  de 
mariage  et  de  mort  ont  généralement, 
dans  les  divers  États  d'Allemagne,  l'auto- 
rité légale  de  documents  officiels,  sous 
la  condition  que  les  exigences  formelles 


qui  garantissent  l'authenticité  des  docu- 
ments publics  ont  été  observées,  et  que 
les  règles  ont  été  suivies  conformément 
aux  prescriptions  officielles  ;  ils  établis- 
sent une  preuve  complète  du  fait  qu'ils 
attestent ,   preuve  qui    ne   peut    être 
annulée  que  par    une  contre -preuve 
démontrant  de  la  falsification  des  actes 
ou  la  non- identité  de  la  personne  en  ; 
question.  Abstraction  faite  des  provin-  i 
ces  où,  sous  l'influence  du  droit  fran- 
çais, les  autorités  civiles  ont  remplacé  j 
les  ecclésiastiques,  la  tenue  et  la  con-  I 
servation  des  livres  et  de  leurs  doubles  ■ 
appartiennent  régulièrement  aux  curés, 
de  même  que  la  surveillance  relative  à 
l'observation  régulière  des  prescriptions 
concernant  ces  registres  appartient  aux 
doyens  et  à  l'ordinaire  épiscopal.  Une 
visite  des  registres  d'église  ne  peut  être 
exécutée  par  les  autorités  civiles  qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  des  indices  directs  de 
la  violation  des  obligations  des  curés  et 
des  doyens  à  cet  égard.  Toutes  les  at- 
testations tirées  des  registres  de  l'É- 
glise, si  elles  doivent  publiquement  faire 
foi,  doivent  être  légales,  c'est-à-dire  être 
faites  par  le  curé  lui-même,  avec  sa  si- 
gnature et  le  sceau  de  la  paroisse,  et 
ne  peuvent  être  remises  à  des  émigrés, 
des  soldats,  des  inconnus  ou  des  indivi- 
dus suspects,  que  sur  une  autorisation 
spéciale  des  autorités  de  police  du  dis- 
trict. 

On  sait  qu'en  France  les  registres  de 
l'Église  n'ont  plus  de  valeur  légale  que 
pour  les  actes  religieux  (première  com- 
munion, confirmation,  mariage,  sépul- 
ture) et  que  l'administration  municipale 
(consulat  à  l'étranger)  seule  tient  les 
registres  de  naissance,  de  mariage  et  de 
mort,  ayant  un  caractère  authentique 
et  légal. 

Cf.  Bintérim,  ouvrage  cité  plus  haut: 
Becker,  Exposition  scientifique  de  la 
doctrine  des  Registres  de  l'Eglise. 
Francf.,  1831,  in-8o  ;  Uihlein,  de  l'Ori- 
gine et  de  la  force  probante  des  re- 


gistres  de  paroisse  dans  les  archi- 
ves civiles,  t.  XV,  p.  26  sq;  voyez 
aussi  l'article  Instrument. 

,  Permaneder. 

ECLiSEs  (VISITE  DES).  Les  Supérieurs 
ecclésiastiques  ont  aussi  bien  le  droit 
que  le  devoir  de  veiller  à  l'accomplisse- 
ment des  prescriptions  de  l'Église  et  de 
I  surveiller  la  vie  religieuse  et  morale  des 
j fidèles,  dans  la  sphère  assignée  à  leur 
jjuridiction.  De  là  pour  eux  la  nécessité 
!de  se  transporter  personnellement  en 
lieux  et  places,   pour  voir  par    eux- 
mêmes  l'état   des  communes  et   des 
corporations  qui  leur  sont  subordon- 
nées ,  ou  de  s'en  faire  rendre  compte 
par  des  mandataires  chargés  de  leurs 
pouvoirs. 

C'est  ce  que  faisaient  déjà  les  Apôtres, 
Jîlant  de  temps  à  autre  visiter  les  Églises 
ondées  par  eux  ou  s'en  enquérant  au- 
)rès  de  personnes  sûres  (i).  Leurs 
uccesseurs  firent  de  même,  et  d'a- 
lord 

I.  Les  évêques,  dans  leurs  diocèses. 
)ans  les  trois  premiers  siècles,  durant 
3squels  il  n'y  eut  pas  de  paroisses  ru- 
ales  à  proprement  parler,  et  durant 
îsqucls  chaque  église  était  sous  la  direc- 
on  immédiate  deTévêque,  rien  ne  né- 
cessitait une  visite  spéciale  de  l'évêque  ; 
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lais  lorsque,  outre  les  églises  cathedra- 
s,  les  paroisses  rurales  commencèrent 
s'organiser  et  les  diocèses  à  s'étendre, 
1  considéra  comme  une  des  premières 
)Iigations  de  l'évêque  de  parcourir  de 
mps  à  autre  son  diocèse  et  d'en  visi- 
r  les  paroisses.  On   sait  avec  quelle 
nscience  et  quelle  infatigable  sollici- 
de  S.  Augustin,  par  exemple,  se  sou- 
it  à  cette  obligation,  ainsi  que  S.  Atha- 
se  et  S.  Martin  de  Tours.  Un  synode 
Laodicée,  de  la  seconde  moitié  du 
atrième  siècle  (347-81),  avait    or- 
ûûé  que,  dans  les  grands  diocèses,  il 
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y  eût  à  côté  de  l'évêque  un  prêtre  voya- 
geur (irepto^'eùTai) ,  circuitores  (1),  dont 
la  charge  consistait,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
inspecter  les  paroisses  rurales  (2). 

En  revanche,  dans  l'Église  d'Occi- 
dent, notamment  en  Espagne,  on  insista 
pour  que,  suivant  l'antique  tradition, 
les  évêques  fissent  en  personne  la  visite 
annuelle  de  leurs  diocèses  (3).  Ce  n'était 
qu'en  cas  d'empêchement  ou  de  maladie 
qu'ils  étaient  en  droit  de  se  faire  rem- 
placer  par  des  prêtres  ou  des  diacres 
sur  lesquels  ils  pouvaient  compter  (4). 
Les  conciles  de   France  tinrent  égale-* 
ment  à  ces  visites  (5),  durant  lesquelles 
evêque  s'enquérait  de  la  manière  dont 
le  clergé  s'acquittait  de  ses  fonctions 
des  besoins  des  églises,  de  la  situation 
morale  et  religieuse  des  paroisses.  En 
gênerai  il  profitait  de  ce  moment  pour 
admmistrer  le  sacrement  de  Confirma- 
tion. 

Ce  fut  à  dater  du  huitième  siècle  que 
ces  visites  s'organisèrent  plus  régulière- 
ment encore,  par  l'institution  des  tri- 
bunaux  synodaux ,  comme  on  le  voit 
dans  deux  ordonnances  de  cette  épo- 
que :  l'une  de  Hincmar  de  Reims  (6)  ' 
I  autre  de  Kégino  (7).  D'après  ces  or- 
donnances, deux  ou  trois  jours  avant 
son    arrivée    l'évêque    envoyait   dans 


U  'ici.  des  Jj.ôtr. 
M,ft. 


15,  3G.  I  Cor.,  1.  11.  Co- 


les  paroisses  qu'il  allait  parcourir  l'ar- 
chidiacre (8)  ou  l'archiprétre  (9),  pour 

(1)  ^oy.  Circuitores. 

(2)  C.  5,  dist.  LXXX,  etc.  Û2.  6  9    Corl     ^^ 
Ephc.  etClcr.,   1,3.  '^      ^  ''"  ^^ 

(3)  C.  10,   c.  X,  quaest.  1    [Couc.   Turacon 

(4)  C.  n   eod.{Conc.  Tolct.,  IV,  ano.  6331. 

(5)  Conh   Capit.   Caroli  Magni.  nu2'    r  v 

aot''c7'n '"?•'/ '^  ^•"/"■'-  c„;<;/r,v: 

(709)  c.  7,  8,  Capa.  Aqinsgr.  (813),  c,  1;  Canit 

t"m  ^T-,''  """'••  '  "•  P-  2»'  3».  H  201  ; 

t.  lil,  p.  17  sq.  • 

(6)  0pp.,  t,  I,  p.  7ie. 

(7)  L.  II,  c.  3  sq. 

(8)  Foy.  Archidiacre.  ^ 

(9)  f'oy.  AUCHII'RÊTRE. 
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annoncer  sa   venue  prochaine   et  in- 
viter les  paroissiens  à  paraître  au  sy- 
node. L'archidiacre  terminait,  au  nom 
de  l'évêque,  les  affaires  de  peu  d'impor- 
tance, pour  alléger  et  abréger  la  be- 
sogne du  prélat.   L'évêque   choisissait 
sept  persoimes  irréprochables  et  fidèles, 
ou  davantage,  en  qualité  de  témoins 
synodaux,   testes  synodales.  Ces  té- 
moins, après  avoir  prêté  serment,  de- 
vaient répondre  aux  questions  que  l'é- 
vêque leur  posait  sur  la  situation  de  la 
paroisse,   et  lui  révéler  les  péchés  et 
les  vices  qui  étaient  parvenus  à  leur 
connaissance. 

Il  arriva  peu  à  peu  que,  l'autorité  des 
archidiacres  se  développant  et  s'agran- 
dissant,  ces  dignitaires    obtinrent  un 
droit  ordinaire  de  visite  dans  leurs  res- 
sorts, après  avoir  été  d'abord  délégués 
à  cet  effet,  dans  les  cas  où  l'évêque  était 
empêché  (l).  Les  archiprêtres,  à  leur 
tour,  préposèrent  dans  l'étendue  de  leurs 
ressorts,  dits  chrétientés  (2),  des  com- 
missaires, ou  bien  leur  donnèrent  un 
droit   d'inspection  ordinaire   sur  cer- 
tains districts  ou  sur  les  personnes  de 
la  basse    classe.    Les    personnes  des 
rangs  élevés  se  soustrayaient  assez  sou- 
vent à  la  visite  de  l'archidiacre,  et  ne  se 
réunissaient  qu'au  synode  tenu  directe- 
ment par  l'évêque,  de  sorte   que,  con- 
formément à  l'état  civil  des  personnes, 
il  se  forma  une  triple  espèce  de  syno- 
des. L'arbitraire  et  les  exactions  que  se 
permirent  les  archidiacres  occasionnè- 
rent des  plaintes  universelles  au  troi- 
sième concile  de  Latran   (1179),   et 
Alexandre  III  leur  défendit  dès    lors 
d'entreprendre  plus  d'une  visite  par  an, 
sauf  des  cas  extraordinaires  (3). 
A  dater  du  treizième  siècle  la  plupart 
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des  synodes  cherchèrent  surtout  à  res- 
treindre les  pouvoirs  et  les  attributions 
des  archidiacres  et  à  rétablir  les  visites 
régulières  des  évêques.  Du  reste  elles 
n'avaient  pas  entièrement  cessé,  comme 
il  ressort  du  même  concile  de  Latran, 
qui  prévient  les  évêques  contre  les  exac- 
tions de  leurs  visites  (1).  Un  concile  de 
Wurzbourg  (  1287)  recommande  forte- 
ment aux  évêques  (2)  de  parcourir  an- 
nuellement ,  ou  tous  les  deux  ans  au 
moins,  leur  diocèse,  et  d'administrer  ei 
même  temps  la  Confirmation.  Le  concilt 
de  Trente  édicta  d'importantes  décision! 
à  cet  égard ,  et  prescrivit  de  nouveai 
aux  évêques  l'obligation  des  visites  (3) 
Il  ordonna  que  chaque  évêque  visitât  ei 
personne,  ou,  en  cas  d'empêchemen 
légal,  par  son  vicaire  général,  tous  le 
ans  au  moins,  la  plus  grande  partie  d 
son  diocèse ,  et  que  dans  l'espace  d 
deux  ans  il  le  vît  en  entier.  Les  ar 
chidiacres,    doyens  et   autres    mem 
bres  du   clergé  de  second  ordre,   qi 
avaient  jusqu'alors  exercé  légalemei 
le  droit  de  visite,  durent  continuel 
mais  en  personne,  et  avec  l'assistam 
d'un   notaire  approuvé   par  l'évêqu 
Toutefois  il  appartient  toujours  à  l'i 
vêque  de  faire  cette  même  visite   ( 
personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoi 
et  les  visiteurs  dont  il  a  été  questic 
tout  à  l'heure  sont  tenus  d'envoyer 
l'évêque ,   dans  l'espace  d'un  mois,  i 
compte  rendu  détaillé  de  leur  visite 
de  lui  en  soumettre  les  actes  (4).  ] 
principal  but  de  ces  visites  est  le  mai 
tien  et  la  pureté  de  la  doctrine , 
culte  et  de  la  discipline,  les  progi 
de  la  religion  et  des  mœurs  des  paro 
ses,  et  surtout  l'enquête  sur  la  manii 
dont  se  conduisent  les  ecclésiastiqi 
et  dont  ils  remplissent  leurs  fonctioi 


(1)  Conf.  Ant.  Schmidt,  de  Synodis  archidia» 
conalibus,  elc^  dans  soa  Thesaur.  disserl.  Jur. 
eccles.,  t.  m,  p.  Siasq. 

(2)  Foy-  ARCUIPKÊTRE. 

(5)  C.  6,  X,  de  Offtcio  archid.  (I,  23). 


(1^  C  6,  X,  de  Censibus  (III,  59). 

(2)  C.  10. 

(3)  Sess.  XXIV,  c.  3,  de  Reform. 

(il)  roy.  Rapports,  Comptes  rendus. 


Les  visiteurs  sont  en  même  temps  en- 
gagés à  s'acquitter  de  leur  mission  aussi 
^ite  que  possible  et  de  la  façon  la  plus 
limple,  pour  n'occasionner  à  personne 
les  frais  inutiles,  et  il  leur  est  sévère- 
ment interdit  d'accepter  quelque  part 
;ue  ce  soit  autre  chose  que  leur  entre- 
en.  Quant  à  ceux  qui  sont  visités,  il 
!ur  reste  libre  de  fournir  cet  entre- 
en  en  nature  ou  de  payer  la  taxe  habi- 
lelle.  Dans    les  localités  où  il  n'est 
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sans  être  jamais  arrêté  par  aucun  dan- 
ger, ni  par  aucune  difficulté. 

Malheureusement  ces  décisions  du 
concile  de  Trente  relatives  aux  visites 
des  evêques,  que  Gerson  nommait  déjà 
cardo  totius  reformationis ,  sont  en 
général  tombées  en  désuétude  en  Al- 
lemagne. 

En  Bavière  la  visite  des  diocèses  est 
associée  à  l'administration  de  la  Confir- 
^^-...  x.au.    „,s  localités  où  il  n'est  1  mation,  qui  a  lieu  réeulièrPmPntT 

^er  la  taxe,  on  s  en  tiendra  à  la  tra-    magne  reconnaissent  aussi  ce  droit  dP 
tion    Celm  qui,  dans  les  cas  précités,     l'évéque,  qui  n'en  peut  faire  1.1 . 
cepterait  ou  exigerait  quelque  chose    I  d.n«  ^.J  1.  Jf„i'"?  *''''  "''g^  ^1"^ 
rait  passible  de  la  restitution  du  dou' 
î,  dans  l'espace  d'un  mois,  et  en  ou- 
i  puni  d'autres  peines ,  selon  l'appré- 
tion  du  synode  provincial  (1). 
Enfin  le  concile  reconnaît  encore  aux 
'ques  le  droit  d'étendre,  d'une  ma- 
re extraordinaire,  leurs  visites,  aussi 
vent  qu'ils  le  jugeront  nécessaire 
les  chapitres  (2),  les  églises  séculiè- 
(3),  les  couvents  exempts,  par  rap- 
t  au  ministère  pastoral  exercé  par 
en  dehors  du  couvent  (4)  ;  sur  les 


^     ,  -,  ^..ui,  juiic  uftdge  que 

dans  des  cas  extraordinaires,  et  avec 
obligation,  comme  en  Autriche  et  dans 
le  grand-duché  de  Bade,  de  s'associer 
un  commissaire  du  gouvernement-  ou 
encore,  comme  dans  la  province  ecclé- 
siastique  du  Haut-Rhin ,  en  demandant 
préalablement  l'autorisation  du  gouver- 
nement. Les  visites  ordinaires  sont  faites 
annuellement  parles  doyens;  parfois  ils 
ne  les  font  que  tous  les  trois  ans  •  ils 
sont  munis,  à  cet  effet,  d'instructions 
émanant  de  l'ordinaire  épiscopal.  Le 
i^ents"d7fpmmprr"'  r^'  '"'^''  I    ^^'"^  '•'*'  ^'  '^^  ^^té,  soumis  à  une 

d  la  Clôture  (5);  enfin  sur  les  éta-  entées  par  lui-  cette  insnpntmr,  «cf  T-. 
céments  de  malades  et  de  pauvres  annuelLem  so  t  p  ^uT  ol^.^fp^'^^ 
le  se  trouvent  pas  placés  sous  la  pro-    sin,  comme  en  AulTche    o     fn      T 

"v  aTa  'h'^'  "^1  """"'^  '''         ^'^^  -^'  co" dan  ^,;  ^^  'l 
n  y  a  pas  d  appel  contre  les  moni-     Mayence,  par  un  membre  dn  1!  •. 

comme  dans  le  diocèse  de  Rottenbouri? 
par  un  membre   de  l'ordinaire  et  un 
membre  du  conseil  royal  catholique  ec- 
clesiastique.  Les  visiteurs  subordonnés 
ne  peu^ent    prendre  personnellement 
des  mesures  qu'en  tant  que  leurs  ins- 
tructions les  y  autorisent ,  sauf  les  cas 
d  urgence,  où  ils  peuvent  arrêter  des 
mesures  provisoires;  dans  tous  les  autres 
cas  Ils    ont  à  en  référer    aux  autori- 
tes religieuses  ou  civiles ,  pour  en  ob- 
tenir une   décision.   Ils    ont   aussi   à 
rendre  compte  annuellement    à   Tor- 
dinaire  des  résultats  de  leur  visite,  soit  -i 


^  "V.  ,.o.tca  cpihcopaies  ;  dans  tous 
as  cet  appel  n'a  pas  d'effet  suspen- 

Charles  Borromée  (8)  mit  un  in- 
)arable  zèle  à  réaliser  ces  décrets  du 
le  de  Trente;  généralement  il  em- 
.'?  ^  parcourir  son  diocèse  le  temps 
écoulait  de  la  Pentecôte  à  l'A  vent, 

Ls'vw^^T^/"^'''^•'^^^•ï■^''«Ts. 

>ess.  VI,  c.  ix,  de  Rcrorm, 
iess.  VII,  c.  8,  de  Rcf. 
iess.  XXY,  c.  \\,de  Réf. 
ess.  XXV,  c.  5,  9,  de  Réf. 
iess.  XXII,  c.  8,  de  Réf. 

oy.  BofiRUMBE  (S.  Charles). 
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la  fin  de  la  tournée,  soit  dans  un  rap- 
port général  (1). 

En  France  la  visite  des  diocèses  est 
faite  régulièrement  chaque  année  par  les 
évêques  en  personne.  Durant  leur  tour- 
née ils  donnent  la  Confirmation  et  par- 
courent une  partie  de  leur  diocèse,  fixée 
habituellement  d'avance  dans  YOrdo  de 
l'année,  de  manière  que  tous  les  deux  ou 
trois  ans  toutes  les  paroisses  ont  été  vi- 
sitées personnellement  par  le  premier 
pasteur.  Ces  tournées  sont  faites   aux 
frais  des  évêques,   qui  reçoivent    du 
gouvernement  des  indemnités. 

II.  T'isites  archiéjnscopafes.  Autre- 
fois les  métropolitains  exerçaient  le  droit 
de  visite  dans  leur  province  comme  les 
évêques  dans  leur  diocèse;  mais  le  hui- 
tième concile  universel  (869,  ch.  19)  le 
leur  retira ,  parce  qu'on  avait  élevé  de 
violentes  plaintes    contre  les  abus   et 
les   exactions   dont  les  métropolitains 
s'étaient  rendus   coupables  en  l'exer- 
çant. Cependant  ce  privilège  leur  fut 
de    nouveau    expressément    reconnu 
en  Occident  à  dater  du  douzième  siè- 
cle (2).  Le  quatrième  concile  de   La- 
tran,  sous  Innocent  III ,  recommanda 
surtout  aux  métropolitains  de  tenir  les 
synodes  provinciaux  et  de  nommer,  dans 
chaque  diocèse,  des  témoins  synodaux 
chargés   de    rendre   compte   des  faits 
parvenus  à  leur  connaissance  (3).  Inno- 
cent IV  promulgua  des  décrets  formels 

(1)  Conf.  Ordonnances  diocésaines  pour  les 
doyens  ruraux  de  Varchevêché  de  Cologne,  du 
2U  février  1»27,  clans  le  Recueil  des  Ordonn.  les 
plus  importantes ,  elc,   Cologne,  185^   p.  û5. 
Pour  l'Autriche  :  Helfert,  des  Droits  et  des  obli- 
gations des  évêques,    M.  p..  430.   Pour  Fri- 
bourg:  Instruction  pour  les  Doyens,  du  2h  fé- 
vrier 183T,  dans  les  Archives  du  Clergé  de  la 
prov.  eccl.  du  Haut-Rhin,  1 1,  cah.  IV,  p.  287. 
Statuts  du  diocèse  de  Mayence,   de  1837,  p.  22. 
Lan?,  Recueil,  etc.,  p.  530  sq.,  668  sq.  Longner, 
Droits  des  évêques  dans  la  prov.  eccl.  du  Haut- 
Rhin,  p.  191  sq.  MuUer,  Lexique  du  Droit  eccl.t 
art.  Visite. 

(2)  C.  16,  X,  de  Prœscript.  (Il,  26)  ;  C.  Ift,  15, 
X,rf?Ce«s.  (111,39). 

(3)  C.  25,  X,  de  Accusât.  (V,  1). 


(VISITE  DES) 

1  sur  les  visites  des  archevêques  (1).  En 
I  vertu  de  ces  décrets  l'archevêque  doit 
d'abord  visiter  son  propre  diocèse,  puis 
les  diocèses  de  ses  suffragants.  Il  ne 
peut  soumettre  un  diocèse  déjà  inspecté 
en  entier  ou  en  partie  à  une   visite 
nouvelle  avant  d'avoir  achevé  la  série 
de  visites  de  toute  la  province  et  celle 
de  son  propre  diocèse.  Après  avoir  ter- 
miné la  visite  de  toute  la  province  il 
peut  la  renouveler,   lors  même  que  le 
synode  provincial  consulté  ne  la  consi- 
dère pas  comme  nécessaire.  Il  doit,  dans 
cette  tournée  nouvelle,  commencer  par 
I  les  contrées  qu'il  a  négligées  la  pre- 
mière fois  ou  qu'il  juge  en  avoir  le  plu5 
besoin.  Du  reste  il  peut  faire  sa  tourne( 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  urgence  et  qu( 
ses  suffragants  l'en  prient-,  si  ceux-ci  m 
lui  en  adressent  pas  la  demande,  il  fau 
qu'il  ait  l'autorisation  du  Saint-Siège 
Boniface  VUI  renouvela  cette  ordon 
uance  d'Innocent   IV   et  autorisa  le 
archevêques   à  renouveler  leurs  visi 

tes  (2). 

Le  concile  de  Trente  reconnut  égale 
ment  ce  droit  aux  métropolitains,  mai 
sous  la  réserve  que  la  visite  de  leur  prc 
pre  diocèse  serait  terminée,  et  qu'il 
aurait  un  motif  particulier,  qui  sera 
d'abord  soumis  au  concile  provincial  ( 
approuvé  par  lui  (3). 

A  mesure  que  les  conciles  provir 
ciaux  cessèrent  le  droit  de  visite  des  a 
chevêques  dut  également  tomber  en  d. 
suétude.  Dans  les  temps  modernes  ui 
tentative  pour  les  rétablir  fut  far 
par  les  gouvernements  intéressés  lo 
de  la  reconstitution  de  la  province  e. 
clésiastique  du  Haut-Rhin.  Les  gouve 
nements  se  réservaient  toutefois  l'a 
torisation  préalable,  et,  suivant  les  ci 
constances ,  \e  privilège  d'adjoindre  ; 
métropolitain  un  commissaire  du  go 


(1)  c.  i,yi'>,deCens.{Ul,  20). 

(2)  C.  5,  VI°,  de  Cens.  (ITI,  20). 

(3)  Sess.  XXIV,  c.  3,  de  Re/orm. 
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^ornement  (1);  mais  le  Saint-Siège  ne 
vit  qu'avec  une  juste  défiance  l'extension 
vjue  ces  gouvernements  voulaient  don- 
ner au  pouvoir  des  métropolitains,  et  ne 
crut  pas  devoir  s'écarter  des  décisions 
du  concile  de  Trente. 

III.  Vi€ites  papales.  Comme  les  évo- 
ques dans  leurs  diocèses  et  les  métro- 
politains dans  leurs  provinces ,  le  Pape, 
chef  suprême    de  toute  l'Église ,  a  le 
droit  de  s'enquérir  de  la  situation  de 
tous  les  diocèses  et  de  charger  à  cet  ef- 
fet des  personnages  de  confiance  de  lui 
en  rendre  compte  et  de  surveiller  l'ac- 
(îomplissement  de  ses  décrets  et  des  lois 
(le  l'Église  en  général.  Autrefois  les  Pa- 
pes exerçaient  ce  droit  par  leurs  lé- 
j^ats  (2) ,  dont  l'action  était  ou  perma- 
nente ou  transitoire.  Il  n'y  a  pas  d'ail- 
leurs de  visites  papales  régulières  dans 
toute  l'Église,  comme  est,  par  exemple, 
la  visite  annuelle  des  évêques  dans  leurs 
(liocèses;  elles  se  restreignent  toujours 
à  des  cas  extraordinaires.  Parfois  les 
«néques  eux-mêmes  demandèrent   des 
visiteurs    apostoliques,    par    exemple 
S.  Charles  Borromée  pour  le  diocèse  de 
Milan  ;  il  fut  lui-même  nommé  visiteur 
.'ipostolique  pour  la  Rhétie  et  la  Suisse. 
Les  nonces  apostoliques   actuels   ont 
moins   la  mission  d'exercer  une   sur- 
veillance  permanente  sur  les   affaires 
ecclésiastiques  que  celle  de  maintenir  les 
rapports  diplomatiques  du  Saint-Siège 
avec  les  différentes  cours.  Une  défiance 
exagérée  des  gouvernements  a  mis  le 
souverain  Pontife  dans  l'impossibilité 
d'accomplir  un  de  ses  droits  les  plus  es- 
sentiels, tout  comme,  en  sens  contraire, 
les  entraves  imposées  aux  rapports  des 
évêques  avec  le  Saint-Siège  ont  presque 
interrompu  la  circulation  de  la  vie  de 
l'Église,  et  quasi  annulé  une  des  con- 
ditions fondamentales  de  son  existence. 

(1)  Pragmatique  ecclés.  de  Francfort,  du  3 
octot)rel818,gl5. 

(2)  C.  n,  X,  rf.>  Cens.  (III,  39)  ;  c.  1,  Extrav 
comm.yde  Consuet.  (I,  1). 

ENGYCL.  TIIÉOL.   CATIl-   —T.    VII. 


Cf.  Thomassin,  F'et.  et  nova  Ecoles, 
Disc,  P.  II,  l.lll,  cap.  77  sqq.;  Per- 
maneder.  Manuel  du  Droit  eccl.  cath., 
§457  sqq.;  Richter,  Éléments  du  droit 
ecclés.,  §  186  sq.;  Walter,  Élém,  du 
droit  eccl. ,  §  187.  Khuen. 

EGLON,  ]iSaV. 

I.  Roi  des  Moabites  qui ,  après  avoir 
opprimé  Israël  pendant  dix-huit  ans,  fut 
tué  par  Aod  (1). 

II.  Capitale  du  roi  cananéen  Dabir, 
"1^^^.,  qui,  après  s'être  ligué  avec  les  rois 
du  Midi,  fut  défait  par  Josué  (2).  Églon 
échut  en  partage  à  la  tribu  de  Juda  (3). 
Cette  ville  est  située,  d'après  les  textes 
cités  au  bas  de  la  page,  notes  2  et  3 , 
dans  la  proximité  de  Lachis,  plus  infé- 
rieurement  qu'Hébron,  par  conséquent 
vers  les  parties  basses  des  plaines  des 
Philistins.   Elle  est  donc  à  peine  à  dix 
milles  romains  d'Éleuthéropolis ,  non  à 
l'est,  comme  dit  VOnomasHcon,   mais 
au  sud-ouest ,  où  Robinson  (4)  trouva 
des  amas  de  pierres  et  de  ruines,  vers 
un  village  appelé  Adschlan. 

EGOÏSME,  amour-propre,  amor  suif 

L'homme  peut  et  doit  s'aimer  lui- 
même,  mais  l'égoïste  s'aime  d'une  ma- 
nière fausse,  perverse  et  coupable.  Au 
lieu  de  rapporter  son  amour  à  son  union 
avec  Dieu,  son  créateur  et  son  maître, 
il  se  retire  froidement  en  lui-même,  s'i- 
sole et  s'enferme  dans  les  ténèbres  de 
sa  personnalité  pour  y  trouver  son  bon- 
heur et  sa  joie.  Tout  ce  qui  existe,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  n'a  de 
prix  et  de  sens  pour  lui  qu'autant  que 
les  choses  se  rapportent  à  lui  et  favori- 
sent ses  projets  et  ses  intérêts  person- 
nels. Il  veut  que  tout  ce  qui  l'entoure 
le  serve,  comme  si  le  monde  n'avait  été 
créé  que  pour  lui  et  qu'il  fût  seul  au 

(1)  Juges,  3,  12-80. 

(2)  Jos.,  10,  3sq. 

(3)  //;/(/.,  15,39. 

W  Robiusoii,  II,  G57. 
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monde.  Quoiqu'il  ne  soit  qu'un  atome  i  table  ne  peut  subsister,  et  que,  l'égoïsmc  : 
*  v     M  J^_  , :i     e'^r^r.r.cor»t  à  l'pfTftistft  .  Ips  iiiterets  se 


éphémère  dans  l'espace  sans  bornes,  il 
se  fait  le  centre  de  l'univers  et  semble 
pouvoir  en  disposer  à   son  gré.   Ses 
vues  étroites  doivent  être  la  règle  du 
jugement  et  des  actions  des  autres.  Ido- 
lâtre de  sa  propre  personnalité,  il  ne 
songe  qu'à  rendre  les  autres  victimes 
de  sa  tyrannie.  Il  ne  les  considère  que 
comme  des  instruments  de  ses  desseins, 
et,  après  en  avoir  usé  et  abusé,  il  les 
rejette  avec  insolence  comme  des  jouets 
inutiles.  On  comprend  facilement  qu'il 
ne  s'inquiète  pas  beaucoup  du  bonheur 
ou  du  malheur  du  prochain  et  ne  songe 
guère  à  sécher  ses    larmes.    La  joie 
qu'il  voit  briller  dans  le  regard  d'un 
étranger  remplit  son  cœur  d'amertume; 
le  bonheur  qui  lui  sourit  est  pour  lui 
une  mortelle  tristesse  et  semble  un  vol 
que  lui  fait  la  fortune.  Les  applaudis- 
sements que  recueille  son  voisin  sont 
une  dissonance  à  ses  oreilles  et  comme 
un  persiflage  amer,  et  il  poursuit  d'un 
œil  d'envie  celui  que  son  mérite  ou  la 
faveur  élève  dans  la  voie  des  honneurs, 
des  charges  et  des  dignités. 

L'égoïsme  est  la  racine  de  tous  les 
maux,  la  source  de  toutes  les  erreurs 
et  de  toutes  les  dépravations,  quelque 
nom  qu'elles  portent,  à  quelque  hauteur 
qu'elles  atteignent.  Comme  l'abeille  tire 
du  miel  des  fleurs  même  vénéneuses, 
l'égoïste  tourne  tout  en  poison,  même 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Quand  souffle 
son  haleine   mortelle   toute   fleur   de 
l'esprit  se  fane,  les  fruits  précieux  de  la 
vertu  se  corrompent,  et  tout  ce  qui  est 
grand,  noble,   élevé,   tombe  dans  ces 
obscures  profondeurs  où  régnent  la  dis- 
corde et  la  haine,  où  tous  les  liens  se 
rompent,  entre  l'égoïste  ,  Dieu  et  l'hu- 
manité. L'homme  idolâtre  de  lui-même 
rompt    d'abord   tout   commerce   avec 
Dieu  et  s'absorbe  dans  sa  personnalité 
étroite  et  sombre  ;  puis  il  se  sépare  de 
son  prochain,  par  cela  que,  sans  com- 
munion avec  Dieu,  aucune  société  véri- 


s'opposant  à  l'égoïste ,  les  intérêts  se 
heurtent  nécessairement  et  engendrent 
la  lutte  et  la  guerre.  Les  prétentions 
exagérées  qu'affiche  l'égoïste  à  la  louan- 
ge ,    à  l'admiration,   aux   hommages 
des  autres,  mettent  ceux-ci  en  garde 
contre  lui  et  les  poussent  à  renverser 
les  rôles  et  à  s'emparer ,  à  leur  profit 
et    gloire,  de  ce  qui  devait  servir  à 
exalter  et  glorifier  l'égoïste.  Cette  lutte 
des  égoïsmes  a  pour  conséquence  iné- 
vitable que  les  mains  s'élèvent  les  unes 
contre  les  autres,  et  que  la  guerre  de 
tous  contre  tous  [bellum  omnium  con- 
tra omnes)   trouble  jusque  dans  ses 
bases  la  société  humaine  et  en  dissout 
les  principes  conservateurs.   Isolé  du 
ciel,   séparé    des  hommes,    l'égoïste 
trouve-t-il  la  paix  et  le  repos  en  lui 
même  ?  En  se  cherchant  sans  cesse  il  se 
perd  sans  retour,    et  il  parviendrait 
plutôt  à  posséder  le  monde  qu'à  se  pos- 
séder lui-même.   «  L'âme  qui  s'est  tant 
c(  aimée  et  tant  cherchée ,  dit  Bossuet, 
«ne  se  peut  plus  supporter;  aussitôt 
«  qu'elle  est  seule  avec  elle-même  sa 
«  solitude  lui  fait  horreur;  elle  trouvai 
a  en eUe-même  un  vide  infini,  que  Dieu, 
«  seul  pouvait  remplir,   si  bien  qu'étant 
«  séparée  de  Dieu ,  que  son  fonds  ré-| 
«  clame  sans  cesse ,  tourmentée  parsoni 
«  indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  cha-i 
«  grin  la  tue(l).  »  j 

«  Toute  la  vie  de  l'amour-propre,  dit 
«  LaRochefoucauld,  n'est  qu'une  grande 
ft  et  longue  agitation.  La  mer  en  est  une 
«  image  sensible  ,  et  l'amour  -  propre 
«  trouve  dans  le  flux  et  le  reflux  de  ses 
«  vagues  continuelles  une  fidèle  expres- 
«  sion  de  la  succession  turbulente  de 
«  ses  pensées  et  de  ses  éternels  tour-p 
«  ments  (2).  » 

Si  nous  remontons  dans  l'histoire  de 

(1)  Œuvres  de  Bossuet,  t-  V,  p.  240,  édit.  Le- 
fèvre,  1836. 

(2)  Réflexions»  ^iQ.^  Paris,  éd.  Lefèvre,  184ft,^ 

p.  108. 
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les  vrais  censeurs  nnt.  rPfnnnn    l'nhînr.^      ,,x.:^„vi__   ..  .^   "icic»3ce&,    u« 


les  vrais  penseurs  ont  reconnu  l'abîme 
de  maux  que  recèlent  l'égoïsme  et  ses 
ardeurs  sans  limites.  To  ^è  àXyiâeia  -^e 
TravTwv  àp.apTyi{i.aTwv,  dit  Platon  dans'son 
Traité  des  Lois  {\\  M  xh  a(po^pa  lauToû 
(ptXt'av  aiTiov    ej^aorw   -yipsTai    IxàdTOTê.  Et 

S.  Augustin  remarque  à  la  fin  de  son 
XIV«  livre  de  la  Cité  de  Dieu  :  «  Les 
deux    amours   ont  créé   deux    cités  : 
une    cité    terrestre,    où   l'amour    de 
soi  va  jusqu'au  mépris  de  Dieu;  une 
cité  céleste,  oii  l'amour  de  Dieu  va 
jusqu'au    mépris  de    soi-même.  L'un 
cherche  sa  gloire  en  lui-même  et  dans 
les  hommes  ;  l'autre  sa  gloire  en  Dieu 
et  le  témoignage  qu'en  rend  sa  cons- 
cience. — •  Fecerunt  itaque  civitates 
duas  amores  duo  :  terrenam   scili- 

cet^   AMOR    SUl  USQUE  AD  CONTEMPTUM 

Dei;  cœlestem  vero  amor  Dei  usque 
ad^  contemptum  sui.  Denique  illa  in 
seipsa,  haec  in  Doinino  gloriatur, 
nia  enim  quœrif  ab  homlnibus  glo- 
riam;  huic  autem  Deus,  conscientise 
testis,  maxima  est  gloria  (2).  » 

Si  c'est  un  fait  incontestable  que  l'é- 
lioïsme  projette  son  ombre  même  sur 
les  sentiments  les  plus  purs,  sur  les  ac- 
tions les  plus  brillantes,  il  ne  s'ensuit 
pas,  comme  on  l'entend  dire  trop  sou- 
»  ent,  qu'il  n'y  a  aucune  vertu  pure,  au- 
une  action    désintéressée  parmi    les 
lommes.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  ceux 
lui  ont  le  plus  d'occasions  de  connaître 
e  monde   de  près  et  de  pénétrer  les 
•essorts  cachés  de  la  conduite  des  boni- 
fies ont  le  plus  de  motifs  de  douter  de 
a  sincérité  et  du  désintéressement  de 
a  vertu  humaine  ;  mais  quiconque  n'em- 
"'asse  pas   systématiquement  le  pessi- 
■Hsrne,   pour  peu  qu'il  mette  quelque 
mpartialité    dans    ses    observations, 
1  vouera  qu'il  a  rencontré  dans  sa  vie 
le  nobles  cœurs,  de  généreux  senti- 

!  (1)  V,  m, 

[l\nf''^^'''"'^''  ^""*'^-  '^^^^•'  *»  2,  quœsl. 


véritables  et  purs  sacrifices,  qui  ont  dû 
le  dédommager  de  la  vue  de  bien  des 
bassesses  et  le  consoler  de  bien  des 
ignominies.  Celui    qui    pense   pouvoir 
déduire  toutes  les  actions  humaines  et 
toutes  les  vertus  d'un  principe  d'intérêt 
caché,  d'un  égoïsme  raffiné,  et  qui  place 
tout  amour  pur  du  bien  dans  le  royau- 
me des  rêves,  comme  l'ont  fait  les  so- 
phistes, les  Épicuriens,  parmi  les  an- 
ciens, Helvétius,  Mandeville  et  d'autres 
parmi  les  modernes,  se  déshonore  plus 
lui-même  qu'il  n'outrage  la  nature  hu- 
maine et  son  Créateur.  Comment  dis- 
tmguera-t-on  l'homme  de  la  bête  si  on 
lui  dénie  les  penchants  désintéressés,  le 
battement  libre  d'un  cœur  chaud    et 
dévoué  ?  Si  l'homme  ne  peut  agir  que 
par  des  motifs  égoïstes ,  en  vue  de  son 
avantage  et  de    son   intérêt  person- 
nel y  qui  donc  lui  accordera  encore  es- 
time et   confiance?   Vous   avez   beau 
être   convaincu    qu'en    toutes   choses 
vous  vous  laissez  guider  par  votre  in- 
térêt, qu'est-ce  qui  vous  donne  le  droit 
d'évaluer   les    autres  à  votre  mesure 
étroite,  de  suspecter  ou  d'envenimer 
par  de  fausses  et  malignes  interpréta- 
tions de  nobles  sentiments,  que  vous 
désespérez  d'imiter  ? 

Souvent  cette  triste  et  sombre  opi- 
nion qu'on  conçoit  des  hommes  naît 
d'un  certain  rigorisme  qui ,  en  dehors 
de  Vimpératif  catégorique  du  devoir 
abstrait  (i),  ne  reconnaît  aucun  motif 
légitime  d'action ,  quelque  fondé  qu'il 
soit  dans  la  nature  vivante,  ou  d  un  faux 
mysticisme  qui  n'accorde  lenom  d'amour 
qu'à  l'amour  désintéressé ,  et  ignore  ou 
rejette  tous  les  degrés  inférieurs  du  de- 
veloppemeut  de  l'amour;  double  système 
qui  nie  le  développement  progressif  at- 
taché à  la  nature  humaine  en  même 
temps  que  la  vraie  nature  de  l'amour , 
n'apprécie  pas  ce  que  les  plus  grands 


(1)  KanL 
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maîtres  de  la  perfection  morale  nous  ont 
appris  sur  ces  matières ,  et  méconnaît 
ces  sages  paroles  de  S.  Bernard  :  «  Dieu 
ne  peut  être  aimé  sans   récompense, 
quoiqu'il  doive  être  aimé  sans  la  pensée 
de  cette  récompense.  La  vraie  chante. 
n'est  pas  vide  et  sans  prix,   et  toute- 
fois elle  n'est  pas  mercenaire ,  car  elle 
ne  cherche  pas  son  unique  intérêt.  Elle 
est  une  aflection  et  non  un  contrat  ;  elle 
ne  s'acquiert  ni  n'acquiert  rien  par  une 
convention  servile;  elle, naît  spontané- 
ment et  fait  tout  avec  spontanéité.  L'a- 
mour vrai  trouve  sa  joie  en  lui-même  ; 
il  a  sa  récompense  dans  l'objet  aimé.  — 
Non  sine  prxmîo  diligitur  Deus ,  etsi 
absque  jwxmii  intuitu  diligendus  sit. 
Facua  namque  vera  caritas  esse  non 
pot  est,  nec  tamen  mercenaria  est, 
qidppe  non   quxrit   quœ  sua   sunt. 
Jffectus  est,  non  contractus,  nec  ac- 
quiritur  pacto ,  nec  acquirit  ;  sponte 
officit  et  spontaneum   facit.    Verus 
amor  se  ipso  contentus  est.    Hahet 
prœmium,  sed  id  quod  amatur.  »  De 
diligendo  Deo,  c.  7,  §  17,  0pp.,  t.  I, 
p.  597,  édit.  Mabillon. 

FUCHS. 

EGYPTE.  Les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament nomment  ce  pays  habituellement 

Mizraïm,  Dn?P,  parfois  Mazor,  IViD 
(étroitesse) ,  ou  Erez-Cham  ,  ÛH  Y"]^ 
(pays  de  Cham),  ou  Rahab,  i^ni  (or- 
gueil).  Les  anciens  Égyptiens  le  nom- 
ment eux-mêmes  Chêmi  (XHMI),  soit  en 
vue  de  Cham,  père  de  la  race  des  Égyp- 
tiens (1),  soit  en  vue  de  la  couleur  noire 
de  son  sol  fécondé  par  le  limon  du  Nil , 
Chêmi  signifiant  noir,  comme  le  re- 
marque déjà  Plutarque. 

L'Egypte  est  bornée  au  nord  par  la 
Méditerranée ,  à  l'est  par  l'Arabie  Pé- 
trée  et  la  mer  Rouge ,  au  sud  par  l'E- 
thiopie ,  et  à  l'ouest  par  la  Libye.  Elle 
est  traversée  dans    toute  sa  longueur 

(1)  Genèse,  10,6. 


par  le  Nil  qui,  à  partir  des  frontières  de 
l'Ethiopie  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Tiléditerranée,  parcourt  une  longueur 
de  cent  douze  milles  géographiques  et 
partage  le   pays  en  deux  portions.^  La 
portion  orientale  se  nommait  dans  l'an- 
tiquité rÉgyyte  asiatique,    la  portion 
occidentale  TEgypte  libyenne.  Les  deux 
rives  du  fleuve,  à  partir  de  l'Ethiopie, 
sont  parallèlement    suivies   par    deux 
chaînes  de  montagnes  qui  descendent 
vers  le  nord,  s'éloignant  plus  ou  moins 
I  du  fleuve   et  formant   la  vallée   assez 
i  étroite  du  Nil.   A  vingt  milles  à  peu 
près  de  la  Méditerranée  elles  s'écartent 
davantage ,  s'aplatissent  peu  à  peu,  se 
perdent  dans  la  plaine  avec  le  Nil,  qui 
se  partage  en  plusieurs  bras  et  forme 
vers  la  mer  ce  qu'on  appelle  le  Delta. 
D'après  les  limites  indiquées  ci-dessus, 
qui  vers  l'ouest  ne  sont  pas    exacte- 
ment déterminées,  l'Egypte  est  située 
entre  20"  et  31"  30'  de  latitude  nord 
et   46°  et    52°  30'   de  longitude  est, 
de  sorte  que    sa   superficie  peut  être 
évaluée  à  6,000  milles  carrés.  Mais  les 
anciens  n'entendent  pas  sous  la  déno- 
mination d'Egypte  la  vaste  étendue  que 
nous  venons  d'indiquer;  ils  ne  com- 
prennent par  là  que  la  vallée  du  Nil  avec 
le  Delta,  et  la  divisent  en  trois  parties  ; 
la  partie  septentrionale,  avec  le  Delta, 
qu'ils  nomment  la  basse  Egypte  ;  \i 
partie  méridionale,  bornée  à  l'Ethiopie 
qu'ils  appellent  la  haute  Egypte  ou  le 
rhéhaïde,  et  la  partie  moyenne,  situéi 
aux  bords  du  lac  Mœris  et  du  lac  Ménis 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  à'Égypt 
moyenne  ou  à'Heptanomide. 

La  vallée  du  Nil  seule  avec  le  Delt 
est  très-fertile ,  et  elle  doit  sa  fertilit 
aux  inondations  du  fleuve.  Celui-ci  des 
cend  des  hautes  montagnes  de  l'Éthio 
pie,  tout  près  du  village  de  Giséh.; 
coule  au  nord,  et,  après  un  long  cours 
durant  lequel  il  se  fortifie ,  par  des  aï 
fluents  nombreux ,  il  pénètre,  dans  1 
proxiuuté  d'Aswan,   sur  le  territoir 
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égyptien,  où  bientôt,  au  delà  de  Thèbes, 
il  forme  plusieurs  cataractes,  puis  con- 
tinue son  cours  en  dessinant  d'innom- 
brables circuits  le  long  de  la  vallée.  Ses 
eaux  sont  troubles  et  limoneuses,  mais 
on  les  clarifie  facilement,  et  on  en  fait 
une  eau  très-potable  et  très-saine.  Ses 
inondations  périodiques  sont  la  condition 
de  la  fertilité  du  pays.  En  juin,  à  la  suite 
des  fortes  pluies  qui  précèdent  cette  épo- 
que en  Ethiopie,  le  Nil  commence  à 
croître  ;  dans  la  première  moitié  d'août 
il  déborde,  et  met  pendant  plus  de  deux 
mois  toute  la  vallée  sous  les  eaux  ;  il 
diminue  en  septembre,  et  revient  à  son 
lit  en  octobre ,  en  laissant  sur  le  sol  un 
limon  gras  et  noir  sur  lequel,  dans  toute 
la  contrée  imprégnée  de  ces  eaux  salu- 
taires, sans  autre  préparatif ,  on  répand 
la  semence,  qu'on  fait  enfoncer  dans  la 
terre  par  le  piétinement  des  troupeaux 
de  moutons  ou  de  porcs.  La  semence 
grandit  et  mûrit  rapidement.  Si  l'inon- 
dation est  médiocre  ou  nulle  Tannée 
n'a  qu'une  maigre  récolte  ou  n'en  a  pas, 
et  il  en  résulte  une  famine  générale ,  ce 
dont  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
rÉgypte  offre  de  nombreux  exemples. 
C'est  pourquoi    les    Prophètes,   dans 
leurs  discours,  menacent    habituelle- 
ment   l'Egypte    de  la  diminution   du 
Nil  et  du  dessèchement  de  ses  canaux. 
Quand,  au  contraire,  l'inondation  est  ar- 
rivée au  degré  désirable ,  cette  contrée 
devient    exceptionnellement    féconde  ; 
elle  était  dès  l'antiquité  le  grenier  à  blé 
de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Elle  a  toujours 
eu  une  grande  abondance  de  céréales, 
notamment  de   froment  et  d'orge,  et 
d'autres  produits,  tels  que  haricots,  oi- 
gnons, poireaux,  concombres,  courges, 
melons,  chanvre  ,  coton  ;  elle  est  riche 
en  acacias,  sycomores,  figuiers,  dattiers 
et  vignobles  excellents.  Les   animaux 
domestiques  ordinaires  sont  le  bœuf, 
le  mouton  et  la  chèvre,  des  chevaux  et 
des  chameaux  en  grande  quantité  et  fort 
estimés.. 


Le  climat  est  très-égal ,  mais  très- 
chaud,  notamment  dans  la  moyenne  et 
la  haute  Egypte,  où  le  ciel  est  presque  tou- 
jours serein  ;  mais  une  rosée  abondante 
qui  tombe  chaque  nuit  remplace  la  pluie 
à  certains  égards.  Les  mois  d'hiver  seuls 
sont  agréables  ;  alors  l'atmosphère  est 
rafraîchie  par  le  vent  de  mer  et  par  la 
pluie,  sans  cependant  être  jamais  refroi- 
die au  point  d'exiger  une  chaleur  ar- 
tificielle. Mais  en  été  la  température  est 
toujours  accablante.  Les  plaies  du  pays 
sont  d'une  part  le  vent  chaud  nommé 
chamsin  (clnquanle)^  qui  souffle,  à 
l'équinoxe  du  printemps,  ordinairement 
pendant  cinquante  jours,  quoique  avec 
des  interruptions ,  d'autre  part  des  sau- 
terelles et  des  moustiques  dont  les  pi- 
qûres sont  très-douloureuses.  Les  ma- 
ladies régnantes  en  été  et  en  automne 
sont  la  fièvre,  la  petite-vérole,  la  peste 
et  l'éléphantiasis.  Cependant,  en  gé- 
néral, les  Égyptiens  arrivent  à  un  âge 
avancé. 

Les  premiers  habitants  de  l'Egypte  fu- 
rent probablement  des  colonies  sacerdo- 
tales de  l'Ethiopie,  qui  s'y  établirent 
longtemps  avant  le  temps  des  patriar- 
ches ,  car,  à  l'époque  de  ces  derniers , 
le  pays  paraît  déjà  fort  peuplé  et  bien 
cultivé,  et  les  habitants  de  la  Palestine 
cherchent  du  secours  en  Egypte  dans 
les  temps  de  famine. 

Les  anciens  Égyptiens  ne  se  distin- 
guaient pas  seulement  par  l'excellence 
de  leur  culture  et  le  parti  qu'ils  tiraient 
du  sol,  mais  encore  par  leurs  progrès 
dans  les  arts  et  les  sciences  naturelles 
et  les  mathématiques;  de  là  leur  savoir 
médical,  leurs  travaux  astronomiques , 
leurs  pyramides,  leurs  obélisques,  leurs 
temples  et  leurs  canaux  si  célèbres  dans 
l'histoire. 

Leur  religion  était  le  culte  de  la  na- 
ture, dont  les  formes  variaient  dans  les 
diverses  parties  du  pays.  Le  soleil  et  la 
lune,  le  Nil  et  la  terre  étaient  adorés 
sous  les  noms  d'Osiris  et  d'Isis,  et  les 
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symboles  vivants  de  ces  divinités 
étaient  le  taureau  et  la  vache;  mais 
presque  tous  les  autres  animaux  étaient 
également  adorés  dans  une  province  ou 
dans  une  autre,  tels  que  les  chiens,  les 
ours,  les  loups,  les  lions,  les  moutons, 
les  boucs,  les  ibis,  les  éperviers,  les 
phénix ,  les  poissons ,  les  ichneumons, 
les  crocodiles,  les  hippopotames,  etc. 
Celui  qui  tuait  un  de  ces  animaux  était 
mis  à  mort,  ainsi  que  celui  qui,  même 
involontairement,  tuait  un  ibis  ou  un 
chat,  tandis  que  la  mort  donnée  fortui- 
tement aux  autres  animaux  n'entraînait 
que  la  peine  édictée  par  les  prêtres. 

La  langue  égyptienne  n'était,  selon 
toute  vraisemblance,  nullement  en  rap- 
port ou  du  moins  ne  l'était  qu'à  un  degré 
fort  éloigné  avec  les  langues  sémitiques; 
mais,  en  somme,  elle  était  identique  avec 
la  langue  nommée  aujourd'hui  le  cophte, 
qui  ne   s'éteignit  qu'en  1673 ,  et  qui 
se  conserva  dans  plusieurs  documents 
écrits  de  temps  assez  reculés,  tels  que 
les  versions  de  la  Bible,  les  livres  ecclé- 
siastiques (Missel,  Pontifical,    Rituel). 
Depuis   Alexandre  le  Grand   elle  fut 
défigurée  de  toutes  sortes  de  façons  par 
le  mélange  de  langues  étrangères,  no- 
tamment du  grec.  Son  identité  avec  la 
langue  cophte  est  démontrée  par  les 
mots  égyptiens  qui  se  trouvent  dans  l'An- 
cien Testament;  par  exemple,  Pharaon, 
ni?1S,  est  évidemment  identique  avec  le 
p-ôioro  cophte,  c'est-à-dire  ouro,  avec 
l'article    masculin    désignant   le    roi , 
comme   ouro  avec   l'article   féminin, 
t-ouro^  signifie   la   reine.   De  même 
héhémothiX),  nom  de  l'hippopotame, 
est  identique  avec  le  cophte  p-eke-em- 
moy,  c'est-à-dire  le  bœuf  de  l'eau  ;  ainsi 
ahrech,  "qi^^^  (2) ,  fléchir  les  genoux, 
est  le  même  mot  que  l'impératif  cophte 
abork,  c'est-à-dire  tombez  à  terre  ou 
adorez. 

(11  JoZ>,ao,  15. 
(2)  Genèse,  U\,  û3. 
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Vécriture  dont  les  anciens  Égyptiens 
se  servaient  était  d'une  double  espèce  : 
elle  était  hiéroglyphique  et  alphabé- 
tique. La  clef  de  la  première  est  perdue 
pour  nous.  La  célèbre  inscription  de 
Rosette,  écrite  avec  des  caractères  hié- 
roglyphiques et  grecs ,  a  bien  servi  à 
expliquer  quelques  hiéroglyphes,  mais 
non  à  déchiffrer  avec  certitude  l'écriture 
hiéroglyphique  en  général,  et  les  efforts 
prodigieux  des  savants  n'ont  point  en- 
core amené  de  résultats  complètement 
satisfaisants. 

La  plus  ancienne  histoire  de  l'Egypte 
est  fort  obscure.  Ce  qui  prouve  que  ce 
pays  avait  déjà,  au  temps  des  patriar- 
ches,  une   organisation  monarchique, 
politique  et  civile,  c'est  le  récit  de  la  Ge-^i 
nèse  racontant  l'émigration  des  Israé-ï 
lites  en  Egypte.  Mais  on  n'a  pas  décidé 
encore  la  question  de  savoir  si  alors  déjà 
les  Hycsos  régnaient  en  Egypte,  si  donc 
le  roi  qui  éleva  Joseph  au  rang  d'admi- 
nistrateur du  pays  était  un  roi  pasteur, 
taudis  que  la  dynastie  antérieure  s'était 
réfugiée  dans  la  haute  Egypte  ,  ou  si  les 
Hycsos  ne  vinrent  que  plus  tard  dans 
le  pays,  et  si  le  roi  nouveau,  qui  n'avait 
pas  entendu  parler  de  Joseph,  était  par 
conséquent  un  roi  pasteur. 

Dans  tous  les  cas  les  Hycsos  furent 
de  nouveau  chassés  par  les  anciens  ha- 
bitants, qui  s'étaient  établis  dans  la 
haute  Egypte,  et  il  se  fonda  l'État  de 
Diospolis  sous  le  règne  de  Séthos  ou  Se- 
sostris,  entre  1500  et  1400  avant  J.-C. 
Sésostris  est  connu  par  des  conquêtes 
qu'il  doit  avoir  étendues  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  L'Écriture  ne  donne  pas  le  nom 
des  rois  d'Egypte  durant  le  séjour  des 
Israélites  dans  ce  pays,  car  Pharaon  n'est 
pas  un  nom  propre,  et  signifie,  connut 
nous  l'avons  dit,  le  roi.  L'Egypte,  avec 
laquelle  les  Israélites,  après  leur  sortie 
sous  Moïse,  n'eurent  pendant  un  certain 
temps  pas  de  contact  considérable,  pa- 
raît être  demeurée  longtemps  encore, 
sous  les  successeurs  de  Sésostris,  un 
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introduit  sous  son  nom,  qui  prit  Jéro- 
l)oam  sous  sa  protection  contre  Salomon, 
et  à  qui  Roboam  fit  la  guerre,  comman- 
dait encore  des  forces  considérables  (1). 
îv'u  de  teqips  après  lui  le  royaume  des 
Pharaons,  probablement  à  la  suite  de 
dissensions  intestines,  déchut  tellement 
qu'au  huitième  siècle  avant  J.-C.  le  roi 
d'i^thiopie,  Sabaco,  parvint  à  soumettre 
la  haute  Egypte.  Son  successeur,  Sua  ou 
,So  (Sevechus),  conclut  une  alliance  avec 
le  dernier  roi  d'Israël,  Osée,  contre  le 
jroi  d'Assyrie  Salmanassar  (2),  et  le  suc- 
[cesseur  de  Sua,  Tharaca,  contemporain 
d'Ézéchias  et  de  Sennachérib,  parvint  à 
une  puissance  telle  que  Sennachérib  fut 
détourné  d'une  expédition  qu'il  avait 
projetée  contre  l'Egypte  à  la  seule  nou- 
ivclle  que  Tharaca  était  en  marche  con- 
jtre  lui  (3).  Quelque  temps  après  cepen- 
dant celui-ci  évacua  l'Egypte  à  la  suite 
d'un  songe  et  d'un  oracle  qui  l'effrayè- 
rent. 

Tandis  que  la  dynastie  éthiopienne 
iominait  dans  la  haute  Egypte,  deux 
dynasties  indigènes ,  l'une  saïte  et  l'au- 
;re  tanite ,  régnaient  dans  la  moyenne  et 
a  basse  Egypte.  Séthos  survécut  encore 
i  l'évacuation  de  la  haute  Egypte  par 
rharaca,  sans  devenir  toutefois  maître 
)aisible  de  toute  la  haute  Egypte,  car  il 
l'éleva  alors  plusieurs  prétendants  qui 
ui  disputèrent  l'empire. 

Après  avoir  longuement  lutté  les 
ins  contre  les  autres,  ils  finirent  par 
l'entendre,  se  partagèrent  le  pays  et 
ondèrent  ainsi  une  dodécarchie.  Elle 
lura  de  711  à  696  avant  J.-C.  Un  des 
lodécarques  fut  Psammétique.  Son 
)etit  État ,  situé  aux  bords  de  la  mer, 
)arvint  à  une  situation  florissante  grâce 
i  son  commerce  avec  l'étranger,  et  cette 

(1)  II  Parolip.,  12,  2-9. 

(2)  IV  liais,  17,  ft. 

(3)  IV  liais,  19,  9.    Fsuïe,  37,  9. 


prospérité  excita  la  jalousie  des  autres 
dodécarques.  Mais   Psammétique,  ré- 
sistant à  leurs  attaques,  les  défit  les  uns 
après  les  autres  à  l'aide  de  mercenaires 
ioniens  et  cariens  et  devint  roi  de  toute 
^'Egypte.  La  faveur  qu'il  accorda  aux 
Grecs  souleva  contre  lui  la  caste  indi- 
gène des  guerriers,  qui  l'abandonna  au 
-moment  où  il  voulait  conquérir  la  Syrie 
et  la  Phénicie.  Deux  cent  mille  familles 
de  cette  caste  émigrèrent  en  Ethiopie. 
Alors    Psammétique    rendit    l'Egypte 
abordable   aux    étrangers,  'les  revêtit 
de  hautes  fonctions  politiques,   ouvrit 
ses  ports  aux  nations  du  dehors,  con- 
clut avec  elles  d'avantageux  traités  de 
commerce  et  fit  donner  à  ses  enfants 
une  éducation  grecque.  Le  pays  devint 
ainsi  riche  et  puissant.  Le  fils  et  succes- 
seur de  Psammétique ,  Néchao  ou  Né- 
chos,  régna  dans  le  même  esprit,  favorisa 
également  le  commerce  et  chercha  à 
étendre  la  domination  égyptienne,  sans 
être  toutefois  aussi  heureux  que  son 
père  dans  ses  entreprises.  Il  ne  réussit 
pas  dans  sa  tentative  d'unir  la  Méditer- 
ranée à  la  mer  Rouge  par  un  canal. 
Son  expédition  contre  Nabuchodonosor 
fut  d'abord  heureuse,  en  ce  que  le  roi 
de  Juda,  Josias,  qui  voulut   l'arrêter, 
perdit  dans  la  plaine  d'Esdrélon   une 
bataille  et  la  vie  (1),  et  que  Néchao  put 
donner  à  Juda  le  roi  qu'il  lui  plut  (2)  ; 
mais  elle  échoua  en  définitive,  car  Na- 
buchodonosor remporta  près  de  Carché- 
mis  une  complète  victoire,  à  la  suite  de 
laquelle  Néchao  perdit  toutes  les  cou- 
quêtes  qu'il  avait  faites  en  Palestine  et 
en  Syrie  et  ne  quitta  plus  l'Egypte  (3). 
Son  successeur  fut  son  fils  Psammis, 
à  qui  succéda  son  fils  Ophra  O^Z^il  (4), 
OùaqjfTi  (5),  'ÀTvpiYiç)  (6).  Le  dernier  roi  de 

(1)  IV  Rois,  23,  29.  II  Paralip.,  55,  20  sq. 

(2)  IV  Rois,  23,  33. 35.  H  Puralip.,  3G,  3  sq. 

(3)  IV  Rais,  2!i,  7. 
{(\)  Jérém.,  04,30, 
(5)  LXX. 

ifi)  Ha-oclote. 
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Jiida,  S«décins,  B'imit  à  Ophra  contre 
Nabiichodonosor,  ce  qui  ne  fit  que  re- 
tarder la  ruine  du  royaume  de  Juda, 
les  troupes  auxiliaires  d'Egypte  ayant 
quitté  Jérusalem  et  ayant  ainsi  livré  la 
ville  à  son  malheureux  sort  au  moment 
où  Nabuchodonosor  arrivait  avec  une 
armée  considérable  (1).  Ophra  conquit 
Sidon,  attaqua  Tyr  et  Chypre,  et  revint 
en  Egypte  chargé  d'un   grand  butin; 
mais  une  guerre  malheureuse  qu'il  en- 
treprit contre  les  habitants  de  la  Cyré- 
naïque  souleva  contre  lui  ses  propres 
gens  et  entraîna  sa  mort.  Son  successeur 
Amasis  eut  en  général  un  règne  paisible; 
cependant  vers  la  fin  il  s'éleva  des  dis- 
sentiments entre  lui  et  Cambyse,  roi  des 
Perses,  dissentiments    qui  tournèrent 
en  hostilités  flagrantes  sous  son  succes- 
seur  Psamménit.   Celui-ci,  après   six 
mois  de  règne,  perdit  contre  Cambyse 
une  bataille  décisive  près  de  Péluse  ,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Perses,  qui  le  mi- 
rent à  mort.  L'Egypte  devint  une  pro- 
vince persane  (525  avant  J.-C.)  et  de- 
meura telle,  malgré  de  nombreuses  ten- 
tatives faites  pour  secouer  le  joug  étran- 
ger, jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre 
le  Grand  (332  avant  J.-C).   A  la  mort 
d'Alexandre  TÉgypte  tomba  au  pouvoir 
des  Ptolémées,dont  la  plupart,  à  partir 
du  règne  du  premier  (Ptolémée  Soter, 
fils  de   Lagus)  étendirent    en    même 
temps  leur  sceptre  sur  la  Palestine.  En 
somme  les  Juifs  n'eurent  pas  à  se  plain- 
dre de  la  domination  des  Ptolémées.  Ils 
jouirent  de  divers  privilèges,  de  gran- 
des charges  leur  furent  confiées,  et  sous 
Ptolémée  Philopator  ils  construisirent  à 
Léontopolis  un  temple  à  l'instar  de  ce- 
lui de  Jérusalem  et  y  introduisirent  leur 
culte  national.   Sans  doute   ils  furent 
exposés  parfois  à  des  traitements  durs 
et  violents,  tels  que  ceux  qu'on  lit  au 
troisième  livre  des  Machabées ,  mais  le 
plus  souvent  c'était  le  sort  commun 

(IJ  Jérém,^  37,  5-7. 


des  indigènes.  La  dynastie  des  Ptolé- 
mées ou   des  Lagides  dura  jusqu'à  la 
bataille   d'Actium,  après  laquelle  l'É-  ! 
gypte  fut  soumise  à  l'empire   romain  i 
(30  ans  avant  J.-C).  Cependant  elle  ne 
fut  pas  administrée,  comme  les  autres  ' 
provinces,  par  des  proconsuls  ou  des 
procurateurs,  mais  par  un  préfet,  prœ- 
fectus   Mgtjpti,  qui   n'était  pas  en- 
touré des  signes  ordinaires  de  la  sou- 1 
veraineté  et  auquel  fut  adjoint,  pour 
l'administration  de  la  justice,  un  juge 
de   la   citée   d'Alexandrie,  juridicus 
Alexandrinx  civitatis. 

Welte. 

EGYPTE  (PROPAGATION  DU  CHRIS- 
TIANISME en).  Voyez  Afrique  (Église 
d'). 

ÉHUD  ou  AHOD  (lini^.  ;  LXX,  'Aw^; 

Jos.,  'Hoû^Yiç,  'icû^nO,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, affranchit  les  Israélites  du  jou§ 
du  roi  de  Moab  Églon  (1).  Envoyé  pai 
son  peuple  à  Jéricho  pour  remettre  ai 
roi  de  Moab  des  présents,  peut-être  \i 
tribut  ordinaire,   il  s'acquitta  d'abord 
de  sa  mission  ;  mais,  au  départ,  il  aban-j 
donna  ses  compagnons  de  route,  revim 
sur  ses  pas,  et,  ayant  obtenu  une  au- 
dience du  roi  sous  prétexte  de  lui  commu 
niquer  un  avis  secret ,  il  lui  annonça  h 
sentence  de  Dieu  et  le  perça  de  son  épé( 
à  double  tranchant  au  moment  où  1( 
prince  se  levait  de  son  siège.  Aod  par- 
vint heureusement  à  s'échapper ,  ras 
sembla  ses  compatriotes,  les    monta 
gnards  d'Éphraïm,  tua  dix  mille  enne 
mis  qui  occupaient  le  pays,  et  Moal 
humilié  resta  pendant  quatre-vingts  ani 
en  paix  avec  Israël. 

Les  uns  blâment  l'action  d'Ao( 
comme  un  assassinat  (2),  les  autre 
l'approuvent  et  la  glorifient  comme  le 
faits  analogues  de  Jahel  et  de  Judith 
L'Écriture  l'expose  sans  réflexion 
comme  un  fait  qui  délivra  le  peuple  élu 

(1)  Juges,  3,  13-80. 

(2)  Nieraeyer,  III,  378, 
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Aod,  dit-elle,  fut  suscité  de  Dieu  pour 
rire  le  sauveur  d'Israël  (0-  Les  Pères 
(îo  l'Église,  par  exemple  S.  Augus- 
tin (2),  la  considèrent  comme  un  fait 
c'iccompli  par  l'ordre  de  Dieu  ;  mais 
elle  a  certainement  aussi  son  motif 
moral,  qu«on  découvre  facilement  dans 
les  rapports  particuliers  oii  tout  Is- 
raélite se  trouvait  vis-à-vis  de  Dieu  et 
de  la  Terre  promise ,  et  que  le  Moabite 
ne  devait  pas  ignorer.  Les  rabbins 
ajoutent  qu'Églon,  en  introduisant  le 
I  culte  des  idoles  (3) ,  s'était  mis  lui- 
même  hors  la  loi. 

S.  Mayer. 

EICIIHORN  (JEAN-GODEFROl),né  le 

16  octobre  1752  à  Dôrenzimmern,  dans 
la  principauté  d'Hohenlohe-OEhringen, 
s'adonna,  à  Gôttingue,  durant  les  années 
1770-1774,  principalement  à  l'étude  des 

I  langues  anciennes,  devint  recteur  du 
gymnase  d'Ohrdruff,  dans  la  princi- 
pauté de  Gotha,  en  1775  professeur  de 
langues  orientales  à  léna,  puis  succes- 
sivement membre  des  académies  savan- 
tes d'Erfurt,  de  Gôttingue,  de  Munich, 
de  Paris  et  d'Amsterdam,  conseiller  au- 
lique  du  duché  de  Saxe-Weimar  (1783). 

II  fut  appelé  en  1787  à  Gôttingue  en 
qualité  de  professeur  ordinaire  de  phi- 
losophie, et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort 
(25  juin  1827)  une  des  gloires  de  cette 
université.  Il  avait  aussi  le  titre  de  con- 
seiller du  roi  d'Angleterre  et  de  l'élec- 
teur de  Hanovre,  qu'il  échangea  plus 
tard  contre  celui  de  conseiller  intime  de 
justice.  En  1815  il  devint  membre  de 
l'ordre  de  Guelfe,  et  en  1825  il  célébra 
le  jubilé  de  son  doctorat. 

Eichhorn  s'occupait  à  la  fois  des  lan- 
Kiics  orientales,  de  l'exégèse  et  de  la  cri- 
lique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  de  toutes  les  branches  de 
1  histoire  politique   et    littéraire.    Ses 


(1)  Juges,  3,  15. 

(2)  Quîvst.  20,  inJudic. 

(3)  Juges,  3,  19. 


travaux  se  partagent  en  deux  classes. 
En  1775  il  composa  son  Histoire  du 
Commerce  des  Indes  orientales  avant 
Mahomet,  et  ses  Monumenta  antiquis- 
sima  hîstorise  Arahum  (publiés  tous 
deux  à  Gotha).  Il  ajouta  à  ce  dernier 
ouvrage  un  supplément  intitulé  :  De  rei 
numarix  apud  Arabes  initiis,  Goth., 
177G.  De  1777  à  1786  parut  le  Réjoer- 
toire  de  la  Littérature  biblique  et 
orientale  (Leipz.,  18  vol.).  Il  y  ajouta 
plus  tard  (1787-1801)  la  Bibliothèque 
universelle  de  la  Littérature  biblique 
(Leipz.,  10  vol.  composés  chacun  de 
6  parties),  et  V Histoire  primitive  (avec 
une  introduction  et  des  remarques  de 
J.-Ph.  Gabier,  Nurenberg,  1790-1792, 
2  vol.).  Dans  l'intervalle,  de  1780  à 
1783,  avait  paru  son  Introduction  à 
l'Ancien  Testament,  en  3  parties 
(4«  édit.,  Leipz.,  1823-1824,  5  vol.),  à 
laquelle  succéda  en  1795  V Introduction 
aux  Livres  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament. 

Comme  il  s'était  associé  à  plusieurs 
savants  pour  son  Répertoire  de  la  Lit- 
térature  biblique  et  orientale,  il  forma 
aussi  une  association  pour  publier,  avec 
des  hommes  spéciaux ,  V Histoire  des 
Arts  et  des  Sciences,  qui  devait  partir 
de  l'ère  de  la  restauration  des  lettres 
et  des  sciences  et  se  terminer  avec  le 
dix-huitième  siècle  ;  mais  Eichhorn  ne 
prit  part  qu'aux  deux   premiers  volu- 
mes (  Gôttingue  ,  1796-1709),  et  s'oc- 
cupa ensuite  d'une  Histoire  littéraire, 
dont  la  première  moitié  parut  en  1799 
(2«édit.,  1812)  et  la  seconde  en  1814, 
à  Gôttingue.   Il    avait   déjà  publié  en 
1799  la  première  partie  de  son  Histoire 
universelle,  à  laquelle  il  fit  succéder,  en 
plusieurs  éditions,   quatre  parties,   de 
sorte  que  la  3*^  édit.,  de  1818  à   1820, 
contient  4  parties  en  5  volumes.  Il  pu- 
blia en  même  temps,   de  1803  à  1804, 
V Histoire  des    trois  derniers  siècles 
(3«^édit.,  Hanovre,  1817-1818).  Après 
avoir  fait  par^aître  en  1803  et  1804,  à 
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Leipzig  un  Recueil  de  ses  Écrits  cri- 
tiques, il  publia ,  de  1804  à  1814,  Vin- 
traduction  au  Nouveau  Testament, 
en  3  vol.  (2«  édit,  Leipz.,  1820-Î825, 
6  vol.),  et  en  1805-1812  V Histoire  de 
la  Littérature,  depuis  son  origine 
jusqu'aux  temps  modernes,  à  GÔt- 
tingue,  en  12  volumes. 

Eichhorn ,  travailleur  infatigable , 
avait  un  remarquable  talent  critique  ; 
il  était  profondément  savant.  Il  a  ra- 
conté lui-même  sa  vie  dans  le  Magasin 
universel  des  Prédicateurs,  de  Beyer, 
(t.  II,  5«  pièce,  p.  119,  etc.). 

Cf.  DÔring,  les  Savants  Théologiens 
d'Allemagne,  1"  vol.  p.  356  sq.  ;  Saal- 
feld,  Histoire  de  l'Université  de  Gôt- 
tingue  (Hanovre,  1820),  p.  332  sq., 
et  Meusel ,  Savants  d'Allemagne , 
passim. 

HiEUSLÉ. 

EICHSTJETT  (ÉvÊCHÉ  d'),  en  Ba- 
vière. —  S.  Boniface,  qui  implanta  et 
propagea  le  Christianisme  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  fut  aussi 
le  fondateur  de  l'évêché  d'Eichstaett. 
Après  avoir  rendu  compte,  en  738,  au 
Pape  Grégoire  III,  des  progrès  de  sa 
mission  (1)^,  il  se  rendit  de  Rome  en 
Bavière,  où,  revêtu  des  pleins  pouvoirs 
du  Pape,  et  autorisé  et  secondé  par  le 
duc  Odilon,  il  partagea  le  pays,  en  ma- 
jeure partie  déjà  chrétien,  en  quatre 
diocèses  (Freisingen,  Salzbourg ,  Ratis- 
bonne  et  Passau  ),  et  institua  dans  cha- 
cun d'eux  un  évêque  (739).  L'affection 
et  l'autorité  que  S.  Boniface  avait  géné- 
ralement conquises  déterminèrent  plu- 
sieurs grands  à  contribuer  aux  progrès 
de  la  sainte  cause  de  l'Évangile  par  de 
nombreuses  donations  et  de  riches  hé- 
ritages. Ainsi  un  grand  propriétaire,  le 
comte  Suitger  (Schweiker)  avait  fait 
cadeau  à  S.  Boniface  d'un  immense  do- 
maine, presque  sauvage  et  inculte,  avec 
un  bourg  ruiné  où  ne  restait  plus  qu'une 

(1)  Voy.  Boniface  (S,). 


petite  éghse  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
(à  la  place  actuelle  d'Eichstaett),  pour 
être  consacré  à  une  destination  reli- 
gieuse. A  cette  époque,  c'est-à-dire  en 
740,  et  à  la  demande  de  S.  Boniface, 
arriva  en  Allemagne  son  neveu  \Villi« 
bald,  qui  avait  longtemps  vécu  au  mo- 
nastère du  Mont-Cassin ,  et  Boniface, 
profitant  de  l'occasion,  transmit  le  do»i 
maine  à  son  neveu  pour  qu'il  en  culti-i 
vât  le  sol  et  en  civilisât  les  habitants. 
Willibald,  du  consentement  de  Suitger 
et  du  duc  Odilon,  fut  donc  mis,  avec 
quelques  compagnons  ,   en  possession 
du  terrain  concédé ,  et  y  bâtit  un  cou- 
vent et  une  école  qui  devinrent  une  pé- 
pinière de  missionnaires  et  de  ministres 
de  la  religion.  Willibald  fut  ordonné  par 
son  oncle  en  740  et  consacré  abbé  du) 
nouveau  couvent  dans  la  petite  église 
de  la  Sainte-Vierge  d'Eichstaett.  Pouri 
répondre  mieux  encore  aux   besoins 
des  fidèles,  qui  se  multipliaient  de  joun 
en  jour,  et  des  païens,  qui  étaient  fort! 
nombreux,    Boniface  étendit  les  pou-i 
voirs  spirituels  de  W^illibald  en  le  con- 
sacrant l'année  suivante  (741)  évêque 
à  Salzbourg  (aujourd'hui  ruine  d'un  an^ 
cien  et  célèbre  palais ,  Palatii  regii 
près  de  Neustadt,  sur  la  Saale,  en  bass 
Franconie),  sans  toutefois  lui  assigner 
un  diocèse  propre,  voulant  se  servir  d 
lui  comme  d'évêque  auxiliaire,  episco'i^ 
pus  regionarius.  Ce  ne  fut  que  quelj 
ques  années  plus  tard,  lorsqu'un  trait' 
de  paix  eut  terminé  la  guerre  qui  avai 
éclaté  en  743  entre  les  Franks  et  le 
Bavarois,  et    que  la    domination  de 
Franks  se  fut  agrandie  aux  dépens  d( 
la  Bavière,  que  Boniface  pensa  sérieu 
sèment  à  ériger,  en  faveur  des  habitan 
trop   éloignés    des    sièges   épiscopa 
déjà  existants,  un  évêché  nouveau, 
d'en  déterminer  nettement  la  circons-l 
cription.  Carloman,  le  souverain  frank,i 
maître  actuel  de  ces  contrées,  donna 
son  consentement  et  son  concours  a 
projet  de  Boniface.  Le  siège  du  futur 


évêché  fut  fixé  à  Eichstaett,  et  Wil- 
libald  fut  institué  en  qualité  de  pre- 
mier évêque  du  nouveau  diocèse,  en 
745. 

Les  domaines  d'abord  restreints  de 
révêché  d'Eichstaett  s'agrandirent  in- 
sensiblement, grâce  au  travail,  à  la 
sage  économie  des  propriétaires,  et 
grâce  à  des  acquisitions ,  à  des  héri- 
tages successifs,  etc.  Les  donations,  les 
privilèges,  les  prérogatives  et  les  exemp- 
tions accordés  par  les  empereurs  et 
les  princes  élevèrent  peu  à  peu  les  évê- 
ques  d'Eichstaett  au  rang  de  princes  de 
l'empire,  comme  la  plupart  des  autres 
prélats  d'Allemagne.    Les  acquisitions 
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des  comtes  de  Tilly,  des  domaines  de 
l'ordre  teutonique  d'Ellingen  et  de  la 
ville  impériale  de  Wissenbourg. 

Avant  1015  le  diocèse  avait  une  plus 
grande  étendue  encore  ;  mais  à  ce  mo- 
ment-là tout  ce  qui  était  sur  la  rive 
droite  de  la  Pégnitz  fut  incorporé  à  de 
nouveaux  diocèses.  Le  schisme  du  sei- 
zième siècle  fut  pour  le  diocèse  la  cause 
de  ses  pertes  les  plus  sensibles  ;  les  sujets 
du  prince-évêque  appartenant  à  la  Ba- 
vière et  à  Tordre  Teutonique  restèrent 
seuls  fidèles  à  rÉglise;  tous  les  autres 
prirent  le  parti  de  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance due  à  leur  évêque.  En  161 8,  cepen- 
dant, le  palatinat  de  Neubourg,  et  en 


les  plus  considérables  des  princes-évê-  1  1621  le  haut  Palatinat  revinrent!  l'uni^té 
ques  dEischtœtt  furent  faites  en  1305  de  l'Église  catholique,  et,  dans  les  temps 
par    extmction  de  la  lignée  des  riches    modernes,  les  Catholiques,  ayant  obtenu 


comtes  de  Hirschberg.  Ces  comtes  pos- 
sédaient de  temps  immémorial  (  on  les 
prétendait  issus  du  comte  Suitger  nom- 
mé plus  haut)  la  charge  d'avoué  de 
'église  d'Eichstaett ,  qu'ils  nommaient 
|jii  de  leurs  fiefs.  La  mort  du  comte 

rebhard,  le  dernier  de  sa  race,  afîran- 
phit  du  lien  féodal  l'église  d'Eichstœtt, 
jui,  en  vertu  du  testament  de  Gebhard, 
îérita  de  la  plupart  de  ses  biens.  La 
wncipauté  s'augmenta  de  plus  en  plus, 
ît  au  commencement  du  dix-neuvième 
'iiècle  le  territoire  de  la  principauté 
l'EicIistœtt  embrassait  à  peu  près  20 
|nilles  carrés,  renfermant  8  villes,  9 
)Ourgs,  200  villages,  300  hameaux  et 
îûviron  58,000  habitants. 

Le  diocèse  avait  une  circonscription 
ncomparablement  plus  grande.  La  juri- 
iiction  spirituelle  de  l'évêque  s'étendait 
lon-seulement  sur  les  domaines  for- 
ûant  sa  principauté,  mais  sur  une  par- 
ie de  la  Bavière,  du  haut  Palatinat,  du 
•alatinat  de  Neubourg  et  de  Sulzbach, 
lu  margraviat  d'Ansbach,  de  la  princi- 
•auté  d'OEttingen,  du  territoire  de  la 
ille  impériale  de  Nurenberg,  et  sur  le 
omté  de  Pappenheim,  les  seigneuries 
mpériales  des  comtes  de  Wollstein  et 


, 


le  droit  de  s'établir  dans  des  localités  au- 
trefois entièrement  protestantes,  et  d'y 
pratiquer  leur  culte,  ont  fait  revivre  de 
nouveau  les  droits  spirituels  de  l'évêque 
dans  ces  localités  séparées  de  l'Église 
depuis  trois  siècles. 

Le  changement  le  plus  considérable 
qu'aient  subi  l'évêché  et  la  principauté 
eut  lieu  au  commencement  de  ce  siècle. 
Le  sort  qui,  en  1802  et  1803,  frappa  les 
principautés  ecclésiastiques,  les  évêchés 
et  les  couvents  d'Allemagne,  mit  aussi 
un  terme  aux  possessions  temporelles 
de  l'évêque  d'Eichstaett. 
^  La  sécularisation  fit  de  la  principauté 
d'Eichstaett   une   matière  d'indemnité 
accordée  à  des  princes  temporels ,  et 
elle  fut ,  dans  le  principe,  le  partage  du 
grand-duc  de  Toscane  et  de  la  couronne 
de  Prusse.  Finalement  elle  fut  concédée 
tout  entière  au  royaume  de  Bavière.  La 
juridiction  spirituelle   du   diocèse  de- 
meura, durant  ces  tristes  circonstances 
dans  un  état  précaire,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  concordat  conclu  en  1817  avec  le 
Pape,  mais  exécuté  en  1821  seulement, 
et  la  bulle  de  circonscription  des  diocè- 
ses de  Bavière  rétablirent  un  ordre  fixe 
et  régulier. 
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En  vertu  de  ces  actes  constitutifs  le 
diocèse  garda,  à  peu  de  chose  près,  son 
ancienne  circonscription,  et  il  s'étend, 
d'après  les  dernières  divisions  des  pays 
en  1837,  sur  les  cercles  de  la  moyenne 
Franconie,  du  haut  Palatinat,  de  la 
haute  Bavière  et  de  la  Souabe.  Soumis 
autrefois ,  mais  depuis  fort  longtemps 
soustrait  à  la  métropole  de  Mayence ,  le 
diocèse  d'Eichstsett  est  aujourd'hui  suf- 
fragant  du  nouvel  archevêché  de  Bam- 
berg.  Il  compte,  dans  la  ville  d'Eichstsett 
et  dans  17  décanats ,  201  paroisses, 
61  bénéfices,  63  places  de  prêtres  auxi- 
liaires, 6  couvents  d'hommes,  7  de  fem- 
mes. Les  Catholiques  sont  au  nombre 
de  163,797. 

POPP. 
EINSIEDELN   (  ABBAYE  ET    PELERI- 
NAGE  d').  La    grande   et  magnifique 
abbaye  de  Notre-Dame  des  Ermites, 
Deiparas  Virginis  eremus^  Einsiedeln 
en  allemand,  s'élève  à  2,700  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  une 
colline  d'une  pente  douce  qui  domine 
le  village  de  ce  nom.  Le  Christianisme 
avait  depuis  longtemps  pris  solidement 
pied  en  deçà  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  enveloppe  cette  haute  vallée,  vers  le 
nord  et  tout  le  long  du  lac  de  Zurich,  en 
remontant  vers  la  marche  Helvétique , 
puis  ,  de  l'autre  côté,  vers  le  lac  des 
Quatre-Cantons ,    tandis   qu'une    forêt 
obscure  couvrait  encore  la  vallée  et  les 
monts  d'Einsiedeln. 

Vers  le  temps  oij  le  Pape  Léon  III 
couronna  Charlemagne  empereur  d'Oc- 
cident, une  comtesse  de  Sulgen  donna 
à  son  époux,  Berthold  de  ZoUern,  un 
fils  que  ses  parents  nommèrent  Mein- 
rad.  ISIeinrad  fut  confié  à  son  oncle  ma- 
ternel ,  le  vertueux  Hatto ,  évêque  de 
Baie  et  abbé  du  couvent  de  Beichenau, 
et  ce  fut  dans  ce  couvent  nouvellement 
fondé,  pépinière  de  pieux  et  savants  prê- 
ti-es,  que  le  jeune  Meinrad  fut  élevé  et 
destiné  à  l'Église.  Son  éducation  termi- 
née, il  prit  la  direction  d'un  petit  éta- 


bî'issement  d'éducation  ecclésiastique  à 
Oberbollingen,  non  loin  de  Rappersweii, 
sur  le  lac  de  Zurich.  Tandis  qu'il  rem- 
plissait avec  zèle  et  succès  ces  laborieu- 
ses fonctions ,  il  fut  pris  du  désir  de  se 
séparer  complètement  du  monde.  Après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses 
supérieurs ,  il  se  retira  sur  une  petite 
colline  du  mont  Etzel,    peu  distante 
de  son   ancien  séjour.  Là  une  pieuse 
veuve  lui  fournit  le  peu  dont  il  avait 
besoin  pour  vivre  ;  mais,  la  renommée 
de  sa  piété  lui  attirant  un  grand  nombre 
de  visiteurs ,  il  songea  à  s'établir  dans 
une  solitude  moins  abordable,  et  s'en- 
fonça dans  l'épaisseur  de  la  forêt ,  où 
Hildegarde,  arrière-petite-fille  de  Char- 
lemagne, fondatrice  et  première   ab- 
besse  du  monastère  de  femmes  de  Zu- 
rich, lui  fit  bâtir  une  cellule  et  une 
chapelle  en  bois,  et  lui  donna  en  même 
temps  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui, 
aujourd'hui  encore ,  attire  chaque  année 
des  milliers  de  pèlerins  dans  son  sanc- 
tuaire. Deux  corbeaux  apprivoisés  fu- 
rent les  compagnons  de  sa  solitude,  que 
les  visites  des  frères  de  Reichenau  et^ 
de  quelques  pèlerins   isolés  interrom- 
paient de  loin  en  loin. 

En  861  deux  brigands  assassinèrent 
le  pieux  solitaire,  et  la  légende  rapporte 
que  le  crime ,  découvert  par  les  deux 
corbeaux ,  qui  prirent  immédiatement 
leur  vol  vers  Zurich ,  fut  puni  par  ^ 
mort  des  deux  coupables  (1).  La  cellule 
demeura  inhabitée;  mais  le  souvenir  dt^ 
lieu  où  Meinrad  avait  terminé  sa  sainte 
vie  survécut  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  habitaient  les  lisières  de  la  forêt,^ 
et  qui  vinrent  parfois  le  visiter.  Peu 
d'aimées  avant  celle  où  s'éteignit  la  race 
de  Charlemagne,  Bennon,  chanoine  d€ 
Strasbourg  (qu'on  croit  avoir  appartenu 
à  la  race  royale  de  Bourgogne),  ayanJ 
entendu  parler  de  la  solitude  et  de  la 


(1)  Steinegger,  Scholastica  stemaioijraphicù 
idta  vitœ  et  mortis  S.  Meinradi. 


EINSIEDELN 


333 


■ellule  de  Meinrad,  et  ayant  depuis  long- 
cmps  le  désir  d'en  trouver  une  où  il 
nit  se  retirer,  s'y  rendit  avec  plusieurs 
le  ses  amis  pour  y  vivre.  I!  choisit  d'a- 
)ord  une  colline  rapprochée,  qui  se 
lonime   en.core  aujourd'hui    Bennau; 
nais  bientôt  après ,  il  y  avait  44  ans 
[ue  Meinrad  était  mort,  il  s'enfonça  da- 
aiitage   dans  le  bois,    jusqu'au   lieu 
[u'avait  habité  le  saint  ermite  (907),  et 
jueles  comtes  de  Rappersweil  lui  aban- 
lonnèrent.  Toutefois,  le  sol  de  cette 
allée  élevée  ne  fournissant  que  dif- 
icilement  les  moyens  d'y  vivre,  Ben- 
lon  obtint  de  l'abbesse  de  Seckingen 
'agréable  île  d'Ufnau,  dans  le  lac  de 
[urich ,  aujourd'hui   encore  propriété 
u  couvent,  et  il  y  planta  les  arbres 
ruitiers  et  les  légumes  qui  pouvaient 
éussir  sous  ce  ciel  plus  doux.  La  cel- 
ule  de  S.  Meinrad  ne  devint  une  de- 
iieure  permanente  pour  les  hommes 
iii  se  retiraient   du  monde  et  cher- 
haient  un  lieu  de  repos  et  de  recueille- 
nent  que  lorsque  le  prévôt  de  la  cathé- 
rale  de  Strasbourg,  Éberhard,  d'une 
amille  distinguée  de  Franconie  ,  s'y  fut 
tabli,  en  934.  Il  consacra  son  patri- 
loine  à  la  construction  d'une  église  dé- 
iée  à  la  très-sainte  Vierge,  dans  laquelle 
enveloppa  la  chapelle  de  Meinrad,  et  fit 
atir  une  demeure  pour  des  frères ,  qui 
evaient  y  vivre  selon  la  règle  de  S.  Be- 
oît.  En  946  l'empereur  Othon  érigea 
ette  modeste  retraite  en  un  couvent,  par 
es  lettres  impériales  qui  accordaient 
ses  habitants  le   droit  d'élire    leur 
l)bé,  et  reconnut  au  bout  de  deux  ans 
humble  monastère  comme  l'aurait  été 
ne  abbaye  munie  de   terres,    d'im- 
leublcs,  d'usufruits  et  de  droits  de  toute 
5pèce,  comptant  sur  l'esprit  du  temps, 
Lissi  favorable  alors  à  la  prospérité  de 
?s  maisons  que  plus  tard  l'esprit  du 
ècle  leur  fut  hostile.  Il  y  avait  compté 
bon  droit.  Éberhard  avait  achevé  ses 
instructions,  et  au  mois  de  septembre 
^8  il  put  imiter  Conrad ,  évêque  de 


Constance ,  à  venir  en  faire  la  dédicace. 
Conrad,  dans  la  nuit  du  14  septembre 
qui  précéda  la  solennité,  entendit,  dit- 
on,  des  voix  merveilleuses,  et  le  lende- 
main, lorsque,  après  une  longue  hésita- 
tion, il  se  rendait  à  l'église  pour  procé- 
der à  la  cérémonie,  il  fut  retenu  par  ces 
mots:  «Arrête,  frère!  Dieu  lui-même 
a  consacré  cette  chapelle  !»  et  il  renon- 
ça à  la  dédicace  qu'il  allait  commencer. 
Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  ré- 
cit n'est  pas  purement  légendaire ,  mais 
est  raconté  par  l'évêque  lui-même  dans 
son  livre  de  Secretis,  et ,  seize  ans  plus 
tard ,  il  en  rendit  verbalement  compte 
au  Pape  Léon  VIII.  Léon ,  convaincu  de 
la  parfaite  véracité  du  rapport,  après 
avoir  consulté  beaucoup  d'archevêques, 
d'évêques  et  d'abbés,  accorda  une  indul- 
gence plénière  à  ceux  qui  visiteraient 
cette  église,  et,  un  demi -siècle  après. 
Pie  II  la  confirma.  De  là  vient  que,  de 
nos  jours  encore ,  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  on  célèbre  à Einsie- 
deln  la  fête  de  la  Dédicace  des  Anges,  qui 
attire  des  milliers  de  pèlerins,  ainsi  que 
l'image  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge 
dont  nous  avons  parlé. 

Dès  lors   tout  concourut  à    répan- 
dre au  loin  la  réputation  de  la  cellule 
de.  S.    Meinrad,   qui    prit    le    nom 
de    Notre- Dame- des-Ermites,    et    la 
reconnaissance  des  fidèles  de  tous  les 
rangs  et  de   tous  les  sexes  se   mani- 
festa par  les  dons  les  plus  riches  et  par 
l'entrée  des  descendants  des  plus  nobles 
familles  dans  la  communauté  des  frères. 
Un  des  comtes  de  Eappersweil,  avoué 
du  couvent,  lui  fit  don  du  vieux  châ- 
teau ,  berceau  de  sa  maison.  Une  autre 
des  plus  anciennes  propriétés  du  mo- 
nastère, Saint-Gérold,  dans  le  Vorarl- 
berg,, était  une  donation  de  la  maison 
rhetienne  des  nobles  de  Sax  (dont,  plus 
tard,  on  fit  un  duc  de  Saxe)  ;  celle-ci  fut 
perdue  lors  de  la  sécularisation,  mais| 
fut  rachetée  par  le  dernier  abbé  de  la 
maison  impériale. 
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Le  successeur  d'Éberhard ,  préposé 
par  celui-ci  à  sa  place  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  l'évêché  de  Metz,  se  nommait 
Thietland,  du  duché  de  Souabe.  Le  troi- 
sième abbé  élu  par  les  frères  fut  Gré- 
goire ,  fils  d'Edouard ,  roi  d'Angleterre , 
et  beau-frère  de  l'empereur  Othon  ;  il 
exerça  sa  charge  pendant  trente-deux 
ans ,  à  peu  près  jusque  vers  la  fin  de 
l'an  1000. 

Sous  l'abbé  Géro,  issu  des  ducs  de  Fro- 
bourg,  le  monde  apprit  pour  la  première 
fois  qu'il  y  avait  une  contrée  qui  se  nom- 
mait Schwytz,  et  qui,  des  bords  du  lac 
des  Quatre- Cantons,  s'étendait  vers  les 
monts  voisins,  au  penchant  desquels 
confinait  la  solitude  que  l'empereur  Hen- 
ri II,  sans  en  déterminer  les  limites,  avait 
abandonnée  aux  moines.  Les  troupeaux 
de  Schwytz  et  d'Einsiedeln  se  rencontrè- 
rent dans  les  mêmes  pâturages ,  et  l'on 
prétendit  des  deux  côtés  être  sur  son 
domaine.  Les  gens  de  Schwytz  ne  vou- 
lurent ni  comparaître  devant  la  justice 
ecclésiastique,  ni  reconnaître  la  justice 
séculière  des  grands  de  Souabe,  ni  se 
soumettre  au  jugement  de  l'empereur  ; 
ils  ne  furent  effrayés  ni  par  le  ban  de 
l'empereur  ni  par  l'excommunication  de 
l'Église.  La  lutte  dura  pendant  près  de 
deux  siècles;  elle  devint  parfois  san- 
glante, et  à  diverses  reprises  des  moines 
de  Notre-Dame-des-Ermites  furent  en- 
levés par  les  gens  de  Schwytz,  s'opiniâ- 
trant  dans  leurs  prétendus  droits.  Ce  ne 
fut  qu'en  1350  que  l'abbé  Thiering  de 
Dissentis,  de  la  très-antique  maison  des 
barons  d'Attinghausen,  parvint  à  récon- 
cilier les  deux  partis  par  une  décision 
définitive.  Le  couvent  porta  ses  frontiè- 
res plus  en  arrière  dans  la  profondeur 
de  la  vallée.  —  Il  avait  eu ,  dans  l'inter- 
valle ,  ses  bons  et  ses  mauvais  jours ,  des 
abbés  réguliers  et  pleins  de  sollicitude , 
des  supérieurs  mondains  ;  il  avait  souf- 
fert à  la  suite  d'incendies ,  et  s'était  ac- 
cru par  des  dotations  et  toutes  sortes 
d'acquisitions. 


Après  avoir  eu  dix-sept  abbés  jusqu'à 
Anselme  de  Schwenden,  l'empereur  Ro- 
dolphe donna  au  dix-huitième,  Ulric  II, 
baron  de  Winneden ,  le  rang  de  prince 
de  l'empire.  Les  possessions  de  cet  abbé 
et  l'éclat  de  sa  dignité  s'étaient  telle- 
ment accrus  que^  conformément  aux 
coutumes  des  abbayes  considérables  de 
cette  époque ,  il  pouvait  distribuer  les 
six  grandes  charges  de  cour,  de  grand- 
maître  ,  de  maréchal ,  d'écuyer  tran- 
chant, d'échanson,  de  porte-chaise  61 
de  maître  d'hôtel ,  à  autant  de  religieux 
appartenant  aux  grandes  maisons  dej 
barons  de  l'empire,  qui  avaient  eux- 
mêmes  leurs  substituts,  pour  les  occa- 
sions moins  solennelles.  Au  concile  d( 
Constance  Hugues  d'Einsiedeln  fut  con- 
sidéré comme  tenant  le  second  rang 
parmi  tous  les  abbés.  Son  quatrième 
successeur,  Gérold,  de  la  maison  dee 
barons  de  Hohen-Sax,  chercha  encore  l 
auguienter  la  considération  attachée  l 
sa  charge  ;  mais,  manquant  d'argent  poui 
reconstruire  le  couvent  ruiné  par  ur 
incendie,  il  en  remit  l'administratior 
à  Conrad,  baron  de   Hohenrechberg. 
lequel  fut  élu  abbé  à  la  mort  de  Gé- 
rold. Conrad,  durant  les  quarante-cinc 
années  de  sa  charge,  qu'il  déposa ,  er 
1526,  à  un  âge  très-avancé,  s'inquiète' 
peu  des  affaires  du  couvent,  dont  i 
abandonna  la  direction  aux  mains  d( 
Théobald  de  Géroldseck,  tandis  qu'i 
vécut  presque  constamment  dans  soi 
prieuré  de  Saint- Gérold.  Théobald  ap- 
pela à  Einsiedeln ,  en  qualité  de  prêtre 
auxiliaire,  Zwingle,  et  admit  avec  tant 
de  complaisance  les  doctrines  hostiles  v 
l'Église ,   qui  alors   déjà  fermentaien 
dans  la  tête  du  futur  sectaire,  que,  dij 
ans  plus  tard ,  l'abbé  se  retira  à  Zurich 
et  entra  avec  Zwiugle  dans  la  déplorabl( 
lutte  contre  l'Église,  dans  laquelle  ce 
dernier  trouva  la  mort  à  la  bataille  de 
Cappel. 

L'issue  de  cette  bataille  raffermit  l'exis- 
tence d'Einsiedeln.  Le  second  abbé, 
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[près  cette  bataille ,  Joachim  Eichhorn, 
,6  Wyl ,  dans  le  canton  de  Saint-Gail, 
st  considéré  comme  le  nouveau  fon- 
ateur   du   couvent,  aussi  bien   sous 
!  rapport  disciplinaire  que  sous  celui 
e  l'économie.  Estimant  plus  le  bien- 
;re   de   sop   abbaye  que    sa   propre 
msidération,  il  fit  échouer,  par  sa  pru- 
înce  et  sa  fermeté,  tous  les  efforts 
utés  pour  faire  d'Einsiedeln  le  siège 
un  évêché   de    la  Suisse    centrale, 
loique  la  haute  estime  qu'il  avait  per- 
'nnellement  conquise  au  concile   de 
rente  et  la  confiance  que  lui  avaient 
icordée  les  légats  du  Pape  eussent  dû 
mettre  à  l'abri  de  ces  tentatives.  Des 
)mmes  remarquables,  qui  prirent  à 
3ur  les  intérêts  de  leur  vénérable  mai- 
n ,  se  succédèrent  sans  interruption. 
'US  le  premier  abbé  de  cette  série, 
lam  Heer,  les  archives  et  la  biblio- 
èque  du  couvent  subirent  de  grandes 
rtes  par  un  incendie.  Ulrich  III  s'ef- 

Tes^luVuZT^^^^^^^  "^^  I  ^^^'•'^é^^^rJ'al^baVe.SembïabTe^àT'^nd; 

.res  Augustin  1er  devmt  le  fondateur    ses  prédécesseurs,  Joachim,  qui  soixante 
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teur  de  la  vraie  musique  d'église,  suc 
céda  Béat ,  qui  eut  le  malheur,  avec  ses 
religieux,  d'être  chassé  d'Einsiedeln  par 
la  révolution  française.  Quatre  ans  après 
ils  purent  rentrer  dans  leur  couvent  dé- 
vasté, et  le  29  septembre  ils  reportèrent 
solennellement  l'image  miraculeuse  de 
la  samte  Vierge,  qu'on  avait  déposée  à 
Samt-Gérold,  dans  son  ancien  sanc- 
tuaire, chapelle  de  marbre  que  le  comte 
Gaspard  de  Hohenembs  avait  fait  bâtir 
en  1632.  Après  Béat  ce  fut  le  fidèle  et 
dévoué  Conrad  Tanner,  supérieur  intel- 
ligent et  ferme,  qui  dirigea  le  populeux 
monastère  jusqu'en  1825.  Tanner  est 
connu  dans  le  monde  chrétien  par  un 
excellent  ouvrage  sur  VÉducation  des 
Ecclésiastiques^  par  son  livre  de  la 
Précieuse  Mort ,  et  par  des  essais  de 
Sermons,  que  publia  son  successeurCé- 
lestin.  Son  nom  vit  dans  la  mémoire  du 
monastère,  qui  lui  doit  la  réparation  de 
tous  les  maux  que  la  Révolution  avait 


i.  Placide  fit  imprimer  les  Documents 
Sinsiedeln,     Documenta     archiva 
nsiedlensis,  3  volumes  in-fol. ,  dont 
troisième  volume,  concernant  Saint- 
rold,  n'a  jamais  été  achevé,  et  qui 
tt  devenus  une  très-grande  rareté  à 
îuite  d'un  autre  incendie  qui  en  con- 
fia presque  tous  les  exemplaires. 
Uigustin  Reding  confia  son  couvent 
'université  des  Bénédictins  de  Salz- 
irg   et    fonda  l'institut  de   Bellin- 
la,  encore  existant.  Raphaël  de  Gott- 
,  de  Fribourg,  bâtit  la  belle  chapelle 
Meinrad  sur  l'Etzel  ;  son  successeur, 
Lir  de  Roll,  de  Soleure, construisit  le 
vent  actuel ,  avec  sa  magnifique  fa- 
e;  Thomas  fit  ériger  l'église,  qui  rap. 
e  celle  de  Saint- Jean  de  Latran.  Ce 
Nicolas  II  qui  acheva  la  construction 
cette  forteresse  de  la  vraie  religion 
Mue  Benoît  XIV  appela  Einsiedeln! 
iManaiius,   connaisseur  et  protec- 


préféré  la  direction  sage,  calme  et  mo- 
deste du  couvent,  à  l'éclat  et  à  l'autorité 
de  la  dignité  épiscopale,  Tanner  opposa 
à  un  bref  du  Pape  qui,  en  1818,  l'avait 
nommé  évêque  des  quatre  petits  can- 
tons, de  si  plausibles  motifs  que  le  bref 
demeura  sans  exécution. 

Aujourd'hui  le  couvent  de  Notre- 
Dames-des-Ermites,  exempt,  comme  la 
plupart  des  monastères  de  la  Suisse,  est 
sous  la  juridiction  directe  de  Rome  ; 
mais  il  est  le  seul  couvent  consistorial , 
c'est-à-dire  le  seul  dont  l'abbé  soit  pré- 
conisé par  le  Pape  dans  un  consistoire. 
Sous  son  autorité  se  trouvent  les  trois 
couvents  de  femmes  d'Argovie ,  dont  il 
est  le  prévôt,  de  Séedorf  dans  Uri,  et 
de  celui  dit  in  der  Au,  près  d'Einsie- 
deln. 

Jamais  le  reproche  de  paresse,  sou-, 
vent  fait  aux  moines,  n'a  été  moins'' 
fondé  que  pour  le  couvent  d'Einsiedeln. 


EINSIKDELN 


Outre  la  direction  d'une  école  qui  a 
une  réputation  méritée,  les  religieux 
sont  constamment  occupés  des  nom- 
breux   pèlerins    qui     visitent    Notre- 
Dame  et  ont  recours  à  leur  ministère. 
Sans  parler  de  la   Suisse  catholique, 
qui  entoure  Einsiedeln  et  dont  de  nom- 
breuses paroisses  y  font  chaque  année 
de  pieux  pèlerinages,  la  renommée  de 
ce  sanctuaire  de  grâces  s'est  étendue  au 
loin,  à  travers  l'Allemagne ,  la  France 
et  la  haute  Italie,  et  le  nombre  des  pè- 
lerins de  toutes  nations  qui  y  affluent 
chaque  année  monte  à  trois  cent  mille, 
arrivant  principalement  à  la  fête  an- 
nuelle de  la  Dédicace  des  Anges.  Pen- 
dant la  quinzaine  durant  laquelle  tombe 
la  fête  il  y  eut,  en  1834,  plus  de  trente- 
six  mille  pèlerins  qui  reçurent  la  sainte 
communion.  Un  des  plus  mémorables 
et  brillants  pèlerinages  accompli  à  Ein- 
siedeln fut  celui  de  l'empereur  Char- 
les IV,  accompagné  par  un  grand  nom- 
bre d'évêques  et  de  princes. 

Les  ex-voto  qui  sont  suspendus,  non 
loin  de  la  sainte  chapelle,  dans  l'église, 
à  quelques  pas  de  l'entrée,  témoignent 
des  grâces  et  des  secours  que  les  Chré- 
tiens ont  obtenus  par  l'intercession  de 
la  Vierge  sainte. 

Les  moines  d'Einsiedeln  se  sont,  de 
tout  temps,  distingués  par  leur  activité 
littéraire.  Le  plus  ancien  auteur  connu 
parmi   eux  est  Albert  de  Bonstetten, 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  A  la  demande  de  Louis,  roi  de 
France,  il  donna  la  première  descrip- 
tion de  la  Suisse,  et  composa  pour  le 
successeur  de  Louis,  Charles  VIIÏ,  une 
histoire  d'Autriche  qui  obtint  la  haute 
approbation  de  l'empereur  Frédéric  IIL 
Augustin  Reding  fut,  en  vue  de  ses  nom- 
breux ouvrages  de  théologie,  nommé 
par  Innocent  XI  un  des  fermes  appuis 
de  rÉglise.   Son  frère  laissa   12  vol. 
in- fol.  et  25  vol.  in-4''  sur  V Histoire  de 
la  Confédération.  Les  Jnnales  Ere- 
mi  Deiparx  Matris,  Frib.  en  Brisg., 


1012,  in-i'ol.,  sont  un  ouvrage  excellent 

dû  à  la  plume  de  Christophe  Hartmanii 

Fintan  Steinegger  a  publié  une  nou 

velle  édition  de  la  Chronique  d'Einsii 

deln,  souvent  imprimée,  traduite  e 

français  et  en  itahen,et  a  ajouté  pi usieui 

travaux  relatifs  à  cette  histoire  jusqu'à 

siècle  actuel.  Parmi  les  savants  d'Eii 

siedeln  aujourd'hui  vivants  on  comp 

Meinrad  Kàlin    (autrefois    prêtre    < 

Saint-Étienne,  à  Augsbourg),  Athana 

Tschopp  et  Gall  Morell;  ce  dernier  su 

tout  a  fait  de  savantes  et  solides  reche 

ches  sur  le  moyen  âge.  Il  a  formé ,  « 

Just  Landolt,  un  élève  qui  promet  j 

marcher  sur  les  traces  de  son  maître. 

Malgré  les  nombreux  incendies  q 

ont  ravagé  le  couvent  dans  le  cours  d 

siècles,  sa  bibliothèque  a  conservé  u 

certaine  quantité  de  précieux  manu 

crits  ;  elle  est  nombreuse  ;  elle  a  un  i 

binet  de  minéralogie  parfaitement  clas 

et  une  riche  collection  d'instruments 

physique.  L'église,  enrichie  de  tablea 

et  de  statues  sagement  distribués,  a 

aspect  simple  et  grandiose;  vingt-hi 

confessionnaux,  occupant  un  bâtime 

spécial,  répondent  par  toutes  les  la- 

gués  aux  besoins  des  pénitents  de  u\ 

tes  les  nations.  Le  trésor  renferme 

avant  la  Révolution,  de  grandes  rich 

ses  et  des  présents  de  presque  tou 

les  maisons    régnantes    d'Europe; 

montrait  alors  une  robe  de  la  saii 

Vierge   ornée,  disait-on,   de   soixa: 

mille  perles.  La  Révolution  et  ses  sui 

ont  englouti  une  grande  partie  de  j 

richesses. 

L'école  du  couvent  est  très-fréqm 
tée,  parfaitement  dirigée,  et  a  une  | 
putation  justement  acquise. 

Le  village  d'Einsiedeln,  situé  en  f 
du  couvent,  ne  vit  que  du  pèlerinage! 
a  toujours  passé  pour  la  patrie  de  Tin 
phraste  Paracelse.  Ses  habitants  ont  : 
jourd'hui  une  fort  mauvaise   répr 

tion. 

nufiTER. 


EISENGREIN  ~  EISENMENGER 


EiSEiVGREiN  (Mai\tin),  théologien 
et  ccrivain  catholique  renommé  du  sei- 
zième siècle,  né  en  1535,  à  Stuttgart,  de 
parents  protestants,  élevé  dans  les  uni- 
versités de  Tubingue,  d'Ingolstadt  et  de 
Vienne,  devint  maître  dans  cette  der- 
nière en  1554,  et  l'année  suivante  pro- 
fesseur d.'éloquencc.  En  1555  il  céda  à 
ses  convictions,  qu'avaient  énergique- 
ment  influencées  son  parent,  Jacques 
Jonas,  vice-chancelier  impérial,  et  d'au- 
tres savants,  et  embrassa  la  foi  catho- 
lique ;  il  s'appliqua  sérieusement  à  la 
théologie,  reçut  les  saints  Ordres  en 
15G0,  et  devint,  la  même  année,  pro- 
chancelier de  l'université   de  Vienne, 
chanoine  de  Saint-Étienne  et  prédica- 
teur de  la  cathédrale.  En  15G2  le  duc 
de  Bavière,  Albert  V,  le  nomma  pro- 
fesseur de  théologie  à  Ingolstadt  et  lui 
confia  en  même  temps  la  principale  cure 
3e  la  ville,  à  Saint-Maurice;  l'année  sui- 
rante  il  le  promut  conseiller  intime  et 
3révôt  de  Mosbourg;  en  1 5G4  il  devint 
•ecteur  de  l'université  d'Ingolstadt.  Feu- 
lant ce  temps  le  nonce  du  Pape,  Delfini, 
'avait,  en  1562,  nommé  protonotaire 
ipostolique,  et,  au  terme  d'une  mission 
lont  le  duc  de  Bavière  l'avait  chargé  au- 
»rès  du  Pape,  il  fut  décoré  par  Pie  V 
lu  titre  de  cornes  Palatii  Lateranen- 
is.  Après  avoir,  en  1568,  rempli,  pen- 
lani  un  court  délai,  les  fonctions  de 
•rédicateur  à  la   cour  de  l'empereur 
laximilien  II,  il  fut  élevé  au  rang  de 
onite  impérial  palatin.  Revenu  à  In- 
olstadt  il  reçut  le  prieuré  de  la  collé- 
iale  d'Altôtting ,   où  ,  par  l'interven- 
ion  du  duc,  il  obtint  pour  lui  et  ses 
Liccesseurs  le  privilège    de   la  mitre 
t  des  insignes    pontificaux  ,    devint , 
icntôt  après,  prévôt  de  la  cathédrale 
e  Passau,  et  en  1570   prochancelier 
e  l'université  d'Ingolstadt  et  chanoine 
[Eichstaîdt.    Toutes    ces   distinctions 
'étaient    qu'un  juste    hommage  que 
îs  prnices  rendaient  à  ses  talents ,  à 
)u  zèle,   comme  professeur,  prédi- 

•  ENCÏCL.  TUÉOL.  CATH.  —  T.  VU 


337 

cateur  et  écrivain.  Ce  fut  d'après  son 
conseil  que  le  duc  Albert  institua,  à 
plusieurs  reprises,  une  visite  du  clergé 
et  des  laïques,  pour  purger  le  duché  des 
traces  de  l'hérésie.  Eisengrein  mourut 
en  1578,  et  laissa  beaucoup  d'écrits, 
surtout  des  sermons  et  plusieurs  traités 
dogmatiques,  dont  la  nomenclature  se 
trouve  dans  Mederer,  annales  de  l'A- 
cadémie d'Ingolstadt,  ad  ann.  1578,  et 
Kobolt ,  Lexique  des  Savants  de  Ba- 

^^^'^6-  SCHRÔDL. 

EISENMENGER  (Jean-AndrÉ),  des- 

cendant   de  la  famille  distinguée  des 
Isenmanner  (hommes  de   fer,   comme 
Eisenmenger  ) ,    naquit    en    1554    à 
Mannheim,  où  son  père  était  receveur 
de  l'électeur  palatin.  Il  fut  élevé  d'a- 
bord   à    l'école   industrielle   de    Hei- 
delberg,  et  passa  de  là  au  collège  de 
l'université,  collegium  Sapientix,  fon- 
dé dans  cette  ville,  en  1544 ,  par  l'élec- 
teur Frédéric  II.  L'ardeur  extraordi- 
naire avec  laquelle  il  s'adonna  à  l'é- 
tude de  l'hébreu  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'électeur  Charles-Louis,  qui 
était  très-favorable  aux  protestants,   et 
dont  les  libéralités  mirent  Eisenmenger 
à  même  de  faire  un  voyage  utile  à  son 
instruction  littéraire.  Eisenmenger   se 
rendit  d'abord  en  Hollande,  où  il  ap- 
prit à  connaître  Matthieu  Polus  (i),  qui 
vivait  là  comme  en  exil,  et  qui  vint  au 
secours  d'Eisenmenger,  dit-on,  pour  la 
publication  de  sa  Synopsis  Criticorwn. 
De  là  il  alla  en  Angleterre,  dans  l'es- 
poir   d'entreprendre    un    voyage    en 
Orient;  mais  la  mort  lui  enleva  subite- 
ment alors  son   protecteur,  l'électeur 
Charles-Louis  (f  28  août  1C80);  il  se 
vit  daus  l'impossibilité  de  réaliser  son 
projet,  et  revint  à  Amsterdam,  où  il  étu- 
dia les  langues  orientales  et  s'occupa 
beaucoup  du  Coran.  II  fit  preuve  du 
savoir  qu'il  avait  acquis  dans  ictude  de 
l'hébreu  par  l'ouvrage  qui  le  rendit  ce- 


ci) Foy,  Polus. 
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lèbre  ,  intitulé  le  Judaïsme  dévoilé.  11 
conçut  le  plan  de  cet  ouvrage  à  Ams- 
terdam, où,  depuis  leur  expulsion  d'Es- 
pagne (1603)  ,  s'étaient  établis  beau- 
coup de  Juifs  dont  l'invincible  orgueil 
s'exhalait  souvent  en  blasphèmes  contre 
le  Christianisme.  Eisenmenger,  ayant 
subi  divers   désagréments  assez  péni- 
bles de  la  part  des  Juifs  (1),  conçut  la 
haine  du  judaïsme   qu'on  voit    avec 
peine  éclater  dans  son  livre.  De  Hei- 
delberg,  où  il  était  revenu,  il  se  retira, 
après  la  ruine  de  la  ville  par  les  Français, 
en  1693,  à  Francfort,  en  qualité  d'ar- 
chiviste de  la  cour  de  l'électeur  Jean- 
Guillaume.    En     1700    l'électeur    le 
nomma  professeur  de   langues  orien- 
tales de  l'université,  transférée  dere- 
chef de  Weinheim  à  Heidelberg.  En- 
couragé par  la  faveur  du  prince,  il  pu- 
blia l'ouvrage  auquel  il  avait  travaillé 
avec   ardeur    pendant    dix-neuf  ans, 
le   Judaïsme    dévoilé.    Eisenmenger 
avait  mis  à  profit,  avec  une  assiduité 
prodigieuse,  cent  quatre-vingts  ouvrages 
hébraïques  et  quelques  livres  des  Juifs 
allemands ,  et  on  ne  peut  méconnaî- 
tre qu'il  puisa  aux  sources  les  plus  im- 
portantes pour   la  vraie  connaissance 
du  judaïsme.  Malheureusement  il  s'é- 
tait placé  à  un  point  de  vue  de  partia- 
lité et  d'animosité  si  passionnée  qu'il 
prit  toujours  le  judaïsme  de  son  côté 
le  plus  défavorable,  et  qu'il  y  reconnut 
rarement  quelque  chose  de  bon.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  prononcer  un  ju- 
gement équitable  à  cet  égard,  même 
lorsque,  d'après  son  propre  aveu,  des 
autorités  respectables  parmi  les   doc- 
teurs juifs  contredisaient  ses  opinions 
préconçues  et  uniquement  fondées  sur 
ses  expériences  personnelles  (2). 
Il  manquait  de  la  connaissance  ap- 


(1)  Le  Judaïsme  dévoilé^  II,  p.  988,  993,  997, 

1023. 

(2)  Cf.  le  Judaïsme  dévoilé^  II,  p.  ft99  sq-,  sur 
le  serment  des  Juifs. 


profondie  de  l'histoire  du  judaïsme,  qui 
lui  aurait  certainement  fait  trouver  des 
motifs  d'indulgence  et  d'excuse  dans  les 
persécutions  dont  le  plus  souvent  les 
Juifs  avaient  été  les  innocentes  victimes 
de  la  part  des  Chrétiens.  Eisenmenger 
n'usa  pas  non  plus  des  sources  dans 
un  ordre  convenable ,  ne  distingua  pas 
leur  degré  d'autorité ,  et  mit  souvent 
sur  le  compte  du  judaïsme  tout  entier 
les  folies  d'un  seul  rabbin.  Il  ne  con- 
naissait que  superficiellement  le  Tal- 
mud ,  auquel   il  refusait  toute  espèce 
d'autorité   traditionnelle  remontant  à 
Moïse  et  aux  Prophètes,  et  qu'en  protes- 
tant rigide    il  jugeait    et  condamnait 
comme  un  Caraïte. 

Lorsque  l'impression  du  Judaïsme 
dévoilé  fut  achevée   à  Francfort,  les 
Juifs,  qui  craignaient  les  conséquences 
de  cette  publication,  protestèrent  contre 
son  apparition,  et  obtinrent,  grâce  au 
crédit  du  banquier  de  la  cour,  Oppen- 
heimer  (1),  que  l'empereur  Léopold  or- 
donnât la  saisie   de   toute  l'édition,! 
montant  à  deux  mille  exemplaires.  Lesi 
Juifs  offrirent  de  l'acheter  au  prix  dei 
12,000  florins;  mais  Eisenmenger,  qui 
avait  dépensé  tout  son  avoir  à  ce  tra- 
vail, en  demandait  30,000.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  négociation   Eisenmen- 
ger mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  20  décembre  1704.  Ses  parents  tâ- 
chèrent d'obtenir,   par    l'intervention 
de  Frédéric  I",  roi  de  Prusse,  que  l'em-i 
pereur  leur  fît  délivrer  l'édition  suspen-^ 
due ,  mais  ils  échouèrent. 

Frédéric  en  ordonna  alors  une  nou-i 
velle  réimpression  à  Kônigsberg,  à  sesi 
propres  frais;  c'est  l'édition  en  2  vol.i 
in-40  (1711),  qui  est  la  plus  répandue.! 
Bientôt  après  l'édition  de  Francfort  fut] 
mise  également  en  circulation.  Ce  livre 
dévoile  les  blasphèmes  ordinaires  des^ 
Juifs  contre  le  Christ;  il  les  dépeint  de 


(1)  Conf.  Sporschil,  Hist,  d'Autriche,  l  V/ 

p.  a55. 


iigiirant  le  Christianisme  et  ses  sacre- 
ments, i 'Église  et  ses  fêtes,  méprisant, 
naissant  et  trompant  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  Juifs,  violant  leurs  serments , 
dédaignant  les  autorités  chrétiennes,  etc. 
Il  fait  connaître  aussi  les  opinions  des 
Aids  sur  1^  ciel ,  Tenfer,  le  Messie,  la 
rf^surrection,  et  il  finit  par  développer 
Jn  projet  de  conversion  des  Juifs.  Pen- 
dant longtemps  tout  le  monde,  les  sa- 
luants et  les  hommes  d'État,   étudièrent 
e  judaïsme  dans  ce  livre  ,  ce  qui  tourna 
ouvent  au  détriment  des  Juifs.  Cet  ou- 
pge  fut  toujours  pour  eux  une  pierre 
l'achoppement;  on  s'en  sert  encore  à 
ause  des  nombreux  matériaux  qu'il  ren- 
erme,  mais  il  est  évident  qu'il  faut  le 
nire  avec  prudence  et  réserve. 
I  Cf.Schudt,  Singularités  judaïques; 
ost,  Hist.  des  Juifs,  t.  VIII,  p    299  • 
rsch  et  Gruber,  EncycL;  Beck,  Lexil 
ue  historique. 

ÏHALHOFER. 

EKKEHARD,  deSaint-Gall.  Il  parut 
•us  ce  nom,  de  920  à  1220,  cinq  reh'- 
eux  qui  furent  comptés  parmi  les  hom- 
es illustres  du  couvent  de  Saint-Gall, 
ros  illustres  monasterii  S.  Galli] 
)nt  l'histoire  se  trouve  dans  les  sour- 
s  suivantes  :  Eccekardi  iv  casus 
onasterii  S.  Galli,  editi  in   Pertz 
onJdstor.  Germ.,  t.  II  ;  -  Ejusdem 
^^  Benedictionum,   cod.  manuscr. 
Gain    no  Z^'è'.-^Hermmxni  Con^ 
miChron,  ;-^  Annal.  Heppidanni; 
'crologiumS.Galli,  cod.  ms.  S.GaLli 
915  ;  —  Jodoc.  Mezler,  Lib,  de  Viril 
ustr.  S.  Gain,  cod.  ms.,  1416 
Ekkeiiard  1er  était  issu  d'uuc  noble 

ninedeJonschwyl,dansleïogscn- 
Jrg,  et  était  le  neveu  d'une  sainte  re- 
se  nommée  Kachild.  Rachild  vécut 
bord  avec  sainte  Viborada,  et,  après 
^artyre  que  les  Hongrois  infligèrent 
el  e-ci  en  925 ,  elle  demeura  entière- 
n  seule  pendant  vingt  ans  dans  une 
ile,aSaint-Wangen,prèsdeSaint. 
'.J^kkeliard  fréquenta  dès  sa  prc- 
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mière  jeunesse  l'école  monastique  de 
Saint-Gall,  où  se  formèrent  avec  lui ,  à 
cette  époque,  S.  Ulric  d'Augsbourg  et  S. 
Conrad  de  Constance.  Plus  tard  il  fut  élu 
supérieur  de  l'école  du  couvent,  et  il  y 
enseigna  pendant  plusieurs  années,  avec 
une  grande  distinction,  le  trivium  et  le 
quatrivium.  II  acquit  aussi  de  la  renom- 
mée parmi  ses  contemporains  comme 
poète.  Etant  encore  écolier  il  avait  reçu 
la  tache  de  traduire  en  vers  latins  la  vie 
de  Gauthier  d'Aquitaine  {Vi^a   JVal- 
tharii  Manu-fortis)  d'après  un  vieux 
texte  original  allemand.  Cette  version 
du  poème  héroïque,  qui  avait  été  com- 
pose primitivement  par  un  moine  nom- 
me Gérald  de  Fleury,  était  pleine  de 
barbarismes  et  de  solécismes.  Aussi 
plus  tard,  Ekkehard  IV,  durant  son  sé- 
jour a  Mayence,  reçut-il  de  l'archevêque 
Aribo  la  mission  de  corriger  cette  ver- 
sion, ce  qu'il  fit  non  sans  grande  peine  • 
Barbaries  enim  et  idianaejus,  Teuto- 
nemad/iuc  affectantem,  repente  Lati- 
num  fieri  non  patiuntur  (i).  Ce  ne 
fut  que  dans  l'âge  mûr  qu'Ekkehard  de- 
vint un  vrai  poète.  Il  composa  deux 
poèmes  du  cycle  des  légendes  de  Char- 
lemagne  {in  lidio  Charromannico) 
dont  malheureusement  la  chronique  ne 
donne  que  le  commencement,  non  sans 
dire,  mole  ut  vincendi,  et  ipse  quoque 
opponam.  En    revanche   la    majeure 
partie  de  ses  cantiques  spirituels  et  de 
ses  hymnes  au  Seigneur  (sequentiae)  ont 
ete  conservés,  tels  que  les  hymnes  sur 
la  sainte  Trinité  ,  Prompta  mente  ca- 
namus  {incodd.  Ms.  S.    Galli,  380, 
p.  251);  surS.  Jean-Baptiste, 5iiw»îw;yl 
Vrœconem  Christi  (381 ,  p.  121);  sur 
S.  Benoît,    Qui  benedici  cupitis  '(375 
et  376);  sur  S.  Colomban,  A  solis  oc- 
casuiSSi,  p.  473);   sur  S.  Etienne, 
0  martyr  seterni  Patris;  les  séquences 
Ambidans  Iliesus  et  Adoremus  glo- 
riosissimum  (391).  Les  antiennes  et  une 


(1)  Eccehard  IV,  in  Casib. 
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séquence  sur  sainte  Affre ,  qu'il  dédia  à    son  futur  successeur.  Un  accident  ton 


l'évêque  d'Augsbourg,  Luitold ,  ont  ete 

perdues.  ,     , , 

Après  la  mort  de  Walter  Ekkehard  1" 
fut  élu    unanimement  doyen.  L'abbé 
Rralo  lui  accorda  une  pleine  confiance 
et  lui  laissa,  à  la  grande  joie  des  moines, 
toute  la  direction  du  couvent,  lorsque , 
par  suite  de  sa  mauvaise  santé,  Kralo  se 
vit  obligé  de  se  rendre  à  Herisau  pour 
s'y  reposer  des  fatigues  des  affaires.  Le 
nouveau  doyen  se  montra  doux  et  bien- 
veillant envers  ses  confrères  et  gagna 
tous  les  cœurs.  11  sut  faire  rendre  au 
couvent  de  Tonschwyl  les  biens  et  les  dî- 
mes de  son  patrimoine,  qu'il  lui  avait 


tcfois  cmpêcba  EkUebard  d'accepter  le 
titre  d'abbé.  Étant  sorti  à  cbeval  un 
matin,  il  glissa  sur  la  glace,  tomba  de- 
vant la  grande  porte  du  couvent  et  se 
cassa  la  jambe  et  le  fémur;  ces  mem- 
bres furent  mal  remis.  Ekkehard,  de- 
meuré boiteux,  ne  voulut  pas  accepter 
le  titre  d'abbé;  il  fit  élire  à  sa  place  le 
jeune  Burkard,  et  resta,  jusqu'au  mo- 
ment où  cette  nomination  fut  approuvée 
parrempereurOthonI"-,admiuistrateur 

provisoire  du  couvent  (964).  Le  nouvel 
abbé  était  fils  du  puissant  comie  Ulric 
de  Buchborn,  de  la  race  des  Carlovin- 
giens,  et  de  Wendelgart,  nièce  de  l'em- 


mes  ae  sou  pdiuuiumc,  ^v. ..  x...  —  ^  ^.u  „  Ter 

apportés,  et  que  l'opposition  d'un  cura-  ^^'^^^^^^^  eurent  soumis 

teur  lui  avait  momentanément  dispute  ,        j;^;^^^;^,^/  à  l'assentiment 

et  en  mémoire  du  gam  de  ce  procès  il  »  ^lect^n  ae  jeur  ^^^^^  ^^^ 


____        gain  ae  ce  procès 

fonda  pour  les  moines  un  banquet  an 
nuel.  Chaque  année ,  pendant  une  se- 
maine, on  leur  servait  à  dîner  sept  plats 
avec  du  pain  et  de  la  bière  en  suffi- 
sance, et,  au  cinquième  jour,  du  vin 
après  vêpres.  Des  donateurs  postérieurs, 


de  l'empereur,  à  Mayence,  Othon  les 
blâma  d'avoir  choisi  un  homme  si  jeune, 
quoiqu'il  fût  son  parent,  et  de  n'avoir 
pas  élu  le  vigoureux  Ekkehard.  Il  ne 
s'apaisa  que  lorsqu'on  put  le  convaincre 
que  tout  s'était  fait  avec  le  consente- 


aprèsvépres.  Des  donateurs  posxeri.ai,    4";— y  Alors  l'empereur  enj 

suivant  cet  exem_ple ,  firent  des  fonda-    ^^\^:^^2^^^^         j,J,^  et  tout 


lions  analogues.  Ekkehard  entreprit  un 
pèlerinage  à  Rome  et  y  gagna  en  peu  de 
temps  la  confiance  du  Pape  Jean  XII , 
qui,  charmé  de  sa  science,  le  retint 
longtemps  à  Rome.  L'aria  cattiva  finit 
par  le  rendre  sérieusement  malade.  Le 
Pape  le  visita  souvent  pendant  sa  fièvre, 
et,  lui  ayant  un  jour  apporté  des  reliques 
de  S.  Jean-Baptiste,  le  malade  eut  tant 
de  joie  de  ce  don  qu'il  se  trouva  mieux 
sur  l'heure  et  put  bientôt  retourner 
dans  sa  patrie.  Par  reconnaissance  il 


tonna  lui-même  le  Te  Deum,  et  tout 

l'assemblée  s'unit  à  ses  actions  de  grâces 

Burkard  gouverna  en  effet  le  couvée 

d'après  les  conseils  d'Ekkehard  ;  tou 

deux  ne  faisaient  qu'une  âme  et  u 

cœur,  et  leur  bienfaisance  à  l'égard  d(, 

pauvres  et  des  étrangers  était  encoi 

citée  à  Saint-Gall  après  bien  des  siècle 

Ekkehard  fit  construire  devant  le  coi, 

vent  une  maison  pour  les  malades  et  1 

voyageurs.  . 

Ekkehard  attira  au  couvent  de  bair 


dans  sa  patrie.  Par  reconnaissance  i.        --^^;  ^  qui  se  di 

bâtit,  avec  la  permission  de  labbe  Bur-     ^aU  J^^^^^^^^^       'l^  f.^ent  Ekkehard! 
kard,  une  chapelle  dans  le  cim^etiere  de  |  '^f^^^XvZ^^n;  Ekkehard  U 

les  fils  de  ses  deux  sœurs,  Notker 
médecin,  physicus,  et  Burkard  ÏII,  pi, 
tard  abbé.   Ekkehard   I-  mourut 
14  janvier  973;  il  fut  universellem( 

regretté.  .       „  . 

Ekkehard  H,  \e  V^hiin,  Pala 
nus,élevéàSaiDt.Gallsous  la  direct- 


Saint-Gall  en' l'honneur  de  S.   Jean 
Baptiste ,  et  y  déposa  les  reliques  qu'il 
avait  reçues  du  Pape. 

L'abbé  Kralo  s'étant  retiré  de  presque 
toutes  les  affaires,  vu  son  grand  âge, 
choisit,  d'après  le  vœu  général  du  mo- 
nastère, Ekkehard  pour  le  remplacer 
temporairement,  et  le  désigna  comme 
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de  Gerhard  etde  son  oncle  EkkehardP"", 
était  un  homme  vigoureux,  de  belle  sta- 
ture, avec  des  yeux  d'aigle  et  un  visage 
plein  de  grâce  et  de  séduction.  L'em- 
pereur Othon  II  disait  avec  raison  de 
ui  que  jamais  la  robe  de  Bénédictin 
l'avait  été  mieux  portée.  Remarquable 
3ar  son  éloquence  et  la  sagesse  de 
ies  conseils,  il  sut  conserver  Thumi- 
ité  du    cœur  malgré    l'éclatante    re- 
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défigura  à  plaisir,  et  le  Grec  reçut  une 
horrible  caricature.  Elle  épousa  plus 
tard  Burkard,  duc  de  Souabe,  qui  mou- 
rut bientôt  après  et  lui  laissa  son  duché 
en  héritage  (973).  Durant  son  veuvage 
elle  visitait  parfois  Saint-Gali  pour  y  faire 
ses  dévotions.  L'abbé  Burkard  la  rece- 
vait toujours  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  comme  une  proche  parente. 
Un  jour  qu'il  lui  avait  offert  de  pré- 


j     .     1,  .  -"  jwui  4u  11   lui  uvuit  oirert  de  nrp- 

lommee  dont    des  sa  jeunesse,  il  fut    cieux  cadeaux,  elle  ne  voulut  accepter 


ntouré.  Il  dirigea  l'école  intérieure  et 
xtérieure   du   monastère,    enseignait 
vec  bonheur  et  rigueur  {doctor  pro- 
per  et  asper),  et  obligeait  ses  écoliers 
parler  toujours  latin  entre  eux.  Ceux 
ui  étaient  moins  capables,  il  les  occu- 
ait  à  la  copie  des  livres  et  au  dessin, 
tant  lui-même  fort   habile  dans  l'art 
e  dessiner   les   lettres  majuscules  et 
e  les  dorer.   Il  avait  une  sollicitude 
;ale  pour  ses  élèves  de  basse  et  de 
aute    extraction.    Beaucoup    d'entre 
IX,   reçus  au  couvent  de  Saint-Gall, 
irvinrent    à    la  dignité    épiscopale; 
itrant  un  jour  dans  un  synode  pro- 
ncial  de  Mayence,  il  vit  six  évéques, 
embres  de  l'assemblée,  se  lever,  s'ap- 
'ocher  de  lui  avec  empressement  et  le 
luer  comme  leur  ancien  maître.  L'ar- 
levéque  Wilegis  l'embrassa  de  joie  et 
t  :  «  Tu  mérites  bien,  mou  fils,  dei'as- 
oir  un  jour  à  côté  de  ces  évêquesque 
as  formés  !  » 

A  cette  époque  le  château  de  Hohen- 
iel  était  occupé  par  la  duchesse  Hed- 
g,  fille  de  Henri,  duc  de  Bavière, 
était  une  femme  belle,  vigoureuse  et 
i^ere ,  une  sorte  de  virago,  qu'on 
iignait  de  près  et  de  loin.  Elle  avait 
»,  toute  jeune  encore,  fiancée  à 
nstantiu  ,  empereur  d'Orient,  et  un 
s  eunuques  de  ce  prince  enseignait 
Hohentwiel,  le  grec  à  la  future  im' 
ratnce.  Mais  lïcdwig  n'avait  pas  de 
^t  pour  cette  alliance.  L'eunuque 
Jlant  un  jour  peindre  son  portrait 
iir  l'envoyer  à  sou  maître,   elle  se 


autre  chose  que  la  promesse  qu'il  lui 
enverrait  pendant  quelque  temps  Ek- 
kehard  II,  dont   elle  désirait  recevoir 
des  leçons.  Ekkehard ,  qui  était  chargé 
d'accueillir  les  étrangers,  avait  concerté 
ce  projet  avec  elle.  L'abbé  ne  céda  qu'à 
regret  à  cette  demande,  d'autant  plus 
qu'Ekkehard  V  l'en   dissuadait.   Ek- 
kehard  II  resta  assez  longtemps  à  Ho- 
hentwiel  ;  il   lut  les  classiques  latins , 
entre  autres  Virgile  et  Horace,  avec  la 
duchesse,  qui  le  consultait  dans  toutes 
les  affaires  que  princes ,  chevaliers  et 
gens  de  tout  rang  venaient  lui  soumet- 
tre. Mais  Ekkehard,  au  milieu  de  sa 
faveur,    eut  à  subir ,  comme  tout  le 
monde,  les  rigueurs  de  cette  femme 
mexorable,  car,  un  jour  qu'elle  était  de 
mauvaise  humeur,  elle  lui  fit  appliquer 
des  coups,  et  elle  était  sur  le  point  de 
lui  faire  raser  la  tête  parce  qu'il  avait , 
par   modestie,   fait   enlever  un  tapis 
somptueux  et  un  large  fauteuil  dont  on 
avait  orné  sa  chambre.  Affligé  de  ces 
caprices,  il  déplorait  souvent  la  capti- 
vité à  laquelle  il  s'était  condamné.  Il 
allait,  les  grands  jours  de  fête,  visiter 
Saint-Gall,  et  chaque  fois  la  duchesse 
envoyait  au  couvent  de  pieux  cadeaux, 
des  ornements  sacerdotaux,  des  dal- 
matiques  de  prix ,  que  plus  tard  elle  fit 
reprendre,  irritée  qu'elle  fut  de  ce  que 
l'abbé-  Immo  avait  refusé  de  lui  don- 
ner l'Antiphonaire  authentique  de  Gré- 
goire le  Grand.   Ruodmann ,  abbé  de 
Rcichenau,    hostile    aux    moines   de 
Saint-Gall ,  médisait  de  la  magnificence 
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de  leur  train;  Ekkehardll  reçut  mis- 
sion de  l'avertir.  Ruodmann  n'en  conti- 
nua pas  moins  ses  calomnies,  et,  pour 
en  grossir  la  matière  par  un  témoignage 
personnel,  il  se  rendit  un  jour  à  Saint- 
Gall ,  pensant  qu'Ekkehard  II  était  re- 
tourné à  Hohentwiel  ;  il  arriva  secrè- 
tement à  l'heure  du  souper  (965) ,  mais 
ne  trouva  rien  de  répréhensible ,  ni  par 
conséquent  de    favorable   à  ses   pro- 
jets. Au  moment  où  l'on  passait  de  l'é- 
glise au  dortoir  il  alla  furtivement  se 
cacher  dans  les  lieux.  Ekkehard  II  en- 
tendit marcher,  se  leva  brusquement  de 
son  lit  et  suivit  pas  à  pas  l'inconnu.  A 
la  lueur  de  sa  lampe  il  l'aperçut  se  ca- 
chant dans  son  coin  ,  et  il  reconnut,  à 
sa  manière  de  respirer  par  le  nez,  que 
c'était  l'abbé  Ruodmann.  Il  alluma  ra- 
pidement la  grande  lanterne  qu'on  ne 
portait  que  devant  l'abbé  et  la  plaça  en 
face  de  cet  hôte  étrange;  Ruodmann 
interdit  resta  blotti  dans  son  coin.  Les 
moines  avertis  arrivèrent,  se  demandant 
avec  surprise  pour  qui  on  avait  allumé  la 
lampe  de  l'abbé,  qui  était  absent.  Enfm 
le  malheureux  Ruodmann  quitta  son 
poste.  Ekkehard  le  précéda,  la  lanterne  à 
la  main,  et,  arrivé  à  l'entrée  de  l'église, 
il  le  fit  asseoir  et  attendre  que  le  doyen 
et  les  autres  moines  fussent  réunis  ;  car, 
disait-il ,  ils  seraient  tous  très-peinés 
qu'un  hôte  aussi  illustre  partît  sans  qu'ils 
l'eussent   salué.   Les  jeunes    moines, 
exaspérés  contre  Ruodmann,  allaient 
se  précipiter  sur  lui ,  si  le  doyen  Ek- 
kehard ne  les  eût    apaisés.    Toutefois 
Notker  le  médecin  et  d'autres  lui  re- 
prochèrent  durement    ses  basses  in- 
trigues et  l'engagèrent  à  y  mettre  un 
terme.  Ruodmann  tomba  aux  pieds  du 
doyen,  le  pria  de  le  ménager  et  lui  pro- 
mit de  s'amender.  Les  vieux  moines  fu- 
rent émus,  les  plus  jeunes  demandaient 
toujours   le   châtiment   du   coupable; 
mais  le  doyen  le  laissa  partir  en  paix 
après  l'avoir  réconcilié  avec  tous  les 
moines.  Ruodmann  remercia  humble- 


ment l'assistance  ,  invita  avec  instance 
Ekkehard  II  à  venir  à  Reichenau  lors- 
qu'il retournerait  à  Hohentwiel,  et  en- 
voya aux  moines  de   Saint-Gall  deux 
tonneaux  de  vin,  en  preuve  de  sa  gra- 
titude. Cependant  il  ne  cessa  pas  ses 
menées  contre  le  couvent,  comme  on 
le  vit  plus  tard,  ni  même  contre  Ek- 
kehard II,  lorsque  celui-ci  se  rendit 
bientôt  après,  avec  ses  deux  neveux, 
Ekkehard  lïl  et  Rurkard  II,  à  Hohen- 
twiel, et  visita  en  passant  l'abbé  de 
Reichenau.  Mais  la   duchesse,    ayant 
appris  par  Ekkehard  l'invasion  nocturne 
de  Ruodmann,  ne  prit   pas   la  chose, 
légèrement.     «  Le  couvent  de  Saint- 
Gall,  dit-elle ,  jouit  de  la  franchise  im-! 
périale   et   se  trouve   immédiatement! 
sous  ma  protection.  »  Elle  fît  donc  com- 
paraître Ruodmann  et  lui  imposa  une" 
amende  de  cent  livres ,  qu'elle  réduisit 
à  cinquante,  à  la  demande  de  l'évêque- 
de  Constance.  Ce  châtiment  réveilla  la 
vieille  rancune  de  l'abbé  de  Reichenau.': 
Ekkehard  II  avait  été  appelé  en  qua-" 
lité  de  chapelain  à  la  cour  de  l'empereuif 
Othon  l^%  pour  y  élever  Othon  II  et  pren-* 
dre  part  aux  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l'empire.  Il  rendit,  dans  ces  fonc-^ 
tions,  les  plus  grands  services  à  son  cou^ 
vent ,  car  Ruodmann  avait  profité  de  U 
perturbation  des  finances  du  monastère^ 
ravagé  par  les  invasions  et  les  pillage^ 
des  Sarrasins,  pour  rendre  les  moine.^ 
de  Saint-Gall  suspects  à  la  cour.  Selon 
lui ,  ils  vivaient  les  uns  dans  la  prôJ 
digalité,  les  autres  dans  la  misère;  le 
vieil  abbé  Rurkard  n'était  plus  en  étal 
de  maintenir  l'ordre  et  la  discipline ,  ei 
Sandrat  seul,  religieux  de  Cologne,  étaii 
capable  d'humilier  et  de  faire  rentrai 
dans  l'ordre  les  superbes  moines  d( 
Saint-Gall.  Ces  calomnies  avaient  trcuv( 
accès  à  la  cour,  et  Othon  le  Grand  étai 
déjà  résolu  à  envoyer  Sandrat  en  qua 
lité  d'abbé  de  Saint-Gall ,  lorsqu'il  fu 
mieux  informé  pai?  Ekkehard  II,  qu 
revenait  d'un  voyage  fait  à  son  couvent 
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Othon  I",  se  conformant  aux  avis  de 
.on  sage  conseiller,  envoya,  en  966,  huit 
lH  êques  et  autant  d'abbés  faire  une  en- 
]iiête  sur  la  discipline  du  monastère  de 
Saint-Gall.  Cette  visite  fut  longuement 
•acontée  par  Ekkehard  II,  et  son  récit 
lit  incorporé  plus  tard  par  le  chroni- 
}ueur  Ekkehard  IV  dans  ses  Casus 
'/wnasterii  Sancti  Gallî.  Les  visiteurs 
le  trouvèrent,  sauf  la  viande,  la  vo- 

lille  et  quelques  mets  particuliers  que 
{uclques  moines  s'étaient  permis,  rien 

changer  à  la  règle  ;   au  contraire  ils 
louuerent  de  grands  éloges  à  l'austère 
liscipline  du  couvent,  lui  firent  don  de 
0  livres,  et  représentèrent  vivement  à 
empereur  combien  il  était  déplorable 
ue  des  hommes  si  doctes,  appartenant 
n  grand  nombre    aux  plus  illustres 
«milles  ,   dussent  souffrir  de  la  faim. 
niion  pr  chercha  immédiatement  à  al- 
;ger  leur  sort  par  de  riches  donations, 
/abbé  Burkard,  sentant  sa  fin  approcher, 
("posa  sa  charge  en  971,  demanda  qu'on 
li  donnât  pour   successeur,  Notker, 
eveu  de  Notker  le  médecin,  et  l'envoya 
tec  neuf  moines  vénérables  à  Spire, 
our  obtenir  la  confirmation  de  l'empe- 
'ur.  Othon  P^  cependant  n'avait  pas 
leore  renoncé  à  la  pensée  d'instituer 
mdrat,  dont  on  lui  avait  tant  parlé, 
ms  la  dignité  d'abbé  de  Saint-Gall,  la 
un  esse  de  Notker  lui  inspirant  des  in- 
liétudes;  mais  Ekkehard  II,  qui  était 
iijours  là,  sut  gcigner  à  la  cause  de 
otker   d'abord  Othon  II,  puis  l'impé- 
trice  Théophanie  et  enfin  l'empereur 
i-même.    Ekkehard    transcrivit    en 
•régé   tous  les  entretiens  tenus  pen- 
nt  ces  négociations,  et  fit  plus  tard 
lisir  à  l'empereur  en  lui  lisant  le  récit 
lole  de  ce  qui  s'était  passé, 
la  haine  de  Ruodmann,   toujours 
assouvie,  parvint  enfin  à  noircir  tei- 
gnit les  moines  de  Saint-Gall  que 
nipereur,  sans  consulter  son  fils  ni 
bhe  Ekkehard  II,  résolut  d'envoyer 
iKlratà  Saint-Gall   avec  la  mission 
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d'y  rétablir  la  discipline;  mais  le  réfor- 
mateur, qui  avait  montré  un  zèle  si  exa- 
géré à  rencontre  de  la  nourriture  con- 
cédée aux  malades,  fut  surpris  un  soir 
se  régalant-  d'un  gras  souper  avec  ses 
serviteurs.  Sa  mission  dès  lors  eut  la  fin 
qu'elle  méritait  ;  on  ne  tarda  pas  à  dé- 
masquer l'hypocrite  à  la  cour  et  auprès 
d'Ekkehard.    L'impératrice  -  mère     et 
Othon   II,  qui  n'avaient  pas  approuvé 
les  mesures  prises,  se  réjouirent  de  cette 
issue,  et  Othon  P^  chercha  à  réparer  sa 
faute  en  passant  à  Saint-Gall,.avec  toute 
sa  cour,  la  fête  de  l'Assomption  (972), 
à  son  retour  d'Italie  ,  et  en  charmant 
tous   les  moines   par  les  marques  de 
sa  bienveillance  impériale.   Othon   II 
désira,  à  cette  occasion,  voir  la  célèbre 
bibliothèque  du  monastère  ;  l'abbé  n'osa 
pas  refuser,  mais,  dit-il  en  souriant, 
à  la  condition  qu'un  aussi  illustre  voleur 
ne  détournerait  aucun  livre  à  son  profit. 
Othon  II,   comme  l'avait  craint  l'abbé, 
emporta  plusieurs  manuscrits;   toute- 
fois, sur  les  représentations   d'Ekke- 
hard II,  il  en  renvoya  plus  tard  quelques- 
uns  au  couvent.  Ekkehard  resta  long- 
temps  encore  à   la  cour.  En  récom- 
pense de  ses  services  l'empereur  lui  ac- 
corda l'abbaye  d'EUwangen;  il  l'aurait 
volontiers  acceptée  si  l'impératrice  et 
Othon  II  ne  l'en  avaient  détourné  en 
lui  promettant  en  dédommagement  un 
éyêché.  En  effet  il  fut  élu  d'abord  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Mayence  ;  mais 
il  mourut  dans  cette  ville  le  23  avril 
990,  avant  d'avoir  pu  être  nommé  à 
l'évêché  promis.  —Ekkehard  s'était  ac- 
quis quelque  renommée  comme  poète. 
Ses  épigrammes  sont  perdues.  Ou  n'a 
conservé  de  ses  nombreuses  séquences 
que  celle  qu'il  fit  en  l'honneur  de  S.  Dé- 
siré, Summîs  conatibus,  dans  le  Cod. 
Sancti  Galli^  380,  p.  252. 

Ekkehard  III,  surnommé  le  Jeune, 
neveu  d'Ekkehard  V\  reçut  son  éduca- 
tion littéraire  dans  l'écofe  monastique 
de  Saint-Gall,  demeura  longtemps,  avec 
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EUkebard  II,  à  la  cour  de  la  duchesse 
Hedwig,  à  Hohentwiel,  où  il  donna  des 
leçons  aux  chapelains  de  la  princesse, 
qui  ne  laissait  pas  oisif  le  clergé  de  sa 
cour.  Il  avait  eu  pour  condisciple  le 
moine  Wikard ,   auquel  l'unissait  une 
tendre  amitié.  A  la  mort  d'Ekkehard 
Wikard  se  précipita  sur  son  cadavre, 
et,  dans  la  douleur  sans  mesure  que  lui 
avait  causée  la  perte  de  son  ami,  il 
exhala  son  dernier  soupir.  Ekkehard 
était  mort  le  jour  de  S.  Benoît ,  an- 
niversaire de  sa  naissance,  de  son  en- 
trée au   couvent  et  de  ses  vœux  so- 
lennels. Ekkehard  IV  rappela  sa  mé- 
moire dans  ces  deux  hexamètres  : 

TTikard  Eccehardum  super  oppetit  (1)  illachri- 

[matum, 

ISe  mors  divideret  quos  unos  vita  ieneret. 


Ekkehard  IV,  le  Jeune,  naquit  vers 
980  ;  il  dit  lui-même  avoir  connu  beau- 
coup   de  témoins   oculaires  de  l'in- 
cendie du  couvent  de  Saint-Gall,  ar- 
rivé en  937.  Il  avait  un  frère  nommé 
Immo,  qui  était  supérieur  du  couvent 
de  Saint-Grégoire,    situé    en   Alsace, 
dans  les  gorges  des  Vosges.  On  ignore 
leur  origine  et  leur  patrie.  Ekkehard  IV 
arriva  jeune  encore  à  Saint-Gall;  il  re- 
çut de  Notker  Teutonicus  ou  Labeo, 
le  plus  savant  homme  de  son  temps, 
des  leçons  de  latin,  de  grec  et  de  vieux 
allemand,  d'astronomie,  de  mathéma- 
tiques et  de    musique,  et  obtint  en 
peu  de  temps,  par  son  application  et 
ses  progrès ,  une  telle  renommée  de 
science  que  l'archevêque  Aribo  l'appela 
à  Mayence   pour  diriger  l'école  de  la 
cathédrale.  Ekkehard,  à  la  demande  de 
ce  prélat,  rédigea  une  courte  disserta- 
tion sur  l'origine  et  la  signification  du 
Jubé,  Domne,   benedicere,  fit  des  ins- 
criptions latines  pour  des  tableaux  de 


(l)C'e5l-à(lire  «diemobiit».  Glossainterlin. 
Eccehardi  1F> 


l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
peints  à  fresque  dans  la  cathédrale,  et 
corrigea  la  version  qu'avait  faite  Ekke- 
hard P^-  de  la  Vita  fraltharii  Manu- 

fortis, 

A  la  demande  du  diacre  Jean,  plus 
tard  abbé  de  Saint-Maximin  de  Trêves, 
il  composa  plusieurs  bénédictions ,  Be- 
nedictiones,  dont  on  se  servit  aux  le- 
çons, dans  les  chœurs  et  à  table  ;  il  tra- 
duisit en  vers  léonins  le    chant  po- 
pulaire de  Rapert  sur  Saint-Gall ,  qui 
était  en  vieux  allemand,  pour  l'empê- 
cher de  tomber  dans  l'oubU  ;^  il    re- 
cueillit les  cantiques  sur  les  fêtes  des 
saints,  composés  en  partie  par  Notker 
Labéo  et  en  partie  par  lui ,  à  l'instiga- 
tion de  son  maître,  dans  son  Liber  Be- 
nedictionum;  écrivit  une  Epistolame- 
trica  de  Ornatu  dictionis,  dédiée  à  son,- 
frère  Immo,  et  continua  les  Casus  mo-^f 
nasterii  S.  Galli  depuis  l'abbé  Salomon 
jusqu'à  l'abbé  Immo,  c'est-à-dire  de  883 
à  971.  La  mort  l'empêcha  de  continuer. 
Il  décéda  probablement  le  21  octobre 

1036. 

Les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  un 

nom  historique  sont  :  1°  les  Casus 

S.  Gain,  que  Rapert  avait  commencés, 

que  publièrent  Melchior  Goldast  dan? 

Rerum  Allemannic.  Scriptor.,  in-fol., 

Francof.,  1606;  puis  Arx,  dans  Pertz^ 

Monum.  Hist.  Gennan.,  t. II,  in-fol., 

Hannov.,     1829;— œuvre    classique 

pour    l'histoire   d'Allemagne  et  l'hisj 

toire  universelle  du  moyen  âge,  et  qui| 

malgré  ses   barbarismes,   donne,  pâ^ 

la  fidélité  et  la  naïveté  de  ses  récits 

l'idée  la  plus  vraie  et  la  plus  intéres 

santé  des  mœurs  de  l'époque; 

2°  Liber  Benedictionum,  cod.  Sang. 
n  393,  in-4o,  en  131  feuilles  de  parche^ 
min,  autographe  d'Ekkehard  IV  et  ma^ 
nuscrit  unique,  codex  unicus.  Il  rei^, 
ferme  la  collection  des  poésies  dor 
nous  avons  dit  un  mot  plus  haut,  de 
instructions,  des  bénédictions,  le  Cai 
men  Raperti  de  S,  Gallo  en  vers  \Z\ 
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tins  rimes,  dont  le  sens  serait  générale- 
:ment  resté  énigmatique  s'il  ne  l'avait 
lui-même  expliqué  par  des  notes  interli- 
néaires.  Ces  notes,  avec  les  vers,  sont 
d'une  grande  valeur  pour  l'histoire  de 
Saiut-Gall ,  parce  qu'on  y  trouve,  sur 
les  personnes,  les  lieux  et  les  faits  his- 
toriques, des  détails  qui  ne  se  rencon- 
trent nulle  part  ailleurs  ; 

3"^  Ses  grands  poèmes  :  Vifa  TVal- 
tharii  Manu-fortîs,  qui  se  trouvait  en- 
core en  Ï155  à  Pfafers  et  en  1220  à 
Vfuri,  et  qui  depuis  a  été  perdu  ;  Car- 
men Raperti  de  S,  Gallo,  publié  par 
irx,  1.  c. 

Ekkehaed  V,  dit  le  Dernier,  écrivit 
;ous  l'abhé  Ulrich  IV,  vers  1210,  la  vie 
îe  S.  Notker  (publiée  dans  Henrici  Ca- 
lisii  Lectîo  antîqua ,  t.  V),  mais  ne  fit 
)as  preuve  d'une  grande  connaissance 
le  l'histoire  de  son  pays ,  car  il  con- 
bnd  S.  Notker,  Notker  le  médecin  et 
^olker  Labéo,  et  copie,  en  général, 
'ouvrage  de  Rapert  et  d'Ekkehard  IV. 
)u  pourrait    conclure  qu'il  fut   non- 
eulement  musicien,  mais  connaisseur 
le  la  vraie  musique  d'Église,  d'après 
T  manière  dont  il  parle  des  séquences 
ie  S.  Notker  ;    il  dit  à  ce  sujet  (1  )  ; 
Dieu    accorda  à    S.   Notker  le  don 
es  cantiques  divins  pour  l'édification 
es  fidèles.  En  écoutant  les  œuvres  de 
et  art   céleste,  la  piété  s'éveille,   le 
œur  s'élargit,  s'illumine  et  s'élève  au- 
essus  de  lui-même.  Lorsque  Elisée 
entait  le  don    de   prophétie  défaillir 
n  lui   il  faisait  appeler  ses  musiciens , 
t    c'était  au  milieu   des   chants  sa- 
rés  que  l'esprit  des  voyants  s'emparait 
e  lui.  L'harmonie,  par  sa  douceur, 
DUS  calme  et  nous  donne  la    cons- 
ieiice  des  joies  les  plus  intimes.  Plus 
amour  est    profond,   plus   le   chant 
ni  frappe  l'oreille  pénètre  et  remue 
àine,  et  excite  en  elle  une  harmonie 
achée  qui  la  change ,  la  transporte  et 

(1)  L.  c,  cap.  18. 


la  ravit.  En  chantant  les  psaumes  et 
les  louanges  du  Seigneur  nous  prépa- 
rons, en  quelque  sorte,  les  voies  par  les- 
quelles, dans  ses  admirables  manifesta- 
tions,  Dieu  nous  révèle  ses  mystères, 
toutes  les  fois  que  nos  chants  partent 
réellement  du  cœur,  que  nos  louanges 
sont  l'épanchement  sincère  de  nos  sen- 
timents ,  et  que  notre  voix  est  l'écho 
fidèle  de  nos  pensées.  Le  chant  con- 
sole ,  réjouit ,  ramène  les  pécheurs  au 
repentir ,  purifie  leur  conscience  et  les 
prépare  aux  œuvres  de  la  piété.  Saisis 
par  la  douceur  d'une  sainte  mélodie, 
ils  pleurent  leurs  péchés  ;  leurs  larmes 
coulent  abondantes  et  fécondes.  Tout 
cela  n'est  pas  le  fruit  de  la  parole,  mais 
l'effet  de  la  toute-puissance  d'un  hymne 
sacré  !  » 

On  ignore  l'année  de  la  mort,  celle 
de  la  naissance  et  l'origine  même  d'Ek- 
kehard V. 

ÉLA  {vh^^  'Hxà),  fils  et  successeur 
du  roi  d'Israël  Baësa,  qui  fut  mis  à 
mort  avec  toute  sa  famille,  dès  la  se- 
conde année  de  son  règne,  par  le  chef  de 
la  cavalerie  Zambri,  comme  le  pro- 
phète Jéhu  l'avait  prédit  (1).  Les  années 
26  et  27  du  règne  d'Asa ,  roi  de  Juda , 
sont  parallèles  aux  deux  années  du  rè- 
gne d'Éla  (vers  930—929  avant  J.-C). 

ÉLAM    (dS^JT  ;LXX,  AîXm;  vulg., 

^lam)  paraît  pour  la  première  fois 
dans  la  Bible,  Genèse,  10,  22,  comme 
nom  du  fils  premier-né  de  Sem. 

Le  sens  ethnographique  et  géogra- 
phique dans  lequel  est  rédigée  toute 
la  table  généalogique  de  la  Genèse, 
10 ,  détermine  la  valeur  et  la  portée 
de  ce  nom.  Sous  le  rapport  ethno- 
graphique il  désigne  un  peuple  dé- 
pendant de  Sem ,  dont  l'existence  est 
constatée  non-seulement  par  les  textes 
bibliques,  comme  Tsaïe,  21,  2;  22,  6; 
Esdras,  4,  9   (N?a|7;;),  mais  par  les 

(IJ  m  lioisy  16,  8-14. 
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auteurs  classiques ,  tels  que  Strabon  (l) 
et  Polybe,  qui,  entièrement  d'accord 
avec  la  Genèse,  Isaïe  et  Jérémie(2), 
dépeignent  les  Élarnîtes,  'EXu{/,aIot, 
comme  un  peuple  guerrier,  célèbre  par 
l'babileté  de  ses  archers  (3),  ou  comme 
un  peuple  voleur,  XvKJTpDcà  ëôv/i  (4),  et 
grossier,  ^évvi  ^apêàptùv  (5). 

Quand  la  table  généalogique  des  peu- 
ples de  Moïse  manquerait  de  toute  va- 
leur historique,  opinion  que  rien  ne  jus- 
tifie ,  on  voit  du  moins  dans  ce  dénom- 
brement, tel  qu'il  est,  la  conviction  de 
l'auteur  ,  savoir,  que  les  peuples  cités 
comme  descendants  de  Sem  apparte- 
naient à  une  même  souche  et  à  une 
même  langue,  comme  leurs  confins  se 
touchaient  géographiquement.  Que  si  ces 
rapports  d'affinité  ont  la  moindre  vrai- 
semblance (et  qui  pourrait  la  nier?),  la 
tradition  rapportée  par  Josèphe  (6),  que 
les  Élamites  sont  la  souche  des  Perses , 

"EXafj^oç  [xèv  7àp  'EXa[i.aîouç ,  Hepcôv  ovra; 
à^yji^i-^ocq,  xaTÉXiTvev,  tombe  d'elle-même, 
la  langue  de  ces  derniers  n'étant  pas 
sémitique.  Ainsi  Hyde  (7)  avait  d  autant 
moins  raison  d'attribuer  quelque  auto- 
rité à  l'assertion  du  lexicographe  syria- 
que BarBahlul,  faisant  descendre  les  ma- 
ges de  la  Perse  et  des  Élamites ,  que  les 
traditions  des  Perses  placent  le  siège 
primordial  du  peuple  du  Zend  au  nord 
de  l'Asie  (8),  tout  comme  Curtius  ,  Ar- 
rien,  Ammien  Marcellin  et  Justin,  pour 
qui  les  Perses  et  les  Scythes  sont  des 
peuples  d'une  même  souche. 

Sous  le  point  de  vue  géographique  le 
nom  Élam  sert  de  guide  dans  la  recher- 
che et  la  détermination  d'un  pays  qui 
porte  le  même  nom,  et  qui  paraît  sous 

(1)  XI,  11,  ti;  12,  6;  XV,  3,  12;  XVI,1,17. 

(2)  Gen.,  lu,  1.  Isaïe,  21,  2.  Jérém.,  25,  25. 

(3)  Isaîe,  22,  6,  Jérém.,  Û9,  3^-39. 
(a)  Nearchus,  ap.  Strab.,  XI,  12,  6. 

(5)  Polybe,  V,ûa,  p.  5^2. 

(6)  Jntiq.,  1,6,  a. 

(7)  De  Kellg.  vet.  Pers.,  ft32. 

(8)  Khode,  Légendes  sacrées  du  peuple  du 
Zend, 


cette  désignation  dans  la  Bible  (1).  Les 
anciennes  données  sur  ce  pays  sont,  il 
est  vrai,  incertaines  et  ne  sont  pas 
complètement  d'accord  entre  elles.  Il 
est  vraisemblable  qu'autrefois ,  et  tant 
que  les  Élamites  habitèrent  les  monta- 
gnes, se  livrant  à  leurs  expéditions  guer- 
rières et  à  leurs  brigandages ,  leur  de- 
meure ne  fut  pas  fixe  ;  que  peu  à  peu  ils 
descendirent  de  leurs  hauteurs  et  s'éta- 
blirent d'une  manière  permanente  dans 
les  plaines  et  aux  bords  des  rivières.  Or 
l'ensemble  des  données  indique  les  con- 
trées en  deçà  du  Tigre,  et  c'est  aussi  là 
que,  d'après  Isaïe  (2) ,  Jérémie  (3),  il 
faut  chercher  Élam ,  à  cause  de  son  rap- 
port avec  la  Médie  ;  c'est  là  que  la  Ge- 
nèse (4)  conduit  clairement  les  rois  con- 
fédérés d'Élam  et  de  Sénaar  (Babylone). 
Cependant,  d'une  part,  les  classiques, 
et ,  d'autre  part,  Daniel  (5) ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  contrée  qu'Élam  oc- 
cupa au  delà  du  ïigre.  —Les  classiques 
nomment  'EXuf^.atç  un  pays  situé  au  delà 
du  Tigre,  à  l'est  de  Babylone,  près  de  la 
province  de  Susiane  et  de  la  Médie  (Tyî  ^è 

2oua(^i  (auvàuTsi)-^  'EXup.a:0  (6).  Ontrouve 

dans  Pline  (7)  la  même  différence  entre 
l'Élymaïde  et  la  Susiane:  Susianam  ab 
Elymaidedister minât  amnîs  Eulœiis, 
et  Strabon  (8)  fait  même  combattre  les 
Élamites  contre  les  Susiens.  D'où  il  suit 
que  l'Élymaïde  était  un  district  distinct 
de  la  Susiane,  et  que,  celle-ci  étant  plus 
à  l'est ,  l'Élymaïde  était  plus  à  l'ouest, 
au  bord  oriental  du  Tigre,  en  face  de 
Babylone ,  et  s'étendait  au  sud  jusqu'aux 
rivages  du  golfe  Persique.  Cette  distinc- 
tion géographique  ancienne,  qui  sépare 
si  nettement  le  pays  et  le  peuple  d^E- 

(1)  Genèse,  Ift,  1.  Jérém.,  25,  25  ;  Û9,  34-39. 
Dan.,  8,  2. 

(2)  21,  1. 

(3)  25,  25. 
(ft)  17,  1. 
C5)  8,  2. 

(6)  Strab.,  XVI,  1, 1". 
(•7)  Hist.  naU,  VI,  27. 
(8)  XV,  3, 12. 
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lam  de  ceux  de  la  Susiane,  et  les  désigne 
comme  peuples  et  pays  indépendants, 
n'a  rien  en  soi  de  contradictoire  avec  la 
réunion  ultérieure  des  deux  provinces 
sous  la  domination  des  Perses  et  sous 
le  nom  commun  de  Susiane  (louaiç,  2ou- 
aiavYi),  dont  parle  Ptolémée,  et  qu'Hé- 
rodote (1)  et  Arrien  (2)  citent  comme 
une  satrapie  unique  (3);  car  Asséma- 
m(4)  rapporte  que  les  Syriens  donnent 
j    également  des  noms  divers  aux  popula- 
tions de  ces  contrées,  qui,  plus  tard,  se 
j   confondirent  en  un  tout  unique.  Da- 
!   niel  (5)  conduit  au  même  résultat  géo- 
I  graphique  quand  il  dit  :  Suse  est  la  ca- 
I  pitale  de  la  province  (HJ^^pn  )  d'ÉIam  ; 
I  car  Suse ,  la  capitale  propre  de  la  Su- 
siane postérieure,   au  delà  du  Tigre, 
étant  située  près  de  l'Eulœus  (Choas- 
pes) ,  séparant  les  districts  de  Suse  et 
d'Élymaïde,  et  étant  néanmoins  indi- 
quée comme  appartenant  à  la  province 
d'EIam,  il  faut  que  cette  province  d'É- 
Iam ait  été  située  immédiatement  au 
bord  oriental  du  Tigre  jusqu'à  l'Eulœus, 
et  se  soit  étendue  au  delà.  Cette  opinion 
géographique  qui  se  trouve  dans  Daniel 
n'est  cependant  pas  en  harmonie  avec 
les  anciens  classiques,  qui  séparent  la 
Susiane  et  l'Élymaïde  par  l'EuIseus ,  et 
qui  placent  Suse ,  résidence  des  anciens 
Susiens,  dans  la  Susiane.  Ou  a  fait  di- 
verses tentatives  pour  résoudre  cette  dif- 
ficulté géographique.  Quelques  auteurs 
ont  recours  à  d'anciens  traducteurs 
comme  Symmaque,ou  à  quelques  ma- 
nuscrits latins ,  qui  traduisent  r]2^^)2 
par  ville,  et  pensent  qu'il  s'agit  ici  d'une 
^ille  d'EIam  (6).  Cette  opinion  se  ju-e 
d'elle-même.  L'opinion  de  Bochart  (7) 
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(1)  III,  91. 

(2)  IIF,  16. 

\l\  n""?!'  ^'^^'"■"'  ^^''^-  ^''*-  """^'9',  II,  800. 

(4)  Bibl.  or.,  III,  2,  ^19-Zj21 

(5)  8,  2. 

^roph.,  Venet.,  1761,  p.  172,  173. 
("ÏJ  Phulecj.,  1.  2,  c.  2. 


est  déjà  plus  juste;  il  pense  qu'il  faut 
prendre  Élam  tantôt  dans  un  sens  plus 
large,  tantôt  dans  un  sens  plus  restreint 
et  prétend  que  la  ville  de  Suse ,  située 
au  fleuve  limitrophe  Eulœus,  a  pu  ap- 
partenir  aussi  bien  à  la  Susiane  qu'à 
l'Elymaïde.  Quoique  cette  dernière  as- 
sertion soit  très-incertaine ,  les  paroles 
de  Pérère,  auxquelles  Bochart  en  réfère 
sont  d'un  grand  intérêt  :  Mihi  fit  ad- 
modum  verisimile  antiquitus  omnem 
illam  regionem,  quœ  est  infra  et  su- 
pra  flx(.men  Eulxum,  dictam  esse  FAa- 
miticam;  postea ,  crescente  Susiano- 
rum  claritate,  factas  esse  duas  pro- 
vincîas  et  intermedio  Eulœo  distin- 
ctas;  seulement  ces  mots  pourraient  être 
pris  dans  ce  sens  que,  alors  que  Daniel 
(sous  le  dernier  roi  chaldéen  Nabon- 
ned)  parle  de  Suse  comme  d'une  ville  de 
la  province  d'ÉIam ,  Élam  n'avait  déjà 
plus  d'indépendance  en  tant  que  pro- 
vince,  et  qu'appartenant  au  royaume 
chaldéen  ou   médique,    probablement 
médique ,  elle  a  été  unie  à  d'autres  pro- 
vinces, a  perdu  ses  anciennes  limites, 
de  même  que ,  plus  tard  ,  sous  la  domi-' 
nation  persique,  l'Élymaïde  se  confondit 
avec  la  Susiane. 

Peut-on ,  avec  Vitringa,  Hengstenberg, 
Gésénius,  que  précédèrent  déjà  dans 
le  même  sens  d'anciens  exégètes ,   tels 
que  Sanctius  Castrus  et  d'autres,  préten- 
dre que,  dès  avant  l'exil,  le  nom  d'ÉIam 
s'étendait,  chez  les  écrivains  bibliques, 
à  toute  la  Perse,  et  dire  avec  Hyde  (l)  \ 
Antiquissimmn  Persix  nomen  hiblù 
cum  est  Elam  ;  ou,  avec  Winer  (l>)  :  La 
langue  antérieure  à  l'exil  nommait  la 
Perse  Élam  .?  —  Cela  est  fort  douteux 
du  moins  dans  ce  sens  large  et  général' 
puisque  d'un  côté  il  est  plus  qu'incer- 
tain que  les  Perses  descendent  des  Éla- 
mites,  et  que   d'un    autre  côté  Élam 
n'est  pas  un  de  ces  noms  vagues  et  in^ 
déterminés  dont  on  ne  sait  que  faire- 

(1)  L.  c. 
12)  Lex.  bibl. 
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que  les  Perses  jouent  avant  l'exil  un 
rôle  trop  insignifiant,  et  que  les  Éla- 
mites  ne  se  montrent  pas  tellement 
puissants  dans  Isaïe  et   Jérémie  qu'il 
faille  nécessairement  étendre  leur  do- 
maine au  delà  de  l'Élam  proprement 
dit  (t).  Si  dans  Tacite  (2)  la  mention  des 
Élamites  semble   embrasser   plusieurs 
peuples,  cela  peut  ne  s'appliquer  qu'à 
des  tribus  ;  mais  toujours  est-il  que  ja- 
mais le  nom  d'Élam  ne  va,  dans  le  sens 
de  Tacite,  au  delà  de  l'ancienne  Suse. 
Les  Élamites  cités  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (3)  sont  des  Juifs  venus  à  Jé- 
rusalem pour  la  fête,  descendant  proba- 
blement des  Israélites  captifs,  autrefois 
transplantés  dans  Élam,  ou  des  Juifs 
émigrés  de  Babylone  dans  l'Élymaïde, 
surtout  à  partir  de  la  conquête  de  Ba- 
bylone par  les  Mèdes  et  les  Perses  (4). 
Leur  nom  se  rapporte  évidemment  à  la 
contrée  située  au  delà  du  Tigre,  dans 
un  sens  étendu,  et  il  prouve  que,  mal- 
gré l'incorporation  d'Élam  dans  la  pro- 
vince de  la  Susiane,  l'ancienne  dénomi- 
nation géographico-biblique  ne  s'était 
pas  perdue  depuis  Daniel  (5).   Ainsi 
Élam ,    contrée  biblique  (6),  désigne , 
dans  le   sens  étroit,  le  district  ren- 
fermé entre  le  Tigre  vers  l'ouest,  le 
golfe  Persique  vers  le  sud  et  l'Eulseus 
vers  l'est ,  mais  semble ,  comme  pro- 
vince médique,  au  temps  de  Daniel, 
s'être   étendu   au    delà  du  fleuve  qui 
le  limitait  vers  l'est,  puisque  Suse  (7), 
comprise  dans  sa  circonscription,  quoi- 
qu'appartenant   proprement    à  la  Su- 
siane, n'était  devenue  la  capitale  des 
deux  provinces  réunies  que   sous  les 
Perses. 


D'après  Strabon  (1)  le  pays,  divisé 
en  plusieurs  provinces  plus  ou  moins 
grandes,  était  très-productif   et  fertile 
surtout  en  riz,  coton  et  canne  à  su- 
cre (2).  Une  ville  d'Élymaïde,  que  cite  le 
premier  livre  des  Macbabées  (3),'EXup,aiç, 
pourrait  bien  n'être  d'abord  cherchée 
que  dans  la  province  de  ce  nom;  mais 
aucun  écrivain  ni  grec  ni  romain  n'en 
fait  mention  (4).  Sans  doute,  comme  le 
remarque  déjà  Michaëlis,  ce  silence  ne 
saurait  être  un  motif  absolument  suffi- 
sant pour  rejeter  Texistence  de  cette 
ville,  et  l'on  pourrait  aussi  admettre  la 
possibilité  d'un  changement  de  nom  (5). 
Mais,  sans  rejeter  cette  erreur  sur  Aill- 
oli ,   avec  les  auteurs  du  Dictionnaire 
universel  des  peuples  de  la  Bible,  com- 
me s'il  avait  supposé  dans  la  province 
d'Élymaïde  une  capitale  de  ce  nom,  ou 
sans  penser,  avec  Frôhlich  (6),  à  expli- 
quer par  un  jeu  de  mot  étymologique  le 
second  livre  des  Machabées,  qui  met 
Élymaïde  pour  Persépolis,  on  peut  ex- 
pliquer l'erreur  apparente  qui  nomme 
une  ville  d'Élymaïde,  dont  l'existence 
est  difficile  à  admettre,  d'une  manière 
bien  plus  solide. 

Polybe  (7),  Josèphe  (8),  Appien  (9), 
Strabon  (10)  ,  Diodore  (11)  racontent 
tous,  à  quelques  petites  différences  près, 
avec  le  premier  livre  des  Machabées,  le 
fait  du  pillage  d'untemple  par  Antiochus 
Épiphane  ;  seulement  ils  ne  nomment 
pas  spécialement  le  lieu  où  se  trouvait 
ce  temple;  ils  disent  d'une  manière 
générale  l'Élymaïde.  11  ressort  de  là 
très-vraisemblablement  que  l'auteur  de 


(1)  Conf.  Hœvernick,  Comment,  sur  Daniel^ 

p.  545. 

(2)  Annal.,  VI,  aï». 

(3)  2,  9. 

(£i)  Êsf/ier,  2,5,  6-,  9,  6,13. 

(5)  8,  2. 

(6)  Genèse,  14,  1.  Jérém.,  25,  25;  49,  34-39. 

(7)  Foy.  Suse. 


(1)  XVI,  1,  18. 

(2)  Conf.  Otter,  Foyage  en  Perse,  II,  Û9. 

(3)  6,  1,  2. 

[h]  Cellarius,  ISot.  orb.  antiq.,  II,  3,  c.  19,  3. 

(5)  Conf.  Scie7ice  bibl.  des  pays  et  des  peu- 
ples d'AUioli,  p.  un. 

(6)  Prolegg.  ad  Annal.  Syr.,  p.  33. 
(^)  Fragm.,  1.  31,  de  Firt.  et  vitiis. 

(8)  Arch.,  XII,  9,  1. 

(9)  Syr.,  p.  131. 

(10)  XVI,  1. 

(11)  XIX. 
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l'original  hébraïque   du  premier  livre 
des  Machabées  a  fait  de   même,    eu 
ajoutant  seulement  HJnD  D^Dn  dS^V 
ce  que  le  traducteur  grec,  qui  ne  com- 
prenait  pas  Uiil)^  comme  Daniel  (1), 
I  traduisit  par  erreur  ÊVT75nspCTiS't7:oXiç,de- 
I  venant  ainsi  l'auteur  de  la  difficulté  (2). 
I     Nous  trouvons   peu    de  renseigne- 
I  ments  sur  l'histoire  du  pays  et  du  peu- 
i  pie    d'Élam    dans    les    sources  bibli- 
ques ;  toutes  les  autres  manquent.  Le 
nom  d'Élam  paraît  pour  la  première 
fois  dans  le  texte  de  la  Genèse,  ch.  14  ; 
mais  il  désigne  déjà  un  pays  et  un  peu- 
ple qui  ont  leur  roi  propre,  Chodorla- 
homor,  et  le  rang  que  ce  roi  occupe 
parmi  les  trois  autres  rois    confédérés 
lui  assigne  une  certaine  supériorité  qui 
peut  indiquer  une  plus  grande  indépen- 
dance de  son  royaume.  Les  documents 
bibliques  ultérieurs  ne  disent  ni  si  cette 
indépendance  exista  réellement,  ni  pen- 
dant combien  de  temps,  et  on  ne  peut 
tirer  que  quelques  conclusions  de    la 
mention  qu'accidentellement  les  pro- 
phètes font  de  ce  nom. 
^  Quand  Isaïe  (3),  parlant  des  restes 
d'Israèl  qui  se  réunissent,  les  voit  arriver 
aussi  d'Élam  ;  quand  il  aperçoit  (4)  dans 
l'armée  assyrienne  qui  marche  contre 
Térusalem  sous  Sennachérib   des  Éla- 
nites  armés  d'arcs,  cela  indique  évidem- 
nent  que  le  grand  fleuve  assyrien  a  passé 
Dar-dessus  Élam,   ce    que  confirment 
•i'une  manière  assez  péremptoire  les  co- 
lonies élamites  transplantées  en  Sama- 
•ie,  d'après  Esdras  (5).  Cependant  Élam 
semble  toujours  avoir  conservé  une  cer- 
aine  indépendance  ;  car  le  même  pro- 
)hète  (6)  voit  Élam  fondre  avec  les 
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(1)  8,2. 

(2)  Cf.  Michaëlis,  Rem.  sur  sa  trad.  allcm 
-eseniiis,  Thés.  L.  //.,  s.  h.  v.  Rosenniûller, 
lanuel  des  Anliq.,  1, 1, 310-312.  ^ 

(3)11,11. 
fft)  22,  6. 

(5)  û,  9. 

(6)  21,  2. 


Mèdes  sur  Babylone  pour  la  renverser  ; 
et  Jérémie  ne  parle  pas  seulement  des 
rois  d'Élam  (1),  mais  il  prononce  un 
oracle  spécial  contre  Élam  (2),  ce  qui 
suppose  qu'Élam   a  toujours  une  cer- 
taine situation  politique,  à  laquelle  Ézé- 
chiel  fait  également  allusion   lorsqu'il 
voit  (3),    à  côté   d'Assur,  terreur  du 
monde,  Élam  précipité  dans  l'abîme.  Il 
reste  néanmoins  difficile  de  déterminer 
si,  comme  conséquence  de  l'oracle  de 
Jérémie  (4),  eu  le  rapprochant  d'Ézé- 
chiel  (5),  Élam  fut  absorbé  par  le  con- 
quérant chaldéen. 

La  plupart  des  anciens  interprètes  et 
beaucoup   d'interprètes  modernes  ont 
fait  conquérir  Élam  par  Nabuchodono- 
sor,^  en  vertu  du  passage  de  Daniel,  8, 
2,  c'est-à-dire  pour  expliquer  comment 
Daniel  a  pu  venir  à  Suse,  dans  la  pro- 
vince d'Élam,  et  ils  ont  cité  à  l'appui  les 
textes  de  Jérémie  et  d'Ézéchiel.  Mais, 
abstraction  faite  de  ce  que  Théodoret' 
dont  certains  modernes  partagent  l'opi- 
nion ,  nomme  la  présence  de  Daniel  à 
Suse  une  pure  vision,  ces  passages  sont 
beaucoup  trop  généraux  pour  qu'ils  puis- 
sent précisément  s'appliquer  aux  Chal- 
déens  conquérant  Élam,  menacé  dans 
ces  textes.  La  manière  dont  Isaïe  (6) 
menace  Babylone,  avec  laMédie  et  Élam, 
indique  assez  clairement  une  situation 
déjà  indépendante  de  ces  deux  provin- 
ces,  et,  sans  avoir  égard  au  texte  de  Ju- 
dith (7) ,   Eiy,i^x.  ô  pxaiXsu,'  'EXuaai'wv  ,  les 

rois  d'Élam,  dV;;  ^d'^ç,  dont  parle  Jé- 
rémie (8),  auxquels  ij  doit  présenter  la 
coupe  d'ivresse,  de  même  que  la  descrip- 
tion  de  ce  Prophète  (9)  au  chapi- 
tre 49 ,  semblent  accuser  une  iudépeu- 

(1)  25,  25. 

(2)  U9,  Z'-x-ZO. 

(3)  32,  2a. 

(il)  25,  25;a9,  3i|-39. 
(5)  32,  2J|. 
(6)21,2. 
(7)1,6. 
(8)  25,  25. 

(9)  'jOjSa-sa. 
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dance  (1)  qui  ne  fut  détruite,  si  on  com-  ; 
pare  en  même  temps  Ézéchiel,  32,  24, 
et  Daniel ,  8,  2,  que  par  le  Perse  Cyrus, 
sinon  plus  tôt  déjà  par  Cyaxare  P'  ou 
Darius  le  Mède. 

Cf.  Sanctius,  Comm.  sur  haie  et  Je- 
rém.;  Castrus,  sur  Jérém.;  Hengsten- 
berg,  Su2:)pl->  t.  XLI  ;  Gésénius,  Comm, 
sur  Isaïe,  II,  2  ;  Rosenmulier,  Manuel, 
I,  305  ;  Havernick,  Comm,  sur  Daniel, 
I"s  excursus  ;  Lengerke,  le  Livre  de  Da- 
niel, p.  361.  SCHEINER. 

ÉLATH  (DiS^^î.  et  nS^i:^.,  térébinthes), 
célèbre  port  en  Idumée,  qui,  d'après  la 
manière  dont  il  est  désigné  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  Al'Xava  dans  Stra- 
bon  (2),  AtXava  dans  Etienne  de  Byzan- 
ce,  AîXwv  dans  les  Septante  (3),  Aîxavvi 
dans  Josèphe  (4),  yElana  dans  Pline  (5), 
donna  le  nom  de  golfe  Élanitique  au 
golfe  de  la  mer  Rouge,  au  bord  oriental 
de  laquelle  il  était  situé.  Les  destinées 
de  cette  ville  sont  intimement  liées  à 
l'histoire  du  peuple  iduméen.  Déjà  Moïse 
passa  devant  elle  lors  de  son  expédition 
à  travers  l'Idumée  (6). 

Les  Iduméens  ayant  été  vaincus  par 
David  (7) ,  Salomon  équipa  dans  Azion- 
gaber,  proche  d'Élath ,  une  flotte  mar- 
chande pour  Ophir  (8).  Mlath  (9),  in 
extremis  finibus  Palxstinœ ,  juncta 
meridianœ  solitudini  et  mari  Ruhro, 
unde   ex   ^gypto    Indiam  et  inde 
j€gyptum  navigatur.  Mais,  sous  Jo- 
ram,  quoique  les  vaisseaux  de  Josaphat 
pussent  encore  traverser  librement  les 
ports  des  Iduméens  (10) ,  ceux-ci  s'af- 
franchirent, et  ils  ne  furent  remis  sous 
la  puissance  de  Juda  que  par  Ama- 

(1)  Gésénius,  Thés.  L.  H.,  s.  h.  v. 

(2)  XVI,  û,  U. 

(3)  Deut.,  2,  8. 

(U)  Archéol,  y  111,6,  li, 
(5j  Hist.nat.,  5,  12;  6,  33. 
(6)  Deut,  2,  8. 
C7)  II  nois,  8,  la. 

(8)  III  Rois,  9,  20.  II  Paralip.,  8,  17. 

(9)  S.  Jérôme,  «d  Deut.,  2,  8. 
CIO)  III  Rois,  22,  Û9. 


sias  (1).  Le  port  d'Élath,  peut-être  ruiné 
dans  cette  guerre  ,  fut  reconstruit  par 
Azarias  (2),  et  tomba  bientôt  sous  la 
puissance  de  Rezin,  roi  de  Syrie  (3).  Dès 
lors  il  n'est  plus  question  d'Élath  dans 
l'Ancien  Testament ,  ni  au  temps  des  i 
Chaldéens,  ni  au  temps  delà  suprématie 
que  les  Juifs  exercèrent  plus  tard  sur 
l'Idumée  et  qui  fut  étabhepar  JeanHyr. 
can.  Lorsque  les  Romains  devinrent  maî- 
tres de  l'Idumée,  Élath  fut  fortifié  comme 
port  et  occupé  par  une  nombreuse  gar- 
nison, probablement  pour  maintenir  les 
Arabes  indociles.  Il  faut,  en  général, 
qu'Élath  ait  été  une  ville  considérable  à 
cette  époque,  puisqu'elle  devint  un  siège 
épiscopal  (4).  Les  voyageurs  modernes 
prétendent  avoir  découvert  les  ruines  de 
l'ancien  Élath  dans  le  Géléna  actuel  (5). 
D'autres  disent  la  même  chose  à'Jha- 
ba  (6).  Storch. 

ÉLÉALE  {rhv^yi),  ville  de  la  tribu  de 
Ruben,  à  l'est *du  Jourdain  (7).  Eusèbe 
dit  dans  VOnomasticon  qu'Éléale  était 
un  village  à  un  mille  d'Hésebon. 

ÉLÉASA  ou  LaISA  ('EXeaaà,  I  Mach., 

9,  5),  locahté  de  la  Judée,  non  loin  du 
mont  Asdod  (8) ,  où  Judas  Machabée 
livra  sa  dernière  bataille  avec  trois  mille 
hommes  contre  une  armée  huit  fois  plus 
forte  (9).  D'autres  manuscrits  portent 
'AXaaoc,  que  sans  motif  Reland  identifie 
avec"Aa'aaa  (10).  La  Vulgate  traduit  lai- 
sa,  village  près  de  Jérusalem ,  mis  en 
rapport  avec  Anathoth  (11),  qu'il  ne  faul 

(1)  IV  Rois,  Ift,  7.  II  Paralip.,  25,  U, 

(2)  IV  Rois,  Ifi,  22. 

(3)  Ibid.,  16,  6. 

(a)  Théod.,  quœst.  bU,  ad  IV  lib.  Ret/.  Philos 
torg.,  Hisl.  eccl,  111,6.  Procop.,  de  Bello  Per 
sico,  I,  19. 

(5)  Rûpell,  Foyage  en  Arabie,  p. 248.  llo 
binson,  Palestine,  l,  282. 

(6)  Conf.  RosenmùUer,  5c/k^/.,  I,  p.  711.  Man 
nert;  Géogr.  des  Grecs  et  des  Romains,  VI,  p.  32 

(7)  Nomhr.,  32,  37. 

(8)  I  Mach.,  9, 15. 

(9)  Ibid.,  V.  18. 

(10)  I  Mach.,  7,  40. 

(11)  Zs«ï6',  10,30. 


ËLÉAZAR  -  ÉLECTION  CANONIQUE 


la  Palestine.  Cf.  Richter,  18,  26-29,  et 
l'article  Bébée. 

ÉLÉAZAROjjj^X,  C'est-à-dire  Dieu 

secourt;  'EXeai^ap,  LXX). 

1°  Troisième  fils  d'Aaron,  appelé  au 
iacerdoce,  et  plus  tard  successeur  de  son 
)ère  dans  Ja  dignité  de  grand-prêtre.  Il 
ist  au  commencement  nommé  le  prince 
le  la  famille  Jévitique  de  Caath  (i) ,  et 
arfois  cité  à  propos  de  certaines  céré- 
lonies  sacerdotales  (2).  Après  la  mort 
Aaron  il  paraît  partout ,  comme  chef 
îirituel  de  la  théocratie ,  à  côté  de 


4  Le  quatrième  fils  de  Mathathias,  un 
desMachabées(I),  surnommé  Abaron 
(Auapav,  I  Mach.,  6,  43,  la.apav,  du  sy- 
riaque et  signifiant  «  aux  yeux  bril- 
lants  »)  Il  tomba  glorieusement  dans  la 
hataille  livrée  contre  Antiochus-Eupa- 
tor,  ayant  tué  un  éléphant  qu'il  présu- 

mait  porter  le  roi,  et  qui,  dans  sa  chute, 
I  écrasa.  Son  fils  Jason  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Rome  (2). 

50  L'héroïque  vieillard  du  temps  des 
Machabees  ,  savant  docteur  et  prêtre 
d  après  Josèphe,  qui  aima  mieux  être  fla- 


partage  des  terres.  Quoique  l'Écriture    reaux  d'Antiochus  que  de  vilr  . 
L'IlF.'".''*  '^'  '"'''>''''  e"«^  "'en  fu-  I  même  en  apparence  (3)  ''  '"'' 


7   ^"■^^  ii  »5n  lu- 

nt  pas  moins  importantes  et  bénies  ; 
preuve  en  est  dans  le  respect  dont 
Jissait  son  tombeau ,  près  de  Gabaa 
imees,  sur  le  mont  Éphraïm  (3),  du 
nps  de  S.  Jérôme  (4).  Comme'  ses 
Jx  frères  aînés,  Nadab  et  Abihu, 
'S  par  le  feu  du  ciel  pour  avoir 
lé  le  rituel  sacré,  étaient  sans  en- 
ts,  c'est  d'Éléazar   et  de  son  plus 


60  Autres  personnages  de  ce  nom  ci- 

esdansIParal.,  23,21,22;  cf.  24   99 
(un  lévite);  puis  dans  Esdras,  8,  33   et 

dansS.Matth.,1,  isd'arrière-grak- 
pere  de  S.  Joseph).  ^ 

S,  Mayeb 
ELECTi.  roy.  Catéchumènes.' 
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-  «re,  Ui^an;;:  ^l  Z:Z^Z  I  rilfer  SuCe  "ï .£*'  " 

dSce'n'S  "éIS"'-  T  ""''''    ^"P*'"  ^"^  P'-  ''a'~ar;recX 
aescendants  dEleazar,  plus  nom-    siastiques,  notamment  nn  *;n?nt  c 

«X  que  ceux  d'Ithamar,  formaient    aux  Lh;ve^cl  ^  ^^^^^^ 
e  c  asses  de  prêtres,  ceux  d'Ithamar    des  ordres  et  des'  cou    1  J    L^f  "'' 
^.  Le  souveram  pontificat  se  con-  |  sidents  des  cha;LrdercLan:ts^^^^^^ 

raux  sont  aussi  régulièrement  soumis 
a  1  élection  canonique,  quand  le  souve- 
rain ou  l'evêque  ne  se  sont  pas  réservé 
ce  droit  (4). 

L'élection  est  canonique  lorsqu'elle 
est  laite,  d'après  les  prescriptions  du 
droit  canon,  par  le  collège  ayant  le  pou- 
voir d'élire  et  qu'elle  tombe  sur  un  su- 
jet ayant  qualité  légale  pour  être  élu 
avec  pleine  liberté  du  côté  des  électeurs 
et  de  1  élu,  sans  simonie,  sans  atteinte 


--  ^^^,v..uiu  puuuucac  se  con- 
^a  héréditairement  surtout  parmi 
iesccndants  d'Éléazar. 
•  Fils  d'Abinadab  (5) ,  garda  l'arche 
lance,  rendue  par  les  Philistins,  à 
athiarim. 

Un  des  trois  premiers  héros  de  Da- 
B),  qui  s'était  principalement  signalé 
re  les  Philistins,  et  l'un  de  ceux  qui 


^omôr.,  3,32.  Conf.  4,  I6  sq. 

Hlro.  (le  la  vache  rousse.   Nombr.,  19,  3. 
Josue,  2a,  33.  ' 

aier.,  Epitaph.  Paulœ 
y  liais,  7,  1. 
n  liais.  23,  9  sq. 


(1)  I  Mach.,  2,  5. 

(2)  I  Afach.,  8,  17. 

(5)  II  Mach.,  6,  18-81. 

W    ^'oy.  DOVK.NS  HLRAUX. 
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aux  bénéfices,  dans  le  délai  marqué  par 
les  canons  et  avec  les  formalités  mtro- 
duites  par  des  statuts  ou  la  pratique. 
II.  Eligibilité  active  et  passive. 
lo   En  général  tout   membre  ordi- 
naire d'un  collège  électoral  jouit  de 
l'éligibilité  active,  c'est-à-dire  est  au- 
torisé à  prendre  part  à  l'élection.  Sont 
électeurs  exclusifs  du  Pape  les  cardi- 
naux ;  des  chapitres  métropolitains,  dio- 
césains et  des  collégiales,  les  chanoi- 
nes titulaires  (à  moins  que,  par  un  in- 
duit apostolique,  les  chanoines  hono- 
raires ne    soient    également    admis, 
comme  en  Prusse,  ou  que,  par  des  statuts 
particuliers,  par  une  coutume  passée 
en   droit,    par  la  prescription,  d au- 
tres membres  du  clergé  ne  partagent 
ce    droit,   ce   qui    de    nos  jours  est 
très-rare)  ;  des  généraux  d'ordre  et  des 
provinciaux  les  chapitres  généraux  et 
provinciaux;  des  abbés  et  abbesses  les 
religieux  et  rehgieuses  du  couvent;  des 
présidents  de  chapitres  ruraux  les  cures 
institués  et  les  bénéficiers  du  decanat 
Tous  les  électeurs  doivent  être  naturel- 
lement aptes,  et  ainsi,  si  ce  sont  des 
ecclésiastiques,  avoir  reçu  au  moins  le 
sous-diaconat,  si  des  religieux,  avoir 
fait  profession;  ils  ne  doivent  en  outre 
pas  avoir  perdu  leur  charge  par  ré- 
signation; privation  ou  destitution;  n'a- 
voir pas  été  privés  à  temps  ou  pour 
toujours  du  droit  de  voter,   et  n'avoir 
.     pas  été  condamnés  à  la    censure  (1). 
La  simple  suspension,  suspensio  ab  or- 
dine,  n'a  pas  cet  effet,  et  les  cardinaux 
ne  perdent  même  point  par  la  censure 
leur  capacité  d'élire  (2).  Généralement 
la  participation  personnelle  des  élec- 
teurs à  l'élection  est  exigée,  et  des  ab- 
sents ne  peuvent  se  faire  représenter  par 
un  membre  présent  que  si  leur  absence 
est  légalement  justifiée. 
20  Sont  passivement  éligibles  tous 


ceux  qui  sont  exempts  de  délits,  dir- 
régularités ,  de  censures,  et  qui  possè- 
dent les  qualités  requises  pour  rem- 
plir la  charge,  notamment  : 

a.  L'âge  canonique  :  trente  ans  ac- 
complis pour  le  Pape,  l'archevêque,  l'é- 
vêque;  vingt-cinq  ans  commences  pour 
les  prélats,  les  abbés,  et,  en  général,  les 
fonctions  auxquelles  sont  jointes  juri 
diction  et  charge  d'âmes;  vingt-deu: 
ans  pour  les  dignitaires  des  couvents  e 
lespersonats  (1);  .    . 

b.  Les  ordres  nécessaires  :  ainsi  u 
archevêque  et  un  évêque,  au  momen 
de  l'élection,  doit  être  sous-diacre  de 
puis  six  mois  (2);  chaque  autre  preli 
au  moins  clerc  et  en  état  de  recevo 
dans  l'espace  d'un  an  la  prêtrise  (3); 

c.  L'éducationscientifiquenécessam 
en  vue  de  laquelle  le  concile  de  Tren 
exige  de  l'évêque  et  des  autres  digu 
taires  un  haut  grade  académique  da 
la  faculté  de  théologie  ou  de  droit  ( 
non,  ou  un  témoignage  public  de 
capacité  d'enseigner  (4)  ;  des  auti 
candidats  à  une  fonction  avec  chai 
d'âmes,  le  succès  dans  les  épreuves  ( 
concours  diocésains  (5). 

d.  Ne  peuvent  être  abbesses  que  ( 

femmes  âgées  de  trente  ans,  qui  ( 

vécu  déjà  un  assez  longtemps,  sans 

proche,  comme  professes  dans  lecj 

vent  (6).  Ne  peuvent  être  élus  défi 

teurs  des  chapitres  et  doyens  rurî 

que  des  curés  titulaires,  et  non  d'aul 

bénéficiers.  , 

e.  Les  lois  civiles  exigent  ordmai 

ment  l'indigénat    de    tout    détent 

d'une  charge;  parfois  il  est  enten 

par  des  concordats,  que  l'élu  doit  i 


(1)  Foy.  ÉVÊQUE. 

(2)  Clem.,  c.  2,  §  ft,  de  Elect.,  I,  3. 


(1)  C.  3,  X,  de  ElecLy  I,  6;  Conc.  Tnd., 
XXU,c.  2,  de  Re/orm. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  c  2,  de  Rej 

(3)  C.  i,  X,  de  ^tate  et  quai.,  I,  1^. 

(4)  Sess.  XII,  C.2;  sess.  XXIH,  C.18; 
XXlV,  c.  8, 12,  de  Réf. 

(5)  Sess.  XXIV,  c.  18,  de  Réf. 

(6)  Sext.,  c.  Û3,  de  ElecU,  1,  6. 
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agréable  au  souverain,  ou  que  le  col- 


lège des  électeurs  soumettra  au  souve 
rain  une  liste  d'éligibles  dont  il  peut 
exclure  les  candidats  qui  ne  lui  agréent 
pas,  comme  c'est  le  cas  en  Prusse,  en 
Hanovre  et  dans  la  province  ecclésias- 
tique du  Haut-Rhin.  En  France,  en 
Autriche,*  en  Espagne,  les  souverains 
ont  traditionnellement  le  droit  de  pro- 
tester contre  l'élection  à  la  dignité  pa- 
pale d'un  cardinal  qui  leur  déplaît  (I). 

ni.  Forme  de  l'élection.  L'élection 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières  :  par 
icclamation,  par  compromis ,  par  scru- 
:in,  per  acclamationem  ,  2^er  compro- 
nissum,  per  scrutinium.  Les  prescrip- 
ions  canoniques  relatives  à  ces  formes 
ont  dans  le  détail  partout  les  mêmes  (2). 
'ar  rapport  au  nombre  des  voix  les  lois 
xigent,  pour  qu'une  élection  soitvala- 
le,  la  majorité  absolue  des  voix,  c'est- 
-dire  que  l'élu  ait  au  moins  une  voix 
e  plus  que  la  moitié  ,  sinon  l'élection 
oit  être  recommencée.  L'élection  du 
ape  et  celle  d'une  abbesse,  seules,  exi- 
înt  les  deux  tiers  des  voix.  Cependant  si 
Papeoul'abbesse  à  élire  aune  fois  la 
lajorité  absolue  des  voix,  la  majorité 
^cessaire  peut  être  formée  par  le  re- 
ait  que  font  les  membres  de  la  mino- 
té  de  leur  voix  et  par  leur  accession 
la  majorité.  Voyez  Accession. 
Permaneder. 

ELECTION    DE   LA   GRACE.    VoTjez 
iÉDESTINATION. 

ÉLECTION  DES  PAPES.  Autrefois 
leyation  au  siège  pontifical  se  faisait  de 
même  manière  que  la  nominationaux 
êchés.  Les  évêques  voisins  de  Rome 
rendaient  dans  cette  ville ,  confé- 
ient  avec  le  clergé  et  le  peuple  sur 
ccupation  du  Saint-Siège;  le  candi- 
t  sur  l'élection  duquel  on  s'était  en- 
idu  était  consacré  par  l'évêque  d'Os- 
.  Nous  avons  des  renseignements  à 


l)  Toy.  F.XCLUSIVA. 
•)  f'oy.  KvÊQUE. 


^i^(:^CL.  iheol.  catii.   -  t.  vii. 
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ce  sujet,  entre  autres  dans  une  lettre  de 
S.  Cyprien,  dont  quelques  passages  ont 
été  introduits  dans  le  décret  de  Gra- 
tien  (1).  A  la  suite  de  la  conversion  des 
empereurs  romains  au  Christianisme  il 
s'introduisit   un   élément    nouveau  et 
d'une  grande    importance  dans  cette 
élection ,  car  les  empereurs  se  tinrent 
pour  aptes  à  décider  dans  les  cas  dou- 
teux. Odoacre  et  Théodoric  le  Grand, 
rois  d'Italie,  s'arrogèrent  aussi  ce  droit, 
et  même,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Jean  I"*,  Théodoric  changea  ce  droit 
d'intervention  en  une  véritable  nomi- 
nation, et  la  jQt  tomber  sur  Félix  III. 
Les  successeurs  de  ces  princes  se  firent 
compter  une  certaine  somme  pour  la 
confirmation   du    Pape    nouvellement 
élu.  C'est  sous  cette    forme  que  l'in- 
fluence exercée  par  les  rois  ostrogoths 
passa  aux  empereurs  grecs.   Justinien 
ayant  reconquis  l'Italie,   on  établit  et 
maintint  la  coutume  de  notifier  la  va- 
cance  du  Saint-Siège   immédiatement 
à  l'exarque  de  Ravenne  (2)  et  d'envoyer 
l'acte  d'élection  à  l'empereur  pour  être 
ratifié.  L'empereur  Constantin  Pogonat 
(680)  renonça  à  la  somme  exigée  jus- 
qu'alors pour  cette  ratification.  La  déca- 
dence de  l'autorité  des  empereurs  grecs 
dans  les  affaires  d'Italie  se  montra,  à  da- 
ter du  huitième  siècle,   entre  autres  si- 
gnes, en  ce  qu'on  ne  fit  plus  guère  atten- 
tion à  eux  pour  remplir  le  Saint-Siège. 
Cet  affranchissement  rendit  le  pontificat 
le  jouet  des  factions  de  Rome,  factions 
auxquelles  s'étaient  peu  à  peu  joints  un 
parti   lombard  et  un   parti  frauk.  Le 
pouvoir  des  Carlovingiens,  en  se  conso- 
lidant en  Italie,  mit  pour  un  temps  un 
terme  à   ce   désordre,  non  pas  de  la 
manière  dont  le  canon  apocrvphe  d'A- 
drien (3)  l'indique,    à   savoir  que  le 
Pape  Adrien   I"  concéda  à  Charlema- 


(1)  Can.  Factus  est,  5.  Kovatianua,  6.  c.  7 
qua'sl.  6.  '    »       '♦ 

(2)  Foy.  Exarque  dkRwfn.ne. 

(3)  22,  D,  63.  Foy.  Droit  ECCLÉSIASTIQUE. 
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gne  le  droit  de  nomination ,  mais  en 
ce  sens  que  l'élection  devait  être  faite 
en  présence  des  députés  impériaux,  ce 
qui  toutefois  n'eut  pas  touj ours  lieu  (1). 
La  dissolution  de  la  monarchie  carlo- 
vingienne,  après  la  déposition  et  la  mort 
de  Charles  le  Gros,  rendit  de  nouveau 
l'élection  papale,  pendant  assez  long- 
temps, l'objet  des  luttes  de  partis,  et  la 
nouvelle  restauration  de  l'empire  d'Oc- 
cident dans  la  personne  d'Othon  le 
Grand  (2)  ne  mit  pas  un  terme  à  cette 
déplorable  situation,  qui  empira  au  con- 
traire à  la  suite  des  démêlés  de  ce  sou- 
verain avec  le  Pape  Innocent  XII. 

Le  canon  apocryphe  In  synodo  (3) 
dit  que  Léon  VIII  donna  à  l'empereur 
le  droit  de  nommer  au  Saint-Siège  ;  mais 
le  fait  est  insignifiant ,  car  il  faudrait 
d'abord  que  ce  canon  fût  authentique, 
et  ensuite  rien  de  moins  établi  que  la 
légitimité  de  ce  Pape.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  fait  la  nomination  du  Pape    passa 
dans  les  mains  de  l'empereur,  et  ce  fut 
sous  cette  influence  que  le  premier  Pape 
allemand  Grégoire  V  monta  sur  le  trône. 
Henri  III  éleva  de  même  quatre  évêques 
allemands  de  suite  à  la  dignité  pontifi- 
cale. Quelque  bonheur  qu'eût  l'empe- 
reur dans  ses  choix,  la  liberté  de  l'É- 
glise était  menacée  d'un  immense  dan- 
ger ;   c'est   ce   qui   détermina  le  dé- 
cret de  Nicolas  II   (4),   décret  qui, 
pris  à  la  rigueur,  ne  renouvelait  que 
les  anciens  principes ,    mais  qui    fait 
époque  dans  l'histoire  de  l'élection  des 
Papes  (5).  Nicolas  (1058-1061) ,  déplo- 
rant les  effroyables  abus  et  surtout  la  si- 
monie qui,  depuis  longtemps,  préva- 
laient dans  l'élection  des  Papes,  ordonne 

(1)  Foy.  Hist,  d'Allemagne,  par  Phillips,  I, 
215, 

(2)  Foy.  Othon  le  Grand. 

(3)  23,  D:  63.  Foy.  Droit  canon,  III,  119. 
{U)  Conc.  Later.,  ann.  1059.  Can.  In  noinine, 

D.  23.  Can.  Si  guis  Jpoatoliccs,  1.  Can.  Si  guis 
pecunia,  9,  D.  79. 

(5)  Conf.  Cunitz ,  de  Nicolai  II  decreto  de 
eleclionePontiJ.  Rom.^  Argent-,  1837. 


que  les  cardinaux-évêques  délibèrent  d'a- 
bord entre  eux  sur  l'élection,  puis  qu'ils 
consultent  les  autres  cardinaux,  le  reste 
du  clergé  et  le  peuple,  et  menace  d'un 
anathème  solennel  quiconque  ne  recon- 
naîtrait pas  le  Pape  régulièrement  élu 
de  cette  manière.  Le  Pape  conserva  en 
cette  circonstance  les  égards   dus   au 
roi  Henri  IV,     alors    encore  mineur 
{salvodehito  honore  et  reverentia),  et 
prescrivit  que,  si  l'élection  ne  pouvait 
avoir  Heu  à  Rome,   les  cardinaux  y 
procéderaient    hors   de    Rome;     tout 
comme  ce  ne  devait  pas  être  un  empê- 1 
chement  pour  le  nouvel  élu  de  com-^l 
mencer  son  règne  si  les  circonstances 
ne  permettaient  pas  qu'il  fût  solennelle- 
ment intronisé  à  Rome  (1).  Cette  forme 
d'élection  s'est  insensiblement  modi- 
fiée en  ce  que  l'influence  du  roi  d'Al- 
lemagne comme  empereur,   ainsi  que 
celle  du  reste  du  cierge  et  du  peuple, 
tombèrent  complètement,  et  que  les  car- 
dinaux, sans  distinction  entre  les  cardi- 
naux -  évêques  ,   les    cardinaux-prêtres 
et  les  cardinaux- diacres ,  obtinrent  et 
conservèrent    exclusivement    le    droit' 
d'élection.    De  plus  il  fallut  désormais^ 
être  cardinal  pour  être  éligible,  tan-^ 
dis  que  Nicolas  II  avait  accordé,  en 
cas  de  nécessité,  qu'on  pût  élire  même^ 
un  ecclésiastique  d'une  autre  église.  Les 
formalités   à   observer  dans  rélection 
furent  exactement  prescrites,  dans  la 
suite   des  temps,    par  une   multitude 
de  Constitutions  papales  (2).  La  dernière' 
est  d'Urbain  VIII,  de  l'année  1625,  et 
confirme  presque  en  tous  points  une' 
Constitution  antérieure  de  Grégoire  XV, 
de  1621 .   On  remarque  parmi  ces  pres- 
criptions celle  d'Alexandre  III,  au  troi- 
sième  concile  de  Latran  (3) ,  ordon- 

(1)  Foy.  Nicolas  II. 

(2)  Yoir  ces  Conslitutions  dans  J.-G.  Meu 
schen,  Cœremonialia  eleciionis  et  coronationit 
Romani  Pontiftcis,  p.  20  sq. 

(3)  Conc.  Later.,  ann.  1179.  Cap.  Licet  dt 
vitanda  ;  6,  X,  de  Elect, 


liant  que  la  majorité  des  voix  se  com- 
pose des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, et  celle  de  Grégoire  X  (1),  sta- 
tuant tfue  les  cardinaux  se  réunissent 
dix  jours  après  la  mort  du  Pape  dans 
le  palais  où  il  est  décédé,  dans  un  espace 
fermé  (conclave),  complètement  séparé 
du  reste  du  monde,  et  élisent  le  plus 
promptement  possible   un  Pape   nou- 
veau ;  statuant  de  plus,  pour  hâter  cette 
élection,  que,  si  elle  n'est  pas  faite  dans 
l'espace  de  trois  jours,    les  aliments, 
qu  on  passe  aux  cardinaux  par  une  fe- 
|nétre,  soient  diminués  et  réduits  à  du 
ipain,  du  vin  et  de  l'eau,  s'ils  ne  parvien- 
nent à  s'entendre  dans  les  cinq  jours  sui- 
lants.  Aujourd'hui    encore,  sauf  cette 
'Jgueur    pour  la  nourriture,    le  con- 
clave a  lieu  pour  toutes  les  élections 
jontilicaies,  et  il  se  tient  habituellement 
'ans  le  Quirinal.  Aucun  cardinal  n'est 
onvoqué  ;  chacun  a  le  droit  de  s'y  ren- 
re,  s'il  veut  user  de  son  pouvoir  d'élire, 
es  qu'il  apprend  la  nouvelle  de  la  mort 
u  Pape  ;  aucun  ne  peut  sortir  du  con- 
lave  avant  la  fin  de  l'élection,  à  moins 
'être  malade  et  sous  peine  de  perdre 
»  voix.  Les  formes  de  l'élection  dans 
îssemblée  des  cardinaux  sont  les  mê- 
les  que  dans  les  chapitres  en  général  ; 
î  sont  :  la  quasi-inspiration,  le  com- 
•omis,  le  scrutin,  forme  habituelle  et 
gulière  ,  et  l'accession ,   qui  s'y  rat- 
che  (2).  Cette  accession  a  lieu  dans  le 
s  où ,  au  scrutin,  la  majorité  incli- 
nt  vers  un  candidat  déterminé ,  les 
rdmaux,  qui  jusqu'alors  ont  voté  pour 
autre  candidat,  s'associent  à  cette  ma- 
•ite.  Ils  écrivent  sur  leur  bulletin,  non 
5  :  Eligo  in  summum Pontifîcein  re- 
"endiss.  D.  meum  D.  cardinalem, 
is  :  Accedo  reverendiss.  Dom.  meo 
cardinali. 

-es  trois  premières  puissances  catho- 
les,  la  France,  l'Autriche  et  l'Espa- 

)^o«c.  Z„^rf««.,  127a.  Cap.  Ubi  pericu- 
■>  s,  (le  Elect.,  in  6°. 
)    ^01/.  ÉVÉQUE. 
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gne,  ont  une  influence  négative  sur  l'é- 
lection, en  ce  qu'elles  peuvent  charger 
un  cardinal  de  mettre  un  veto  à  l'élec- 
tion d'un  cardinal  déterminé  (I);  mais 
il  faut  que  ce  veto  ait    été   prononcé 
avant  l'élection,    et  il  ne   peut  être 
exercé  qu'une  fois  par  chaque  puissance 
dans  le  même  conclave. 
■    L'élection  est-elle  faite  :  le  cardinal 
doyen  s'avance  vers  l'élu  pour  lui  de- 
mander s'il  accepte.  Dans  le  cas  de  l'ac- 
ceptation on  lui  met  l'anneau  du  Pê- 
cheur (2),  et  il  faut  qu'il  indique  le  nom 
qu  ]|  veut  porter  comme  Pape,  l'usage 
s  étant  introduit  depuis  Jean  XII   (9oG) 
que  tout  Pape   élu  quitte  son  ancien 
nom   et  en  prend  un  autre.  Le  plus 
âge  des  cardinaux-diacres  ouvre  la  fe- 
nêtre qui  donne  sur  la  place,  où  le  peuple 
attend  le  résultat  de  l'élection  ;  il  y  paraît 
avec  la  croix  et  proclame  '.Amiuntiovo- 
oisgaudiummagnum:  Payam  habe- 
mus;  reverendissimus  dominus  cardi- 
nalis...  (tituli  nomen)  electus  est  in 
summum  Pontificem,  et    elegit   sibi 
nomen  N.  Alors  l'élu  est  conduit  à  la 
sacristie,  revêtu  des  habits  pontiOcaux 
c  est-a-dire  d'une  soutane  de  laine  blan- 
che, de  sandales  rouges  couvertes  d'une 
croix  brodée  en  or,  d'une  ceinture  rouge 
avec  des  franges  d'or  et  d'un  rochet- 
ensuite  on  lui  met  une  aube  avec  son 
cingulum,  une  étole  ornée  de  perles 
enfin  une  chape  rouge  et  une  mitre  charl 
gee  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Le  Pape 
s  assied  sur  un  fauteuil  devant  Tautel  et 
reçoit  l'hommage  des  cardinaux,  qui  lui 
baisent  le  pied,  la  main  et  la  bouche  (3) 
En  attendant  le  conclave  a  été  complet 
tement  ouvert,  et  le  son  des  cloches 
annonce  l'heureux  événement  à  toute 
la  ville. 

Le  Pape  se  rend  alors  en  procession 
solennelle  a  Samt -Pierre,  après  avoir 
reçu  pour  la  seconde  fois  Ihomma-e 


(1)  P^OiJ.  EXCLLSIVA. 

(2)  Foy.  Annkau  du  PLCflian. 

(3)  P^oy.  BAISEME^T  DES  PJEDs". 
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des  cardinaux  dans  la  chapelle  Sixtine, 
et,  arrivé  dans  l'Eglise,  il  s'agenouille 
et  prie  pendant  quelque  temps  devant 
l'autel  du  prince  des  Apôtres.  Pendant 
qu'on  chante  le  Te  Deum ,  entonné  par 
le  cardinal  doyen ,  a  lieu  le  troisième 
hommage,  l'hommage  solennel ,  auquel 
prennent  part,  outre  les  cardinaux,  d'au- 
tres prélats  et  la  noblesse;  puis,  du 
haut  des  marches  de  l'autel ,  le  Pape 
donne  la  bénédiction  au  peuple. 

La  consécration  du  Pape  a  lieu  sui- 
vant l'ancien  rite  de  l'Église  romaine, 
tel  qu'il  a  été  surtout  publié  par  Gré- 
goire XIII  en  1582(1).  Avant  cette  épo- 
que il  arrivait  souvent  que  des  cardinaux- 
diacres  étaient  élus  papes;  aujourd'hui 
cela  est  plus  rare;  par  conséquent  l'or- 
dination de  la  prêtrise  n'est  le  plus  sou- 
vent  pas   nécessaire.   La  consécration 
épiscopale  du  Pape,  s'il  n'est  pas  évê- 
que ,  se  fait,  dans  la  règle,  par  l'évêque 
d'Ostie.  Au  moment  oii,  pendant  la 
messe  solennelle,  l'Évangile  est  placé 
sur  le  cou  du  consacré ,  tous  les  cardi- 
naux et  les  patriarches,  archevêques  et 
évêques  présents,  s'approchent  deux  à 
deux  et  posent  leurs  mains  sur  la  tête 
du  Pape.  A  la  consécration  se  rattachent 
la  transmission  du  pallium(2)  et  le  cou- 
ronnement (3)  ;  cependant  celui-ci  peut 
avoir  lieu  séparément  et  quelques  jours 
plus  tard.  Durant  le  couronnement  on 
place  sur  la  tête  du  Pape  la  tiare  {tri- 
regnum)^  en  disant  :  Accipe  tiaram 
tribus  coronisprnatamy  et  scias  te  esse 
Patrem  principum  et  regnm,  Recto- 
rem  orbis,  in  terra  Vicarium  Salvato- 
ris  nostriJesu  Càristi,  cui  est  honor 
et  gloria  in  sœcula  sasculçriim.  Après 
le  couronnement  le  Pape  se  rend  solen- 
nellement à  l'église  de  Latran  (4)  pour 
en  prendre  possession ,  ce  que  les  Ro- 
mains appellent  il  possesso. 

(1]  f'oy.  Meusclicn,  1.  c,  p.  162  sq. 

(2)  Foy.  Pallium. 

(3)  P'oy.  Nicolas  (P.)  et  Tiare. 
k]  Foy.  Latran. 


Cf.  les  articles  Cardinaux   (collège 
des) ,  Conclave  et  Intronisation. 

Phillips. 

ÉLÉMENTS  DANS  LA   CÈXE.  VoyeZ 

Eucharistie. 

ÉLÉSÎEXTS  DU  MONDE.  F.  MONDE. 

ÉLÉPHANT.   Quoique    les    Hébreux 
eussent  déjà  de  l'ivoire  du  temps  de 
Salomon,   sinon  plus  tôt  (l) ,  ils  pa- 
raissent   n'avoir   appris    à    connaître 
les  éléphants  que  sous  les  Séleucidcs. 
Les  livres  hébraïques  de  l'Ancien  Tes- 
tament ne  font  pas  mention  des  élé- 
phants ,  à  moins  que  leur  nom  ne  soit 
compris  dans  l'expression  □"'l^riy*!; ,  qui 
désigne  l'ivoire  (2)  que  les  vaisseaux  mar- 
chands de  Salomon  apportèrent  en  Pa- 
lestine ;  car  Bochart  a  déjà  démontré  (3) 
que  le  béhémoth,  nian;:,  du  livre  de 
Job  (4)  n'est  pas,  comme  quelques-uns  le 
prétendent,  l'éléphant,  mais  l'hippopo- 
tame ;  et  il  est  contraire  aux  usages  de  la 
langue  sémitique  que  le  D>3n  (la  seconde 
partie  du  mot  DUrip^)  (5)  désigne  l'é- 
léphant ;  en  langue  sémitique  Téléphanl 
est  régulièrement  nommé  h^v^  (C).  Que 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dans 
les  guerres  machabéennes,  les  Hébreu? 
eurent  à  combattre  contre  des  éléphant! 
armés  et  montés  par  des  soldats,  comm( 
on  les  a  vus  de  tous  temps  dans  les  guer 
res  des  Indes.  Les  Indiens  combattaieu 
déjà  contre   Alexandre  avec  des   élé 
phants  ;  parmi  les  successeurs  d'Alexan 
dre,  ce  furent  principalement  les  rois  d 
Syrie  qui  se  servirent  de  ces  animaux  ; 
la  guerre.  Ces  éléphants  portaient  su 
leurs  dos  une  petite  tour  de  bois,  dan 
laquelle  se  tenaient  plusieurs  homme 
armés  qui  se  battaient  de  là  avec  de 
dards  et  des  flèches.  On  varie  sur  l'indi 


(1)  Foy.  Ivoire. 

(2]  III  Rois,  10,  22.  11  Parai.,  9,  21. 
(3)  Hierozoicon,  p.  II,  l  IV,  c  15. 
[h]  40, 15  sq. 

(5)  Foy.  plus  haut. 

(6)  Bochart,  Uieroz.,  p.  I,  1.  H,  c.  23. 
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•ation  de  leur  nombre.  AUien  dit  qu'ils 
îtaieiit quatre  (I),  Iléliodoresix  (2),  Phi- 
ostrate  de  dix  à  quinze  (3),  d'autres  en- 
ore  plus  ou  moins  ;  toutefois  les  don- 
lées  qui  dépassent  quinze  sont  suspectes, 
.orsqu'il   est  dit  au  premier  livre  des 
lachabées;  6,37,  que  les  éléphants  de 
-ysias  étaient  munis  chacun  de  trente- 
eux  guerriers,   ce  nombre  est,  sans 
ucun  doute,   une  erreur  occasionnée 
eut-etre  par   le  verset   30.  Le  con- 
iicteur  de  l'animal  se  nommait  6  'iv- 
k{4),  parce  que  les  Indiens  s'enten- 
îient  le  mieux  à  conduire  ces  animaux 
;  en  enseignaient  l'art  à  d'autres.  Les 
éphants    étaient    distribués    tout    le 
ng  de  la  ligne  de  bataille,  et  chacun 
ait  entouré  d'un  certain  nombre  de 
Idats.  On  leur  donnait   du  courage 
i  leur  faisant  boire  du  vin  et  du  jus 
I  mûres(5).  Du  reste  ils  étaient  plus 
uvent    nuisibles  qu'utiles   dans    les 
tailles,  parce  qu'une  fois  en  fureur  ils 
obéissaient  plus  à  leur  conducteur, 
enaient  la  fuite,  et  portaient,  en  reve- 
nt sur  leurs  pas,  le  trouble  dans  leur 
9pre  armée  (6).  On  connaît  l'exploit 
îléazar  le  Machabéen,  qui,  ayant  cru 
ir  le  roi  de  Syrie  sur  un  de  ces  élé- 
ants,  se  précipita  sous  l'animal,  le 
i  et  fut  écrasé  par  la  chute  de  sa  vic- 
ie (7). 

ÉLKPIÎANTIASIS.   P^OT/ez  LÈlPRE. 

ÉLEUTIIÈRE,  Pape,  Grec  de  nais- 
ice,  diacre  du  Pape  Anicet,  occupa 
îiége  apostolique  à  peu  près  entre  177 
193;  cependant  Pagi  (8)  et  les  Bollan- 
tes(9)  placent  son  pontificat  avant  ce 
ips. 


Hist.,  XIII,  1. 

.^thio/K,  I.  IX. 

y4  polio  II.,  II,  6. 

L.  c. 

I  Mach.,  G,  3a  sq. 

Conf.  Aminicn,  I.  XXV.  Cuil.,  j.  IX. 

I  Mach.,  6,  ^2  sq. 

Brev.  R.  />. 

''id-2(3  maji. 
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Eusèbe  (I)  dit  que  les  Chrétiens  de 
Lyon  envoyèrent  S.  Irénée ,  alors  en- 
core prêtre ,  avec  les  actes  de  leur  mar- 
tyre  et  une   lettre    de    recommanda- 
tion, à  Rome,  au  Pape  Éleuthère.  Dans 
le  Liber  pontificalis  il  est  dit,  à  la  vie 
de  ce  Pape,  que  Lucius,  roi  de  Bretagne, 
adressa  une  lettre  à  Éleuthère  pour  lui 
faire  part  de  sa  disposition  à  embrasser 
le  Christianisme.  En  effet,  non-seule- 
ment les  traditions  et  les  auteurs  de  Bre- 
tagne, comme  Nennius  et  Galfrid  de 
Monmouth,  parlent  de  la   mission  du 
prince  breton  Lever  Maur  (la  grande  lu- 
mière, Lucius)  au  Pape  Éleuthère  et  de 
celle  que  Bède  rappelle  en  quatre  en- 
droits de  son  ouvrage,  mais  elle  est  en- 
core confirmée  par  la  tradition  bretonne. 
D'après  celle-ci,  Bran,  prince  du  pays 
de  Galles  ,  père  de  Caractacus,  fait  pri- 
sonnier  lors   de   l'insurrection   de   la 
reine  Boadicée,  fut  envoyé  à  Rome;  là 
il  embrassa  le  Christianisme ,  qu'il  im- 
porta à  son  retour  en  Bretagne  ,  et  Le- 
ver Maur  bâtit  en  Landaff  la  première 
église   chrétienne  de   la   Grande-Bre- 
tagne. 

Cf.  Lappenberg,  Hîst.  d'Angleterre, 
Hambourg,  1834,  t.  I,  pag.  46-47; 
D'-  Kunstmann,  les  Livres  pénitent,  la- 
tins  des  Anglo-Saxons,  Mayence,  1844, 
p.  3-4  ;  le  Premier  Siècle  de  l'Église 
d'Angleterre,  Passau,  1840,  p.  177. 

SCHRÔDL. 

ÉLEUTIIÈRE  ('EXeuÔEfC'),  fleuve  au 
nord  de  la  Phénicie,  qui  sort  de  l'Anti- 
Liban,  coule  entre  Simyre  et  Orthosie 
et  a  son  embouchure  à  trois  milles  nord 
de  Tripoli ,  dans  la  Méditerranée  (2).  Il 
sépare ,  d'après  Strabon ,  la  Cœlésyrie 
du  reste  de  la  Syrie,  et  forme ,  suivant 
Ptolémée,  les  limites  entre  la  Phénicie 
et  la  Syrie,  quoique  les  villes  phénicien- 
nes s'étendent  au  delà  vers  le  nord  (3). 

(1)  H  ht.  eccL,\.y,c,H. 

(2)  I>lin<%  IX,  12. 

(:^)  Conf.  Mauuert,  Grogr.,  VI,  p.  303. 
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Jonathas  accompagna  le  roi  Ptolémée 
de  Joppé  jusqu'à  l'Éleuthère  (1),  et 
s'arrêta  dans  la  poursuite  de  l'ennemi 
parce  que  celui-ci  avait  déjà  passé  ce 
fleuve  (2).  Il  est  aujourd'hui  généra- 
lement reconnu  que  l'Éleuthère  est  le 
Nahr  el  Kéhir  actuel  (le  grand  fleuve), 
et  non  le  Kasimiéh. 

Mannert,  loc.  cit.;  Maundrell,  p.  33; 
Burckhardt,  I,  p.  iJ70, 

ÉLEUTHÉROPOLIS  était,  au  temps 
d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme,  une  ville  con- 
sidérable de  Judée.  Ces  deux  écrivains 
déterminent  sa  position  en  désignant 
son  éloignement  d'une  foule  de  localités 
situées  au  sud  de  la  Palestine.  L'Écriture 
ne  nomme  pas  cette  ville,  mais  les  indi- 
cations de  distances  données  par  Eusèbe 
et  S.  Jérôme  montrent  qu'elle  se  trou- 
vait à  la   place  de  l'ancien  Ramath- 
Lechi  (3),  et  qu'elle  n'était  autre  que 
le  Bétogabra  postérieur  (4)  et  le  Beit 
Dschibrin  actuel  (5). 

D'après  Vltinerarmm  B.  Antonini 
(XXX,  32)  et  Mich.  Glycas  (6)  on  mon- 
trait encore ,  au  septième  et  au  douziè- 
me siècle ,  la  source  de  Samson  dans  le 
faubourg  d'Éleuthéropolis ,  et  les  gran- 
des ruines  de  murailles  qu'on  aperçoit 
autour  de  Beit  Dschibrin,  de  même  que 
l'église  voisine  Santha  Hanneh,  permet- 
tent de  conclure  que  cette  ville  avait  au- 
trefois une  étendue  et  une  importance 
assez     considérables.    Au     quatrième 
siècle  Éleuthéropolis  était  un  célèbre 
évêché;  on  en  voit  paraître  l'évêque 
aux  conciles  de  Nicée  (325),  d'Antioche 
(363),  de  Diospolis  (415),  de  Jérusa- 
lem (536)  (7).  En  796  la  ville,  déchirée 
par  une   guerre  civile  entre  plusieurs 
tribus  de  Sarrasins,  fut  détruite ,  et  il 


—  ELIAS  LÉVITA 


(1)  I  Mach.,  11,  7. 

(2)  IMach.,  12,30. 

(3)  Jugesy  15, 17  sq. 
[U]  Ptolora.  IV,  6. 

(5)  Conf.  Robinson,  Palestine,  II,  671  sq. 

(6)  JnncL,  II,  16^1.  Paris,  1660. 

(7)  Conf.  H.  Relaiidi  PalœsUna  illusirala, 
p.  "750  sq. 


est  douteux  qu'elle  ait  été  restaurée  et 
ait  retrouvé  quelque  chose  de  son  an- 
cienne splendeur. 

Voij.  Robinson,  Palestine.,  II,  680. 
ÉLÉVATION.  Fo?jez  Messe. 
ÉLÉVATION  DES  MAINS  pendant  la 
prière.  Voyez  Prière. 

ELIAS  LÉVITA,  célèbre  savant  juif, 

né  à  Neustadt-an-der-Aisch  vers  1472, 

s'adonna  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de 

la  langue  hébraïque.    En   1504  il   fut 

obligé  d'abandonner  sa  ville  natale,  où 

l'on  persécutait  les  Juifs,  et  il  se  rendit  à 

Padoue.  Il  y  acquit  promptement  de  la 

réputation  par  un  savant  commentaire 

qu'il  publia  sur  la  grammaire  de  Rim- 

chi.  Padoue  ayant  été  pillée  en  1509,  U 

malheureux  grammairien   perdit   tou' 

son  avoir  et  se  réfugia  à  Venise.  Troii 

ans  après  il  se  rendit  à  Rome,  où  i 

trouva  pendant  dix-huit  ans  une  gêné 

reuse  hospitalité  et  un  puissant  appu 

auprès  du  cardinal  ^gidius  de  Viterbe 

il  y  enseigna  l'hébreu  à  beaucoup  d'hom 

mes  distingués ,  et  se  perfectionna  lui 

même  dans  ses  connaissances  classiques 

grâce  à  l'influence  de  son  protecteur  e 

à  son  commerce  avec  ses  disciples.  Maij 

le  sortie  persécutant  toujours,  il  perditd 

nouveau  tout  ce  qu'il  avait  amassé  loK 

que  Rome  fut  prise  d'assaut,  en  152. 

et  il  revint  à  Venise.  Il  y  reprit  couk 

geusement  ses  travaux,  qu'il  contint 

jusqu'en  1540.  Il  partit  alors,  sur  l'u 

vitation  de   Paul  Fagius,  pour  l'Ail» 

magne ,  et  rendit  de  grands  services 

ce  savant  imprimeur  qui  créait  une  in 

primerie  hébraïque  à  Isny.  Lorsque  F| 

gius  quitta  Isny  Elias  revint  à  Veni| 

(1547),  et  deux  ans  après  il  y  mouru 

L'activité  littéraire    d'Elias  parmi  1 

Chrétiens  et  son  commerce  intime  av 

eux  fit  passer  le  savant  grammairie 

pa,rmi  les  Juifs,  pour  un  secret  partis; 

de  la  religion  chrétienne  et  lui  valut 

nombreux  désagréments;  mais,  quelç 

doux  que  fût  son  caractère,  quelque  pér 

trante  que  fût  sou  intelligence,  le  vo: 


3 


resta  sur  ses  yeux  jusqu'à  sa  mort  (1). 
Ses  plus  intéressants  ouvrages ,  outre 
les  commentaires  déjà  cités  (Pesaro, 
1508;  Baie  et  Venise,  1531),  sont  :  Ba- 
'■Jiur  (iinnn  13D  ,  livre  choisi),  Rome, 
1518;  Baie,  Uy^l  ;  — Harcabah  ("idd 
-ZDin,  livre  de  la  Composition),  Rome, 
1518;— Ttt'ô  Taam(a'::n  3in  12D,  livre 
les  accents),  Venise,  1538,  in-4«;  Baie, 
:539,  in-8";—  Masoret/i  hammasoreth 
miDDH  miDD,  sur  la  critique  de  l' An- 
ien  Testament),  Venise,  1538,  in-4<>; 
iàle,  1539,  in-80;  Sulzbach  ,   1769  et 
771.  Cet  ouvrage  fit  une  grande  sensa- 
ion  de  son  temps,  parce  qu'Elias,  le  pre- 
aier  parmi  les  Juifs,  attaqua,  dans  sa 
réface,    la   prétendue    antiquité    des 
ointS'\oye]\es',—Tischbi  (>3u;n),  lexi- 
ue  des  mots  grecs  et  latins  introduits 
ans  la  langue  rabbiuique  ;  —  Methur- 
■eman  ("jaii-nna  ,  interprète) ,  lexique 
abbino-chaldaïque,  tous  deux  à  Isny, 
541.  Les  autres  ouvrages,  moins  im- 
ortants,  sont  mentionnés  dans  Wolff, 
HbL  Hebr.,  t.  1,  III,  IV,   et  de  Rossi,' 
Hzionario  storico  degli  Autorî  ebrel, 
^''  I-  Beenhard. 

ÉLiE  (in;Sî:î,  'HXiou),  surnommé  le 
hesbite  (^:?^nn),  du  lieu  de  sa  nais- 
ince,  ïhesbé,  est  un  des  plus  merveil- 
ux   Prophètes   et  un   des  caractères 
s    plus    extraordinaires    dont    parle 
listoire.  La  tradition  juive  et   chré- 
mne  a  conservé  toutes  sortes  de  dé- 
ils    sur   sa    famille    et  sa    parenté , 
sant  qu'il  était  de  race  sacerdotale ,' 
l'il  resta  toujours   célibataire;   mais 
[écriture  n'en  parle  pas.  Tout  dispa- 
ît devant  la  haute  mission  dont  il  fut 
argé.  Au  milieu  de  la  cour  sensuelle 
Achab,  des  excès  du  culte  abominable 
Baal  et  d'Astarté,  institué  par  Jéza- 
1,  en  Samarie,  dans  un  monde  dont  la 
ligion  n'était  pas  seulement  hostile  à 
lie  du  Dieu  d'Israël,  mais  qui  préten- 
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dait  formellement  y  substituer  le  culte 
des  dieux  étrangers,  apparaît  soudain, 
des  bords  orientaux  du  Jourdain,  un 
austère  zélateur  de  la  loi,  revêtu  d'une 
robe  de  poils  de  chameau,   ceint  d'un 
cordon  de  cuir.  Il  prédit,  au  nom  du 
Seigneur ,  «  devant  la  face  duquel  il 
marche,  »   une   sécheresse  qui  engen- 
drera la  disette  et   sera  le   châtiment 
de    l'apostasie;    il   annonce   qu'il    est 
l'homme  dans  les  mains  de  qui  repose 
la  verge  du  châtiment  (1).  La  menace 
se  réalise,  et  Élie  se  cache  à  'toutes  les 
recherches  près  du  ruisseau  de  Carith 
(nns),  dont  les  eaux  étanchent  sa  soif, 
tandis  que   des  corbeaux ,   envoyés  de 
Dieu ,  lui  apportent  du  pain  et  de  la 
viande.  La  sécheresse  ayant  tari  le  ruis- 
seau, il  est  envoyé  à  Sarepta  (n^n;:;), 
près  de  Sidon.  Là,  hors  de  la  Terre  pro- 
mise, il  est  entretenu  par  une  veuve, 
dont  il  récompense  la  foi  et  le  dévoue- 
ment par  divers    miracles  :    il  multi- 
plie une  poignée  de  farine ,    il  renou- 
velle l'huile  d'une  petite  cruche,  il  res- 
suscite le  fils  de  la  veuve  (2).  En  vain 
Achab  fait  chercher  partout    le  pro- 
phète pour    qu'il    retire  la   malédic- 
tion prononcée  par  lui  ;    Élie    reste 
caché  jusqu'à  ce  qu'au  bout  de  trois 
ans  de  séjour  à  Sarepta  (3) ,  et  après 
une   sécheresse   de    trois   ans    et  six 
mois  (4),  Dieu  lui-même  l'envoie  à  la 
cour  du  roi  pour  clore  solennellement 
le  jeûne  involontaire  qu'elle  avait  subi. 
Élie  a  déjà  démontré  lequel  est  Dieu  de 
Baal  ou  de  Jéhova,  puisque  tous  les  prê- 
tres de  Baal  et  d'Astarté  n'ont  pu  obte- 
nir pendant  trois  ans  une  goutte  de 
pluie;  mais  il  faut  que  cette  démonstra- 
tion se  renouvelle,  d'une  manière  déci- 
sive, dans  une  lutte  publique,  devant 
toute  la  nation,  du  haut  du  Carmel,  dont 

Il  ne  pleuvra  qu'à  ma 


1)  Wolff,  Bihl,  hébr.,  t.  III,  p.  98. 


(1)  III  Rois,  17,  1 
parole. 

(2)  III  Rois,  17,  7-24. 

(3)  III  Rois,  18,  1. 

(ft)  Luc,  U,  25.  Jacques,  5,  17. 
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les  sommets  dominent  le  pays.  Celui-là 
sera  reconnu  le  Dieu  véritable  et  unique 
qui  allumera  par  le  feu  du  ciel  le  sacri- 
fice préparé  en  son  nom.  L'impuissance 
des  prêtres  de  Baal  éclate.  Une  prière 
courte  et  fervente  d'Ëlie  suffit  pour  que 
Jéhova,  comme  autrefois  sur  le  Sinaï, 
quand  il  conclut  alliance  avec  le  peu- 
ple (1),  démontre,  en  envoyant  le  feu  du 
ciel,  qui  consume  l'offrande,  l'autel ,  la 
terre  et  l'eau,  qu'il  est  le  vrai,  l'unique 
Seigneur  et  maître  de  l'alliance.  Une  pluie 
abondante  vient  achever  la  démonstra- 
tion et  compléter  le  jugement  de  Dieu; 
les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de 
Daal  sont  tués  près  du  Cison  (2).  Élie 
pouvait  croire    qu'une  démonstration 
aussi  incontestable  de  la  puissance  divi- 
ne produirait  de  l'amélioration  à  la  cour 
d'Achab.  Porté  par  la  main  de  Dieu, 
Élie  précède  le  char  d'Achab  jusqu'à 
Jesrahel  (3)  ;  mais  Jézabel  est  trop  cor- 
rompue, Achab  trop  faible ,  le  peuple 
trop  léger  et  trop  mobile ,  pour  que  le 
miracle  opère  ce  que  la  parole  n'a  pu 
produire.  Élie  se  voit  bientôt  obligé  de 
fuir  vers  Bersabée  et  plus  loin  encore 
dans  le  désert  méridional  de  Juda.  Triste 
et  découragé,  il  désire  mourir,  en  consta- 
tant que  sa  mission  n'est  pas  plus  efficace 
que  celle  de  ses  pères  (4).  Alors  plu- 
sieurs révélations  lui  sont  faites  ,  aussi 
significatives  pour  le  gouvernement  du 
monde  entier  par  la  Providence  divine 
que  pour  Israël  en  particulier.  Élie  est 
surnaturellement  nourri  et  fortifié  pen- 
dant quarante  jours  par  un  pain  de  cen- 
dres et  un  peu  d'eau  ;  il  est  conduit  jus- 
qu'au mont  Horeb ,  où  Dieu  se  révèle  à 
lui ,  non  plus  dans  la  tempête ,  dans  un 
tremblement  de  terre,  dans  le  feu,  mais 
dans  un  souffle  léger  qui  passe  devant  lui, 
qui  prouve  dès  lors  (5)  que  la  puissance 

,       (1)  Lévit.,  9,  2^1. 

(2)  HT  Rois,  18,  l  hU. 

(3)  III  Rois,  18,  U6. 
(û)  III  Rois,  19,  1-5. 
(5)  Irénée,  IV,  20. 


divine  va  agir  de  préférence  d'une  ma- 
nière spirituelle,  et  que  la  Révélation  la 
plus  parfaite  de  l'Éternel  sera  un  jour, 
silencieuse  etiuvisible(l). Élie,  en  facede  j 
cette  vision,  ne  pouvant  encore  oublier} 
son  malheur  et  celui  des  Israélites,  sen- 
tant peut-être  combien  ce  peuple  avait 
besoin  de  mesures  extérieurement  per-i 
ceptibles,  reçoit   une  communication 
nouvelle.  Il  apprend  qu'il  y  a  encore 
dans  Israël  un  certain  nombre  d'élus  qui^ 
n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal,i 
et,  quant  à  Achab  et  à  la  foule  coupable,! 
il   reçoit   l'ordre  de  sacrer  Azaël  roi 
de  Syrie  et  Jéhu  roi  d'Israël ,  comme 
les  prochains  instruments  de  la  colèret 
divine,  et  de  remettre  la  direction  et 
l'accomplissement  de  sa  mission  pro- 
phétique entre  les  mains  de  son  disciplei  k 
Elisée.  ' 

Dès  lors  Élie  paraît  moins  actif  au: 
dehors.  Après  l'enlèvement  injuste  de  la; 
vigne  de  Naboth  par  Achab,  il  annonce^ 
à  ce  roi  et  à  Jézabel  la  ruine  de  leurc 
race,  qui  s'accomplira  dans  la  personne 
de  leur  fils  (2).  Il  prédit  aussi  la  mort  à 
Ochozias,   qui,   dans  sa  maladie,  veul^ 
s'adresser  à  Béelzébut,  dieu  d'Accaron, 
et  le  prophète  fait  dévorer  par  le  feu  du 
ciel  deux  troupes  de  soldats  impies  en- 
voyés pour  le  saisir.  I 
Mais  la  fin  d'Élie  est  plus  merveilleuse 
que  toute  sa  vie  (895  av.  J.-C).  Aprè& 
une  dernière  visite  faite  dans  Galgala  ^ 
Béthel  et  Jéricho,  à  ses  disciples,  qu| 
l'accompagnent  jusqu'au  Jourdain,  il  di- 
vise le  fleuve  en  deux,  en  y  jetant  soij, 
manteau ,  et  le  traverse  avec  Elisée.  M 
sont  à  peine  éloignés  du  rivage  qu'ui} 
char  de  feu,  attelé  de  chevaux  de  feu^ 
descend  d'en  haut,  sépare  le  disciple  di 
maître ,  qui  remonte  emporté  dans  ui 
tourbillon  vers  le  ciel  (3). 
Un  zèle  ardent  pour  la  gloire  du  Set 


(1)  III  Rois,  19,  6-12. 

(2)  III  Rois,  21. 

(3)  IV  JSws,  2,  Ml. 
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^neur,  quant  ignîs  (1),  devenu  prover- 
)ial  (2)  ;  un  nbaiidon  absolu  à  la  parole 
livine;  une  fidélité  sans  réserve  à  sa 
mute  mission ,  telles  sont  les  qualités 
péciales  d'Elie  ,  dont  d'ailleurs  les  Pè- 
■es  de  l'Église  ne  manquent  pas  d'exal- 
er  les  autres  vertus,  la  charité,  l'a- 
nour  de  la  prière,  l'abnégation  et  la 
nortifîcation,  l'Ecclésiastique  ajoutant 
i  ces  dons  celui  qu'il  eut  de  transmettre 
nême  à  d'autres  la  grâce  de  la  prophé- 
ie,  qui  prophetas  facis  successores 
jost  te  (3). 

Élie  a  une  valeur  toute  particulière  au 
)oint  de  vue  de  l'histoire  générale.  Elle 
lépend  des  faits  extraordinaires  aux- 
{uels  sa  vie,  plus  que  celles  de  tous  les 
iutres  prophètes,  est  incessamment 
nêlée.  Vouloir  expliquer  naturellement 
ous  ces  faits  merveilleux,  par  exemple, 
lire  que  les  corbeaux  qui  le  nourrissent, 
T;^,  sont  des  Arabes  ou  des  Horébites; 
[ue  les  résurrections  qu'il  opère  sont 
les  guérisons  de  mort  apparente  ou  de 
atalepsie  par  la  chaleur  animale  ou  la 
ertu  du  magnétisme;  que  son  ascension 
tu  ciel  représente  un  coup  de  tonnerre 
)u  un  orage,  etc.,  etc.,  tout  cela  est  une 
entative  dont  un  rationalisme  plat  et 
ulgaire  est  seul  capable ,  et  qui  paraît 
i  juste  titre  surannée  de  nos  jours. 

Mais  l'essai  d'autres  exégètes  plus  mo- 
lernes  (4),  qui  ont  voulu  faire  prévaloir, 
lans  la  vie  d'Élie,  la  partie  purement  hu- 
naine,  la  considérer  comme  unique  base 
listorique  et  réelle,  et  attribuer  la  partie 
surnaturelle  à  des  légendes  poétiques , 
'st  tout  aussi  contraire  au  caractère  ab- 
solument historique  et  positif  des  livres 
sacrés  qu'à  Tidée  partout  évidente  d'une 
*nuse  personnelle  et  divine,  intervenant 
lirectement  dans  les  affaires  humaines 
u  général  et  dans  celles  du  peuple 
d'Israël  en  particulier. 

(1)  £fc/e.s.,  ÛS,1. 

(2)  Luc,  9,54. 

(3)  Eçclés.,  Û8,  8. 

{k)  ÊwaUi,  HisL  d' Israël,  3,  6, 


La  mission  d'Élie  n'est  qu'un  anneau 
dans  Ja  grande  chaîne  de  la  conduite 
providentielle  du  peuple  élu.  Les  mira- 
cles de  la  vie  du  prophète  subsistent 
ou  tombent  avec  cette  providence.  De 
même  qu'autrefois  la  législation  mosaï- 
que fut  visiblement  légitimée  aux  yeux 
de  tous  par  des  phénomènes  surnatu- 
rels, de  même  la  vie  miraculeuse  d'Élie 
devait  être  un  dernier  essai  fait  par  la 
miséricorde  divine  pour  ramener  par  ce 
moyen  extraordinaire  le  peuple  infidèle 
dans  sa  véritable  voie.  Mais  jamais  les 
signes  et  les  prodiges  n'ont  pu  con- 
vaincre tous  les  esprits  et  convertir 
toutes  les  volontés. 

Élie  clôt  la  série  des  plus  anciens  pro- 
phètes, qui  n'avaient  pour  ainsi  dire 
d'action  que  sur  le  présent,  et  commence 
la  série  des  prophètes  qui,  tout  en  ré- 
veillant la  conscience  de  leurs  contem- 
porains, portèrent  leur  regard  vers  la 
postérité,  à  laquelle  s'adressaient  prin- 
cipalement leurs  oracles.  C'est  pourquoi 
Élie  fut  le  vrai  représentant  de  la 
prophétie,  à  côté  de  Moïse  le  législa- 
teur, au  jour  de  la  Transfiguration  (1). 
Quant  à  l'ascension  du  prophète  dans 
le  ciel,  elle  a  toujours  été  entendue 
par  la  tradition  en  ce  sens  que  le  pro- 
phète fut  enlevé  de  terre  dans  son 
corps  et  avec  son  corps,  et  qu'ainsi, 
comme  Enoch,  il  ne  paya  pas  son  tri- 
but à  la  mort.  On  a  fait  diverses  sup- 
positions sur  le  mode  de  son  existence, 
sur  sa  durée  corporelle,  sur  le  lieu  de 
son  séjour.  Par  exemple  S.  Irénée  et 
S.  Jérôme  le  placent  dans  le  paradis  ; 
mais  Théodoret  (2)  a  dit  avec  raison  : 
«  11  faut  respecter  ce  qui  est  écrit  dans  la 
Bible  et  ne  pas  rechercher  curieusement 
ce  qui  est  passé  sous  silence  par  elle.  » 
S.  Ir.énée  remarque,  quant  à  la  possi- 
bilité du  fait,  que  la  nature  des  choses 
créées  et  la   faiblesse  de  la  chair  ne 

(1)  Matth.,il,  3.  Marc.  Luc, 

(2)  Quœst.  15  in  Gen. 


362 


ËLIE 


peuvent  pas  prévaloir  contre  la  volonté 
divine,  à  qui  tout  est  asservi.  De  là  ré- 
sulte que  l'activité  d'Élie  n'est  pas  ter- 
minée par  sa  disparition  de  dessus  la 
terre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappor- 
ter à  cette  activité,  qui  se  perpétue,  la 
lettre  que  Joram,  fils  de  Josaphat,  re- 
çut d'Élie  à  peu  près  huit  ans  après 
son  ascension  (1),  comme  si  cette  lettre 
venait  du  ciel,  car  le  prophète  pouvait 
l'avoir  écrite  d'avance  dans  un  esprit 
prophétique.  Les  traditions  judaïque 
et  chrétienne  s'accordent  pour  croire 
qu'Élie  reparaîtra  sur  la  terre  comme 
précurseur  du  Messie  ;  elles  se  fondent 
sur  les  expressions  claires  de  Mala- 
chie  (2),  qui  trouvent  leur  explication 
dans  l'Eccl.  48,  10,  «  pour  rétablir  les 
tribus  de  Jacob^»  et  elles  sont,  quant 
à  l'essentiel,  confirmées  par  le  Sau- 
veur (3).  Une  des  premières  demandes 
des  Juifs  à  S.  Jean-Baptiste  est  celle- 
ci  :  «  Es  -  tu  Élie  (4)  ?  »  Le  Christ  lui- 
même  passe  pour  Élie  (5),  et  le  Juif  Try- 
phon  (6)  dit ,  d'après  une  croyance  gé- 
nérale des  siens,  qu'Élie  sacrera  le  Mes- 
sie futur  (7).  Cependant  les  textes  de 
Malachie,  4,  5,  et  3,  1  sq. ,  qui  indi- 
quent une  double  venue  du  Messie, 
peuvent  aussi  faire  conclure  à  un  se- 
cond Élie  :  le  premier,  simplement  re- 
vêtu de  l'esprit  et  de  la  force  du  pro- 
phète, aurait  été  Jean-Baptiste  (8),  qui 
précéda  d'une  manière  peu  apparente 
le  Rédempteur  dans  son  état  d'abaisse- 
ment; le  second  apparaîtrait  à  la  fin 
des  temps,  avant  le  grand  et  terrible  jour 
du  Seigneur  (9),  et  viendrait,  comme 
prophète  de  l'Ancien  Testament,  rendre 

(1)  Il  Parai.,  21,  12  sq. 

(2)  û,  5. 

(Si  Matth.,  17,11,12. 
(û)  Jean,  1,  21. 

(5)  Matth.,  16, 14.  Marc.  Luc. 

(6)  Just.,  Dial.,  c.  W. 

(7)  Voyez  d'autres  témoignages  dans  Light- 
l'oot,  ad  Matth.,  17,  et  Jean,  1,  21. 

(8)  Luc,  1,  11.  Matth.,  17, 11,  12. 

(9)  Malach,,  U,  5. 


m 
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témoignage  à  Celui  qui  s'était  révélé  à 
lui  dans  le  souffle  léger  de  l'Horeb  et 
du  Thabor,  qui  l'avait  réservé,  avec 
Enoch,  pour  revenir  pendant  trois  ami 
et  six  mois  (1),  dans  des  vêtements  de 
pénitence,  réunir,  par  ses  paroles  et  ses 
miracles ,  le  cœur  des  pères  (Juifs)  à 
ceux  des  enfants  (Chrétiens) ,  et  intro- 
duire dans  l'Église  les  restes  d'Israël. 
L'Apocalypse  (2)  dit  expressément  que 
ces  deux  témoins  souffriront  la  mort 
du  martyre  (3). 

On  comprend  facilement  qu'il  se  soit 
plus  tard  attaché  de  nombreuses  légen- 
des au  caractère  merveilleux    d'Élie: 
des  légendes  juives,  qui,  par  exemple,, 
l'identifient  avec  Phinées,  et  en  font  le 
témoin  de  toute  circoncision,   l'arbitre 
de  toutes  les  questions  difficiles  (4);  des? 
légendes  mahométanes,  qui  en  fontlei 
Chidr,  toujours  vert,  le  protecteur  de^ 
l'innocence  et  le  vengeur  des  vices  pla-i 
nant  sur  la  tête  des  humains  (5);  desj 
légendes  chrétiennes,  qui  parlent  de  soU) 
père  Achimaas  ouSabaca,de  sa  naissance t 
miraculeuse  (6),  ou  en  font,  comme  les,)  |f 
Carmes,  leur  premier  protecteur  et  lef  ^y 
premier  saint  de  leur  ordre  (paradisuSy 
vinea,  speculutn  Carmel).  Que  si  Élie 
ne  fut  pas  le  fondateur  de  l'ordre  desj 
Carmes,  toujours  est-il   que  son  longi 
séjour  sur  le   Carmel  fit   souvent   de^ 
cette  montagne  la  résidence  de  ceuxi 
qui  cherchaient  la  solitude    et  la  viei 
contemplative,  et,   d'un   autre   côté,? 
il  est  plus  que  vraisemblable  qu'Élie  t 
avait  fondé  au  Carmel,  comme  aux  ri- 1 
ves  du  Jourdain ,  une  vie  commune  et  f 


(1)  Jpoc,  11,  3-12. 

(2)  11,  7. 

(3)  Conf.  August.,  de  Civit.  Dei,  1.  XX,  c.  29.' 
Tertull.,  de  Anima,  c.  36,  50,  etc.  Sur  le  culte 
d'Élie  dans  l'Église  byzantine  et  occidentale, 
voy.  Boliand.,  20.;wZ.  (t.  VI]. 

[h)  Foy.  dans  Lighlloot,  1.  c.  ;  Eisenmenger, 
!«'  et  2*  vol. 

(5)  Foy.  Herbelot,  Bibl.  orient. 

(6)  Dans  Ëpiph.,  Hœr.,  55.  Pseudo-Epipb.  et 
Dorothée, 
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monastique  pour  les  disciples  des  pro- 
phètes (1).  Quant  au  livre  apocryphe 
qui  lui  est  attribué,  voyez  l'art.  Apo- 
cryphe (littébature)  ,  no  22. 

S.  Mayer. 

ÉLIE    (premier  général    DE    l'OR- 

dre  des  Franciscains).   Cet  homme 
extraordinaire  naquit  à  Ossaria,  près  de 
Cortone,  en  Italie,  et  entra  en   1211, 
avec  deux   de  ses   compatriotes,  dans 
Tordre  nouveau  de  Saint-François.  Il 
se  signala  bientôt  par  sa  piété  et  sa  pru- 
dence,  devint  provincial  d'Étrurie  en 
!I216,  et  son  éloquence  conquit  beau- 
coup de  disciples  à  l'ordre  ,  entre  autres 
Césaire  de  Spire,  qui  plus  tard  se  pro- 
nonça si  vivement  contre  lui.  A  cette 
époque  déjà  deux  directions  bien  mar- 
juées  se  prononçaient  parmi  les  disci- 
ples de  S.  François  :  les  uns,  pleins  d'en- 
thousiasme, voulaient  se  consacrer  à  une 
pauvreté  absolue,  et,  méprisant  toutes 
îhoses  comme  transitoires,  ne  vivre  que 
pour  Jésus-Christ  (2)  ;  les  autres,  moins 
lélés,  pensaient  que  cette  pauvreté  ab- 
îolue  n'était  pas  nécessaire ,  qu'une  vie 
jemblable  à  celle  du  saint  fondateur 
le  l'ordre  n'était  le  partage  que  d'un 
)etit  nombre    d'âmes  privilégiées,   et 
lu'il  était   impossible   que   la   famille 
h    S.    François   subsistât   longtemps 
m  s'affranchissant  de  toutes  les   rela- 
yons et  de  toutes  les  exigences  de  la 
le  habituelle.   Élie  devint  le  chef  et 
'âme  de  ce  parti.  La  raison  pratique 
lominait  en  lui  ;  c'était  un  esprit  fin,  un 
Tai  diplomate,  ayant  assez  de  cœur  et  de 
«été  pour  reconnaître  et  admirer  la  su- 
llimité  de  la  vie  évangélique ,  mais  cher- 
chant à  l'adapter  aux  nécessités  mon- 
laines,  qu'il  croyait  inévitables.  C'était 
n  même  temps  un  savant,  un  artiste  , 
[ui  ne  voulait  renoncer  ni  aux  arts  ni  à  la 
cience  pour  la  folie  de  la  croix  ;  en  un 
net,  c'était  un  de  ces  hommes  de  na- 

(1)  Conf.  IV  Rois,  6,  1,  2,  et  le  Manteau  du 
^rophètt. 
(2j  Foy.  CÉSARIENS, 
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ture  mixte  et  accommodante,  qui  sont 
obligés  de  reconnaître ,  à  la  fin  de  leur 
vie,  qu'avec  un  grand  déploiement  de 
raison  et  beaucoup  d'efforts  d'esprit  ils 
n'ont  rien  fondé  de  durable.  Au  premier 
chapitre  de  l'ordre,  en  1219,  il  fit  faire 
des  représentations  à  S.  François  par  le 
cardinal  Hugolin,  plus  tard  Grégoire  IX, 
pour  qu'il  modérât  la  rigueur  de  la  pau- 
vreté ,  en  la  conformant  à  la  règle  de 
S.  Augustin,  de  S.  Basile  ou  de  S.  Be- 
noît, et  pour  qu'il  fit  régir  l'ordre  par 
le  conseil  des  frères  les  plus  sages,  puis- 
qu'il ne  pouvait  s'en  occuper  suffisam- 
ment lui-même.  S.  François  rejeta  tou- 
tes ces  propositions ,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas ,  au  moment  de  partir  pour  la 
Syrie,  de  proposer  le  frère  Élie  comme 
vicaire  général,  et  Élie,  profitant  de  l'ab- 
sence du  saint ,  adoucit  la  discipline  et 
professa  des  principes   qui  trouvèrent 
beaucoup  d'approbateurs.  S.  François, 
de  retour  en  1220,  le  destitua  ;  mais  après 
la  mort  de  Pierre  de  Catane,  en  1221, 
Élie  fut  renommé  vicaire  général.  En 
1223  il  s'opposa  derechef  à  la  nouvelle 
règle  que  S.  François  avait  rédigée  ;  il 
alla  même  jusqu'à  la  lui  soustraire,  ce 
qui  obligea  le  saint  à  l'écrire  une  se- 
conde fois.  S.  François  étant  tombé  ma- 
lade, toute  la  direction  de  l'ordre  revint 
à  Élie.  Il  prit  les  plus  grands  soins  du 
saint,  qui,  au  moment  de  sa  mort,  bénit 
en  lui  son  successeur. 

En  1227  le  chapitre  général  de  l'ordre, 
tenu  à  Rome,  nomma,  à  la  majorité  des 
voix,  Élie  général,  après  la  lecture  d'une 
fort  belle  lettre  qu'il  avait  adressée  au 
chapitre  pour  lui  annoncer  la  mort  du 
saint  fondateur,  et  qu'il  avait  signée  : 
Fr.  Elias,  peccator,  Élie  résista  à  son 
élection,  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
d'aller  à  pied  et  de  se  soumettre  aux 
grandes  privations  de  la  règle.  Les 
Frères  s'écrièrent  :  «  Mange  de  l'or  et 
monte  à  cheval  !  »  —  Élie  se  rendit. 

Son  administration  fut  ferme  et  régu- 
lière; un  grand  nombre  de  savants  et^de 
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théologieos  entrèrent  dans  Tordre;  des 
chaires  furent  instituées,  etla  magnifique 
église  d'Assise,  où  Ton  transféra  le  corps 
de  S.  François,  fut  bâtie  par  l'archi- 
tecte  Jacques  l'Allemand    et  achevée 
sous   Tadminisiration  d'Élie.    Mais   il 
fallut  de  l'argent  pour  la   construire. 
Elle,  autorisé  par  le  Pape  Grégoire  IX, 
en  fit  recueillir  dans  toutes  les  provin- 
ces. Il  montait  un  cheval  gras  et  bien 
nourri ,  avait  une  suite  nombreuse  ,  et 
faisait  dans  sa  cellule  meilleure  chère 
que  ses    frères.   Ces  abus,  contraires 
aux  prescriptions  de  la  règle ,    exci- 
tèrent le  mécontentement  du  parti  des 
rigoristes.  Ils  éclatèrent  dans  le  chapitre 
de  1230,  où  Antoine  de  PadoueetAdara 
de  Marisco  se  prononcèrent  hautement 
contre  cette  violation  flagrante  des  prin- 
cipes de  l'ordre.  Menacés  d'être  empri- 
sonnés par  Élie,  ils  s'enfuirent  à  Rome 
et  soumirent  l'affaire  à  Grégoire  IX.  Le 
Pape  destitua  Élie  ,  malgré  une  défense 
éloquente  et  ingénieuse  dans  laquelle  le 
général  des  Franciscains  en  appelait  pour 
se  justifier  à  l'autorisation  qui  lui  avait 
été  accordée.  Élie  se  retira  humblement 
à  Cortone.  En  1236  ses  partisans  l'élu- 
rent presque  par  force  général.  Il  fit 
strictement  visiter  tous  les  couvents  et 
destitua  beaucoup  de  provinciaux  et  de 
gardiens  ;  mais,  bientôt  après,  il  en  revint 
à  ses  vieux  principes,  et  souleva  de  nou- 
veau l'ancienne  opposition,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  Césaire  de  Spire.  Élie 
commença  par  céder  et  épargner   ses 
adversaires  ;  mais  il  sut  en  même  temps 
obtenir   du  Pape  de   larges    pouvoirs 
contre  les  perturbateurs  de  la  paix,  et 
alors  il  se  mit  à  exiler,  à  punir,  à  empri- 
sonner. Césaire  fut   enfermé  pendant 
deux  ans,  et  finit  par  être  assommé  par 
un  geôlier  brutal.  Élie  ne  put  éviter  la 
tempête,  et  en  1 239  il  fut  de  nouveau  dé- 
pouillé de  sa  dignité.  Il  eut  pour  succes- 
seur Albert  de  Pise.  Mais  Élie  ne  resta 
pas  inactif,  et,  renonçant  à  regagner  la 
faveur  de  Grégoire  en  suivant  la  voie 


d'une  piété  silencieuse  et  recueillie,  il 
chercha  à  la  conquérir  d'une  autre  ma« 
nière.   L'empereur    Frédéric    II,   qui 
voyait  en  lui  un  des  hommes  les  plus 
prudents  et  les  plus  habiles  du  siècle, 
l'attira  à  son  parti.  Élie  pensa ,  dans 
cette  nouvelle  situation,  être  utile  à  son 
Église,  et  travailla  avec  zèle  à  la  ré- 
conciliation du  Pape  et  de  l'empereur; 
mais  le  malheur  ou  d'autres  causes  em- 
pêchèrent ses  lettres  d'arriver  au  Pape, 
qui  mourut  bientôt  après.  On  retrouva 
ces  lettres  dans  la  poche  d'Albert  de  Pise, 
au  moment  de  sa  mort.  Élie ,  que  rien 
ne  décourageait,  se  hâta  de  se  rendre  au 
chapitre  que  le  Pape  Innocent  IV,  après 
la  mort  du  général  de  l'ordre,  Haimont, 
en  1244,  avait  convoqué  à  Gênes,  en 
accordant  à  Élie  l'autorisation  d'y  pa- 
raître. Le  but  ostensible  de  son  voyage i 
était  le  rétablissement  de  la  paix  ,  car 
il  apportait  des  conditions  favorables  dei 
la  part  de  l'empereur  ;  en  même  temps 
ses  partisans  faisaient  de  grands  efforts 
pour  le  renommer  une  troisième  fois 
général.    Les    Césariens    redoublaient 
d'énergie  de  leur  côté  pour  s'y  opposer; 
ils  réussirent. 

Élie  fut  excommunié  comme  partisan 
de  Frédéric  II  et  adversaire  déclaré  de 
l'Église,  dépouillé  de  tous  les  privilèges 
cléricaux  et  de  l'habit  de  l'ordre.  Dans 
cette  position  humihante  Élie  n'avait 
plus  de  refuge  qu'auprès  de  l'empereur, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  négocia-i 
tions  importantes,  l'envoya  entre  autres 
à  Constantinople  pour  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  l'empereur  de  Byzance. 
Élie  saisit  avec  empressement  rocca-| 
sion  de  voir  la  seconde  capitale  du^ 
monde  et  les  trésors  artistiques  qui  s'y 
trouvaient  entassés.  Il  en  rapporta  une 
croix  merveilleuse  qui  est  encore  con- 
servée dans  l'église  des  Frères  mineurs 
de  Cortone.  En  1250,  après  la  mort  de 
Frédéric,  il  se  fixa  à  Cortone;  il  portait 
des  habits  séculiers  et  habitait  une  mai- 
son qui  lui  appartenait.  Il  ne  s'occupa  plus 
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lors  que  de  la  prière  et  du  soin  de  bâ- 
ir  une  magnifique  église  pour  les  Frères 
iiineurs,  car  l'ordre  de  Saint-François, 
ui  l'avait  repoussé,  avait  conservé  tout 
on  amour  et  était  resté  son  unique 
ensée.  Tombé  gravement  malade  en 
253,  il  envoya  un  Frère  franciscain  à 
lome  pour'obtenir  du  Pape  d'être  re- 
né de  l'excommunication  qui  l'avait 
Mppé.  Il  obtint  cette  grâce,  et  mourut, 
;  22  avril  1253,  réconcilié  avec  l'Église, 
lais  sans  avoir  été  réintégré  dans  son 
rdre.  Cf.  Orb.  ser.  de  Gubernatis,  1. 1, 
n-î09;  Wadd,  A7in.  Min.,  t.   II  et 
[l  ;  Marcus  de  Lisboa  ;  Chronique  des 
^rères  mineurs,  I.  Vogt. 

ÉLIGIBILITÉ,  ensemble  des  facul- 
s  canoniques  dont  doit  être  doué  celui 
j'on  veut  élever  à  une  haute  charge 
clésiastique.   Quiconque  est  appelé  à 
10  charge  ecclésiastique  doit  non-seu- 
nient  avoir  moralement  qualité  ou  en 
re  digne,  dignus,  il  doit  encore  y  être 
lysiquement  et  scientifiquement  pro- 
e,  idoneus.  Les  lois  de  l'Église  exi- 
nt  spécialement  que  le  candidat  éli- 
!)Ie  appartienne  à  l'état  ecclésiastique, 
it  libre  et  exempt  de  toute    censure 
de   toute   irrégularité  ;  puis  ,   qu'il 
issède  les  connaissances  nécessaires  ; 
l'il  ait  1  âge  et  les  ordres  requis  ;  qu'il 
■■  cumule  pas    illégalement  plusieurs 
néfices    inconciliables  ;     qu'il     n'ait 
s  déjà  été  approuvé  pour  un  évêché 
i  une  prélature;   qu'il  n'ait  pas  in- 
iencé  son  élection;  qu'il  n'ait  pas  don- 
d'avance  son  assentiment  ;  qu'il  n'ait 
s,  dans  les  trois  dernières  années,  élu 
sujet  indigne  et  perdu  par  là  son 
opre  droit  d'éligibilité  ;  que,  pour  être 
mmé  abbé  ou  être  promu  à  quelque 
tre  dignité  monastique,  il  appartienne 
'ordre  en  question,  qu'il  ait  fait  pro- 
sion,  et  qu'il  n'ait  pas  violé  le  vœu  de 
uvreté. 

Les  lois  civiles  exigent  aussi  du  can- 
lat  certaines  conditions ,  notamment 
idigéuat. 


Celui-là  est  donc  incapable  d'être  élu 
à  qui  manque  l'une  des  conditions  re- 
quises pour  remplir  une  fonction  ecclé- 
siastique ,  soit  par  le  droit  canon  ,  soit 
par  les  lois  civiles.  Mais  tous  les  em- 
pêchements ou  défauts  contraires  à  l'é- 
ligibilité ne  sont  pas  d'une  égale  im- 
portance. 

Ceux  qui  ont  des  empêchements  gra- 
ves sont  absolument  incapables  d'être 
élus  ou  présentés. 

Celui  qui  a  des  empêchements  moin- 
dres peut  être  élu ,  lors  même  que  son 
élection  n'est  pas  légale,  et  être  comme 
tel   présenté    à    l'autorité    supérieure 
pour     être    approuvé,    toutefois    par 
voie  de  grâce  et  au  moyen  d'une  dis- 
pense (1).  Il   peut  aussi  s'être  adressé 
in  eventum,   en  prévision,   au  Saint- 
Siège  et  avoir  obtenu  un  bref  qui  le  re- 
lève par  grâce  du  défaut  inhérent  à  sa 
personne,  et  qui ,  dans  ce  cas ,  n'an- 
nule  pas  l'élection  possible.  Une  in- 
dulgence de  ce  genre  se  nomme  Bref 
d'éligibilité,  Brève  de  eligibilitate,  et 
doit,  pour  que  l'élection  soit  valide, 
avoir  été  produite  en  forme  authentique 
et  en  temps  utile  au  collège  des  élec- 
teurs. 

Peemanedeb.  . 
ELIOT   OU   ELLIOT  (Johk),  protes- 
tant, surnommé  l'Apôtre  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  partit  en  1G46 
pour  la  Nouvelle-Angleterre  et  prêcha 
le  Christianisme  aux  sauvages.  Ses  suc- 
cès déterminèrent,  en  1649,  le  parle- 
ment anglais  à  donner  son  assentiment 
à  la  formation  d'une  Société  qui  était 
née,  en  Angleterre,  sous  l'inspiration 
d'Eliot,  et  s'était  appelée  «  la  Société 
de  la  propagation  de  l'Évangile  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  »  Lorsque  Char- 
les II  monta  sur  le  trône,  Eliot  et  ses 
amis  obtinrent ,  après  d'infatigables  ef- 
forts, la  confirmation  de  leur  Société 
par  le  roi,  et,  eu  1661    le  titre  de  5o- 

(1)  Foy.  Postulation. 
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Clété  royale  pour  la   propagation  de 
l'Évangile  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  obtint  également  le  droit  de  faire 
des  quêtes ,  mais  dans  le  but  exclusif 
d'ériger  des  écoles  pour  les  enfants  des 
Indiens   et  de   soigner   leurs    adultes 
convertis.  Le  célèbre  et  savant  Robert 
Boyle  fut  le  premier  président  de  cette 
Société  royale.  Eliot  avait,  dans  l'in- 
tervalle, travaillé   avec  un   infatigable 
zèle  à  son  œuvre,  et,  en  1663,  il  avait 
publié  à  New-Cambridge  une  traduction 
de  la  Bible  dans  la  langue  des  natifs 
de  Virginie.  En  1670  le  nombre  des 
indigènes    de  la  Nouvelle  -  Angleterre 
convertis  par  lui  et  ses  associés  s'éle- 
vait au  delà  de  cinq  mille.  Les  quêtes 
de  la  Société  étaient  de  plus  en  plus 
productives;     toutes    les    parties    de 
l'Angleterre  y  contribuaient ,  et ,  lors- 
que Robert  Boyle  mourut,  il  disposa 
d'une  grande  portion  de  son  héritage 
en  faveur  de   la  Société,  exemple  qui 
fut  dès  lors  suivi  par  un  grand  nom- 
bre de  gens  riches  et  distingués.  La 
Société  trouva  toutefois  un   obstacle , 
sur  le  sol  américain  lui-même,   de  la 
part  des  nombreux  émigrés  qui,  persé- 
cutés en  Angleterre  par  l'Église  épis- 
copale,  avaient  cherché  et  trouvé  un 
refuge  en  Amérique.  Ce  ne  fut  qu'en 
1679  que  l'évêque  de  Londres   obtint 
le   droit  de   bâtir    dans   Boston    une 
église  pour  le  culte  épiscopal,   droit 
qui  fut  étendu  à  toutes  les  possessions 
des  Anglais  dans  les   Indes   occiden- 
tales. 

Guillaume  III  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  à  la  Société,  lui  donna, 
en  1701,  une  nouvelle  et  sage  organisa- 
tion et  assura  son  avenir.  Elle  était 
alors  formée  de  quatre-vingt-dix  mem- 
bres choisis  parmi  les  vieillards  les  plus 
respectables  de  l'Église  anglicane  et  du 
siècle.  Les  deux  archevêques  d'Angle- 
terre et  l'évêque  de  Londres  en  faisaient 
partie.  L'archevêque  de  Cantorbéry  en 
était  le  président.  La  Société  obtint  le 


privilège  de  posséder  jusqu'à  2,000  livre? 
sterling  de  revenus  par  an,  d'avoir  ui 
sceau  particulier,  etc.  Tous  ses  mem- 
bres ,  joints  aux  évêques  et  aux  prélat 
d'Angleterre,  lui  garantirent  des  rêve 
nus  annuels,  qui,  ajoutés  aux  quête 
générales,  la  mirent  dans  une  situa 
tion  financière  très-prospère.  Une  or 
donnauce  royale  l'unit  à  la  Société  plu 
récente  de  la  Propagation  de  la  foi,  né 
en  1699,  dont  le  but  était  de  faire  élevé 
chrétiennement    les    enfants    pauvre 
d'Angleterre,  de  ramener  dans  la  bonn 
voie  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'ei 
reur,  et  de  répandre  l'Évangile  paru 
les  infidèles  chez   lesquels    résidaiei 
des  Anglais.  Les  Sociétés  réunies  eurei 
alors  pour  fin  principale  d'envoyer 
leurs  frais  des  missionnaires  dans  toi 
tes  les  possessions  anglaises. 

On  sait  le  peu  de  succès  de  ces  mi 
sions;  elles  ne  parvinrent  nulle  pa 
à  ériger  de  florissantes  paroisses  ( 
néophytes  ;  on  connaît  aussi  la  grani 
activité  que  déploie  la  Société  pour  fou 
nir  abondamment  de  l'argent,  des  1 
vres  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  ai 
missions  évangéliques  de  Tranquéba 
Madras,  Kaddalor,  dans  les  Indes  o 
cidentales.  Eliot  a  laissé  un  ouvra 
intitulé  Chr.  Common  -  wealth , 
the  rising  Kingdom  of  I.  Ch.,  165 
2  t.  in-4«. 

Cf.  Ebenezer  Hazards ,  Historié 
collections  for  an  hist.  of  the  Unité 
States,  vol.  II,  Philadelphie,  179 
Hornbeck,  de  Convers.  Ind,  et  genti 
l.  II,  p.  160  sq.  ;  Schrôckh,  Hist. 
l'Église  depuis  la   réforme ,   t.  VI 

p.  436. 

Fischer  de  Wildensee. 

ÉLIPAND.  Voy.  Adoptianistes. 

ELISABETH  (  V:2iI;^S^i^ ,  Exode, 
23-,  LXX,  'EXidaêsT,  qui  jure  devî 
Dieu  ,  qui  adore  Dieu) ,  issue  de  la. 
mille  d'Aaron,  était  la  femme  du  prê 
Zacharie  et  la  mère  de  Jean-Baptisi 
qu'elle  obtint  dans  un  âge  avancé 


iiis  des  circonstances  merveilleuses  (1). 
Ile  était  parente  de  Marie ,  Mère  du 
iigneur,  ce  qui  ne    peut  être  con- 
sîé  par  cela  seul  que  Marie  appar- 
nait  à  la  tribu  de  Juda  ;  car  les  ma- 
îges  entre  ceux  qui  appartenaient  à 
:s  tribus  différentes  n'étaient  interdits 
le  dans  lo  cas  où  des  filles  héritaient 
s  biens  du  père  (2).  Dans  le  sixième 
ais  de  la  conception  de  S.  Jean  elle 
^ut  la  visite  de  la  Ste  Vierge,  qui  resta 
>is  mois  avec  elle  ;  elle  reconnut  et 
ua  la  Mère  de  son  Sauveur  dès  qu'elle 
paraître  sa  cousine  (3). 
Cf.  Calmet,  Dictionn.  bibl.,  s.  v. 
ELISABETH,  abbesse  de  Schonau, 
Ta,  à  l'âge  de  douze  ans,   dans  le 
ivent  des  Bénédictines  de  Schonau, 
)artenant  à  l'archevêché  de  Trêves  | 
i  loin  du  Rhin,  à  4  milles  allemands 
Bingen,  couvent  qu'il  ne  faut  par  con- 
uent  pas  confondre  avec  le  couvent 

Cisterciennes  de  Schonau,  près  de 
delberg,  au  diocèse  de  Worms,  ni 
c  un  autre  monastère  du  même  nom 
Franconie. 

lisabeth,  qui  avait  vécu  saintement 
son  enfance,  devint  abbesse  de  son 
yml ,  fut  soumise  à  de  nombreuses 
îuves,  parvint  à  un  haut  degré  de 
ection,  obtint  des  révélations  et 
t  d'un  commerce  intime  avec  Dieu 
3S  anges.  Elle  était  en  correspon- 
de avec  Ste  Hildegarde.  Son  frère 
ert  (1185),  connu    comme    écri- 

et  abbé  du  couvent  des  Béné- 
ns  de  Schonau,  qui  n'était  séparé 
elui  des  femmes  que  par  une  rue, 
;ea  les  révélations  faites  à  sa  sœur 
joignit  ses  explications.  Elisabeth 
rut  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
8  juin  1165,  jour  auquel  son  nom 
inscrit  dans  le  martyrologe  ro- 
i.  Les  uns  la  nomment    sainte , 

Luc,  1,  5  sq. 
Nombr.,  36,  2  sq. 
Lucy  1,  89  sq. 
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les   autres  bienheureuse.   Elle  n'a  ja- 
mais été  solennellement  canonisée  par 
le  Saint-Siège.   Ses   ossements  furent 
déposés   d'abord  dans  le  couvent  des 
religieuses,  plus  tard  dans  celui  des  re- 
ligieux de  Schonau,  où  Pierre  de  Vesch 
les  vit  en  1630.  On  attribue  à  Elisabeth 
les  ouvrages  suivants  :  1°  le  Livre  des 
Voies  de  Dieu,  que  Tritheim  dit  être  un 
ouvrage  fort  beau  et  fort  utile  ;  -^  2o  /e 
Livre  des  1 1 ,000  Vierges  de  Cologne;— 
3°  Diverses  lettres;—  4«  une  Lettre  à 
Ste  Hildegarde;  -  50  les  trois  Livres 
des  Révélations  adressés  à  son  frère 
Egbert;  —  6°  un  livre  du  Sacrement  de 
l  autel;  -.7°  un  livre  contre  les  Ca- 
thares, également  dédié  à  son  frère, 
qui  avait  prêché,  en  qualité  de  cha- 
nome,  à  Bonn,  contre  cette  secte.  En 
1513  on  publia  à  Paris  une  collection 
de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  sous 
le  titre  :  Liber    trium    Virorum    et 
trium  spirit^iaUum  Virginum  (c'est- 
a-dire    Hermas,  Uguetin  et   Robert; 
Hildegarde,   Elisabeth   et  Mechtilde) 
En  1628  on  publia  à  Cologne  les  révé- 
lations de  Ste  Elisabeth  et  de  Ste  Hil- 
degarde, sous  ce  \:\\v^ '.  Revelationes 
SS.    Virginum  Hildegardis   et  Eli- 
sabethœ  Schônaugiensis,  ord.  S.  De- 
ned.,  Colonise  Agrippinae,   1628.   Le 
couvent  des  religieuses  de  Schonau  fut 
par  la  suite  incorporé  à  celui  des  reli- 
gieux et  ruiné  en  1570. 

Werfer. 
ELISABETH  (SAINTE),  landgrave  de 
Thuriuge  tt  de  Hesse,  fille  d'André  H 
roi  de  Hongrie,  et  de  Gertrude  de  Mé- 
ran,  naquit  en  1207  à  Presbourg.   A 
l'âge  de  quatre  ans  on  l'apporta  dans 
un  berceau   d'argent    au  château    de 
Wartbourg,  près  d'Eisenach  ,  où  elle 
fut  solennellement  fiancée  à  Louis,  fils 
de  Hermann,  landgrave  de   Thurin-e 
et  de  Hesse,  âgé  de  onze  ans.  La  grâce 
divine    éclata  dans  Elisabeth    dès  ses 
plus  tendres  années  ;  elle  grandit  dans 
1  amour  de  la  prière,  dans  la  miséricorde 
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envers  les  pauvres,  le  goût  du  recueil- 
lement et  de  la  retraite,  et  une  angéli- 
que  et  humble  patience.  Cette  vertu  fut 
longuement  mise  à  Tépreuve.  Après  la 
mort  de   son  père  la  jeune   fille   fut 
tourmentée   de    toutes  façons  par  sa 
belle-mère  Sophie  et  la  fille  de  celle-ci, 
Agnès,   qui   voulaient   empêcher    son 
mariage  futur.  Cependant  le  jeune  land- 
grave, qui  avait  pris  pour  devise  :  pieux, 
chaste  et  juste,  resta  fidèle  à  Elisabeth 
et  l'épousa  en  1221.  Les  deux  jeunes 
époux   vécurent   dans  la   plus  intime 
union  et  se  nommaient  habituellement 
frère  et  sœur.  Tandis  que  Louis  se  si- 
gnalait au  service  de  l'empereur  par  sa 
valeur,  son  équité  et  son  dévouement, 
Elisabeth  pratiquait  dans  l'intérieur  de 
son    château  l'amour   de  Dieu    et  la 
charité  envers  les  hommes ,  consacrant 
le  jour   à   la   bienfaisance ,  la  nuit  à 
la  prière,  à  la  pénitence  et  à  la  mé- 
ditation;   sévère    envers    elle-même, 
miséricordieuse  envers  les  autres,  nour- 
rissant chaque    jour  de  ses  mains  une 
multitude   de   pauvres,  fondant   deux 
hôpitaux,    lun  près  de  la  Wartbourg, 
l'autre  à  Eisenach ,  parcourant  à  pied 
les  environs  de  son  château  pour  dé- 
couvrir les   pauvres,  soigner  les  ma- 
lades,  sécher   les   pleurs  de  tous  les 
affligés.  Louis  ne  la  gênait  dans  aucune 
de  ses  pieuses  et  libérales  pratiques;  il 
répondit  à  l'intendant ,  qui  se  plaignait 
qu'en  l'absence  du  landgrave  Elisabeth 
eût  distribué  64,000  florins  aux  pau- 
vres, durant  la  grande  famine  qui  af- 
fligea l'Allemagne   en  1225  :  «  Ce  ne 
sont  pas   les   aumônes   qui  nous  rui- 
neront. »  La  renommée  d'Elisabeth  se 
répandit  au  loin,  parvint  jusqu'à  Rome, 
et  le  Pape  Grégoire  IX  lui  envoya,  à  la 
demande  de  Louis,  pour  l'aider  dans  les 
voies  de  la  perfection,  Conrad  de  Mar- 
bourg  (1),  prêtre  savant,  de  mœurs  pu- 
res et  sévères.  S.  François  d'Assise,  qui 

(1)  Voy.  Conrad  de  Marbodrg. 


s'était  donné  à  Dieu  et  avait  abandonc 
le  monde  au  moment  même  oii  Élis; 
beth  se  consacrait  au  Seigneur  et  ai 
pauvres ,  au  milieu  de  l'éclat  des  r 
chesses  et  des  splendeurs  de  sa  cou 
lui  écrivit  à  cette  époque  en  se  fél 
citant  de  la  perfection  de  sa  fille  sp 
rituelle.  Elisabeth  eut  quatre  enfant! 
un  fils,  nommé  Hermann,  et  tro 
filles,  dont  les  deux  premières  se  non 
niaient  Sophie  et  la  troisième  Ge 
trude.  Malheureusement  le  tendre  li( 
qui  unissait  les  deux  époux  fut  prém 
turément  rompu  en  1227.  Louis,  aya 
pris  la  croix,  partit  à  la  tête  des  en 
ses  de  l'Allemagne  centrale  pour 
Fouille,  où  il  devait  rejoindre  l'arm 
de  Frédéric  II,  fut  saisi  d'une  fièv 
chaude  (1)  à  Otrante,  et  mourut  le 
septembre,  à  l'âge  de  vingt-sept  ai 
Son  frère  Henri,  surnommé  Rasf 
s'empara  du  gouvernement  de  ses  Éta 
et,  excité  par  son  frère  Conrad  et  1 
courtisans,  chassa  en  plein  hiver,  de 
Wartbourg,  la  veuve  désolée  et  ses  e 
fants,  et  défendit  qu'on  les  assis 
d'une  façon  quelconque  dans  tout 
landgraviat. 

Elisabeth  ,  louant  le  Seigneur  de 
avoir  accordé  la  grâce  de  la  pauvre 
erra  dans  les  environs  d'Eisenachji 
qu'au  moment  oii  sa  tante  maternell 
Mathilde,  abbesse  de  Kitzingen,  ii 
truite  de  la  triste  situation  de  sa  niè( 
la  fit  chercher,  elle  et  ses  enfants , 
amener  à  son  couvent.  Plus  tard ,  s 
oncle  maternel,  Egbert,  évêque  de  Ba 
berg,  lui  assigna  pour  demeure  le  cl 
teau  de  Botenstein,  où  elle  se  fixa,  t( 
en  refusant  avec  persévérance  les  pi 
jets  de  mariage  que  son  oncle  avait  f( 
mes  pour  elle.  Sur  ces  entrefaites 
croisés  de  la  Thuringe  revinrent,  rapp 
tant  les  ossements  de  Louis  à  Bambe 
où  ils  apprirent  de  la  bouche  d'Élisab( 
les  indignes  traitements  dont  elle  a\ 

(1)  D'autres  disent  qu'il  fut  empoisonné. 
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îté  l'objet.  Les  croisés  lui  promirent  as- 
istaiice,  et,  après  avoir  soleunellement 
léposé  les  restes  de  leur  brave  et  saint 
andgrave  dans  le  couvent  de  Reinhards- 
)runn ,  Rodolphe  de  Varila  ,  échanson 
iu  feu  landgrave,  adressa  ,  au  nom  des 
îroisés,  de^  paroles  si  sérieuses  à  Henri 
\aspe,  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie, 
jue  celui-ci  se  réconcilia  avec  Elisabeth, 
a  ramena  avec  pompe  à  la  Wartbourg, 
!t  lui  restitua,  ainsi  qu'à  ses  enfants,  le 
jatrimoine  qu'il  leur  avait  enlevé.  Éli- 
abeth,  après  avoir  assuré  de  cette  ma- 
tière les  droits  de  ses  enfants ,  résolut 
le  suivre  le  penchant  de  son  cœur,  dans 
Bquel  le  Pape  Grégoire  IX  l'avait  forti- 
iée,  d'abandonner  le  monde  et  de  vivre 
ans  une  profonde  solitude.  Henri,  pour 
econder  son  projet,  lui  assigna  un 
ouaire  de  500  marcs  d'argent  par  an, 
t  lui  abandonna  la  ville  de  Marbourg 
vec  son  territoire ,  dans  la  Hesse.  Éli- 
ibeth  s'y  retira  avec  ses  enfants  et  ses 
îmmes,  prononça  solennellement  les 
•oisvœux  monastiques,  qu'elle  avait  déjà 
)rmés  dans  son  cœur  comme  mem- 
re  du  tiers-ordre  de  Saint-François, 
rigea  un  hôpital  dédié  à  S.  François, 
;  mena,  sous  la  direction  spirituelle  de 
onrad  de  Marbourg,  une  vie  toute 
)nsacrée  à  Dieu  et  aux  œuvres  de  la 
larité.  Elle  résista  à  une  députation 
B  son  vieux  père ,  qui  lui  demandait 
3  venir  le  trouver,  en  déclarant  qu'elle 
ait  plus  heureuse  dans  l'humble  con- 
ition  qu'elle  avait  choisie  que  dans 
1  palais  des  rois.  Elisabeth,  après  être 
îmeurée  humblement  dans  l'hôpital 
mdé  par  ses  soins,  y  avoir  servi  nuit 
î  jour  Jésus-Christ,  y  avoir  reçu  de  Dieu 
3s  grâces  nombreuses  et  le  don  des 
liracles,  avertie  par  une  révélation 
B  sa  fin  prochaine,  fit  son  testa- 
ient, institua  son  héritier  Jésus-Christ 
ms  la  personne  des  pauvres ,  et  mou- 
lt, impatiente  de  rejoindre  son  di- 
iu  Fiancé,  le  19  novembre  1231,  à 
âge  de  vingt-quatre  ans.    Sou  corps 
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fut  déposé  dans  la  chapelle  de  l'hôpi-  J'. 
tal.  De  nombreux  miracles  éclatèrent 
sur  sa  tombe.  Conrad  de  Marbourg  eu 
rendit  compte  à  Rome,  et  le  Pape 
Grégoire  IX,  après  une  longue  et  minu- 
tieuse enquête,  plaça  Elisabeth  au  rang 
des  saintes,  en  1235.  Siegfried,  ar- 
chevêque de  Mayence,  dans  le  dio- 
cèse duquel  se  trouvait  la  ville  de 
Marbourg,  proclama  la  bulle  de  ca- 
nonisation {Gloriosus  in  mojestaté)^ 
et  le  1"  mai  1236  le  corps  d'Elisa- 
beth fut  solennellement  relevé  et  ex- 
posé à  la  vénération  des  fidèles^  en 
présence  de  ses  enfants,  de  ses  pa- 
rents ,  de  beaucoup  d'évêques  et  d'ar- 
chevêques, d'une  foule  immense  et  de 
l'empereur  Frédéric  II,  qui  déposa  sur 
le  cercueil  de  la  sainte  une  couronne 
en  or  et  la  coupe  dont  il  se  servait  ha- 
bituellement à  table. 

Conrad,  frère  de  Henri ,  qui  fut  plus 
tard  grand -maître  de  l'ordre  Teuto- 
nique,  posa  à  Marbourg  la  première 
pierre  d'une  magnifique  église  dédiée 
à  Ste  Elisabeth.  On  y  garda  ses  reli- 
ques dans  un  cercueil  d'argent,  et 
elles  y  demeurèrent  jusqu'au  jour  où, 
en  1529,  l'un  des  descendants  d'Elisa- 
beth, le  trop  fameux  landgrave  Philippe 
de  Hesse,  les  arracha  du  sanctuaire,  et 
les  fit  jeter ,  ainsi  que  la  tête  de  la 
sainte,  qu'on  avait  précieusement  con- 
servée jusqu'alors  dans  la  sacristie , 
dans  une  tombe  vulgaire.  Cependant 
un  certain  nombre  de  villes  possèdent 
des  reliques  de  la  sainte.  Elisabeth 
contribua  beaucoup  à  répandre  en  Al- 
lemagne le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, dont  les  membres  la  choisirent 
dans  la  suite  pour  leur  patronne  et  se 
nommèrent  Filles  de  Sainte-Elisabeth. 
C'est  ainsi  qu'au  treizième  siècle  deux 
personnages  qui  devinrent  la  gloire  de 
l'Église  et  de  leur  pays  sortirent , 
l'un  des  rangs  du  peuple,  l'autre  d'une 
famille  souveraine.  S.  François  d'As- 
sise et   Ste  Elisabeth   vivront   perpé- 

sa 
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tuellement  dans  la  mémoire  des  fidè- 
les. 

On  a  écrit  beaucoup  de  livres  sur  la 
vie  de  Ste  Elisabeth.  Le  comte  de  Mon- 
talembert  en  a  publié  l'histoire  ;  elle  a 
été  traduite  en  allemand,  en  1837,  par 
Stâdtler. 

Werfer. 

ELISABETH  BARTHON.  Foy.  BAR- 
THON. 

ELISABETH  DE  REUTE  {la  bien- 
heureuse) ,  dite  Elisabeth  Bona ,  ou  la 
bonne  Beth,  naquit  le  25  novembre  1386 
dans  la  ville  de  Waldsée  (haute  Souabe), 
d'une  famille  bourgeoise  dont  le  nom 
était  Achler.  Ayant  donné  de  bonne 
heure  de  nombreuses  marques  de  sain- 
teté ,  son  confesseur ,  Conrad  Rùgelen , 
prévôt  des  Augustius  de  Waldsée ,  lui 
conseilla  de  faire  le  vœu  de  virginité  per- 
pétuelle. Elle  se  fit  recevoir  membre  du 
tiers-ordre  de  Saint-François,  et  au  bout 
d'un  certain  temps  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  vivre  dans  la  retraite  avec 
une  de  ses  amies,  également  membre  de 
Tordre,  après  en  avoir  obtenu,  non  sans 
peine,   l'autorisation   de  ses   parents. 
Comme  elle  n'en  recevait  aucun  secours, 
elle  fut  obligée  de  s'entretenir  du  travail 
de  ses  mains  et  elle  goûta  les  douceurs 
de  la  sainte  pauvreté.  Un  couvent  de 
femmes  du  tiers-ordre  de  Saint-François 
ayant  été  fondé,  en  1407,  à  Rente,  non 
loin  de  Waldsée,  Elisabeth  y  entra  avec 
quatre  compagnes,  et  fit  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  dans  les  voies  inté- 
rieures. Elle  conçut  un  vif  amour  des 
souffrances  du  Sauveur,  qu'elle  contem- 
plait nuit  et  jour.  Elle  sentit  la  Passion 
du  Christ  jusque  dans  son  corps,  que 
toutes  sortes  de  maladies  épuisaient  ra- 
pidement. Une  plaie  saignante  s'ouvrit 
aux  deux  côtés  de  son  corps  ;  sa  tête, 
déchirée  d'épines,  répandait  le  sang  par 
sept  grandes  blessures;  les  cinq  plaies 
du  Sauveur  parurent  dans  la  sainte  stig- 
matisée  chaque    vendredi  et  tous  les 
jours  de  jeûne.  Parfois  son  corps  sem- 


blait ,  de  la  tête  aux  pieds ,  flagellé  à 
coups  de  verges.  Mais  à  côté  de  ces  souf- 
frances elle  recevait  des  grâces  qui  la 
remplissaient  de  joie  et  la  fortifiaient 
pour  des  combats  nouveaux  :  c'étaient 
des  visions  célestes,  les  délices  sensibles 
de  la  sainte  Communion  qui,  pendant 
douze  ans ,  fut  son  unique  nourriture. 
Elle  n'avait  jamais  eu  le  désir  de  ces  états 
extraordinaires,  et  préférait  la  simple 
méditation  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  aux  sublimes  dons  de  la  contem- 
plation et  à  toutes  les  grâces  rares  et 
surnaturelles,  parce  que  celle-là  main- 
tient l'homme  dans  l'humilité,  tandis  que 
celles-ci  ouvrent  facilement  le  cœur  aux 
atteintes  de  l'orgueil.  C'est  ainsi  qu'elle 
aimait  la  persécution,  et,  lorsque  son 
confesseur  voulait  combattre  par  les 
exorcismes  de  l'Église  les  tourments  du 
mauvais  esprit  qui  l'assaillaient ,  elle  le 
suppliait  de  n'en  rien  faire,  puisque ,  di- 
sait-elle ,  souffrir  c'est  mériter. 

Elle  mourut  le  23  novembre  1420,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  Son  confes- 
seur, le  P.  Kùgelen,  écrivit  sa  vie  et 
l'envoya  à  l'ordinaire  épiscopal  de  Cons- 
tance ;  mais  cène  fut  que  deux  cents  ans 
après,  lorsque  son  tombeau  fut  ouvert, 
le  6  août  1623,  par  le  prévôt  de  Wald- 
sée, Michel  Geiger,  qu'elle  commença  à 
être  honorée  et  que  son  culte  devint  gé- 
néral en  Souabe.  Il  s'opéra  des  miracles 
sur  son  tombeau;  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  son  frère  l'archiduc  Léopold, 
l'électeur  de  Bavière  Maximilien  I"', 
et  l'évêque  de  Constance  s'adressèrent 
au  Saint-Siège  pour  obtenir  qu'on  com- 
mençât le  procès  de  sa  canonisation. 
Le  19  juin  1766  son  culte  comme  bien- 
heureuse fut  autorisé ,  et  le  14  novem- 
bre de  la  même  année  son  corps  fut 
solennellement  exposé  et  la  fête  de  sa 
béatification  célébrée  avec  grande  pompe 
à  Rente. 

Sa  vie,  écrite  par  le  P.  Kiigelen, 
existe  encore  en  manuscrit  à  Rente. 
Cf.   Vie  et  mort  bienheureuse  de  la 
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pieuse  et  respectable  fille  du  Père  sé- 
raphique  S.  François  d'Assise , 


^^ ,  ap- 
pelée vulgairement  la  bonne  Beth  de 
Reute,  imprimée  par  Jean  Schrôter, 
dans  la  ville  impériale  de  Rauenspurg, 
ann.  1624;  Vie  ie  sainte  Elisabeth 
Bona  de  Reuthe ,  près  de  TValdsée, 
par  le  P.  Pierre  ]  .echner ,  Reutlingen, 
1854.  "^    "- 

HOLZWARTH. 
ELISABETH,  BEINE  d'AngLETEBBE. 

Les  mesures  violentes  prises  par  le  roi 
Henri  VIII  pour  anéantir  la   religion 
catholique     et    faire    prédominer     le 
césaréo  -  papisme    dans   son   royaume 
ébranlèrent   aussi  peu  sa  fille  Marie, 
née  de  son  mariage  légitime  avec  Ca- 
therine d'Aragon,   dans  sa  résolution 
de  relever  l'Église  catholique ,  que  les 
dispositions  perfides    des    tuteurs    de 
son  frère  et  prédécesseur  Edouard  VI, 
qui,  à  l'aide  de  mercenaires  allemands, 
avait  le  premier  fait  prévaloir  les  prin- 
cipes   du    protestantisme    en    Angle- 
terre. 

Marie,  déclarée  bâtarde  par  son  père, 
contrainte  pour  ainsi  dire  de  servir  ses 
femmes  illégitimes,  étant  montée  sur  le 
trône  à  la  mort  d'Edouard  VI ,  trouva 
l'empire  agité  comme  une  mer  battue 
par  les  vents.  Toutefois  Marie  (1553- 
1558),  associée  aux  efforts  de  son  époux, 
le  roi  Philippe  II,  ne  se  laissa  ni  trou- 
bler ni  égarer,  marcha  résolument  dans 
la  voie  qu'elle  avait  choisie ,  quoique  la 
pauvreté  du  trésor,  que  la  sécularisa- 
tion n'avait  pas  enrichi ,  l'empêchât  le 
plus  souvent  de  récompenser  ses  par- 
tisans fidèles ,  et  que  la  répression  des 
séditions    toujours   renaissantes  et  la 
réaction  qu'elles  excitèrent  dussent  im- 
primer à  son  règne  un  caractère  dur  et 
violent.  Marie  étant  restée  sans  enfants, 
l'avenir  de  tout  ce  qu'elle  faisait  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique  était  me- 
nacé,  et   tous   les   mécontents  tour- 
naient leurs  regards  vers  la  princesse 
Elisabeth,  fille  d'Anna  Boleyu  et  de 


S71 
Henri  VIII,  ce  qui  augmentait  natu- 
rellement la  douleur  et  le  zèle  de  la 

reine  (1). 

^  Marie,  voulant  prévenir  les  maux  de 
l'avenir,  résolut  de  faire  déclarer  de 
nouveau,  par  le  parlement,  la  bâtardise 
et  l'incapacité  de  régner  d'Elisabeth, 
qui  feignait  encore  d'être  attachée  à 
la  religion  catholique  ;  mais  le  roi  Phi- 
h'ppe  s'opposa  à  ce  projet,  et  ne  vou- 
lut pas  même  consentir  à  ce  qu'on 
l'envoyât  hors  du  pays ,  en  Espagne  ou 
ailleurs. 

Marie  mourut  le  17  novembre  1558, 
et  Elisabeth ,  âgée  de  vingt-cinq  ans, 
monta  sur  le  trône.  Alors  tout  changea 
de  face.  Comme  la  sévérité  de  Marie 
seule  avait  arrêté  les  progrès  du  schis- 
me ;  comme  les  Anglais  s'étaient  habi- 
tués, par  trois  règnes  successifs  diffé- 
rents d'esprit  et  de  principes,  à  obéir, 
dans  les  affaires  de  conscience,  non  aux 
lois  de  l'Église,  mais  aux  volontés  du 
souverain  ;  comme  la  noblesse,  enrichie 
par  la  confiscation  des  biens  ecclésias^ 
tiques,  craignait  de  perdre  ces  biens 
si  les  principes  de  la  reine  Marie  con- 
tinuaient à  prédominer  ;  dès  que  la  nou- 
velle reine  déploya  la  bannière  du  pro- 
testantisme   la  cause  du   Catholicisme 
fut  perdue ,  quoique  la  grande  majorité 
du  peuple  fût  encore  catholique.  Bien- 
tôt un  nouveau  motif  s'ajouta  à  toutes 
I  les  causes  qui    ébranlaient  l'Église  de 
I  la  Grande-Bretagne.    Immédiatement 
après  la  mort  de  la  reine  IMarie,  Marie 
Stuart,  mariée  au  Dauphin  de  France, 
avait  pris  le  titre  et  les  armes  de  reine 
d'Angleterre,     Elle   descendait    de   la 
sœur  aînée  de   Henri  VIII;   la  reine 
Marie  avait  été  Tunique  héritière  lé- 
gitime de  ce  roi,  et  par  conséquent  tous 
ceux  qui  étaient  convaincus  de  la  vé- 
rité  de    ces  faits  devaient  douter  du 
droit  d'Elisabeth,  et  en  effet  les  quinze 

(1)  Conf.  l'intéressante  relation  du  Vénitien 
Giov.  Micheli ,  dans  Albers,  Reiaz. ,  1.  2     n 
329,  S30.  '  ^ 
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i^êques   d'Angleterre  qui   surv iraient 
ésitèrent  à    la  couronner.  Le  Pape 
aul  IV  déclara  qu'il  se  réservait  de  dé- 
Ider  entre  les  deux  reines.  Il  en  ré- 
alta,  comme  le  remarque  justement 
lobbet,  que  l'indépendance  de  l'Angle- 
3rre  à  l'égard  de  la  France  et  la  recon- 
aissance  d'Elisabeth  parurent  identi- 
ues,  et  que  l'élévation  de  cette  dernière 
u  trône ,  comme  plus  tard  sa  défense 
outre  l'invincible  Armada  de  Philip- 
le  II,  devinrent  des  causes  nationales. 
Elisabeth,  qui  se  prononça  ouverte- 
ûent  alors  pour  le   protestantisme  et 
'attribua  prudemment  la  souveraineté 
[u'exerçait  son  père  sur  l'Église,  tandis 
[u'elle   abandonnait  la    poursuite  des 
lérétiques  à  l'assemblée  des  évêques, 
;ut  donner  un  nouvel  aspect  aux  af- 
:aires,  en  mettant  d'un  côté  la  religion 
protestante,  sa  propre  cause  et  celle  de 
l'indépendance  nationale  ;  de  l'autre  la 
religion  catholique ,  Marie  Stuart  et  la 
domination  étrangère.    Le  gouverne- 
ment, embrassant  la  cause  du  protestan- 
tisme ,  sembla  le  véritable  et  unique 
défenseur  de  la  nationalité  anglaise,  et 
ce  fut  là  ce  qui  constitua  toute  la  gran- 
deur d'Elisabeth,  à  laquelle  on  pardonna 
ses  faiblesses ,  ses  vices  et  sa  tyrannie, 
parce  qu'elle  se  mit  à  la  tête  d'un  parti 
qui  se  prétendait  seul  national ,  qu'elle 
arracha  la  victoire  au  parti  adverse,  et 
déploya,   comme  reine,    les   qualités 
qu'on  admire  d'ordinaire  dans  les  sou- 
verains ,  quand  on  fait  abstraction  des 
exigences  de  la  morale  et  de  l'honneur. 
Le  premier  ennemi  qu'elle  poursuivit^ 
avec  toute  la  passion  et  la  persévérance 
d'une  femme  et  d'une  femme  vindicati- 
ve, fut  Marie  Stuart.  Henri  II,  roi  de 
France,  étant  mort,  Marie  Stuart  était 
devenue  reine  de  France  (juillet  1559  )  ; 
maisdèsle5mail560elleavait  perdu  son 
mari,  et  elle  se  retirait  en  Ecosse,  pour 
enlever  à  l'Angleterre  tout  prétexte  de 
craindre  de  devenir  une  province  fran- 
çaise. 


Elisabeth  ne  laissa  pas  Marie  régner 
paisiblement   en  Ecosse;  elle  y   sou- 
tint et  solda  sous  main  le  parti  protes- 
tant, hostile  à  la  reine  catholique,  et 
rendit  inefficaces  et  vaines  toutes  les 
mesures  qui    auraient   pu   calmer  ce 
peuple  ,  dont  les  passions  belliqueuses 
et    sauvages   étaient  surexcitées.    Ses 
ambassadeurs  en  Ecosse  devinrent  les 
moteurs  de  tous  les  soulèvements.  Eli- 
sabeth elle-même  entraîna  Marie  à  con- 
clure sou  second  mariage,  qui  finit  si 
tristement,  et  elle  n'eut  pas  de  repos 
que  Marie,   entrée  en  lutte  avec  ses 
sujets,  à  bout  de  ressources,  ne  vînt  se 
réfugier  sur  le  territoire  anglais,  où  elle 
fut  retenue  prisonnière  pendant  dix-ncut 
ans  et  décapitée  le  8  février  1587,  le  par- 
lement anglais  ayant  déclaré,  par  son 
jugement  du  22  novembre  1586,  que  la 
vie  d'une  reine  catholique  était  incon- 
ciliable avec  la  durée  de  la  religion  pro- 
testante en  Angleterre. 

Elisabeth  mit  eu  usage,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  France ,  la  perfidie  qu'elle 
avait  déployée  pour  perdre  Marie  Stuart. 
Elle  fournit  aux  huguenots  le  moyen 
de  lutter  contre  le   roi,    en  exigeant 
pour    prix    de    son  assistance   la  re- 
mise d'un  port  français-,  elle    soutint 
de  même  les  Néerlandais  révoltés  con- 
tre les  Espagnols,  et  les  princes  alle- 
mands, auxquels,  d'après  les  rapports 
de  l'ambassadeur  français  de  La  Motte 
Fénelon ,  elle  envoya  de  grandes  som- 
mes  d'argent  à  Hambourg  en   1569. 
IMais,   comme  ces  princes  attendaient 
pour  éclater  le  signal  que  devait  leur 
donner  la  reine  d'Angleterre ,  et  qu'on 
craignait  une  guerre  générale ,  la  reine 
se  garda  de  se  prononcer.  Il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  hasarder  une  chose 
dont  l'issue  ne  pouvait  être  positivement 
prévue  ;  mais  elle  s'entendit  merveilleu- 
sement à  maintenir  tous  les  États  voisins 
dans  une  anxiété  permanente,  dans  la 
crainte  de  la  guerre  et  des  dissensions 
intestines,  à  les  affaiblir  et  à  les  épuiser 
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par  des  temporisations ,  des  violences, 
des  promesses,  des  négociations,  des 
menaces.  Enfin,  en  1588,  les  puissan- 
ces catholiques  résolurent  de  trancher  le 
nœud  gordien. 

Tandis  qu'Elisabeth  hésitait  à  décla- 
rer la  guerre  aux  ennemis  du  dehors, 
elle  poursuivait  à  outrance  l'Église  ca- 
tholique en  Angleterre ,  prenait  chaque 
jour  des  mesures  plus  oppressives  con- 
tre elle^  la  réduisait  au  plus  triste  es- 
clavage, et  semblait  devoir  la  détruire 
de  fond  en  comble. 

Elle  fit  d'abord  rédiger  les  trente-neuf 
articles  sur  lesquels  le  clergé  s'entendit 
en  1562,  et  qui  furent  reconnus  et  dé- 
clarés par  le  parlement  (1571)  le  sym- 
bole de  l'Église  anglicane.   Elle  institua 
une    commission  spéciale  chargée  de 
veiller   au   maintien  de  la  foi,  et,  si 
l'on  examine  les  persécutions  qui  fu- 
rent ordonnées  par  ce  tribunal  ou  qui 
s'y  rattachent ,  on  lui  donnera  à  juste 
titre   le  nom  ^'Inquisition  anglaise. 
En  1563  fut  promulgué  l'acte  ofuni- 
formitij ,  mesure  de  contrainte  prise 
contre  tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
pas  les  trente-neuf  articles  comme  règle 
de  la  foi,  et  qui  était  dirigé  autant  con- 
tre les  dissenters  protestants  que  contre 
les  Catholiques.  Quiconque  n'admettait 
pas  ;ia  nouvelle  Église  n'était  plus  sûr 
de  sa  liberté ,  de  ses  propriétés,  de  sa 
vie.  La  mesure  que  le  Pape  Pie  V  prit 
contre   Elisabeth  en  la  déclarant,    le 
25  février  1570,  coupable  d'hérésie,  dé- 
pouillée de  son  trône,  et  en  dégageant 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  ne  fit 
qu'augmenter  la  persécution  déjà  fort 
active,  et  propagea  la  croyance  que  tout 
Catholique  était  nécessairement  un  re- 
belle et  le  Saint-Siège  fatalement  l'enne- 
mi naturel  du  royaume  d'Angleterre. 
Alors  fut  établi  le  terrible  système  de 
persécution  qu'O'Connel  a  si  vivement 
retracé  de  nos  jours  dans  ses  Memoirs 
of  Ireland,  et  qui  souille  d'une  si  déplo- 
rable façon  l'histoire  de  l'Église  angli- 
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cane.  On  pouvait  considérer  comme  une 
règle  certaine  que  quiconque  était  em- 
prisonné mourait  sur  l'échafaud.  Tous 
les  prêtres  furent,  par  un  acte  du  parle- 
ment, déclarés  coupables  de  haute-tra- 
hison ,  les  évêques  furent  emprisonnés. 
Il  était  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  d'entendre  ou  de  dire  la  messe; 
on  était  condamné  à  une  amende  de  20 
livres  sterling  par  mois  si  l'on  ne  fré- 
quentait pas  l'Église  anglicane  ;  quicon- 
que négligeait  de  s'y  rendre  pendant  un 
an  était  tenu  de  donner  un-e  caution  de 
200  livres  pour  sa  bonne  conduite.  Le 
peuple,  inquiété  par  de  véritables  ou  de 
prétendues  conspirations  contre  la  reine, 
surtout  lorsque  celles-ci  se  furent  aug- 
mentées par  l'injuste  captivité  de  Marie 
Stuart,  fut  bientôt  gagné  au  parti  de  la 
rigueur   contre  ceux  qu'on  dépeignait 
comme    les  ennemis  du  repos  et  de 
l'houneur  publics,  et  une  légalité  bar- 
bare et  sanglante  inventa  de  nouveaux 
supplices,  de  nouveaux  chevalets  pour 
offrir  au  césaréo-papisme  de  nombreu- 
ses et  innocentes  victimes.  Ranke,  dont 
le  but  est  de  montrer  partout  le  protes- 
tantisme  persécuté   pendant    la  lutte 
acharnée   que    se    livrèrent  les   deux 
Églises  durant  près  de  cent  cinquante 
ans,  avoue,  dans  son  Histoire  des  Papes, 
malgré  la  déplorable  partialité  qui  ca- 
ractérise ce  livre,  que  le  Catholicisme 
eut  alors  aussi  ses  martyrs,  et  il  compte 
que  les  Catholiques  mis  à  mort  furent 
au  nombre  de  deux  cents.  Milner  (i) 
prouve  toutefois  qu'avant  1588,  époque  à 
laquelle  Philippe  II  échoua  dans  sa  gran- 
de expédition  ,  on  comptait  déjà  1,200 
Catholiques  victimes  de  la  persécution. 
Dans  les  vingt  dernières  années  du  règne 
d'Elisabeth  142  prêtres  perdirent  la  vie 
pour  leur  foi  (décapités,  écartelés,  éven- 
trés)  ;  90  prêtres  et  laïques  moururent  en 
prison;  105  furent  bannis  à  perpétuité  ; 
62  laïques  de  distinction  moururent  mar- 


(1)  Leiters  toaprebendiary. 
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tyrs.  —  Et  ces  chiffres  ne  s'appli quant 
qu'à  l'Angleterre  proprement  dite ,  car 
en  Irlande  les  Anglais  mirent  à  exécu- 
tion le  système  de  Zisca  :  on  enfonça  le 
crâne  de  tous  ceux  qui  portaient  la 
tonsure  (prêtres  et  moines).  Ces  faits 
devraient  diminuer  sans  aucun  doute 
la  gloire  de  la  grande  Elisabeth  ;  mais 
le  monde  a  une  mesure  qui  lui  est 
propre,  et  qui  n'est  pas  celle  du  droit  et 
de  l'équité,  pour  distribuer  la  gloire  et 
l'honneur  à  qui  il  lui  plaît. 

Si  Elisabeth  voyait  dans  les  Catholiques 
les  ennemis  de  sa  personne ,  elle  voyait 
dans  certains  protestants,  qui  pensaient 
que  la  réforme  avait  une  tâche  plus  haute 
à  remplir  que  celle  d'enfanter  les  trente- 
neuf  articles,  les  ennemis  de  la  royauté, 
et  les  protestants  suisses,  néerlandais  et 
allemands,  qui  avaient  abandonné  leur 
patrie  pour  vivre  conformément  à  leur 
foi  religieuse,  se  virent  exposés,  en  An- 
gleterre ,  à  de  nouvelles  persécutions 
par  les  défenseurs  du  protestantisme. 
Censures,  amendes,  emprisonnements, 
destitutions  furent  décrétés  par  les  an- 
glicans contre  les  puritains ,  qui  pré- 
tendaient purifier  l'Église  de  tout  ce 
qu'elle  avait  conservé  d'attachement  aux 
superstitions  papistes.  Les  anabaptistes 
furent  brûlés. 

Ainsi  fut  constituée  l'Église  anglicane, 
œuvre  propre  d'Elisabeth ,  œuvre  créée 
par  la  violence ,  maintenue  par  la  force, 
fausse  au  dedans ,  brillante  au  dehors , 
tenant  à  la  fois  du  protestantisme  par  les 
principes,  du  Catholicisme  par  la  for- 
me, véritable  Église  d'État,  dont  Eli- 
sabeth fut  le  chef  jaloux,  l'arbitre  su- 
prême, le  pontife  absolu. 

Mais,  pour  en  faire  une  véritable 
institution  politique,  un  instrument  do- 
cile de  domination,  la  reine,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  ordonné  le 
plus  absolu  silence  au  clergé  de  son 
Église,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la 
nouvelle  religion  fut  achevée  par  les 
fonctionnaires   que  la  reine  en  avait 


chargés,  sans  la  participation  du  clergé, 
qu'il  fut  enfin  permis  à  celui-ci  de  prê- 
cher, toutefois  après  s'être  spécialement 
nanti  d'une  autorisation  royale.   Or  il 
arriva  qu'en  Cornouaille(1578)  sur  cent 
quarante  ecclésiastiques  pas  un  ne  sut 
prêcher.   L'ignorance  et  la  paresse  du 
clergé  anglican,  l'insuffisance  de  l'É- 
glise établie,  qui  ne  pouvait  satisfaire 
aucun  esprit  logique ,  favorisèrent  fa- 
talement les  sectes ,  les  vices ,  l'incré- 
dulité et  la  ruine  morale  des  masses. 
L'abolition  des  fondations  pieuses,  sur- 
tout   celle  des   riches  abbayes,    avait 
ravi  à  des  milliers  dindividus  la  prin- 
cipale source  de  leurs  revenus,  et  réduit 
la  masse  des  nécessiteux  à  une  com- 
plète pauvreté.    Il   en  résulta  que  le 
nombre  des   voleurs  et  des  brigands 
augmenta  d'une  manière  si   effayante 
que,    quoique   parfois  on  mît  à  mort 
plus  de  cinq   cents  criminels  par  an, 
on    fut     obligé    de    proclamer    dans 
Londres  la    loi  martiale,    pour  se  dé- 
livrer de  ce  fléau,  et,    d'après  Har- 
risson,    cité   par   Blanqui   (1),    sous 
Henri  VIII  le  nombre  des  voleurs  et 
des  brigands  qui  périrent  sur  l'écha- 
faud  monta   à  l'incroyable  chiffre  de 
soixante  -  douze  mille   individus.   Sous 
Edouard  VI  on  fut  obligé,  pour  se  dé- 
barrasser des  mendiants,  d'en  venir  à 
marquer  ies  délinquants  du  fer  rouge, 
et  l'on  n'obtint  d'autre  résultat  que  de 
constater  l'infamie  d'une  législation  qui 
foulait  aux  pieds  les  premières  règles  de 
l'équité. 

La  dure  et  amère  nécessité,  la  ruine 
des  établissements  de  bienfaisance,  la 
perte  des  anciens  sentiments  de  miséri- 
corde rendirent  enfin  inévitable  l'ins- 
titution d'une  taxe  qui  obligea  toutes 
les  paroisses  à  nourrir  leurs  pauvres; 
ceux-ci  tombèrent  ainsi  le  plus  sou- 
vent à  la  charge  des  habitants  qu'on 
ne  peut  compter  ni  parmi  les  riches 

(1)  I,  p.  308. 
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ni  parmi  les  indigents.    Si  l'immense 
abîme  qui  sépare  aujourd'hui  le  riche 
du  pauvre  en  Angleterre  date  de  la  sé- 
cularisation des  couvents  et  de  l'aboli- 
tion des  fondations  pieuses,  dont  s'empa- 
rèrent par  milliers  les  favoris  des  Tudor 
et  des  Stuart,  le  paupérisme  et  son  or- 
ganisation sous  Elisabeth  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  les  changements  suc- 
;  cessifs  qui  s'opérèrent  dans  la  classe 
ï  moyenne  en  Angleterre.  La  charité  lé- 
'  gale  engendra  la  haine  qui  sépare  ceux 
qui  n'ont  rien  de  ceux  qui  possèdent; 
le  pauvre  eut  le  droit  de  demander^ 
tandis  que  cette  bienfaisance  ordonnée 
de  par  la  loi,  pratiquée  sous  peine  d'a- 
mende et  d'emprisonnement,  étouffa  la 
véritable    charité  chrétienne  et  fît  du 
pauvre  l'objet  d'un  incessant  scandale 
pour  le  riche.  La  décadence  des  mœurs 
et  la  domination  absolue  d'Elisabeth 
rendirent  la  justice  vénale,  confisquè- 
rent la  liberté  de  la  nation,  et  firent  écla- 
ter au  dix-septième  siècle  des  soulève- 
ments populaires  dont  la  cause  remonte 
logiquement  au  gouvernement  d'Elisa- 
beth. L'arbitraire  étant  devenu  légal, 
•  une  tension    contre    nature    mettant 
tout  en  suspens,  on  comprend  que  la 
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ques  servirent  à  entourer  le  règne  d'E- 
lisabeth d'un  rare  éclat  et  firent  oublier 
bien  des  actes  honteux,  sauvages  et  ty- 
ranniques.  Quoique  finalement  les  Néer- 
landais n'eussent  pas  plus  d'égards  pour 
elle  que  pour  les  Espagnols,  toujours 
est-il  que  les  secours  qu'elle  leur  four- 
nit contribuèrent  efficacement  à  les  dé- 
livrer du  joug  espagnol  et  donnèrent  à 
Elisabeth  dans  l'histoire  de  cette  lutte 
mémorable  l'apparence  d'une  libéra- 
trice. Son  nom  brille  de  la  même  façon 
dans  l'histoire  des  guerres  de  religion  de 
la  France.  Mais  elle  parvint  au  plus  haut 
degré  de  sa  renommée  lorsque  l'union 
des  partis  en  Angleterre,  la  bravoure 
d'une  marine  héroïque,  l'insuffisance 
des  mesures  de  l'ennemi  et  de  violentes 
tempêtes  firent  échouer  en  1588  l'expé- 
dition de  Philippe  II  et  délivrèrent  à  ja- 
mais l'Angleterre  de  la  domination  es- 
pagnole. Philippe  avait  voulu  venger  la 
mort  de  Marie  Stuart  ;  sa  défaite  complé- 
ta le  triomphe  du  protestantisme  et  de  la 
puissance  maritime  de  l'Angleterre. 

Tandis  qu'en  France  Henri  III,  par 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  agissait  à 
rencontre  de  la  Saint-Barthélémy  or- 
donnée par  son  frère  Charles  IX,  que 


Chambre  basse  finit  par  ne  plus  avoir     tous  les  partis  haïssaient  et  méprisaient, 


d'autre  droit  que  celui  de  dire  oui  ou 
non.  La  reine  exilait  les  membres  du 
parlement  qui  lui  déplaisaient,  et  sa 
t}Tannie  inspirait  tant  de  crainte  qu'un 
puritain,  qui  avait  composé  un  écrit 
outrageant  contre  la  reine,  et  qui  fut 
condamné  pour  ce  fait  à  perdre  la  main 
droite ,  salua  de  la  main  gauche  après 
l'exécution  et  s'écria  :  Vive  la  reine  I 
Les  puritains,  qui  ne  cessaient  de  de- 
mander qu'on  étendît  les  libertés  re- 
ligieuses, s'unissaient,  dans  toute  occa- 
sion, avec  les  anglicans  contre  tout  ce 
qui  pouvait  sembler  une  tolérance  de 
l'Église  catholique  ou  l'admission  de  ses 
dogmes. 

Malgré  cette  servitude  religieuse  et  ce 
despotisme  légal,  les  événements  politi- 


Elisabeth,  malgré  la  part  que  prirent  les 
Catholiques  anglais  à  la  défense  de  la  pa- 
trie commune ,  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
persécution  de  ses  sujets  catholiques,  et 
le  conseiller  et  le  meneur  de  sa  politi- 
que,l'habile  et  prudent  sir  William  Cécil, 
depuis  longtemps  lord  Burleigh,  la  se- 
condait avec  un  zèle  fanatique.  Ce- 
pendant le  jour  des  mécomptes  arriva 
pour  Elisabeth.  Leicester,  son  amant, 
perdit  la  vie  par  la  main  de  sa  femme, 
qu'il  avait  voulu  empoisonner.  Elle 
fit  exécuter,  le  25  février  1601,  le 
beau-fils  de  Leicester  ,  le  comte  d'Es- 
sex-,  qui  avait  dévasté  l'Irlande  et 
avait  enlevé  dans  la  province  de  Muns- 
ter 600,000  acres  de  terre  aux  Irlan- 
dais pour  les  concéder  à  des  Anglais,  à 
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la  condition  de  ne  tolérer  aucun  Irlan- 
dais sur  leurs  terres,  mais  qui,  blessé 
par  la  reine,  fut  soupçonné  d'aspirer  à 
la  couronne  royale  d'Irlande.  Il  avait 
aussi  été  l'amant  de  la  reine ,  bonheur 
qu'il  partagea  avec  cinq  ou  six  autres 
personnages  ;  car,  malgré  les  éloges  don- 
nés à  sa  virginité,  malgré  le  renvoi  de 
tant  d'amants  successifs,  malgré  le  nom 
de  Virginie  conféré  en  son  honneur  aux 
colonies  transocéaniques ,  il  est  ques- 
tion de  ses  enfants  dans  l'histoire  : 
Cobbet  cite  un  acte  du  parlement  re- 
latif à  leur  entretien.  Sa  cour  se  tenait 
habituellement  à  Faunt,  où  régnaient 
les  plus  infâmes  désordres,  et  dont  l'u- 
nique dieu,  d'après  Harrington,  était  le 
lascif  Asmodée. 

Mais  l'historien,  tout  en  se  détour- 
nant avec  dégoût  de  la  fille  de  Henri  VIII, 
qui  avait  tous  les  défauts  et  n'avait  au- 
cune des  vertus  de  son  sexe,  est  toujours 
obligé  d'en  revenir  à  l'éloge  de  son  règne. 
Ce  fut  en  effet  sous  son  règne  que  Walter 
Raleigh  apprit  aux  Anglais  à  coloniser 
l'Amérique  du  Nord;  que  Howard  dansie 
canal,  Essex  à  Cadix,  brisèrent  la  domi- 
nation maritime  de  l'Espagne  et  posèrent 
les  fondements  de  la  puissance  navale  de 
l'Angleterre.  Ce  fut  Elisabeth  qui,  par 
son  alliance  avec  Ivan,  czar  de  Russie, 
ouvrit  aux  négociants  anglais  ce  vaste 
royaume  dont  elle  voulait  leur  procurer 
le  monopole  commercial.  Elle  s'unit  à 
Ivan  au  moment  oij  il  menaçait  le  roi  de 
Pologne,  l'empereur  et  le  Pape.  Sous  le 
dernier  Rurik  elle  chercha  à  procurer 
aux  Anglais  la  voie  du  commerce  de  la 
Chine.  Enfin,  au  terme  de  sa  vie,  elle 
acheva  la  conquête  de  l'Irlande.  L'E- 
cosse, dont,  à  son  lit  de  mort,  elle  pro- 
clama l'union  avec  l'Angleterre,  fut, 
quoique  Jacques  dût  être  son  héritier, 
maintenue  par  elle  et  ses  ministres  dans 
un  perpétuel  état  d'agitation  et  de  divi- 
sion; elle  y  entretint  habilement  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  le  feu  des 
passions  et  de  l'esprit  de  parti,  qui, 
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vingt  ans  après,  éclata  et  embrasa  tous 
ses  États. 

Ce  qu'Elisabeth  avait  fondé  dans  l'in- 
térieur de  son  empire,  son  césaréo-pa-j 
pisme,  son  Église,  la  servitude  de  son 
parlement,  tout  fut  renversé  par  la  suite.  ' 
L'oppression  exercée  par  sa  puissante 
personnalité  engendra  la  réaction  po- 
pulaire. Le  peuple,  qu'Elisabeth  avait^ 
laissé  libre,  et  qui,  débarrassé  une  fois! 
de  son  joug  viril  et  puissant ,  éclata ," 
violent  et    irrésistible ,    renversa    les 
Stuarts,  aussi  artificieux  qu'Elisabeth, 
mais  moins  fermes.  On  pourrait,  sous 
plus  d'un  rapport,  comparer  Élisabetl^ 
à  Auguste;  seulement,  tandis  qu'Au 
guste,  au  dire  de  Tacite,  fascina  l'armé 
par  ses  dons,  le  peuple  par  ses  libéra 
lités,  tout  le  monde  par  les  douceurs  de 
la  paix,  militem  donîs ,  pojmlum  an» 
nona,  cunctos  dutcedine  otii pellexît, 
toute  la  magie  du  règne  d'Elisabeth  fut 
dans  ses  succès  extérieurs  et  dans  l'a 
grandissement  de  la  puissance  de  son| 
empire  au   dehors.   La  manière  dont' 
Tacite  rapporte    qu'Auguste   ravit  au 
peuple  toutes  ses  libertés  rappelle  parfai-| 
tement  les  procédés  religieux  et  politi-' 
ques  de  la  reine  d'Angleterre. 

Elisabeth  mourut  le  24  mars  1603, 
comme  elle  avait  vécu.  Couchée  sur  des 
coussins  moelleux,  couverte  de  pierres 
précieuses  et  entourée  d'un  appareil 
royal,  elle  attendit  pompeusement  la 
mort  comme  une  tragédienne  qui  achève 
son  rôle  ;  seulement  ses  larmes  et  ses 
soupirs  remplacèrent  le  plaudite  des 
histrions.  La  nature  et  la  conscience,  si 
longtemps  opprimées,  rédamèrent  leurs 
droits.  Elle  avait  servi  la  vanité  du 
monde  pendant  soixante-neuf  ans  ;  elle 
ne  s'en  aperçut  que  dans  sa  soixante- 
dixième  année. 

HÔPLER. 
ELISABETH   (SOEURS    DE  SATNTE-). 

Vo?jez  Franciscains  ,  Sœurs  de  cha- 
rité et  Elisabeth  (sainte). 
ELISÉE  (yu;>S^«5,  Dieu  vient  en  aidcy 
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(LXX,  'EXt<iaTs,  *EXt(T(TaToç),  fils  de  Japhat, 
d'Abelméchola  (nSinp  hlii)  (i),  disci- 
ple et  successeur  du  prophète  Élie  dont 
il  continua  et  acheva  la  mission  (m  Eli- 
sxo  complefus  est  spiritus  ejus)   (2). 
D'une  condition  assez  aisée  (3)  il  fut  ap- 
pelé de  la  charrue  au  ministère  prophé- 
tique. Après  avoir  pris  congé   de  son 
père  et  de  sa  mère,  il  resta  fidèlement 
attaché  à  son  maître  (4)  jusqu'au  mo- 
ment où  celui-ci  fut  enlevé  au  ciel.  Il 
avait  demandé   à  Élie  une  portion  de 
son  esprit  (5)  comme  l'héritage  d'un  pre- 
mier-né, c'est-à-dire,  d'après  l'interpré- 
tation   des   exégètes    ordinaires,   une 
double  mesure  de  vertu  prophétique  ;  et 
elle  éclata  en  effet  dans  les  nombreux 
fniracles  d'Elisée.   Le  manteau  tombé 
ies  épaules  d'Élie,  avec  lequel  Elisée  di- 
visa plus   tard   une  seconde  fois    les 
3aux  du  Jourdain,  devint  le  symbole  de 
'esprit  du  maître  descendant  sur  Éli- 
iée,  dont  la  direction  fut  acceptée  avec 
oie  par  les  autres  disciples. 

L'Écriture  raconte  assez  en  détail  la 
ne  d'Elisée  (6).  Celle-ci  embrasse  le 
emps  du  règne  des  rois  d'Israël  de- 
)uis  Joram  jusqu'à  Joas  (depuis  896 
usqu'aux  environs  de  840  avant  Jésus- 
'.hrist  ),  et  consiste  principalement  en 
çuérisons  miraculeuses,  qui,  mieux  que 
les  paroles,  annonçaient  la  puissance 
ît  la  bonté  de  Jéhova,  tantôt  à  des  in- 
lividus  Israélites  ou  étrangers,  tantôt  au 
)euple  entier. 

A  la  tête  de  ces  miracles  se  trouvent 
ieux  qui  confirment  et  autorisent  la 
nission  du  prophète.  Ainsi  après  avoir 
reversé  le  Jourdain  il  assainit  pour  les 
Habitants  de  Jéricho  les  eaux  du  fleuve 
iont  ils  ne  pouvaient  plus  se  servir,  en 


(1)  Foy,  Abel  m. 

(2)  Ecclés.,  ù8,  13. 
(5)  III  Rois,  9,  19. 
(ft)  lY  Rois,  3,  II. 

(5)  IV  Rois,  2,  9.  Conf.  DeuU  21,  17. 

(6)  ly.RoiSyC.  2-13. 
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y  jetant  du  sel  (1);  il  est  vengé  des  mo- 
queries des  enfants  par  deux  ours  que 
Dieu  lui-même  envoie,  et  qui  déchirent 
quarante-deux  de  ces  infortunés  rieurs.  Il 
rafraîchit  les  armées  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  dévorées  par  lasoif,en  obtenant 
une  pluie  abondante  qui  devient  l'occa- 
sion de  la  ruine  de  l'ennemi  (2).  Il  mul- 
tiplie la  provision  d'huile  d'une  pauvre 
yeuvepourqu'ellepuissepayersesdettes; 
il  ressuscite  le  premier-né  de  la  Sunamite 
qui  lui  donne  l'hospitalité,  çremier-ué 
qu'autrefois  ses  prières  avaient  valu  à 
cette  femme  déjà  âgée;  il  adoucit  pour  ses 
disciples  l'amertume  de  coloquintes  sau- 
vages; il  fait  revenir  sur  l'eau  le  fer  d'une 
cognée;  il  nourrit  avec  quelques  pains  et 
un  peu  de  froment  plus  de  cent  person- 
nes; il  guérit  la  lèpre  de  Naaman  le  Sy- 
rien ,  frappe  d'aveuglement  une  troupe 
ennemie  qui  le  cherche ,  et  les  mène 
jusque  dans  Samarie;  il  terrifie  par  une 
main  invisible  toute  l'armée  des  Syriens 
et  leur  fait  abandonner  la  ville  qu'ils  as- 
siègent (3).  Enfin,  lorsque  le  prophète 
repose  dans  son  tombeau,  on  y  jette  un 
mort,  qui,  au  contact  des  ossements  du 
saint  prophète,  ressuscite  (4).  Tous  ces 
miracles  défient  la  critique  et  sont  tel- 
lement nombreux    qu'ils   paraîtraient 
incroyables  s'ils  n'étaient  attestés  par 
l'autorité  la  plus  certaine  et  la  moins 
contestable  qui  ait  jamais  existé.   Du 
reste  le  caractère  du  temps  qui  suivit  le 
règne  d'Achab  motivait  cette  prophé- 
tie active  et  miraculeuse  ,  comme  au- 
trefois les  miracles  de  Moïse  et  de  Jo- 
sué  avaient  fondé  la  théocratie  en  Is- 
raël, comme  plus  tard  des  miracles  aussi 
nombreux  établirent  l'Église  chrétienne 
parmi  les  peuples,  et  comme,  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  le  don 
des  miracles  se  prononce  d'une  ma« 


(1)  Source  du  Sultan.  V.  Robinson,  11,528. 

(2)  IV  Rois,  3. 

(3)  C.  û-7. 

(ft)  13,  20,  21. 
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nière  plus  éclatante  dans  tel  on  tel  saint, 
lorsque  l'opposition  à  la  volonté  di- 
vine doit  être  domptée  dans  de  grandes 
et  rudes  masses.  (Cf.  S.  Bernard, 
S.  François  d'Assise,  et  autres.) 

Ou  comprend  que  cette  puissance 
miraculeuse  valut  partout  à  Elisée  une 
grande  autorité,  et  que  le  pervers  Jo- 
ram  lui-même,  pressé  par  la  néces- 
sité, s'adressa  à  lui  (1),  quoique  au 
même  instant  il  le  poursuivît  de  son 
aveugle  haine  (2).  Aussi  Elisée  fut-il 
obligé ,  en  sacrant  Jéhu,  de  faire  des- 
cendre la  justice  de  Dieu  sur  la  mai- 
son d'Achab  et  de  préparer  une  verge 
vengeresse  dans  Hazael ,  à  qui  il  prédit 
le  royaume  de  Syrie  (3).  Ce  n'est  qu'au 
terme  de  sa  carrière  qu'il  annonça  à  Joas 
quelques  victoires  sur  cet  ennemi  (4). 

C'est  ainsi  que  son  activité,  infatigable 
pendant  un  demi-siècle,  démontre  clai- 
rement la  vérité  de  la  loi  donnée  au  Si- 
naï.  Élie  est  le  prophète  de  la  justice  di- 
vine (5)  ;  Elisée  est  le  prophète  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  qui  auraient 
éclaté  en  Israël  si  le  peuple  y  avait  con- 
senti (6).  Au  point  de  vue  chrétien 
Elisée  a  toujours  été  considéré  comme 
la  figure  du  Sauveur  plutôt  qu'Élie,  et 
l'Église  a  vu  dans  les  différents  mira- 
cles du  prophète  des  symboles  avant- 
coureurs  des  miracles  du  Christ,  les  uns 
annonçant  la  Rédemption  que  les  au- 
tres démontrent.  Le  Sauveur  lui-même 
fait  une  application  de  ce  genre  (7). 
Le  tombeau  du  prophète  Élie,  en  Sa- 
marie,  était  encore  vénéré  du  temps  de 
S.  Jérôme  (8). 

Sur  le  culte  rendu  à  Elisée,  votjez  Bol- 
land.,lel4juin. 


S.  Mayer. 


(1)  IV  Rois,  3.  Cf.  ^. 

(2)  IV  Rois,  6,  31. 

(3)  IV  Rois,  8  e:  9. 
[H]  C.  13. 

(5)  IV  «ois,  2,  12. 

(6)  IV  Rois,  13,  Va. 
{!)  Luc,  U,2G  s;!. 
(S)  Ejùtaph.Padœ. 


ELISÉE,  célèbre  historien  armé- 
nien, naquit  au  commencement  du 
cinquième  siècle  et  devint  disciple  du 
patriarche  Isaac  et  de  S.  Mesrop.  Il 
fut  dans  la  suite  nommé  secrétaire  de 
Wardan,  prince  des  Mamigoniens ,  qui 
commanda  l'armée  des  Arméniens  dans 
la  malheureuse  guerre  de  religion  des 
Arméniens  contre  les  Perses,  sous  Jes- 
degerdll. 

Il  est  probable  qu'il  est  le  même  per- 
sonnage qu'Elisée,  archevêque  d'Ama- 
thunik,  qui  fut  présent  au  synode  d'Ar- 
tischat,  en  449,  oij  l'épiscopat  arménien 
répondit  à  la  demande  faite  par  Jesde- 
gerd  d'adopter  la  religion  de  Zoroastre. 
La  réponse  négative  et  une  courte  apo- 
logie du  Christianisme  contre  les  repro- 
ches de  Jesdegerd,  ainsi  que  la  réfuta- 
tion du  système  de  Zoroastre,  eurent 
pour  suites  la  guerre  de  religion  dite  de 
Wardan,   qu'Elisée    décrit   en   détail. 
L'histoire  de  cette  guerre  est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  qui  s(rit  par- 
venu jusqu'à  nous,  et  lui  a  valu  le  sur- 
nom de  Xénophon  arménien.  «  Ses  ré- 
cits sont  clairs   et  simples,  ses  juge-i 
ments  justes  et  pleins  d'une  saine  phi- 
losophie ,  ses  peintures  vivantes  (1).  » 
Le  livre,  qui  commence  au  moment  où 
Jesdegerd  monte  sur  le  trône,  en  439, 
est  d'abord  assez  général  ;  puis,  à  par- 
tir de  l'élection  du  patriarche  Joseph, 
en  441,  il  devient  plus  spécial,  décrit  le 
plan  de  persécution  du  roi  des  Perses 
contre  les  Catholiques,  la  résistance  des 
princes  et  des   évoques  arméniens,  la 
sainte  alliance  conclue  entre  eux,  leur 
destinée  et  leurs  efforts  jusqu'à  la  mal-, 
heureuse  bataille  livrée  près  du  fleuve 
Techmut,  dans  la  province  d'Artas,  en 
451,  dont  l'issue  réduisit  les  chefs  de 
l'alliance  et  la  plupart  des  évêques  en 
captivité  et  les  fit  emmener  en  Perse. 
Elisée,  comme  il  le  dit  dans  sa  dédicace 

(1)  Qiiadro  délia Storialetieraria  di  Armenia 
esiesa  de  M.  Plac.  Sukias  Somal.,  Venez.,  1829, 
p.  32. 
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lu  prêtre  David ,  avait  divisé  son  his- 
oire  en  sept  chapitres.  Le  cinquième 
nanque  dans  tous  les   manuscrits   et 
lans  les  éditions  imprimées;  le  sixième 
st  partagé  en  deux,  sans  toutefois  qu'on 
emarque  aucune  lacune.  Un  huitième 
hapitre,  décrivant  la  persécution  à  la- 
uelleles  Arméniens  vaincus  furent  sou- 
lis,  n'appartient  pas  au  texte  original; 
est  une  espèce  de  supplément,  proba- 
lenient  d'une  main  étrangère.  La  pre. 
lière  édition  imprimée  parut  à  Constan- 
lople  en  1764;  la  deuxième  de  même, 
i  1823;  une  troisième,  corrigée,  fut 
ibliée  à  Venise  en  1828,  et  une  qua- 
ième  dans  la  même  ville,  en  1838.  Cette 
îrnière  renferme,  outre  les  ouvrages 
entionnés  ci-dessus,  une  explication  des 
res  de  Josué  et  des  .Juges,  une  apo- 
;ie  delà  vie  monastique,  une  explica- 
'ndu  Pater,  plusieurs  homélies  et  un 
fit  sur  les  canons  de  l'Église.  En  outre, 
sée,  d'après  l'assurance  qu'en  donne 
omas  Ardsruni,  composa  une  histoire 
Arménie  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
îservée  jusqu'à  nos  temps. 
X  Quadro  etNeumann,  Essai  d'une 
toire  delà  Littérature  arménienne, 
j.  63-70,  et  la  traduction  anglaise  de 
îstoire  d'Elisée  sous  le  titre  -^The  hîs- 
y  of  Fartan  and  of  the  battie  of 

Ârmenians,  containing  an  ac- 
mt  of  t/ie  religions  mars  betiveen 

Persians  and  Armenians,  by  Eli- 
is,   bishop   of  Amadxmians,  etc. 
Qdon,  1830.  Welte. 

SLKÉSIENS.   Voy.  ÉBIONITES. 

ÎLLIPSE,  omission  d'un  ou  de  plu- 
iis  mots  auxquels  il  faut  suppléer 

la  pensée  pour  compléter  le  sens 
[le  proposition.  Cette  tournure  de 
ase,  incomplète  et  concise,  ne  peut 
\  employée,  sans  nuire  à  la  clarté, 

si,  par  la  construction  delà  phrase 
par  l'usage  de  la  langue,  l'en- 
ible  du  discours  indique  d'une  ma- 
•e  certaine,  au  moins  pour  celui 
[ui   on  s'adresse,  ce  qui  manque. 
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De  là  il  résulte   que   l'usage   de  l'el- 
lipse grammaticale  est  très-restreint  et 
ne  peut  s'employer  que  pour  des  mem- 
bres de  phrase  que  l'ensemble  fait  né- 
cessairement entendre,  et  qu'ainsi  l'el- 
lipse des  attributs  et  des  prépositions 
est    presque   absolument    impossible, 
parce  que,  dans  l'infinie  multitude  des 
rapports  et  des  relations  auxquels  ces 
parties  du  discours  appartiennent,  on 
ne  peut  suppléer  avec   certitude   aux 
mots  omis  et  qu'on  ne  peut  les  deviner. 
L'orateur  et  le  poète  ont  sans  doute 
plus  de  liberté,  parce  que  la  passion ,  le 
sentiment  de  celui  qui  parle ,  le  geste , 
la  voix,  remplacent  plus  que  suffisam- 
ment le  mot  qui  manque ,  et  ainsi  dans 
un  discours  vivant  et  animé  des  ellipses 
hardies   sont  permises  et  augmentent 
souvent  l'effet  de  la  parole.  Cependant 
cette  sorte  d'ellipse  est  très-distincte  de 
l'ellipse  grammaticale  proprement  dite, 
qui  a  sa  source  dans  le  désir  de  la  con- 
cision  ou  simplement  de  la  commodité  ; 
celle-là  peut-être  nommée  l'ellipse  ora- 
toire;  on   l'appelle  plus  spécialement 
aposiopèse.   L'ellipse   a  besoin  d'une 
addition  si  l'on  veut  rendre  le  sens  tout 
à  fait  clair  ;  l'aposiopèse ,  au  contraire, 
parle  d'elle-même;    on    l'affaiblit  en 
l'expliquant.   Ainsi,  quelque  juste  ex- 
plication qu'on  donne  du  célèbre  Quos 
ego  de  Virgile  (1),  cette  expression  ne 
peut  que  perdre  par  ce  qu'on  y  ajoute. 
Ces  deux  espèces  d'ellipse  se  trouvent 
dans  les  saintes  Écritures,  et  les  interprè- 
tes et  grammairiens  n'ont  pas  oublié 
d'en  donner  de  longues  nomenclatures, 
à  l'usage  de  ceux  qui  scrutent  la  Bi- 
ble (2).   Quand  on   a   la  patience  de 
parcourir  jusqu'à  la  fin  ces  recueils ,  on 
voit  qu'il  y  a  dans  l'Écriture  fort  peu 
d'ellipses  proprement  dites,  en  compa- 
raison- du   nombre  considérable  d'el- 
lipses   imaginaires  inventées   par   les 

(1)  ^n.,  J,  135. 

(2)  Conf.   Glass.,    Philologia  sacra ,   I  ed 
Lips.,  niO,  p.  608-6^1.  ' 
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grammairiens ,  par  suite  de  l'ignorance 
des  idiotismes  de  la  langue  biblique , 
et  surtout  des  cas  et  des  genres.  Nous 
renvoyons  à  ce  sujet,  pour  l'Ancien  Tes- 
tament, à  Gésénius,  Grammaire  cri- 
tique de  la  langue  hébraïque;  Ewald, 
Éléments  complets  de  la  langue  hé- 
braïque^ troisième  partie;  et  pour  le 
Nouveau  Testament  à  Winer,  Gram- 
maire de  ndiome  du  Nouveau  Testa- 
ment, supplément. 

Il  faut ,  en  interprétant  l'Écriture , 
comme  tout  autre  livre,  distinguer  l'el- 
lipse de  l'aposiopèse.  Dans  la  simplicité 
du  style  biblique  l'ellipse  est  presque 
toujours  à  compléter  par  le  sens  gé- 
néral, plus  ou  moins  immédiat  du  dis- 
cours, par  exemple  .  Job,  31 ,  32;  Ruth, 
1,  17;  Marc,  14,  36;  Luc,  4,  36,  etc., 
de  sorte  qu'il  est  très-rare  qu'un  double 
sens  soit  possible,  comme  dans  Rom., 
7,  1;  I  Cor.,  15,  25.  Il  en  est  autrement 
de  l'aposiopèse,  par  exemple  :  Luc  ,19, 
42  (1);  22,  42  (2).  Pour  expliquer  celle- 
ci  il  faut  que  l'interprète  entre  dans  le 
sentiment  de  celui  qui  parle ,  afin  de 
comprendre  ,  d'après  l'émotion  du  mo- 
ment, quelle  pouvait  être  la  pensée 
supprimée  par  ce  mouvement  passionné 
de  l'orateur. 

Cf.  Jahn,  Enchirid.,  §  2\\Patrîtiide 
Interpret.  Script,  S.  libr.  I,  cap.  6, 
Rome,  1844;  Ersch  etGruber,  Encycl, 
génér.,  I,  p.  33,  s.  v.  Ellipse. 

Bernhard. 

ELLWANGEN  (COUVENT    d'),   VOyeZ 

Alemans. 

ELOi  (S.) ,  évêque  de  Noyon,  naquit 
en  588  à  Cadillac ,  dans  le  voisinage  de 
Limoges,  de  pieux  et  riches  parents,qui, 
reconnaissant  les  heureuses  dispositions 
de  leur  fils ,  le  mirent  en  apprentissage 
chez  Abbo ,  maître  monnayeur  à  Li- 

(1)  «  Ah  !  si  tu  reconnaissais  au  moins  en  ce 
«  jour  qui  t'est  encore  donné  ce  qui  peut  te 
«  procurer  la  paix  !  » 

(2)  0  Mon  Père,  si  vous  voulez,  éloignez  ce 
K  calice  de  moi...  » 


moges.  Le  trésorier  du  roi  Clotaire  II 
recommanda  le  jeune  artiste  à  sob 
maître,  qui,  ayant  reconnu  son  habi-f^ 
lete  et  sa  probité ,  le  nomma  son  maî- 
tre monnayeur ,  ce  qui  ne  l'empêchai^ 
pas  ,  à  côté  de  ses  fonctions ,  de  créei 
des  objets  d'art,  tels  que  des  reliquaires, 
desornements  de  tombeaux,  des  chasses, 
qui  sont  en  partie  parvenus  jusqu'à  nous 
Eloi,  entouré  de  richesses,  de  consi- 
dération et  chargé  de  travaux,  vivai' 
dans  la  pratique  habituelle  de  la  prière 
de  la  méditation  et  des  exercices  les  plui 
austères,  donnant  tout  son  bien  aux  pau- 
vres. A  la  faveur  de  Clotaire  succédî  • 
celle  de  Dagobert  I""  et  de  Clovis  II.  r| 

Dagobert  lui  fit  cadeau  d'une  bell( 
maison  à  Paris,  qu'Éloi  convertit  en  ui 
couvent  de  femmes ,  auquel  il  donn; 
pour  supérieure  sainte  Aure.  Un  nobl( 
page  de  la  cour ,  Audœnus  Dado  ,  qu 
devint  plus  tard  S.  Ouen,  évêque  dt 
Rouen  ,  prit  Eloi  pour  modèle ,  s'as 
socia  plus  tard  à  lui  et  rédigea  labiogra 
phie  de  son  ami  en  trois  livres.  Éloi 
envoyé  par  Dagobert  en  Rretagne,  don 
les  habitants  s'étaient  soulevés,  parvin 
à  les  apaiser  et  à  les  soumettre,  avec  leu 
prince,  à  l'autorité  de  Dagobert.  Éloi 
parvenu  à  un  âge  déjà  assez  avancé 
entra  dans  l'état  ecclésiastique  ;  une  foi 
prêtre  il  combattit  avec  énergie  la  si 
monie  qui  s'était  répandue  généralement 
surtout  sous  le  gouvernement  de  Rrune 
haut. 

En  639  il  succéda  à  saint  Achair- 
sur  le  siège  épiscopal  de  Noyon  et  à 
Tournay.  Il  fut  sacré  en  même  temp 
que  son  ami  S.  Ouen.  Le  nouvel  évêqu 
embrassa  avec  une  extrême  sollicitud 
les  intérêts  de  son  diocèse,  qui  était  en 
core  en  majeure  partie  païen.  Il  devin 
l'apôtre  des  Flandres,  et,  au  péril  de  s 
vie ,  il  convertit  un  grand  nombre  d 
Flamands.  Ses  sermons  sur  la  péniten 
ce  excitèrent  du  mécontentement  dan 
Noyon  même,  et  il  fut  obligé  d'excom 
muûier  quelques  Chrétiens  rebelles. 


ÉLOI  (S. 
Il  était  encore  laïque,  dit-on,  lorsqu'il 
rovoqua  la  réunion  du  concile  d'Or- 
aiis  contre  certains  hérétiques.  Il  as- 
sta  en  qualité  d'évêque  au  concile  de 
h;ilons-sur-Saône,  où  il  insista  avec  fer- 
leté  sur  la  répression  de  certains  abus. 
Éloi  comprenait  et  embrassait  non- 
^ulement    le  présent,    mais   l'avenir, 
aus  sa  sollicitude  et  sa  prophétique  pru- 
ence.  Il  prévit  et  présagea  que  l'empire 
jrank  serait  partagé  sous  les  trois  fils 
p  Clovis  II ,  et  serait  de  nouveau  réuni 
|)us  Thédoric  le  Jeune. 
Après  avoir  administré  avec  un  zèle 
fatigable  son  diocèse  pendant  dix-neuf 
jis  et  demi,  il  prévit  le  jour  de  sa  fin  et 
ourut  le  !"•  décembre  659,  à  l'âge  de 
'  ans  (1).  La  reine  Bathilde  fit  somp- 
eusement  décorer  son  tombeau.  Le 
lupie  de  INoyon  obtint  que  les  reliques 
î  son  saint  pasteur  demeurassent  au  mi- 
su  de  lui,  et  ces  restes  précieux  sont  en 
fet  en  grande  partie  à  Noyon.  Les  or- 
i^res  de  France  l'honorent  comme  leur 
tron.  S.  Ouen,  évêque  de  Rouen,  son 
ographe ,  a  donné  des  fragments  de 
s  prédications ,  dont  le  caractère  est 
le  simplicité  remplie  d'onction,  dans 
istoire  du  saint,  qui  se  trouve  au  re- 
eil  de  Surius  et  dans  le  Spicilegiiwi 
ichery  (2). 

La  Biblîotheca  Patrum  maxima 
''ffd.,  XII,  300,  renferme  16  homélies 
is  le  nom  de  S.  Eloi,  homélies  qui 
Qtiennent  des  parties  appartenant  à 
s  écrivains  postérieurs.  On  a  authenti- 
ement  de  lui  :  I.  Sermo  de  Certitu- 
'le  catholicx  conversionis ,  suivant 
iUtres  conversationis ,  qu'on  attribue 
:ort  à  S.  Augustin  dans  l'édition  de 
Père  publiée  par  les  Bénédictins  (3); 
Une  lettre  à  Didier  (4) ,  évêque  de 

1)  D'après  Siegbert  il  ne  serait  mort  qu'en  666. 

2)  Spicilegium,  t.  V,  lû7  sq.,  et  nouv.  édit.' 
16,  Sq.  ' 

')  T.  VI,  Appcnd.^  p,265. 

0  Epistola  ad   Desiderium    Cadurcensem, 

Canisii  Anliquis  Leci.f  l,  QUQ. 
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Cahors;  III.  L'acte  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Solignac,  rédigé  par  S.  Eloi 
dans  Mabillon  (1).  ' 

Voy.  Vies  des  Pères  et  des  Martyrs 
d'Alban  Butler,  !«'•  décembre.  Des  No- 
tices sur  S.  Eloi  dans  Surius,  ad  I  de- 
cembr.;  Bellarmin,  de  Script,  eccles,; 
Baromus,  ad  ann.  665;  Buzelin,  ^n- 
nal.  Gallo-Flandr.;  Godeau  ,  Éloges 
des  Evêques.n.  77;  Iselin ,  Lexique 
historico-géogr.,  ad  vocem  Eligius. 

HaÂs. 

ÉLONqib\ss  «jiSï^),  nom  d'homme  et 
de  lieu  dans  l'Écriture  sainte. 

I.  ÉLON  ('EXwj7.,  AÎXwa),  Héthéen  (2), 
père  d'une  femme  d'Esaù ,  qui  se  nom- 
mait Basemath  ,  et,  d'après  le  chap. 
34,  2,  de  la  Genèse,  Ada. 

II.  ÉLON  ('AXXcô^,  'AXXœv),  SCCOnd  fils 

de  Zabulon  et  chef  d'une  famille  de  cette 
tribu  (3). 

III.  ÉLON  (AtX(û|x,  Vulg.  Ahialon),  de 
Zabulon,  juge  en  Israël  pendant  dix  ans, 
succéda  à  Abissan  et  fut  enterré  dans 
Zabulon,  sa  ville  natale. 

IV.  ÉLON  (IlS^N ,  'EXwv) ,  ville  de  la 
tribu  de  Dan  (4),  dont  la  position  est  in- 
certaine ,  mais  ne  pouvait  être  loin  de 
Bethsamès  et  de  Thimna  (5)  (Élon  Bé- 
thanan). 

V.  ÉLON  ('j'i''?^),  dans  la  tribu  de  Neph- 
tali ,  qui  n'est  nommé  que  dans  Josué, 
19,  33. 

VI.  HÉLoiv,  de  laVulgate,  I  Parai.,  6, 
69,  ville  des  Lévites,  qui,  comme  l'AÎXtôfA 
et  l'AÎXcùv  des  LXX  et  de  VOnomasticon, 
n'est  que  Ahialon  (]"lSjN).  Voyez  ce 
mot. 

ELOQUENCE,  art  de  communiquer 
par  la  parole  une  idée  dont  on  a  la 
certitude,  de  manière  à  en  convaincre 


(1)  Act.  Ben  ,  t.  II,  p.  1091  sq. 

(2)  Genèse,  26,  3û. 

(3)  Genèse,  U6,  tU.  Nombr.^  26,20. 
(,U)  Josué,  19,  /i3. 

15)  III  Rois,  û,  9. 
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ses  auditeurs.  L'éloquence  comprend 
l'idée ,  le  but  et  le  moyen. 

1"  I/idée:  elle  doit  être  claire  et  in- 
telligible: claire  pour  être  nettement  sé- 
parée de  toute  autre;  intelligible  pour 
que  toutes  les  parties  en  elles-mêmes 
soient  nettement  distinctes  et  qu'on 
puisse  la  saisir  dans  ses  éléments;  car 
ridée  est  distincte  de  l'objet  de  l'idée, 
de  la  matière  même  de  la  pensée  ;  elle 
en  est  la  forme  plastique  et  radicale 
dans  notre  esprit. 

2o  Le  but ,  qui  est  de  convaincre  et 
d'entraîner  l'auditeur  :  ut  veritas  pa- 
teat,  dit  S.Augustin,  ut  veritas pla- 
ceat,  ut  veritas  moveat  (1),  comme 
avant  lui  Virgile  avait  dit  : 

. .  .Régit  dictis  animas  et  pectora  mulcet  (2). 

L'éloquence  s'empare  ,  par  consé- 
quent ,  de  l'auditeur  ;  elle  convainc  en 
entraînant  la  volonté  domptée ,  l'in- 
telligence soumise  par  la  force  des  mo- 
tifs donnés ,  et  se  distingue  par  là  du 
simple  discours,  qui  communique  la 
pensée  et  la  résolution  à  l'auditeur 
sans  les  lui  faire  partager  ;  de  la  réfuta- 
tion, qui  combat  les  idées,  les  sentiments, 
les  résolutions,  les  convictions  d'autrui, 
sans  les  détruire. 

3°  Le  principal  moyen  par  lequel 
l'idée  se  communique  à  l'auditeur  est  la 
parole,  ou  l'idée  incorporée  dans  le 
verbe  et  représentée  par  lui. 

L'auditeur  devant  être  convaincu  et 
entraîné  par  la  parole,  il  faut  que  la  pa- 
role soit  adaptée  à  ce  but.  Pour  cela  il 
faut  qu'il  y  ait  de  l'ordre  et  de  la  grâce 
dans  le  discours;  c'est  le  sapienter 
et  eloquenter  dicere  de  S.  Augus- 
tin (  3  ) ,  et  toutes  les  facultés  men- 
tales de  l'homme  sont  nécessaires  à 
la  fois  pour  atteindre  ce  but.  Il  faut  la 
force  de  la  pensée ,  l'éclat  de  l'imagi- 
nation, la  profondeur  du  sentiment,  la 

(1)  De  Doctr.  christ. y  IV,  61. 
(2)  JEnéide.,  l,  152. 
Câ)  L.  C. 
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vérité  du  geste,  la  puissance  du  regard, 
le  charme  de  la  voix;  il  faut  que  l'homme 
tout  entier,  l'âme  et  le  corps,  l'esprit  8 
la  vie  physique,  parle,  pour  que  l'idé» 
s'incorpore,  que  la  pensée  s'incarne ,  e 
que  l'auditeur  voie ,  comprenne,  sente  e 
veuille  ce  que  veut,  éprouve,  entende 
perçoit  celui  qui  parle. 

Suivant  la  matière,  le  but  et  le; 
moyens,  l'éloquence  est  ou  profane  oi 
religieuse. 

Si  l'orateur  parle  en  faveur  des  bien; 
de  ce  monde,  au  nom  des  intérêts  tem 
porels  des  individus  ou  de  la  société 
dans  des  affaires  terrestres  et  mondaines 
par  conséquent  comme  avocat  du  viei 
Adam,  tels  que  furent  Démosthène 
Cicéron ,  les  orateurs  parlementaires 
l'éloquence  est  profane. 

Si  l'orateur  parle  en  qualité  de  défen 
seur  de  l'âme  immortelle  ,  par  consé 
quent  au  nom  du  nouvel  Adam;  s'il  dé 
fend  les  intérêts  religieux  et  moraux 
alors  son  éloquence  est  religieuse ,  e. 
tant  qu'elle  a  le  Christ,  médiateur  êtres 
taurateur  du  genre  humain,  pour  prin 

cipe. 

Il  y  a  donc  déjà  dans  la  matière  un 
différence  essentielle  entre  l'éloquenc 
profane  et  l'éloquence  chrétienne.  L, 
ce  sont  les  intérêts  religieux ,  morauî 
éternels;  là,  les  intérêts  mondains,  tem 
porels  de  l'homme  qui  doivent  être  df 
fendus. 

Or  les  intérêts  temporels  ou  moi 
dains  n'ont  la  plupart  du  temps  qu'ui 
valeur  et  par  conséquent  qu'une  véril 
relative;  ils  sont  d'après  leur  natui, 
variés  et  multiples,  comme  la  vie  moi, 
daine  elle-même.  Ils  occupent  ph 
l'homme  extérieur  que  l'homme  int(, 
rieur,  et,  quoiqu'ils  cherchent  à  al, 
sorber  toutes  ses  facultés ,  ils  ne  sOi 
pas  en  état  de  satisfaire  ses  besoii 
vraiment  spirituels  et  moraux.  La  vi 
leur  absolue  de  la  parole  religieusi 
sa  vérité  intrinsèque ,  ses  rapports  aus 
naturels  que  directs  avec  la  vie  mora 


t  religieuse  de  l'homme  ,  simplifient 
'eux-mêmes  le  but  et  les   moyens, 
mdis  que  les  probabilités  ,  la  muitipli- 
ité ,  la  variété  ,  l'instabilité  des  intérêts 
londains  assignent    presque  toujours 
jn  but  particulier  à  la  parole  profane 
It  exigent  'toutes  sortes  d'accessoires 
côté  du  moyen  principal,  qui  est  la 
larole  elle-même.  C'est  pourquoi  l'élo- 
luence  profane,  d'après  sa  nature  même, 
^ouve,  démontre,  explique,  persuade, 
ihorte  ,  encourage ,  engage  bien  plus 
d'elle  ne  convainc  et  n'entraîne,  com- 
16  la  véritable  éloquence  religieuse.  Elle 
•ille,  fascine,  éblouit  par  le  savoir,  l'art, 
îsprit,  l'imagination  et  la  passion  ;  elle 
t  plus  artificielle  que  naturelle,  quel- 
le effort  qu'elle  fasse  pour  cacher  son 
t  ;  tandis  que  l'éloquence  religieuse  , 
ns  mépriser  la  beauté,  puise  toute 
force  dans  la  nature  de  la  vérité, 
s'inquiète  que    du    développement 
gulier  et  paisible  de  cette  vérité,  pour 
:eindre  son  but,  toujours  le   même 
lui-même  et  pour  tous,  savoir  l'é- 
îcation  et  la  restauration  de  l'homme 
;érieur(l). 

Les  diverses  espèces  d'éloquence 
mdaine  dépendent,  outre  la  diffé- 
ice  du  but  particulier  qu'elle  cherche 
!atteindre,  surtout  de  la  diversité  de  la 
litière ,  suivant  qu'elle  traite  des  in- 
fêts  publics  ou  privés,  politiques,  judi- 
ires  ou  académiques ,  tandis  que  les 
rerses  espèces  d'éloquence  religieuse 
résultent  que  de  la  diversité  de  la 
me. 

In  vertu  de  la  mission  que  l'orateur  sa- 
reçoit  de  l'Église,  conformément  aux 
ires  du  Christ  (2),  et  des  Apôtres  (3), 
ea ,  qux  ex  divinis  Scripturis  in- 
igis,  plebem,  eut  ordinandus  es, 
^erbis  docere  et  exemplis.—  Accipe 


)  Matth.,  7,  24. 

)  M'itth.,  10,  7;  28,  19. 

)  Il  Tim.,  2,  2;  ft,  2.  TUe,  1,  5.  Cf.  Mt.  1, 8  ; 

«>'•.,  5,  20  ;  Gai.,  1, 1  ;  l  Tim.,  ft,  14  ;  n  Tim., 
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Evangelmm  et    va  de;  prsedica  po- 
pulo tihi  commisso  ;  potens  enim  eut 
Deus  ut  augeat  tihi  gratiam  suam, 
—Sacerdotem  oportetprxdicare  (1  ),  et 
en  vertu  de  la  conscience  avec  laquelle 
il  expose  le  dogme  et  la  morale,  la  disci- 
pline et  la  vie  de  l'Église,  l'éloquence  re- 
ligieuse devient  ecclésiastique  ou  sacrée. 
L'éloquence  profane   étant    presque 
toujours  publique,  parce  qu'en  général 
elle    traite    d'intérêts    sociaux,   on  a 
l'habitude,  d'après  l'analogie, -de  n'en- 
visager également  l'éloquence  religieuse 
qu'au  point  de  vue  de   l'enseignement 
public,  et,    comme    cet  enseignement 
est  homilétique  ou   catéchétique ,   on 
parle   de  l'éloquence    homilétique    et 
catéchétique.  Cependant,  si  pour  les  af- 
faires mondaines  l'éloquence  peut  avoir 
son  application  dans  des  circonstances 
même  privées,  par  exemple,  dans  la  po- 
sition d'accusateur  à  l'égard  d'un  in- 
culpé ou  d'un  supérieur  à  l'égard  d'un 
subordonné,  il  en  est  de  même,  et  à 
plus  forte  raison,  dans  le  ministère  des 
âmes.  Le  prêtre,  le  curé  est  toujours  et 
partout ,  dans  sa  fonction ,  le  représen- 
tant et  l'envoyé  du  Christ,  et  il  a  besoin 
de  parler  avec  éloquence  dans  le  con- 
fessionnal ,  au  lit  du  malade ,  dans  le 
sein  des  familles  divisées,    quand  de 
grands  malheurs  frappent  ses  parois- 
siens, quand  il  s'agit  de  la  conversion 
d'un  pécheur  public   ou  secret ,  de  la 
préparation  d'un  criminel  condamné  à 
mort,  et  dans  cent  autres  circonstances, 
autant  et  plus  qu'en  chaire. Il  faut,  dans 
tous  ces  cas ,  que  la  parole  soit  cons- 
ciencieusement méditée,  régulièrement 
ordonnée  et  soigneusement  débitée. 

Toutefois ,  en  nous  restreignant  à  la 
partie  publique  de  l'éloquence  sacrée 
dans  l'enseignement,  nous  rencontre- 
rons, à  côté  de  léloquence  catéchétique, 
celle  qui  est  plus  connue  sous  le  nom 
^'éloquence  de  la  chaire. 


(1)  Pontificale  Homanum, 
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Elle  est,  suivant  les  circonstances,  pa- 
rénèse,  homélie  ou  sermon. 

On  peut  distinguer  d'abord,  de  fait, 
l'éloquence  de  la  chaire  catholique  de 
l'éloquence  protestante.  Leurs  diffé- 
rences proviennent  surtout  de  la  dif- 
férence des  dogmes,  de  la  morale,  de 
la  discipline  et  du  culte,  et  elles  n'ont 
de  rapport  qu'en  tant  que  le  protes- 
tantisme a  conservé  plus  ou  moins  d'é- 
léments chrétiens  et  les  expose  avec  la 
foi  et  le  respect  dus  à  la  parole  de  l'É- 
criture. 

Au    point    de    vue    catholique   la 
mission  du  prêtre  est  seule  une  mis- 
sion vraie  et  sacramentelle  ;  la  prédica- 
tion et  la  catéchèse  catholique  reçoi- 
vent elles-mêmes  un  caractère  sacra- 
mentel de  cela  seul  qu'elles  sont  pla- 
cées dans  le  courant  de  la  messe,  qu'elles 
font  parties  du  culte  ;  puis  comme  ma- 
nifestation de  l'autorité  doctrinale  de 
l'Église,  qui,  en  vertu  de  sa  mission  sa- 
cerdotale et  pastorale,  perpétue  et  réalise 
la  tnple  mission  du  Christ.  La  cons- 
cience qu'a  l'orateur  sacré  de  sa  mission 
divine,  l'expression  ferme  et  assurée  de 
sa  foi,  la  vie  de  l'Église  se  reflétant  par- 
tout et  en  tout,  donnent  à  l'éloquence 
catholique  un   caractère   spécial,  et  la 
préservent  des  fluctuations  du  rationa- 
lisme ,  qui  se  révèle  si  souvent  dans  la 
chaire  protestante. 

On  ne  peut  nier  que  les  protestants 
donnent  un  grand  soin  à  la  forme  de 
leurs  discours  et   au   débit  oratoire  , 
parce  que  chez  eux  le  cuUe  se  concentre 
presque  exclusivement  dans  le  sermon , 
que  la  personne  du  prédicateur  a  par 
là  même  une  haute  importance  pour 
exciter  la  piété  de  l'assistance,  et  qu'ainsi 
ils  exigent  beaucoup  de  celui  en  qui  se 
résume ,  pour   ainsi  dire ,  tout  l'office 
divin.   Toutefois  ils  n'ont  pas  un  plus 
grand  nombre  de  bons  orateurs  sacrés 
que  les  Catholiques,  et  la  pauvreté  in- 
trinsèque ,   l'incertitude  doctrinale  de 
leurs  sermons  les  placent  dans  tous  les 


cas  bien  au-dessous  des  prédicateurs  ca- 
tholiques, toujours  fermes  dans  la  foi, 
nets,  positifs  et  invariables  dans  la  ri- 
gueur de  la  doctrine. 

Le  protestantisme  n'a  pas,  comme 
parfois  il  semble  s'en  vanter,  intro- 
duit l'enseignement  de  la  chaire:  en 
se  séparant  de  l'Église  catholique  il 
l'a  emporté  avec  lui  et  l'a  conservé; 
c'est  pourquoi  la  différence  entre  l'élo- 
quence catholique  et  l'éloquence  pro- 
testante consiste  moins  dans  la  forme 
que  dans  le  fond,  dans  le  symbole,  dans 
le  dogme,  et  de  là  est  née  une  nouvelle 
espèce  de  sermon,  le  sermon  de  con- 
troverse (1). 

Outre  cette  différence  entre  l'élo- 
quence catholique  et  l'éloquence  protes- 
tante, qui  ne  date  que  de  trois  cents  ans 
et  ne  se  rapporte  qu'à  certains  pays,  nous 
pouvons  remarquer    encore    quelques 
qualités   particulières    dépendant  des 
temps  et  des  lieux,  dont  nous  ne  di- 
rons que  quelques  mots  ;  car  pour  les 
exposer  dans  leur  ensemble  il  faudrait 
partir  de  la  parole  ardente  et  métapho- 
rique des  Prophètes ,  analyser  surtout, 
d'après  S.  Matthieu  (2),  S.  Luc  (3) 
et  S.  Jean   (4),    l'incomparable   style 
du  divin  Maître  (5),  et  apprécier  les  élo- 
quents témoignages  des  Apôtres  ins- 
pirés par  l'Esprit-Saint  (6).  Parmi  les 
Apôtres     eux-mêmes    S.    Paul   nous 
offrirait  un  caractère  tout  spécial  :  sa 
parole  est  semblable   à  une  colonne 
de  feu  ,  répandant  au  loin  sa  mervei?- 
leuse  clarté  au  milieu  d'une  nuit  obs- 
cure (7). 

Si ,  abstraction  faite  de  ces  orateurs 
hors  ligne  ,  nous  considérons  les  qua- 
lités particulières  de  l'éloquence  sacrée, 


(1)  Foy.  SERMOiN  DE  CONTROVERSE. 

(2)  Matth.,  5. 

(3)  Luc,  12,  16,  21. 

[ix)  Jean,l,  8,  10,  lu,  15,  16,  17- 

(5)  3IaUh.,  7,  29. 

(6)  Malth.,  10,  13.  I  Cor.,  2,  13. 

(7)  Coof.  Act-tlly  20-26, 
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nous  voyons  d'abord  qu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  la  matière  et  du  but 
du  discours  sacré,  car  ils  sont  par- 
tout essentiellement  les  mêmes,  mais 
des  circonstances  extérieures,  de  la  per- 
sonnalité de  l'orateur,  du  caractère 
du  temps  et  du  type  des  pays  eux- 
mêmes.  Le  caractère  des  peuples  et  des 
individus  dépend  des  circonstances 
physiques  et  historiques  ;  le  génie  intel- 
lectuel et  la  civilisation  morale  d'une 
époque ,  l'éducation  privée  et  publique , 
la  langue,  les  événements  politiques,  la 
paix  ou  la  guerre,  les  calamités  de  toute 
espèce  qui  menacent  ou  frappent  tel 
pays ,  tel  siècle  ,  modifient  nécessaire- 
ment l'éloquence  sacrée. 

Si  nous  suivons  le  fil  de  l'histoire  , 
nous  rencontrons  avant  tout  les  Pè- 
res de  l'Église,  latins  et  grecs,  comme 
orateurs  sacrés.  Leur  enseignement  est 
absolument  homilétique  ,  et,  quand  ils 
font  des  discours  proprement  dits , 
ce  sont  des  discours  dans  le  sens  an- 
tique; tous  diffèrent  des  orateurs  de 
la  chaire  postérieure.  Nous  trouvons 
la  profondeur  et  l'abondance  de  la 
pensée  chez  les  Latins,  du  mouvement 
et  de  la  grâce  chez  les  Grecs.  Quel- 
que conviction  qu'ils  aient  de  la  dif- 
férence radicale  des  intérêts  chrétiens 
et  des  intérêts  païens ,  vivant  au  milieu 
des  monuments  et  des  rapports  civils 
de  l'antiquité ,  souvent  élevés  par  des 
rhéteurs  païens ,  ils  ne  dédaignent  pas 
de  se  conformer  aux  anciens  modèles. 
Parmi  tous  ces  orateurs  S.  Chrysos- 
lome  est  le  premier ,  et  nul  ne  peut 
lui  être  comparé. 

Cet  éclat  de  Téloquence  sacrée  s'éva- 
nouit avec  les  deux  plus  grands  peuples 
de  l'ancien  monde,  et  parmi  les  nations 
de  l'Occident  qui  adoptent  le  Chris- 
tianisme nous  voyons  régner  d'abord 
l'homélie ,  mais  sans  la  profondeur  et 
l'éclat  des  Pères  (Bède  le  Vénérable  )  ; 
bientôt  tout  se  réduit  à  pou  près  au 
semionnaire.  Plus   tard  la  scolastique 
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et  la  mystique  exercent  une  influence 
incontestable  et  favorable  sur  l'ensei- 
gnement religieux  :  l'une  réveille  le  sen- 
timent ,  l'autre  la  raison  de  l'auditeur. 
Au  milieu  des  troubles  religieux  il  s'é- 
lève, en  face  des  hérésies  de  l'Occident, 
un  ordre  formel  de  prédicateurs ,  et  S. 
Bernard,  orateur  plein  d'une  ardente 
charité,  parcourt  des  provinces  entières 
en  prêchant.  Malheureusement  de  l'é- 
cole les  questions  controversées,  les  opi- 
nions contestées  passent  dans  la  chaire , 
et  la  méthode  d'interprétation  allégo- 
rique et  tropologique  des  saintes  Écri- 
tures, en  faveur  depuis  Grégoire  le 
Grand ,  devient  fatigante  par  son  exa- 
gération. La  dignité  de  la  parole  sa- 
crée souffre  de  l'emploi  d'une  multi- 
tude de  légendes  hasardées,  d'imagina- 
tions fantastiques,  de  jeux  de  mots  ridi- 
cules ,  de  citations  profanes.  Cependant 
Gerson,  Vincent  Ferrier,  Tauler  et  Gai- 
1er  de  Raysersberg  s'opposent  au  tor- 
rent et  se  font  remarquer  par  la  sobriété 
et  la  solidité  de  leurs  discours.  Plus  les 
peuples  de  l'Occident  se  séparent  les  uns 
des  autres ,  dans  le  cours  des  siècles  et 
de  l'histoire,  plus  les  Italiens,  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Allemands 
prennent  les  uns  en  face  des  autres  un 
caractère  spécial,  plus  l'éloquence  prend 
chez  chacun  de  ces  peuples  une  forme 
nationale  et  caractéristique  qui  persévère 
au  milieu  de  l'essor  nouveau  que  lui 
imprime  l'ordre  des  Jésuites,  au  mo- 
ment oii  s'élèvent  en  France  les  grands 
orateurs  qui  rappellent  le  tea^ps  des 
Chrysostome  et  des  Ambroise. 

Chacune  des  nafions  que  nous  ve- 
nons de  nommer  a  des  orateurs  remar- 
quables :  l'Italie ,  Paul  Ségneri  et  Bor- 
doni;  la  France,  Fléchier ,  Bourda- 
loue,  Bossuet,  Fénelon,  Massiliou  ;  l'Es- 
pagne ,  Louis  de  Grenade  ,  Jean  d'A- 
vila,  Louis  de  Puer^te,  Alphonse  Lobo, 
Rodrigucz. 

Parmi  les  Allemands  ,  chez  lesquels 
réloquence  saçr:éc  ne  put  fleurir  que 
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dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  lorsque  insensiblement  les  pré- 
dications de  controverse  et  les  sermons 
contre  les  Turcs  eurent  cessé,  on  compta: 
Wurz,  Sailer,  Jeanjean,  Colmar,  Schnei- 
der, Moser ,  Gùgler,  Veith.  Solidité 
dans  l'exposition  des  preuves,  ordre 
logique  des  pensées ,  simplicité  dans 
la  forme  ,  telles  sont  les  qualités  spé- 
ciales des  orateurs  de  la  chaire  alle- 
mande. Ce  qui  leur  manque  souvent 
c'est  l'élan  ,  la  délicatesse  et  la  beauté 
de  l'expression,  ainsi  que  la  vivacité  de 
l'imagination.  Les  Français  sont  sous  ce 
rapport  les  premiers  de  tous.  Nul  pré- 
dicateur d'aucune  nation  a'a  jamais  of- 
fert au  même  degré  la  vigueur  de  la 
pensée  ,  la  beauté  ,  la  délicatesse ,  le 
charme  de  l'expression.  Quant  à  la  so- 
lidité, les  Français,  surtout Bourdaloue, 
surpassent  de  beaucoup  les  Italiens  et 
les  Espagnols ,  et  ils  égalent  les  Alle- 
mands. Cependant  ils  ne  suivent  pas 
toujours  un  ordre  rigoureusement  lo- 
gique ,  par  cela  même  qu'ils  se  laissent 
souvent  emporter  par  leur  imagination 
vive  et  bouillante.  On  trouve  chez  les 
orateurs  sacrés  d'Italie  l'abondance  des 
mots,  une  langue  pleine  d'images,  de 
brillantes  comparaisons ,  des  allégo- 
ries ingénieuses  et  un  vif  élan.  Leur 
parole  entraîne  comme  un  tourbillon, 
et  l'imagination  remplace  trop  sou- 
vent la  raison  et  la  juste  mesure.  Une 
ardeur  et  un  coloris  tout  spécial,  qui 
éblouissent  le  regard  froid  et  éton- 
nent le  calme  habituel  de  l'Allemand, 
caractérisent  les  productions  de  la 
chaire  espagnole.  A  cette  fougue  s'as- 
socie une  intelligence  vigoureuse  et 
une  expression  énergique  et  vraie  ;  la 
roideur  et  la  grandesse  espagnoles  se 
sentent  jusque  dans  leurs  discours 
et  les  rendent  difficiles  à  traduire  ; 
mais  le  raisonnement  en  est  parfois 
faible,  et  la  sentimentalité  remplace  la 
solidité. 

Beuno  Schôn. 


ELTÉCON  (npnV^  ;  IXX,  'EX>cweet», 

ville  qui  appartint  d'abord  à  la  tribu 
de  Juda(l),  JlpnSi;^,  plus  tard  fut  ré- 
servée à  celle  de  Dan  (2),  et  finale- 
ment fut  donnée  aux  Lévites.  Elle  pa-, 
raît  avoir  été  située  dans  les  basses  terres 
des  Philistins. 
ELUL.  Foyez  Mots. 

ELVIRE  (CONCILE  d').    LCS    aCtCS  dcS 

conciles  sont  en  général  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  reconnaître  la  situation 
religieuse  des  diverses  époques  de  l'É- 
glise ,  puisque  les  membres  de  ces  as- 
semblées parlent  suivant  T  esprit  et  les 
besoins  de  leur  temps.  C'est  ainsi  que 
le  concile  d'Elvire,  la  plus  ancienne 
assemblée  ecclésiastique  dont  on  ait 
conservé  les  canons  au  complet , 
nous  révèle  parfaitement  la  situation 
de  l'Église ,  et  spécialement  de  l'Église 
d'Espagne,  au  troisième  et  au  quatrième 
siècle. 

Il  existe  diverses  opinions  sur  le 
lieu  et  le  temps  où  ce  concile  fut  tenu 
et  l'autorité  qu'il  faut  attribuer  à  ses 
81   canons. 

En  effet  on  connaît  dans  l'antiquité 
deux  villes  sous  le  nom  d'Illiberis  ou 
d'Eliberis ,  dont  l'une  était  située  dans 
la  Gaule  Narbonnaise,  l'autre  sur  le 
fleuve  Bétis  (Guadalquivir),  dans  le  voi- 
sinage de  Grenade.  On  admet  générale- 
ment, et  avec  raison,  que  le  concile  dont 
nous  parlons  fut  tenu  dans  cette  dernière 
ville,  par  cela  même  qu'il  est  nommé- 
concilium  Illiheritanum ,  Libertinum^ 
Liberinum,  Eliberinum,  Elibertanum. 
Les  opinions  sont  plus  divergentes  par 
rapport  au  temps.  Abstraction  faite 
des  centuriateurs  de  Magdebourg,  qui, 
par  une  erreur  inconcevable  ou  par  un 
coupable  esprit  de  parti ,  ont  attribué 
ce  concile  d'Elvire  à  l'année  700,  il  fut 
tenu  selon  les  uns  en  324  ou  326,  selon 
les  autres  avant  l'année  252  ;  mais  les 

(1)  Josué,  Î5,  59. 

(2)  Idem^  U,  ^3. 
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motifs  allégués  pour  soutenir  ces  opi- 
nions sont  si  peu  solides  que  la  plupart 
des  historiens  ont  adopté   la   date   de 
300  à  309.  Quoiqu'il  y  ait  de  très-bonnes 
raisons  en  faveur  de  cette  date ,  on  ne 
peut  l'affirmer  avec  certitude,  et  l'ad- 
mission de  l'année  305  ne   repose   que 
sur   des   calculs   probables.    Dans   les 
plus  anciens  manuscrits  des  canons  on 
ne  trouve    aucune  date,  soit  que  les 
Pères  l'aient  négligée,  soit  plutôt  qu'ils 
l'aient  omise  avec  intention,   pour  ne 
pas  se  trahir   eux-mêmes  en  violant 
l'édit  impérial  qui  défendait  les  assem- 
blées ecclésiastiques.  Quelques  manus- 
crits   portent   bien   en    tête    la   date 
CCCLXII ,  mais  c'est  une  addition  pos- 
térieure ,  qu'il  est  facile  de  reconnaî- 
tre en  examinant  même  superficielle- 
ment les  canons.  Ce  qui,  dit-on,  prouve 
contre  l'année  305 ,  c'est  que  l'Espagne 
était  à  cette  époque  sous  le  gouverne- 
ment de  Constance  Chlore,  qui  était  favo- 
rable aux  Chrétiens. Les  Pères  du  concile 
n'auraient  par  conséquent  pas  eu  de 
persécution  à  craindre,  et  cependant  les 
canons  1,  3,  4,  25,  41 ,  55,  60,  suppo- 
sent des  persécutions  existantes  ou  à 
venir.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  on 
se  convainc  facilement  que,  même  à 
cette  époque,  et  malgré  les  dispositions 
bienveillantes  de  Constance,  l'Espagne 
eut  des  martyrs  et  des  confesseurs  sous 
l'administration  hostile  à  l'Église  du  gou- 
verneur Datien,  de  sorte  que  l'objection 
tombe  et  qu'on  ne  peut  pas  admettre 
que  l'Église  d'Espagne  ait  joui  alors  d'un 
repos  parfait,  en  contradiction  avec  les 
canons  du  concile. 

Les  opinions  sont  encore  bien  plus 
diverses  quant  à  l'autorité  de  ce  concile. 
Maints  hérétiques,  notamment  Calvin, 
prétendirent  trouver  l'expression  de 
leurs  doctrines  dans  quelques-uns  des 
canons  d'Elvire ,  et  Walch ,  dans  son 
Essai  d'une  histoire  complète  des 
Conciles,  dit  crûment  :  «  L'étonnement 
sera  bien  plus  grand  encore  quand  on 
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verra' condamner  justement  par  ce  con- 
cile des  actes  qui,  plus  tard,  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  classés  parmi  les  bonnes 
oeuvres  par  les  Catholiques  romains.  » 
Et,  en  effet,  nous  ne  doutons  pas  un  ins- 
tant que  les  protestants  n'eussent  porté 
aux  nues  les  Pères  de  ce  concile  à  l'oc- 
casion de  quelques-uns  de  ses  canons 
mal  interprétés ,  si  d'ailleurs  la  plupart 
des  discussions  du  concile  n'avaient  pas 
un  caractère  si  essentiellement  et  si  ex- 
clusivement catholique  que  les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  lès  reportèrent 
à  l'année  700,  pour  n'être  pas  obligés 
de  reconnaître  dès  cette  haute  antiquité 
des  superstitions  papistes. 

Les  écrivains  catholiques  eux-mêmes 
ne  sont  pas  tous  favorables  aux  déci- 
sions du  concile  d'Elvire.  Les  uns  ac- 
cusent les  Pères  d'avoir  trahi  la  cause 
de  la  vérité ,  parce  que  quelques  canons 
isolés  ont  en  apparence  un  sens  plus  ou 
moins  hérétique  ;  les  autres  pensent  ne 
pouvoir  défendre  les  Pères  du  concile 
contre  cette  imputation  qu'en  admet- 
tant que  les  canons  du  concile  ont  été 
interpolés,  sans  toutefois  justifier  leur 
assertion  par  aucune  espèce  de  preuves. 
—D'où  vient  cette  difficulté  ?  Tout  sim- 
plement d'une  fausse  interprétation  de 
quelques-uns  de  ces  canons.  Il  est  cer- 
tain que  les  Pères  se  sont  souvent  ex- 
primés dans  leurs  décrets  d'une  manière 
fort  laconique,  et  celui  qui  n'a  pas  une 
connaissance  théologique  profonde  de 
l'antiquité  chrétienne  a  bien  de  la  peine 
à  saisir  le  vrai  sens  de  ces  canons ,  si 
tant  est  qu'il  le  puisse.  Nous  ne  saurions 
entrer  ici  dans  les  détails  qui  seraient 
nécessaires,  et  nous  sommes  obligés  de 
renvoyer  à  Gabriel  de  l'Aubespin  (^l- 
baspinœus),  évêque  d'Oriéans,    et   à 
Ferdinand  de  Mendoza,  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres  par  leur  interprétation  des 
décrets  de  ce  concile.  On  trouve  cette 
explication  dans  Mansi,  Sacror.  ConciL 
nova  et  ampliss.  Collect.,  t.  II,  p. 
1-406.  La  Revue  trimestrielle  de  Théo- 
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logie  de  Tubiague,  de  1821,  p.  1-44, 
contient  aussi  une  explication  des  ca- 
'nons  de  ce  concile  que  nous  ne  pou- 
vons pas  complètement  admettre. 

Comme  on  n'a  jamais  et  nulle  part 
revendiqué  l'infaillibilité  pour  les  con- 
ciles provinciaux,  ce  ne  serait  pas  un 
grand  embarras  pour  nous,  quand  nous 
trouverions  en  effet  certaines  décisions 
du  concile  d'Elvire  en  opposition  avec 
l'orthodoxie  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques. Toutefois  il  est  invraisembla- 
ble qu'une  assemblée  dans  laquelle 
nous  rencontrons  des  hommes  tels  que 
Hosiusde  Cordoue,  Valère,  Félix,  etc., 
ne  se  soit  pas  toujours  maintenue  dans 
les  limites  de  l'orthodoxie  catholique 
et  de  la  discipline  ecclésiastique;  et,  en 
effet,  un  examen  attentif  des  décisions 
du  concile  démontre  qu'une  fausse  inter- 
prétation de  quelques-uns  de  ces  ca- 
nons a  pu  seule  rendre  suspecte  son  au- 
torité. 

Examinons  rapidement  quelques-uns 
des  canons  incriminés.  Il  est  défendu, 
en  punition  de  certaines  fautes  contre 
les  mœurs,  de  donner  la  communion  au 
coupable,  même  à  la  fin  de  la  vie,  corn- 
munionem  in  exitu,  sive  fine ,  dene- 
gandam  esse.  Or,  dit-on,  cette  punition 
est  novatienne,  et  ne  peut  être  comprise 
qu'autant  qu'on  admet  que  le  synode  a 
été  tenu  avant  le  rejet  de  l'hérésie  nova- 
tienne  ,  par  conséquent  avant  252.  Mais 
ce  reproche  est  tout  à  fait  injuste.  Tan- 
dis que  les  Novatiens  croyaient  que  l'É- 
glise ne  pouvait  jamais  accorder  aux 
apostats  ni  pardon,  ni  réîntégrafion  dans 
l'union  ecclésiastique,  les  Pérès  d'Êlvire 
leur  accordaient  cette  double. grâce  en 
certaines  circonstances.  Les  dix-neuf  évê- 
ques  de  ce  concile  voulaient  qu'on  refu- 
sât aux  pénitents  sincères  non  l'absolu- 
tion sacramenteïïe,  comme  les  Nova- 
tiens ,  mais  la  sainte  Communion;  et 
même  dans  le  cas  où  il  faudrait  en- 
tendre par  communio  l'absolution  sa- 
cramentelle, d'après  le  principe  :  Si  duo 
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idem  faciunt,  non  est  idem  y  ces  évê- 
ques  ne  pourraient  encore  être  accusés 
d'hérésie  novatienne,  vu  que  leurs  dis- 
positions pénales  ne  partaient  que  d'une 
discipline  rigoureuse,  rigoi^e  discipli- 
nx,  sans  qu'ils  méconnussent  le  moins 
du  monde  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
de  l'Église,  tandis  que  les  Novatiens  li- 
mitaient ce  pouvoir,  parce  qu'ils  déses- 
péraient complètement  de  la  grâce  et 
du  pardon,  ex  desperatione  venix  et 
indu/gentix.  Les  évêques  des  premiers 
temps,  en  maintenant  une  stricte  disci- 
pline alors  que  le  danger  de  retomber 
dans  le  paganisme  était  si  grand,  prou- 
vaient par  là  même  qu'ils  comprenaient 
leur  mission.  Lorsque  plus  tard  la  paix 
fut  donnée  à  TÉglise,  elle  put  adou- 
cir sa  discipline  ,  comme  elle  le  fit  en 
effet. 

Le  canon  36  dit  :  Placuit  picturas 
in  ecclesia  esse  non  debere,  ne  quod  co- 
lituref  adoratur  in  parielibus  de- 
pingatur.  On  en  prit  prétexte  pour 
accuser  les  évêques  d'être  les  précur- 
seurs des  iconoclastes,  et  d'être  en  op- 
position avec  des  décisions  formelles  de 
l'Église,  par  exemple  avec  la  prescrip- 
tion du  concile  de  Trente,  sess.  25  : 
Imagines  porro  Christi ,  Delparx 
Virginis  et  aliorum  sanctorum,  in 
templis  prœsertim  hahendas  et  reti- 
nendas^  eisque  debitum  honorein  et 
venerationem  impertiendam  ;  et  d'un 
autre  côté  les  écrivains  protestants  ne 
peuvent  en  appeler  assez  souvent  et 
d'un  ton  assez  triomphant  à  ces  évêques 
éclairés,  pour  prouver  combien  le  culte 
des  images,  étranger  au  Christianisme 
primitif,  dégénéra,  de  bonne  heure, 
en  véritable  idolâtrie.  Mais  le  canon 
qu'on  cite  ne  fait  pas  le  moins  du  monde 
apparaître  les  évêques  comme  des  héré4 
tiques  et  des  iconoclastes.  Les  uns  ont 
voulu  justifier  les  évêques  en  disant 
qu'ils  avaient  attaqué  non  les  images  eu 
général,  mais  seulement  les  représenta- 
tions du  Dieu  invisible,  comme  l'indi- 
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que  le  mot  adoratur;  d'autres  ont  rap- 
porté le  canon  en  question    non  aux 
images  des  saints  en  tapisseries  ou  en 
bois,  etc.,  etc.,  mais  aux  images  peintes 
sur  les  murailles  des   églises,  et  cela 
parce  que  ces  images,  en  temps  de  per- 
sécution, ne  pouvaient  être  cachées,  ou 
étaient  plus  ou  moins  défigurées  par  le 
temps  et  devenaient  un  objet  de  dérision 
pour  les  païens.  On  a  encore   donné 
d'autres  explications  de  ce  canon.  Tou- 
tefois cette  prohibition  s'explique  tout 
simplement  par  ce  fait  qu'avant  Cons- 
tantin le  Grand  on   était  en  général 
opposé  au  culte  des  images,  non  parce 
qu'il  était   défendu  et  nuisible ,   mais 
parce  qu'on  craignait  que    les  païens 
convertis  ne  vissent  dans  ce  culte  une 
espèce  d'idolâtrie ,  et  qu'on  ne  risquât 
ainsi  de  les  ramener  au  paganisme  (1). 
Le  34e  canon  est  analogue  à  celui  dont 
nous  venons  de  parler:  Cereos  per  diem 
placuit  in  cœmeterio  non  incendi;  în^ 
quietandi  enim  sanctorum  spiritics 
non  sunt.  Ici ,  dit-on  ,  les  Pères  con- 
damnent, sous  menace  d'excommuni- 
cation, ce  qui,  à  peine  blâmé  un  siècle 
plus  tard  par  le  prêtre  Vigilantius ,  le 
fit  précisément  condamner  et  excom- 
munier  comme    hérétique.    Mais   les 
évêques  ne  se  prononcent  en  aucune 
façon  contre  l'usage  des  cierges  durant 
l'office;  ils  vont  seulement  au-devant 
d'un  abus  en  défendant  d'allumer  des 
cierges  sur  les  tombeaux  pendant  le 
jour,  dans   un  but  de  nécromancie. 
On    rencontrait    souvent    parmi    les 
païens  la  vaine  croyance  qu'on  pouvait 
évoquer  les  esprits  ou  les  mânes  des 
défunts,  et  les  contraindre  à  des  aveux 
concernant  l'avenir ,  par  certaines  pa- 
roles magiques  et  en  allumant  des  tor- 
ches ou  des  flambeaux  sur  leurs  tom- 
beaux. Les  évêques  espagnols ,  loin  de 
favoriser  les  opinions  superstitieuses, 
se  prononcèrent  dans  ce  canon  contre 

(1)  Voy.  CiuusT  (images  du). 
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les  Chrétiens  qui,  attachés  encore  aux 
superstitions  païennes  ,  allumaient  des 
flambeaux  sur  les  tombeaux ,  ad  in- 
quietandos  sanctorum  spiritus,  id 
est  ad  evocandos ,  inclamandos,  cien- 
dos  sanctorum  spiritus. 

Le  canon  33  mérite  aussi  une  men- 
tion particulière  ;  il  est  ainsi  conçu  : 
Placuit  in  tolum  prohiber e  episcopis, 
presbyteris  et  diaconibus,  velo7nnibus 
clericis  positis  in  ministerio^  abstinere 
se  a  conjugibus  suis  et  non  generare 
filios;  quicunque  vero  fecerit,  ah  ho- 
nore clericatus  exterminetur.  Ce  ca- 
non ordonne  aux  ecclésiastiques  enga- 
gés dans  les  ordres  majeurs  de  s'abs- 
tenir de  tout  commerce  conjugal  avec 
les  femmes  qu'ils  ont  épousées  avant 
l'ordination.  On  cherchait  à  affaiblir  la 
rigueur  de  ce  canon ,  souvent  attaqué, 
en  disant  qu'il  n'interdisait  le  rapport 
conjugal  que   pour    le   temps  durant 
lequel  les  ecclésiastiques  étaient  de  ser- 
vice et  chargés  surtout  de  la  célébra- 
tion du  saint  Sacrifice ,  mais  qu'en  tous 
cas  cette  défense  des  dix-neuf  évêques 
espagnols  ne  pouvait  valoir  qu'en  Es- 
pagne et  devait  être  considérée  comme 
fort  insignifiante  en  elle-même  (1).  Mais 
cette  explication,  qui  cherche  à  affaiblir 
la  portée  du  canon,  n'a  pour  elle  que  les 
ennemis  du  célibat.  Quoique  Hosius  de 
Cordoue  ne  pût  faire  passer  au  concile 
de  JNicée  une  décision  relative  au  cé- 
libat  analogue  à  celle  promulguée  à 
Elvire  pour  l'Espagne,  le  canon  cité 
n'en  resta  pas  moins  dans  l'Église  d'Oc- 
cident la  règle  qui  détermina  les  rap- 
ports  conjugaux    des    ecclésiastiques, 
comme  on  peut  le  démontrer  par  les 
canons  des  diverses  provinces  (2). 

D'autres  canons  sont  dirigés  contre 
diverses  espèces  d'idolâtrie  et  d'immo- 

0)  Conf.  Schrœckh,  Hist.  de  l'Église^  vol  V 
p.  63.  '    ' 

(2)  Conf.  CÉLIBAT ,  et  Nouvelles  Recherches 
sur  les  Constitutions  et  les  Canons  des  Jpôlres, 
par  Drey,  p.  281,  309,  339. 
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ralité;  le  mariage  avec  les  Juifs,  les 
païens  et  les  hérétiques  est  rigoureu- 
sement défendu. 

I  Plusieurs  canons  prescrivent  les  me- 
sures à  prendre  contre  les  ecclésiasti- 
ques qui  se  rendent  dans  les  marchés, 
qui  font  le  commerce,  etc.,  etc.  ;  con- 
tre les  femmes  qui ,  dans  leur  colère, 
battent  leurs  servantes  jusqu'à  les  faire 
mourir;  contre  ceux  qui  jouent,  ou  qui 
célèbrent  la  Pentecôte  quarante  jours 
après  Pâques,  etc.,  etc. 

Cf.,  outre  les  sources  citées  :  Collée- 
tio  Canonum  Ecclesix  Hispanix^  Ma- 
triti,  1808.  Fritz. 

ELZEVIRS    (ÉDITIONS   DE   LA    BiBLE 

DES).  Voyez  Bible  (éditions  de  la). 

ÉMANATION.  Système  philosophique 
d'après  lequel  toutes  choses,  découlant 
de  l'Être  suprême  par  un  développe- 
ment graduel  et  décroissant ,  sont  une 
manifestation  de  cet  Être  unique  et  uni- 
versel. Les  émanations  qui  dépendent  le 
plus  immédiatement  de  l'Être  primor- 
dial sont  elles  -  mêmes  des  divinités; 
mais  plus  elles  s'éloignent  de  la  source 
primitive ,  plus  leur  caractère  s'obs- 
curcit. 

D'après  cette  théorie  la  création  est 
une  génération  successive ,  et  ce  qui  est 
émané  de  ces  générations  se  dégrade 
de  degré  en  degré  et  devient  de  plus 
en  plus  imparfait.  Il  résulte  de  là  que 
le  système  de  l'émanation  diffère  du 
panthéisme.  Dans  le  premier  la  Divi- 
nité sort  d'elle-même ,  ce  qui  n'est  pas 
admis  dans  le  système  du  panthéisme 
strict,  qui  identifie  Dieu  avec  le  monde, 
soit  qu'il  considère  Dieu  comme  l'âme 
du  monde  et  le  monde  comme  le  corps 
de  Dieu  (panthéisme  psychologique), 
soit  qu'il  confonde  absolument  Dieu  et 
le  monde  (panthéisme  cosmologique), 
soit  qu'il  représente  Dieu  comme  la 
substance  universelle  qui  se  révèle  dans 
l'étendue  et  la  pensée  (panthéisme  on- 
tologique), soit  enfin  qu'il  enseigne 
l'anéantissement  de  tout  être  particulier 


dans  l'Être  universel  et  infini  (pan- 
théisme mystique).  Dans  tous  ces  cas 
le  panthéisme  identifie  Dieu  et  le  mon- 
de. En  admettant  une  sortie  de  la  Di- 
vinité d'elle-même  le  système  de  l'é-  , 
manation  admet  une  différence  entre  1 
Dieu  et  le  monde;  mais  cette  différence  |< 
n'est  qu'apparente  ,  car  elle  recèle  dans 
son  sein  l'identité  de  l'infini  et  du  fini, 
tout  en  maintenant  la  conscience.  Dans 
l'origine  l'Être  enveloppé  en  lui-même, 
enfermant  dans  sa  nature  divine  la  to- 
talité de  l'être  avec  toutes  ses  espèces, 
toutes  ses  formes  et  tous  ses  phéno- 
mènes ,  se  révèle ,  se  développe ,  et 
cette  évolution  déploie  l'Être  dans  toute 
sa  plénitude.  Mais  ce  qui  découle 
est  en  soi  toujours  identique  avec  la 
source  dont  dérive  l'écoulement  ;  il  . 
n'y  a  par  conséquent  pas  d'indivi- 
dualité proprement  dite,  pas  d'indé- 
pendance réelle  ;  la  seule  réalité  exis- 
tante se  perd  dans  la  substance  divine 
unique  et  universelle.  Ainsi  Dieu  de- 
meure le  fond  immanent  du  monde,  et 
le  monde  n'est  que  l'objectivisation  de 
Dieu. 

Les  religions  de  l'Inde,  de  la  Perse 
et  de  l'Egypte ,  ont  pour  fondement 
la  doctrine  de  l'émanation.  D'après 
les  Indiens  le  divin  est  l'universel 
Brahm ,  sans  genre  ;  Brahm  devient 
personnel  et  apparaît  dans  Para- 
brahma.  Parabrahma  est  l'idée  la  plus 
pure  de  la  Divinité.  Cet  Être  éternel  ne 
demeure  pas  dcns  son  abstraction  et  sa 
simphcité  ;  il  se  distingue,  et  de  cette 
distinction  sortent  les  trois  grands 
dieux,  Brahma^  JVischnou  et  Schiva^ 
formant  la  trimurti  indienne.  Ces  trois 
divinités  représentent  le  principe  créa- 
teur, le  principe  conservateur  et  le  prin- 
cipe destructeur.  On  les  désigne  aussi 
comme  puissance,  sagesse  et  justice,  ou. 
passé,  présent  et  avenir,  etc.  Chacun  de 
ces  principes,  quoique  renfermé  dans 
la  totalité  de  l'Être  unique,  existe  ce- 
pendant pour  lui-même  et  a  yne  cens- 
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i  cience  personnelle,  agit  pour  lui,  mais 
de  telle  sorte  que  tous  trois  existent  si- 
multanément sans  se  détruire  les  uns  les 
autres.  De  ces  trois  puissances  suprê- 
mes naissent  les  séries  successives  des 
divinités  inférieures,  puis  celles  des  dé- 
mons, et  enfin  celles  des  choses  maté- 
rielles.    * 

Dans  le  parsisme  le  Parabrahma  des 
Indiens  est  remplacée  par  Zeruane- 
Akherene,  l'infini,  l'éternel,  ou,  d'a- 
près le  sens  sanscrit,  le  Tout  incréé. 
L'Éternel  se  manifeste  dans  Ormuzd  et 
Ahriynan^  comme  lumière  et  bien  dans 
l'un ,  comme  ténèbres  et  mal  dans 
l'autre.  Cependant  il  ne  faut  pas  com- 
prendre l'émanation  d'Ahriman  comme 
si  les  ténèbres  et  le  mal  pouvaient  sortir 
de  l'Être  suprême.  Ahriman  est  l'anti- 
thèse nécessaire  de  la  lumière  et  du  bien 
donnés  en  Ormuzd;  aussi  Ahriman  et 
son  royaume  ne  sont  pas  absolument 
mauvais;  ils  ne  le  sont  que  relative- 
ment. A  la  fin  de  toutes  les  émanations 
imparfaites,  lorsque  le  monde  sera  con- 
sumé par  le  feu  universel,  il  s'unira  de 
nouveau  à  Ormuzd.  De  ces  émanations 
suprêmes  découlent  tous  les  êtres ,  les 
Amschaspands  et  les  Ei'zdews,  les 
heds^  les  Fer  vers  et  les  Dewes,  enfin 
le  monde  matériel,  champ  de  bataille 
de  l'éternelle  lutte  entre  le  bien  et  le 
mal. 

D'après  les  dogmes  de  la  religion 
égyptienne  l'Être  suprême,  infini,  éter- 
nel, qui  est  de  et  par  lui-même,  et  sans 
nom  dans  la  langue  des  hommes,  est 
désigné  par  le  mot  Kneph.  Cet  Être  su- 
prême se  manifeste  par  trois  émanations 
dans  Amun,  Phthas  et  Osiris.  Amun, 
la  lumière  souveraine,  met  au  jour  les 
archétypes  des  choses,  renfermés  dans 
le  monde  archétypique;  Phthas,  la  force 
créatrice,  donne  à  ces  archétypes  leur 
réalité;  Osiris  enfin  est  la  source 
jdu  bien,  qui  vivifie  et  bénit  toutes 
choses.  L'Être  infini  et  éternel  se  mani- 
feste dans  ces  trois  émnmtions  comme 


puissance,  sagesse  et  bonté.  De  ces  trois 
émanations  découlent  à  leur  tour  huit 
dieux  de  premier  ordre,  avec  lesquels 
le  temps  commence  et  qui  sont  les  cau- 
ses primitives  et  réelles  de  toutes  cho- 
ses. De  ces  causes  primordiales  naît  une 
série  de  douze  divinités  du  second  ordre, 
qui  produisent  le  monde  visible.  A  ces 
divinités  mondaines  se  rattachent  la 
troisième  série  des  dieux  dont  Osiris  est 
le  premier,  celui  qui  dirige  immédiate- 
ment le  monde. 

Cette  doctrine  de  l'émanation,  sur 
laquelle  reposent  les  systèmes  religieux 
de  rOrient  que  nous  venons  de  citer, 
exerça  une  influence  décisive  sur  la  phi- 
losophie des  Grecs,  et  par  celle-ci  sur 
l'école  d'Alexandrie. 

Dans  le  système  de  Platon  la  doctrine 
de  l'émanation  n'est  pas  très-nettement 
marquée;  toutefois  elle  se  retrouve 
dans  sa  cosmogonie.  Selon  Platon  le 
monde  est  la  copie  d'une  idée  pri- 
mordiale ,  existant  de  toute  éternité 
en  Dieu,  de  telle  sorte  que  les  idées, 
dont  la  totalité  forme  le  Logos,  s'im- 
priment dans  les  objets  individuels, 
qui  en  sont  des  types  descendus,  de 
pâles  reflets.  L'ordre  et  la  régularité 
n'entrèrent  dans  la  matière ,  se  mou- 
vant primitivement  sans  règle  et  sans 
loi,  que  parle  Logos  s'objectivant  dans 
le  monde. 

La  doctrine  de  l'émanation  se  pro- 
nonce plus  nettement  dans  le  système 
du  platonicien  Philon.   Il  donne  sur- 
tout pour  base  à  sa  doctrine   du   pé- 
ché ,  dans    son  livre  de  la  Formation 
du  monde,  l'émanation  indienne  ,  sui- 
vant laquelle  le  fini ,  comme  tel ,  est 
déjà  le  péché.    Le   fini   se   détériore 
de  plus  en  plus  dans  la  série    suc- 
cessive   des    émanations.     Seulement 
Philon   pousse    cette   théorie   si    loin 
que ,  suivant  lui,  l'homme   est  com- 
plètement dégénéré  à  travers  la   lon- 
gue décadence    des    émanations   suc- 
cessives, et  il  reste   à  peine   en  lui 
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une  étincelle  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur  originelles  (Xajj.-rra^'iov). 

Les  gnostiques  identifièrent  l'orienta- 
lisme avec  le  panthéisme,  et  ajoutèrent 
à  ce  mélange  quelques  dogmes  du  ju- 
daïsme et  du  Christianisme.  Le  plato- 
nisme était  beaucoup  trop  vide  pour  eux  ; 
il  ne  sortait  pas  des  limites  restreintes 
de  la  raison.  Ils  crurent  devoir  emprunter 
à  l'orientalisme  des  données  supérieures 
sur  le  monde  des  esprits,  pour  en  tirer 
des  vues  et  des  conclusions  plus  pro- 
fondes sur  la  nature,  l'origine  et  le  dé- 
veloppement des  choses.  Les  bornes 
posées  par  les  saintes  Écritures  leur 
parurent  aussi  trop  gênantes  pour  la  spé- 
culation; ils  voulurent  expliquer  com- 
ment Dieu  est  le  fondement  et  la  sour- 
ce de  toute  existence,  et  ils  cherchèrent 
la  solution  dans  le  système  de  l'émana- 
tion. 

D'après  le  système  des  gnostiques  sy- 
riens chacun  de  ces  principes  éternels, 
celui  du  bien  et  celui  du  mal,  développe 
un  empire  indépendant,  par  le  procédé 
de  l'émanation.  Les  gnostiques  égyp- 
tiens font  entrer  le  bien  suprême,  par 
une  longue  série  d'Éons,  en  rapport 
avec  ce  qui  est  créé  et  visible,  le  créé 
et  le  visible  étant  l'œuvre  d'un  Éon  né 
lui-même  par  l'émanation.  Le  gnosti- 
cisme  imprime  d'ailleurs  un  caractère 
tout  spécial  au  système  de  l'émanation, 
en  ce  que  tout  ce  qui  apparaît  et  dé- 
coule d'une  source  antérieure  est  pour 
lui  la  copie  de  cette  source;  seule- 
ment cette  copie  s'affaiblit  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de 
l'original ,  et  perd  par  conséquent  de 
plus  en  plus  le  caractère  divin.  Ainsi 
Basilides  met  à  la  tête  du  royaume 
de  la  lumière  le  Dieu  ineffable  et 
sans  nom,  ©soç  àppviToç,  dont  décou- 
lent ensuite  les  attributs  divins.  De 
cette  manière  se  forme  le  premier  sep- 
ténaire des  Éons.  De  ce  premier  sep- 
ténaire provient  une  seconde  série,  et 
ainsi  de  suite,  une  série  nouvelle  éma- 


nant toujours  de  la  précédente,  étant 
toujours  son  image  et  sa  révélation, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  365  sphères 
d'esprits,  qui  complètent  le  développe- 
ment de  la  vie,  soit  parfait. 

Suivant  Valentin  l'être  primordial  est 
Bythos,  principe  mâle  et  femelle,  vague 
et  indéterminé.  Trente  paires  d'Éons 
émanés  les  uns  des  autres  constituent 
le  Pléroma,  et  de  l'union  de  tous  les 
Éons  émane  Jésus. 

Les  Ophites,  analogues  aux  Valenti- 
niens,  font  émaner  du  Bythos  le  pre- 
mier homme,  TrpwTov  àvôpwTvov,  le  fils  de 
rhomme_,  ulov  àvôpw-jvou,  l'Esprit-Sainl, 
Tvvsufxa  (x-^icv.  Les  émanations  de  ces  ter- 
mes constituent  le  Christ  parfait  et 
l'Achamoth  l'imparfait,  qui  enfante  le 
créateur  du  monde,  iaX^aGaw^". 

Dans  le  système  de  Saturnin  de  l'Ê- 
tre primordial  émane  un  monde  d'es- 
prits, au  dernier  degré  desquels  se  trou- 
vent les  esprits  des  sept  planètes,  qui 
sont  les  créateurs  de  ce  monde  ;  déchus 
de  Dieu,  ils  créèrent  les  hommes,  aux- 
quels Dieu  donna  l'âme.  Mais  le  mal 
primordial  fonda  de  même  son  royaume, 
créa  également  des  hommes,  qui  font 
connaître  leur  origine  et  le  mauvais 
principe  dont  ils  dérivent  par  leur  vie 
sur  terre. 

Bardesane,  comme  Saturnin,  enseigne 
deux  premiers  principes,  dont  l'un  en- 
gendra un  Éon  féminin,  mère  de  la  vie. 
Tous  deux  produisirent  ensemble  le  Christ 
et  le  Saint-Esprit,  dont  les  émanations 
sont  les  sept  Éons  suprêmes,  constituant 
le  Pléroma.  Manès  aussi  enseigne  deux 
êtres  primordiaux.  La  première  émana- 
tion du  bon  principe  est  la  mère  de  la 
vie  ;  la  seconde  l'esprit  vivant,  qui  dé-j 
livre  du  royaume  des  ténèbres  Jésus, 
fils  de  la  première  émanation,  tombé 
en  servitude  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième émanation,  c'est-à-dire  le  Christ 
et  l'Esprit-Saint,  sont  envoyés  sur  la 
terre  pour  montrer  aux  parcelles  lu- 
mineuses enveloppées  dans  le  corps  des 
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hommes  la  voie  par  laquelle,  affran- 
chies de  l'esclavage,  elles  peuvent  du 
royaume  des  ténèbres  remonter  à  celui 
de  la  céleste  lumière. 

Ainsi  la  doctrine  de  l'émanation,  née 
en  Orient,  s'est  propagée  à  travers  les 
hérésies  dès  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  comme  le  prouvent  surtout 
la  doctrine  cosmologique  et  sotériolo- 
gique  des  gnostiques  et  des  Manichéens, 
dont  nous  venons  d'exposer  très-briè- 
l'ement  les  systèmes. 

Cf.  Staudenmaier,  Encyclopédie  des 
Sciences  théologiques,  t.  I;  idem. 
Doctrine  de  l'Idée ,  1. 1  ;  Hilger,  Ex- 
position critique  des  Hérésies  ;  Néan- 
1er,  Développement  analytique  des 
systèmes  gnostiques;  idem,  Histoire 
le  l'Église,  1. 1, 1«  et  2<=  parties;  Ersch 
ît  Gruber,  Encyclopédie,  34«  vol. 

ÉMANCIPATION.  A.  Dans  le  sens 
lu  droit  civil  {e  mancipio  dare,  eman- 
upare,  c'est-à-dire  laisser  sortir  de  sa 
fiain,  de  sa  puissance),  l'émancipation, 
hez  les  Romains,  était  l'acte  légal  par 
îquel  un  esclave  était  affranchi  de  la 
uissance  de  son  maître,  ou  par  lequel  un 
Is  était  soustrait  à  la  puissance  pater- 
elle  et  déclaré  majeur.  Cette  émanci- 
ation  était,  dans  l'origine,  entourée  de 
)rmalités  nombreuses  et  difficiles.  La 
imme  pouvait  rester  à  perpétuité  l'es- 
lave  de  son  mari.  Le  Christianisme  fa- 
ilita  l'affranchissement  des  esclaves,  fit 
B  la  femme  la  compagne  de  l'homme, 
t  apprit  au  père  à  respecter  la  person- 
alité  de  son  fils.  Mais  l'Église  ne  pro- 
;da  point  par  la  violence  à  cette  ré- 
•rme  du  droit  civil  ;  elle  n'y  parvint 
Je  progressivement,  par  son  influence 
iorale,  comme  elle  travailla  en  général 
ins  bruit  à  l'amélioration  et  à  l'enno- 
issement  de  toutes  les  situations  con- 
airesaux  principes  du  Christianisme 
de  l'humanité. 

1°  Le  Christianisme  adoucit  d'abord 
situation  des  esclaves.  D'après  le  droit 
igano-romaiu,  l'esclave,  privé  de  toute 
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espèce  de  personnalité,  était  livré  aux 
mains  de  son  maître  d'une  manière  si 
absolue  que  celui-ci  pouvait  le  traiter 
suivant  ses  caprices  et  le  mettre  impu- 
nément à  mort.  L'empereur  Constantin 
fut  le  premier  qui,  sous  l'influence  du 
Christianisme,  défendit  du  moins  qu'un 
esclave  fût  tué  avec  intention.  Mais  ce 
fut  l'Église  surtout  qui,  en  admettant 
l'esclave,  comme  toute  autre  personne, 
dans  son  sein,  fit  reconnaître  en  lui  la 
dignité  humaine   et  la  liberté  person- 
nelle. Peu  à  peu  elle  parvint  à  changer 
l'esclavage  lui-même  en  la  forme  plus 
douce  du  servage,  et  à  remplacer  le 
mode  difficile  de  l'ancien  affranchisse- 
ment par  l'acte  simple,  facile  et  sans 
formalité,  de  la  manumission  dans  l'É- 
glise, manumissio  in  Ecclesia  (i),  qui 
n'exigeait  que  la  déclaration  du  maître 
devant  l'évêque  et  en  présence  de  la  pa- 
roisse. L'Église  finit  par  effacer  la  der> 
nière  tache  qui  s'attachait  encore  à  l'af- 
franchi en  ne  faisant  aucune  difficulté 
de  l'admettre  aux  ordres  sacrés  (2)  et 
en  déclarant  parfaitement  valide  le  ma- 
riage d'un  affranchi  (3). 

2«  Le  Christianisme  adoucit  de  même 
la  puissance  absolue  que  le  droit  pagano- 
romain  et  l'ancien  droit  germanique 
donnaient  au  mari  sur  sa  femme,  au  père 
sur  ses  enfants.  La  femme  ,  autrefois 
mineure,  après  la  mort  comme  durant  la 
vie  du  mari ,  fut  reconnue  et  déclarée 
sa  libre  compagne.  Le  mariage  sans 
forme  (le  concubinat  perpétuel)  ne  fut 
plus  que  toléré  ;  les  motifs  de  séparation 
furent  restreints  (4) ,  la  tutelle  perma- 
nente de  la  femme,  tutela  feminarum, 
abrogée  (5),  et  même,  au  point  de  vue 
de  la  propriété,  on  reconnut  à  la  femme 

(1)  L.  1,  2,  Cod.,   De  his  qui  in  Bccles.  ma- 
numilluniur,  I,  13. 

(2)  C.  21,  dist  LIV. 

(3)  C.  1,  5,  8,  c.  XXIX,  quœst.  II;  c   1,  X, 
de  Conjug.  serv.,  IV,  9. 

(a)  L.  8,  10,  11,  Cod.,  de  Repud.,  V,  17. 
(5)  Conf.  Van  Maanen,  de  .Mitl.cre  in  manu 
et  in  luUla,  iic,  I.ugd.  Balav.,  1823. 
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un  droit  égal  à  celui  du  mari ,  en  ce 
sens  qu'en  retour  de  la  dol  apportée  par 
la  femme  le  mari  devait  instituer  une 
donation  pour  cause  de  mariage ,  do- 
natio  propter  mq^tîas  (1). 

Le  Christianisme  modifia  aussi  heu- 
reusement la  rigueur  de  la  puissance 
paternelle.  Non-seulement  le  père  fut 
privé  de  l'ancien  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants  (2),  mais  encore  du  pou- 
voir de  les  traiter  durement  et  avec 
cruauté,  ou  d'abandonner  son  enfant, 
en  dédommagement  de  la  perte  causée 
par  lui,  entre  les  mains  de  la  partie  lésée 
et  comme  sa  propriété  (3).  Le  fils  de 
famille  put  librement  disposer  de  son 
bien  personnel  (4),  et  enfin  le  droit  ab- 
solu de  déshériter  totalement  ses  en- 
fants fut  restreint  à  des  causes  graves 
et  bien  établies  (5). 

B.  Dans  le  sens  ecclésiastique  on  en- 
tend par  émancipation  : 

a.  L'affranchissement  solennel  au- 
trefois en  usage  à  l'égard  des  domicel- 
laires  sortant  de  la  surveillance  et  de  la 
discipline  de  l'écolâtre  (6)  ; 

b.  L'affranchissement  d'un  ecclé- 
siastique régulier  ou  séculier ,  qui,  de- 
vant être  élevé  à  la  dignité  épiscopale  ou 
à  une  autre  prélature,  est  par  là  même 
soustrait  aux  devoirs  de  l'obéissance  pro- 
mise à  ses  supérieurs  diocésains  ou  re- 
ligieux. La  demande  faite  pour  être  af- 
franchi du  lien  antérieur  de  sujétion  ou 
d'obéissance,  que  l'élu  doit  faire  à  son 
ancien  supérieur,  se  nomme  ijostula- 
tion  (7),  postulation  simple  quand  il  n'y 
a  aucun  empêchement  à  l'admission  de 
l'élu,  ou  postulation  solennelle.  L'acte 
qui  constate  cet  affranchissement    se 

(1)  L.  9,  20,  Cod.,  de  Donat.  anle  nupt., 
V,3. 

(2)  L.  uiî.,  Cod.,  De  hts  qui  parent.  ^  IX,  17. 

(3)  Instit.,  §  7,  de  Noxal.  Action.,  IN,  8. 

(£i)  L.  37  pr.,  Cod.,  de  Inojf.  Testam.^  III,  28. 

(5)   Fo]).  EXIIÉRÉDATION. 
C6)    Foy.  DOMICELLAIRES. 

(7)  Foy.  Postulation. 


nomme  démissoire,  lîtterx  demissorîa. 
on  emancipatoride. 

c.  On  se  sert  rarement  du  moi 
émancipation  pour  exprimer  l'acte  léga^ 
par  lequel  une  église  est  affranchie  di 
lien  paroissial ,  un  évêque  du  lien  mé-' 
tropolitain ,  un  couvent  ou  un  religieu? 
de  la  juridiction  de  l'évêque  ou  de  l'ar- 
chevêque ,  et  par  lequel  ils  sont  placé: 
sous  la  surveillance  et  la  direction  d( 
l'autorité  ecclésiastique  immédiatemen 
supérieure,  jusques  et  y  compris  le  Pape' 
On  se  sert  depuis  longtemps  et  unij 
versellement  de  l'expression  exemptiovè 
pour  désigner  cette  libération  de  la  ju^ 
ridictiondes  supérieurs  immédiats  (1). 
Permaneder.     ; 

ÉMANCIPATION      DES     CATHOLÎt 
QUES    EN  IRLANDE.   VoijeZ  IRLANDE 

ÉMATH  (riDn,  'Ep.aô,At(xa9),  capital 
d'un  petit  État  de  Syrie  (2),  dans  le  voi 
sinage  du  Liban  (3),  qui,  d'après  l'É 
criture  (4),  devait  former  la  limite  sep_^ 
tentrionale  du  pays  des  Hébreux  «  de,, 
puis  la  contrée  d'Émath  jusqu'au  fleuv 
d'Egypte.»  Thoii,  roi  d'Émath,  entïj 
en  rapport  d'amitié  avec  David  (5);  Sa[ 
lomon  occupa  une  partie  de  son  terri 
toire  (6)  ;  plus  tard  Émath  fut  soumi 
aux  Assyriens  (7).  Il  se  releva  sous  li 
domination  syrienne  ,  et  depuis  lors  fr 
nommé  par  les  Grecs  'Eincpàveia,  si£ 
rOronte  (8).  Dans  le  moyen  ^' 
Émath  reparaît  sous  son  ancien  nomi 
et  c'est  aujourd'hui  encore  une  villi 
importante  de  près  de  30,000  âmes  (9) 

Les  Émathiens  (^ri^n)  sont,  d'après 


(1)  Voy.  Exemption. 

(2)  Aynos,(i,2.  Zach.,9,2.    Jérém.,  Û9, 
Ézéch.,  Ul,  16. 

(3)  Juges,  3,  3. 
(Zi)  JSombr.,  13,  22  ;  3£i,  8,  Conf.  Josué,  15,  ( 

III  Rois,  8,  65. 

(5)  II  Rois,  8,  9. 

(6)  II  Parai.,  8,  U. 

(7)  Isaïe,  10,  9;  36,19. 

(8)  V\\ne,Hist.  nat.,Y,  19.  Jos.,  Jut.,l,6,i. 
Ptol.  Itiii.  Ant;  Evagr.,  Hist.  eccl.,  III,  3ii. 

9)  Burkh.,  Foyage,  I,  p.  249  sq. 
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le  dénombrement  de  la  Genèse  (1),  des 
descendants  de  Canaan  (2). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet 
Émath  un  autre  Émath  (ri/^n),  ou  plutôt 
Emmath  (3),  qui  était  une  des  villes 
fortes  de  la  tribu  de  Nephtali  (4),  dans 
la  proximité  de  Tibériade,  au  bord  oc- 
cidental  du   lac  de  Génésareth  (5).  II 
y  avait  dans  Tibériade  et  tout  autour  de 
célèbres  bains  chauds  (6),  de  là  le  nom 
très- approprié    d'Émath  ,  nsn,  ther- 
mes. Josèphe  connaît  aussi  dans  les  en- 
l'irons  de  Tibériade  des  bains  (7)  ;   'Ev 
»')p.vi,'Ap(,(j(,aooç  ovofxa  aùr^. 

Cf.  Robinson,  III,  2,  509;  Keil, 
'Commentaire  sur  le  livre  de  Josué, 
153,  et  les  livres  des  Rois,  135,  observ. 

KÔNIG. 

EMBAUMEMENT.  L'Écriture  sainte 
;n  parle  comme  d'un  usage  propre  aux 
égyptiens  et  aux  Juifs.  11  se  rencontre 
lu  reste  également    dans    l'antiquité 
;recque  et  romaine.  La  Genèse  rap- 
•elle  l'usage  des  Égyptiens (8)  :  a  Joseph 
ommanda  aux  médecins  qu'il  avait  à 
on  service  d'embaumer  le  corps  de  son 
ère,  et  ils  exécutèrent  l'ordre  qu'il 
3ur  avait  donné  ;  ce  qui  dura  quarante 
)iirs,  parce  que  c'était  la  coutume  d'em- 
loyer  ce  temps  pour   embaumer  les 
orps  morts,  et  les  Égyptiens  le  pleu- 
îrent  pendant  soixante-dix  jours.  »  On 
t  de  même  plus  loin  (9)  :   «  Joseph 
lourut  âgé  de  cent  dix  ans  accomplis , 
t  son  corps,  ayant  été  embaumé  ,  fut 
lis  dans  un  cercueil  en  Egypte.  » 
Les  trois  questions  suivantes  ne  sont 
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(1)  Genèse^  10,  18. 

(2)  Foy.  Canaan. 

(3)  Comme  lisait  encore  Raumer,  Pal.   126 
[h)  Josué,  19,  35.  ' 

(5)  Lightfoot,  0pp.,  II,  22U,  qui  s'appuie  sur 
s  données  des  taimudisles.  Cf.  Buxlorf  Ti- 
'^>^s,  p.  IV,  c.  û,  éd.  Basil.,  1C65.  * 

G)  Buxtorf,  1.  c. 

(7)  ^71 1.,  18,  23. 

(8)  Genèse,  50,  2,  3. 
!9)  Ibid.^  50,  26. 


pas  sans   intérêt  pour  ceux  qui   étu- 
dient les  saintes  Écritures  : 

P  De  quelle  manière  se  faisait  l'em- 
baumement .î' 
!  2°  La  donnée  de  la  Genèse  sur  la 
durée  de  l'embaumement  est-elle  con- 
firmée par  d'autres  renseignements  de 
l'antiquité  ? 

3°  Cette  coutume  a-t-elle  sa  cause 
dans  les  opinions  religieuses  des  Égyp- 
tiens ? 

D'après  le  rapport  d'Hérodote  (1)  et 
de  Diodore  de  Sicile  (2),  il  y  avait  trois 
espèces  d'embaumement. 

La  première,  dont  on  ne  se  servait  que 
pour  les  riches  et  les  gens  distingués  , 
à  cause  de  sa  cherté  (elle  coûtait  i 
talent  d'argent  attique,   c'est-à-dire 
5,560  fr.  d'abord,  plus  tard  5,522  fr.), 
avait  lieu  comme  il  suit  :  on  se  ser- 
vait d'un  instrument  de  fer  recourbé 
pour  extraire  la  cervelle  à  travers  les 
narines  ;  on  versait  dans  le  crâne  vidé 
des  aromates  ;  on  faisait,  avec  une  pierre 
éthiopienne  très-aiguë  ,  une  ouverture 
dans  les  lombes,  au  côté  gauche  suivant 
Diodore;  on  extrayait  toutes  les  en- 
trailles ,  on  nettoyait  le  corps  avec  du 
vin  de  palme  et  on  le  saturait  de  par- 
fums très-finement  pulvérisés.  On  rem- 
plissait la  cavité  abdominale  de  myrrhe 
pure,  de  girofle  et  d'autres  substances 
odorantes ,  l'encens  excepté ,  et  on  re- 
cousait l'ouverture  des  lombes.  Alors, 
dit  Hérodote,  on  salait  le  cadavre  pen- 
dant soixante-dix  jours  dans  de  l'alcali 
minéral  ;  on  Tenveloppait  de  bandelettes 
de  tissu  trempées  de  gomme ,  et  on  le 
remettait  aux  parents,  qui  le  faisaient 
enfermer  dans  une  boîte  ou  une  caisse 
ayant  la  forme  du  corps  humain,  qu'on 
plaçait   debout  contre   le   mur   de  la 
salle  sépulcrale. 

La  seconde  méthode,  moins  coûteuse 
(20  mines  attiques,  1,920  francs),  con- 
sistait à  remplir  le  corps,  sans  l'ouvrir, 

(1)  2,  86. 

(2)  1,  91. 


396 


EMBAIBIEMENT 


par  le  rectum ,  d'huile  de  cade  ,  qu'on 
empêchait  de  ressortir,  et  à  le  saler  dans 
l'alcali  minéral  pendant  soixante-dix 
jours.  Le  dernier  jour  ,  dit  Hérodote , 
on  fait  découler  du  ventre  l'huile  qu'on 
y  a  injectée  ;  cette  huile  a  une  telle 
force  qu'elle  enlève  en  même  temps  les 
entrailles,  qu'elle  a  brûlées,  tandis  que 
la  chair  Ta  été  par  l'alcali,  et  il  ne  reste 
du  cadavre  que  la  peau  et  les  os. 

La  troisième    méthode ,   la   moins 
coûteuse ,  consistait  à  rincer  l'intérieur 
du   corps  en  l'injectant  d'un  liquide 
composé  de  jus  de  raves  et  d'eau  salée, 
et  à  le  saler  ensuite  dans  l'alcali  pen- 
dant   soixante-dix  jours.    Le  célèbre 
égyptologue  Champollion-Figeac  pré- 
sume, d'après  d'exactes  recherches  faites 
sur  des  momies  apportées  en  Europe , 
que,  de  temps  à  autre,  au  lieu  de  dessé- 
cher le  cadavre  dans  de  l'alcali ,  on  in- 
jectait dans  les  veines  une  substance 
chimique  qui  conservait  aux  membres 
leur  élasticité  naturelle  (1).  Les  bande- 
lettes des  momies  sont  en  lin  très-fin 
là  où  elles  touchent  la  peau  ;  la  tête,  les 
bras,  les  jambes,  les  mains  elles  doigts 
sont  enveloppés  séparément.  Les  cada- 
vres des  hommes  ont  les  bras  étendus 
le  long  des  côtés ,  ou  la  main  gauche 
couchée  sur  l'épaule  droite  ;  ceux  des 
femmes  ont  les  mains  croisées  sur  l'ab- 
domen. Les  momies  ont  les  yeux  en 
émail;  beaucoup  ont  les  ongles  des  pieds 
et  des  mains  dorés  ;  d'autres ,  trouvées 
dans  des  sépultures  royales ,  sont  toutes 
dorées.   Les  bandelettes  externes  sont 
souvent  couvertes  d'hiéroglyphes  ,   in- 
diquant les  noms,  l'état,  les  actions  du 
défunt. 

La  boîte  ou  caisse  en  bois  dans  la- 
quelle est  couchée  la  momie  a  la  plu- 
part du  temps  la  forme  d'Osiris,  le  juge 
des  morts;  elle  est  en  bois  de  sycomore, 


(1)  Egypte  ancienne^  p.  261,  1'"  livr.  de  VU- 
nîverSy  on  Histoire  et  description  de  tous  les 
peuples^  Paris,  1839. 
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et  elle  était ,  pour  les  grands  du  pays  e 
les  rois,  enfermée  dans  un  sarcophag^ 
de  granit  ou  de  basait.  Les  entraillej 
étaient,  dans  la  première  méthode,  pu 
rifiées  avec  des  aromates ,  conservéci 
dans  quatre  vases  remplis  d'une  subs| 
tance  résineuse  liquide  endurcie , 
placées  avec  le  cadavre  dans  la  chambr 
sépulcrale.  Ces  vases  étaient  en  argil 
cuite,  en  albâtre,  en  granit,  et  avaient  1 
forme  d'un  cône  renversé.  Sur  le  cou, 
vercle  se  trouvait  le  symbole  des  quatr 
génies  inférieurs  du  monde  :  une  têt 
d'homme,  une  tête  de  chacal,  un  épe^ 
vier  et  un  cynocéphale ,  correspondai; 
aux  génies  Amset,  Hapi,  Sumauth  ^ 
Kebhsnof.  On  renfermait  les  gros  in 
testins  dans  le  premiervase,  les  intestiB 
grêles  dans  le  second,  dans  le  troisièiïj 
les  poumons  et  le  cœur,  dans  le  quatri^ 
me  la  bile  et  le  foie  (1).  Les  entraill^ 
passaient  dans  l'antiquité  pour  le  sié| 
des  passions. 

Certains  monuments  funèbres  d^ 
Égyptiens  représentent  les  vases  renfe: 
mant  le  cœur  posé  dans  un  plate^ 
de  la  balance  du  juge  des  morts , 
une  petite  figure  de  la  déesse  de  la  justi^ 
dans  l'autre  plateau.  Porphyre  rapport, 
en  le  tirant  de  l'Euphantus ,  une  prié 
passablement  fière  que  le  prêtre  dit  ^ 
nom  du  défunt  et  dans  laquelle  il  ii^ 
pute  toute  la  peine  des  péchés  aux  e^ 
trailles  (2).  Le  Livre  des  Morts  desÉgyj 
tiens  donné  par  le  célèbre  Lepsij 
renfernie  un  grand  nombre  de  prièrj 
de  ce  genre  (3). 

L'embaumement  se  faisait  par  la  d 
nière  classe  de  la  caste  sacerdotale,  daj 
laquelle  on  comptait  les  médecins  do] 
parle  la  Genèse  (4),  c'est-à-dire  par  Ij 
taricheutes  ou  cholchytes.  Ils  étaient 
dit  Diodore,  fort  estimés  ,  à  l'excepti^ 

J 

(1)  Conf.  Wilkinson,  Manners  and  cus'tot 
ofthe  ancient  Egyptians^  vol.  II,  p.  ft67. 

(2)  De  Ahstinentia,  ft,  10.  S 
(5)  Berlin,  18f»2. 
\l\)  50,  2. 
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lu  paraschite,  qui  faisait  l'ouverture 
ans  le  corps.  En  revanche  le  Pseudo- 
lanéthon  les  nomme    une   misérable 
lasse  d'hommes  (l).    Déjà   Hérodote 
îconte  qu'on  ne  livrait  les  cadavres  des 
mmes  aux  taricheutes  que  trois  ou 
uatre  jours-aprèsla  mort,  pour  qu'il  n'y 
It  pas  d'infâmes  désordres;  d'où  l'on 
out  conclure  que  ces  embaumeurs  ap- 
îrtenaient  à  une  classe  d'hommes  fort 
^gradés. 

Par  rapport  à  la  durée  de  l'embau- 
ement  l'Écriture  sainte  est  d'accord 
ce  Diodore,  qui  parle  de  plus  de  trente, 
le  autre  leçon  dit  quarante  jours  i 
ais  non  avec  Hérodote,  qui  étend  la  sa- 
son  dans  l'alcali  minéral  à  soixante- 
'fi-  jours.  On  ne  peut  concilier  ces  don- 
es  qu'autant  qu'on  suppose  que  les 
rivains  sacrés  et  Diodore  n'ont  en- 
iduparlerque  de  l'embaumement  pro- 
ement  dit,  ou  qu'Hérodote  étend  la 
aison  pendant  soixante-dix  jours  à 
it  le  temps  de  l'embaumement  et  du 
ail.  Il  faudrait  alors  aller  au  delà  du 
is  restreint  de  rapixeueiv. 
Les  opinions  sur  les  motifs  de  l'em- 
imement  diffèrent.   II  n'y  a  pas  de 
ite  que  c'était  un  rite  religieux  et 
ré;  toutefois  on  pourrait  trouver  le 
tif  de  cette  coutume  dans  la  crainte 
lurelle  qu'ont  tous  les  hommes  de  la 
ruption,  et  dans  le  désir  de  posséder 
si  longtemps  que  possible  des  morts 
i-ainiés   dans     l'intégrité   de    leur 
ne  corporelle.  On  trouve  chez  d'au- 
F  peuples  un  embauniement  analo- 
à  celui  des  Égyptiens.  Les  Birmans 
•aient    les    entrailles,    remplissent 
îvité  d'aromates,  enduisent  le  corps 
cire  et  de  résine  sur  lesquelles  ils  , 
ent  des  paillettes  d'or.  Toutefois  ils 
iTuIent  quelque  temps  après  (2).  A 
ihiti  le  cadavre,  dont  on  a  extrait 
ntestnis,  est  frotté  d'huiles  balsami- 

Apotclesm.^  6. 

_Re/a/io„s  de  Voyages,  par  Zimmermaun, 
'•6,1801.1817,  I,p.  l58;X,p.273. 
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ques.  Les  premiers  habitants  des  îles 
Canaries  embaumaient  avec  des  plantes 
aromatiques  et  cachaient  les  momies 
dans  des  crevasses  de  rochers  (i)   Au 
Pérou     dans  la  Caroline  ,  la  Guiane  et 
i>amt-Dommgue,  on  a  trouvé  des  mo- 
mies (2).  Hérodote  et  Diodore  parlent 
parmi  les  anciens,  en  faveur  du  motif 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut  ;  mais 
Hérodote  fait  aussi  allusion  à  une  autre 
cause  d'embaumement  intimement  unie 
aux  opinions  religieuses  des  Égyptiens 
lorsqu'il  dit  (3)  :  «  Les  Égyptiens  soutien' 
nent  d'abord  cette  doctrine  que  l'âme 
des  hommes  est  immortelle,  mais  qu'a- 
près l'anéantissement   du    corps    elle 
entre    immédiatement  dans   un  autre 
corps.  Lorsqu'elle  a  parcouru  toutes  les 
tormes  animales  de  la  terre,  de  la  mer 
et  de  l'air,  elle  retourne  dans  le  corps 
d  un  homme,  au  moment  même  où  il 
naît.  Cette  transmigration  s'opère  dans 
1  espace  de  trois  mille  ans  (4).»  On  a  par 
conséquent  admis  que,  selon  la  croyance 
des  Egyptiens,  l'âme  reste  auprès  de 
son  corps  aussi  longtemps  que  celui-ci 
n  est  pas  tombé  en  poussière.  Servius 
rapporte  la  même  opinion  (5),  ainsi  que 
Tertullien  (6).   Cependant    toutes   les 
images  qui  se  trouvent  dans  les  cham- 
bres sépulcrales  et  les  textes  hiéro^rlv- 
pluquesqui  les  accompagnent,  et  d'élus 
lesquels   sont    exprimées  les  opinions 
des  Egyptiens  sur  l'état  des  âmes  après 
la  mort,  prouvent  qu'ils  croyaient  que 
des  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps' 
les  âmes  descendaient  dans  les  enfers  ' 
y  étaient  jugées  par  Osiris,  restaient 


(1)  Voy.  î  oyage  dans  les  contrées  cquinoxia- 
les  du  nouveau  continent,  de  Humboldt  et  Bon- 
pland,  Stuttgard,  1815-1819,  t.  I,  p.  2S7. 
-(2)  Hist.  de  la  croyance  des  'peuples  païens 
anciens  et rnodernes  concernant  l'immortalité 
l^[àme,  d'Ernest  Simon,  Heilhronn,  1803. 
p.  o5. 

C3)  2/123. 

W  Conf.  Clem.  Alex.,  Strom.,  VI,  2. 

(5)  Schol.  sur  VÉHéidc,  Iir,  68. 

(6)  De  Anima,  c.  23. 
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auprès  de  lui  dans  le  cas  d'une  vie  abso-  | 
lument  vertueuse,  et  jouissaient  d'une 
paix  bienheureuse ,  tandis  que,  si  leur  vie 
avait  été  souillée,  elles  étaient  renvoyées 
dans  le  monde  pour  passer  à  travers 
toutes   les  formes  des  créations  ani- 
males. Il  fallait  trois  mille  ans  pour  ac- 
complir cette  expiation.  L'âme  purifiée 
obtenait  alors  la  félicité  auprès  d'Osi- 
ris.  Si  elle  était  restée  vicieuse,  elle  était 
repoussée  dans  le  lieu  des  supplices.  Les 
prêtres   adressaient  aussi,   immédiate- 
ment après  la  mort  d'un  Égyptien,  des 
prières  à  Osiris,  pour  lui  vanter  les  ver- 
tus du  défunt  et  demander  au  dieu  de 
l'enfer  un  jugement  favorable.  Tout  cela 
est  difficile  à  expliquer  avec  l'hypothèse 
que  l'âme  erre  autour  du  corps  tant  qu'il 
n'est  pas  consumé.  Si  donc  Ton  veut  ac- 
corder Tenibaumement  des  corps  avec  la 
doctrine  de  la  transmigration  des  âmes, 
il  faut  supposer  que  les  Égyptiens  pen- 
saient que  l'âme  n'est  renvoyée  de  Ten- 
fer,  pour  commencer  sa  transmigration, 
que  lorsque  le  corps  resté  sur  la  terre 
est  anéanti.   Ils   voulaient    peut-être 
retarder  autant  que  possible  la  trans- 
migration  redoutée.  S.    Augustin  dit 
que  les  Égyptiens  croyaient  en  une  ré- 
surrection, et  que  c'était  pour  ce  motif 
qu'ils  embaumaient  les  corps,  afin  que 
les  âmes  pussent  y  rentrer  :  Mgypti 
credunt  resurrectionem,  quia  dilig en- 
ter  curant  cadavera  (l).  Pausanias 
donne  une  explication  particulière.  «Les 
Égyptiens,  dit-il,  embaumaient  les  morts 
qu'ils  ne  pouvaient  ensevelir  pendant 
l'inondation  et  les  déposaient  dans  des 
cavernes  rocheuses,  difficiles  à  aborder, 
afin  qu'aucun  accident  climatérique  ne 
pût  les  endommager.  » 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'embau- 
mement de  Jacob  et  de  Joseph,  on  peut 
n'admettre  de  la  part  des  Hébreux  au- 
cune participation  aux  opinions  reli- 
gieuses des  Égyptiens,  s'il   faut   faire 

(1)  Serm.  CCCLXI,  c  12. 
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remonter  en  général  à  ces  temps  rec^ 

lés  la  croyance  à  la  métempsycose, 

qui   est  fort  douteux.   Cet  embau 

ment   avait   uniquement  pour  but 

préserver  de  la  corruption  des  corps 

devaient  être  transportés  en  Palesti 

Il  faut  bien  distinguer  le  mode  d'e 

baumement  des   Juifs    de  celui 

Égyptiens.  Ils  laissaient  les  parties  fi 

ternes  du  corps,  et,  avant  qu'elles  fij 

sent  corrompues,  ils  les  pénétraient  \ 

myrrhe  et  d'aloès  pulvérisés;  ils  lesiii 

prégnaient  d'huiles  précieuses,  de  mi| 

humectaient  les  linges    et  les  ban' 

dont  ils  entouraient  les  corps  avec^ 

l'huile  aromatique  et  y  plaçaient  <| 

aromates.  C'est  ainsi  qu'on  embaum 

les  rois  (1),  que  fut  oint  et  parfumé  \ 

sus  par  Nicodème  et  Joseph  d'Ariuj 

thie  (2).  Cette  coutume  se  retrouve  a| 

leurs  dans  l'antiquité  (3). 

Cf.  Caylus,  des  Embaumements  ^ 
Égypt.  {Histoire  de  l'Académie  <j 
Sciences,  Paris,  1750,  p.  123  sq 
Blumenbach,  Gôttingue,  Magasin 
Détails  sur  V Histoire  naturelle^ 
Heyne,  Spicileg.  antiqq.  Mumk 
{Dissert,  de  l'Acad.  des  Sciences 
Gottingue.XMl,  p.  69 sq.,  1780);  G| 
lin,  Experiment.  nonnulL  cum  % 
miis  institt.  (Ibid. ,  t.  IV)  ;  Sylv.J 
Sacy,  Jbd-Mlatif,  Relat.de  l'Égy^ 
p.  268  sq.  ;  Zoëga,  de  Obeliscis,  ^ 
IV,  c.  1  ;  Royer  et  Jomard ,  dans 
Description  de  l'Egypte  anc,  vol.  1 
II;  Champollion-Figeac,  1.  c.  ;  V^ilj^ 
son,l.c.  SternJ 

EMBOLISME,  è(xgo)ao{y.o'ç,  embolià 
embolîs,  additio,  interprétation j 
crescentia,  superaugmentum,  dési| 
en  général,  l'intercalation,  l'insertij 
l'addition,  l'interpolation,  et  se  pr^ 
surtout  en  trois  sens  :  1°  comme  aô 
tion  à  une  lettre  déjà  terminée  (pj 

MI 

(1)  Conf.  II  Parah,  16, 14. 

(2)  Jean,  19,  ÛO.  , 

(3)  Conf.  Odyss.,  2û,  Ù5;  Iliad.,  18,  350} 
582.  Pline,  13, 1.  Lucien,  de  Luct.,  11.       j 


mptum) ,  ou  une  observation  finale 
ui  renferme  une  proposition  opposée 
Li  contenu  principal  de  la  lettre  ; 

2o  Dans  le  calcul  du  calendrier , 
)mme  différence  des  jours  entre  l'an- 
se lunaire  et  l'année  solaire.  L'année 
naire  ayant  354  jours  et  l'année  so- 
ire,  en  compte  rond,  365,  la  différence 
tde  11.  Calculait-on  d'après  des  an- 
ies  lunaires  :  il  fallait  intercaler  7  mois 
lur  rendre  le  cycle  lunaire  de  19  ans 
al  au  cycle  solaire.  C'est  ce  qu'on 
sait  en  ajoutant  chaque  fois  un  mois 
X  troisième,  sixième,  huitième,  on- 
!me,  quatorzième,  seizième  et  dix- 
uvième  années,  de  sorte  que  chacune 

ces  années  avait  13  mois  lunaires, 
384  jours.  On  les  nommait  année  de 
nbolisme,  annus  embolismalis  (1). 
I"  Les  exégètes  de  la  liturgie  nom- 
nt  aussi  embolisme  l'oraison  placée 
is  l'ordinaire  de  la  Messe  entre  le 
ter  noster  et  la  fraction  de  l'hostie, 
ison  qui  est  à  proprement  parler  un 
eloppement,  une  explication  de  la 
aière  parole  de  l'Oraison  domini- 
,  Libéra  nos.  «  Délivrez-nous,  est-il 

ô  Seigneur,  de  tout  mal,  passé, 
lent  et  à  venir,  et  accordez-nous,  etc.  » 
)rière  pour  la  paix,  qui  forme  la  se- 
le  partie  de  l'embolisme ,  invoque 
saints,  parmi  lesquels  la  très-sainte 
ge,  les  apôtres  Pierre,  Paul  et  André 

particulièrement  nommés.  Nous 
s  parlé  dans  l'article  Confiteor  de 
ocation  spéciale  de  la  Ste  Vierge  et 
deux  princes  de  l'Église  romaine, 
ôtre  S.  André  est  nommé  ici  parce 

fut  le  premier  disciple  appelé  à 
stolat ,  parce  que  sa  mémoire  est 
rée  à  Rome  aussi  solennellement 
celle  de  S.  Pierre,  dont  il  était  le 

(2),  et  enfin  parce  que ,  comme 
mur  et  S.  Pierre,  il  subit  la  mort  , 
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de  la  croix.  Du  reste,  au  douzième  siè- 
cle, on  pouvait  encore,  dans  cet  endroit 
de  la  messe ,  nommer  autant  de  saints 
qu'on  voulait  (1). 

Il  est  très-probable  que  des  malheurs, 
des  guerres,  des  persécutions,   furent 
les  occasions  immédiates  de  l'addition 
faite  au  canon  de  la  messe ,  dont  nous 
parlons,  mais  on  ne  sait  pas  le  mo- 
ment où  cela  eut  lieu.  On  a  attribué  en- 
core ,  dans  les  temps  modernes ,  l'in- 
troduction de  l'embolisme  à  S.  Grégoire 
le  Grand ,  comme  l'avaient  déjà  préten- 
du  Radulphe  de  Tongres   et   Honoré 
d'Autun;  mais  Robert  Sala  (2)  remarque 
que  l'oraison  Libéra  nos  se  trouve  dans 
le  Sacramentaire  de  S.  Gélase  (3),  par 
conséquent  au  moins  un  siècle  avant 
S.  Grégoire. 

EMBRYON,  fruit  prématuré.  On  ap- 
pelle  ainsi  l'enfant  pendant  les  six  pre- 
miers mois,  durant  lesquels  il  respire, 
mais  n'a  pas  la  capacité  de  vivre  sans  sa 
mère.  Comme  l'âme  et  la  vie  sont  liées 
au  corps  de  l'enfant  dès  son  premier 
germe,  dans   les  cas  rares  où  l'em- 
bryon séparé  de  sa  mère  vit  encore ,  il 
faut  l'ondoyer,   sans  condition  si 'la 
vie  est    certaine,    conditionnellement 
s'il  y  a  doute  :  «  Si  tu  vis,  ou  si  tu  es  ca- 
pable d'être  baptisé.  »  L'embryon  est-il 
encore  enveloppé  dans  l'amnios  :  il  faut 
ouvrir  cette  membrane  et  donner  le  Bap- 
tême par  aspersion.   Si  l'enfant  vivait 
encore  quelque  temps  après  l'ondoie- 
ment, le  curé  devrait  le  baptiser  condi- 
tionnellement, d'après  le  Rituel. 

ÉMÉRANCE  (SAINTE),  vierge  et  mar- 
tyre. S.  Ambroise  en  parle  dans  la  lé- 
gende de  Ste  Agnès.  Il  dit  qu'elle  était 
sœur  de  lait  de  cette  célèbre  martyre,  et 
qu'elle  fut  immolée,  étant  catéchumène. 


y.  Cuill.  Durandi,  Rationale  divino- 

f/uiorum,  1.  Vllf,  c.  10. 

'^oy.  Ordo  M,,  XI,  dans  MabiU. ,  Mus, 


(1)  roy.  J.  Bona,  Rerum  liturgie.  I.  II,  c    15 

(2)  In  Notis    ad   1.  II,  c.  15,   Rer.   liiurg. 
J.  Bona.  ^ 

(3)  T'oii.  ^Uiratoij,  Liturg.  Rom.  vctus,  I.  I 
p.  555  el  C97,  698.  ' 
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sur  le  tombeau  d'Agnès,  où  elle  priait  et 
trouva  le  baptême  du  sang.  Les  païens 
ayant  jeté  des  pierres  sur  les  Chrétiens 
réunis  dans  la  chapelle  de  Sainte-Agnès, 
ceux-ci  se  mirent  à  fuir;  mais  Émérance 
resta  calme,  et,  sans  quitter  l'autel,  re- 
procha courageusement  aux  païens  leur 
lâcheté  et  leur  violence  -,  les  païens  la  la- 
pidèrent et  elle  conquit  ainsi  la  palme 
du  martyre.  Les  critiques  qu'on  peut 
faire  de  cette  légende  se  confondent  avec 
celles  qu'on  a  dirigées  contre  le  récit  de 
S.  Ambroise  relatif  à  Ste  Agnès.  La  fête 
de  Ste  Émérance  est  célébrée  le  23  jan- 
vier. Lorsqu'au  commencement  du  sei- 
zième siècle  on  restaura  l'église  bâtie  en 
l'honneur  de  Ste  Agnès  sur  la  voie  Mo- 
mentané ,  le  cardinal  Paul-Émile  Sfon- 
drate  trouva  les  corps  de  ces  deux  jeunes 
filles,  qui  furent  levés  par  Paul  V  et  de 
nouveau  remis  dans  leur  sépulture  avec 
une  grande  pompe. 

Voy.  Acta  Sanctorum,  t.  II  Janua- 
rii,  p.  458.  Cf.  p.  353-355. 

ÉMÉIUTES      (ÉTABLISSEMENTS     d' ). 

Les  Romains  se  servaient  déjà  du  mot 
emereri  pour  exprimer  l'état  des  sol- 
dats qui  avaient  fini  leur  service,  ou, 
suivant  le  langage  actuel,  des  invalides  : 
de  là  emerita  militia    (1),   emerita 
stipendia  (2),  emeritum  (3).  On  ap- 
pelle dans  l'Église  émérites  les  ecclé- 
siastiques qui  l'ont  bien  servie  et  qui 
sont  devenus  incapables  de  continuer 
leur  ministère,  après  s'en  être  honora- 
blement acquittés.  On  comprend  faci- 
lement, et  c'est   un  fait  constaté  par 
toute  l'histoire,  que  l'Église,  qui  a  tant 
fait  pour  les  pauvres,  les  malades,  les 
vieillards,les  nécessiteux  de  tous  genres, 
a  dû  songer  aussi  à  pourvoir  convena- 
blement au  sort  de  ses  propres  minis- 
tres   affaiblis  par  l'âge,  le  travail ,  les 


(1)  S\ïet.,Calig.yUh. 

(2)  Cic,   Cat.  maj.,   iU.    T.  LiV-,  XXV,  6; 
XXXIX,  19.  Yal.  Max.,  VI,  l,c.  10. 

(3)  L.  III,   §§  8,  12;  1.  V,  §7,  Dig,  de  Re 
milit.  1^9,  16). 


infirmités.  Elle  ne   devait  pas  la  mémi 

sollicitude  à  ceux  qui  avaient  de  la  for 

tune  ou  des  moyens  assurés  d'existen 

ce  ;  mais  cette  sollicitude  fut  en  tou 

temps  nécessaire  à  des  milliers  d'ecclé 

siastiques  du  second  ordre,  qui  seraieD 

morts  dans  la  misère  si  l'Église  n'e 

avait  eu  soin.  L'antiquité  n'avait  fond 

à  cet  égard  aucun  établissement   spe 

cial  ;  elle  n'en  avait  pas  besoin,  par( 

que  les  mouvements  spontanés  de  i 

charité  et  de  la  piété  chrétiennes  su]^ 

pléaient  d'eux-mêmes  à  tous  les  besoii 

et  répondaient  à  toutes  les  nécessité 

On  n'a  qu'à    se  rappeler  la  comiw| 

nauté   des  biens   des  premiers  Chr 

tiens,   alors  qu'ils  n'avaient  tous  qu'i 

cœur  et  une  âme  (1),  et  les  abondant 

oblations  des  fidèles   de  la   primiti 

Église.  Au  moyen  âge  ce  furent  pri. 

cipalement  les  couvents  qui  furent!' 

sources  toujours  ouvertes  de  la  bienf 

sance,  non-seulement  pour  les  me: 

bres  conventuels  de  chaque  ordre,  m 

encore  pour  les  ecclésiastiques  âgés- 

nécessiteux.  Lorsque,  après  la  réfon 

et  l'ébranlement  de  toutes  les  instii 

tions  qui  en  fut  la  suite,  l'État  eut  { 

à  peu  aboli  la  liberté  de  l'Église,  enl< 

ses  biens,  ruiné  ses  établissements, 

couvents  et  ses   ordres  religieux, 

sentit  la  nécessité  d'instituer  des  seco 

et  de  remplacer  les  anciennes  corpo 

tions  ;  alors  naquirent  les  établisseme. 

d'émérites.  On  les  distingue  en  A^ 

magne  en  maisons    d'émérites,  don 

emeritorum,  où  les  émérites  demeure 

comme  dans  une  maison  conventùc^j 

et  reçoivent  des  soins  matériels  eti, 

rituels,  et  pensions  d'émérites,  qc 

tire  d'un  fonds  commun,  et  qu'on  foo 

aux  ecclésiastiques  qui  ne  peuvent  f 

entrer  dans  les   maisons  parce  qi  a 

manque  de  place,  ou  qui  ne  veulent 

y  entrer  par  des  motifs  légitimes.  ( 

taines  contrées  n'ont  pas  de  maisons 


^ 


(1)  Acl ,  ft,  32. 
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I  ce  genre  et  les  secours  se  donnent  en 
argent.  La  sécularisation  de  1803  a  em- 
!  pire  la  situation  à  cet  égard,  les  capitaux 
1  destinés  aux  émérites  ayant  partagé  le 
sort  des  propriétés  ecclésiastiques.  De- 
puis la  restauration  de  1814  on  a  pris 
diverses  dispositions  favorables  à  ces 
institutions  ,  qui  sont  toutes  subordon- 
nées à  l'action  de  l'autorité  civile. 

Cf.  Concordat  de  Bav.   du  24  oct. 
1817, art.  VI;  Bulla  circumsG7Hpt.  Dlœc. 
Provf'nc.  eccl.  Super.  Rheni,  d.  16Aug. 
1 821 ,  s.  V.  Idem  demum  disponiraus  de 
domo    emeritorum;   BiUla    circum- 
script.  Diœc,  regni  Boruss.,  d.  16  Jul. 
1821  ,  s.  V.  Et  quoniam  serenissimus. 
Cf.  Permaneder,  Droit  eccL^  t.  II,  §  786. 
Sartoeius. 
ÉMERY  (Jacques-André),  supérieur 
général  des  Sulpiciens,  un  des  mem- 
bres les  plus  éminents  du  clergé  fran- 
çais sous  le  règne  de  Napoléon,  naquit 
à  Gex  le  26  août  1732.  Son  père  était 
lieutenant  général  criminel  au  baillage 
de  cette  ville.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Maçon,  chez  les  Jésuites  ;  il  les  continua 
dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice, 
et  y  fut  admis  après  avoir  reçu  les  or- 
dres  sacrés.    En  1759   ses  supérieurs 
l'envoyèrent,  en  qualité  de  professeur 
de  dogme,  au  séminaire  d'Orléans,  di- 
rigé par  sa  congrégation  ;  de  là  au  sé- 
minaire de  Lyon,  où  il  enseigna  la  mo- 
rale.   En  1764  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  l'université  de  Valence  ;  puis 
il  devint  successivement  (1776)   supé- 
rieur du  séminaire  et  vicaire  général  du 
diocèse  d'Angers  ;  enfin,  à  la  mort  de 
l'abbé  Le  Gallic,  sa  congrégation  l'élut 
supérieur  général  (il  était  le  neuvième 
depuis  l'origine).  Digne  successeur  des 
Olier  (1),  des  Tronson,  il  s'acquitta  de 
sa  charge  avec  une  prudence  remar- 
quable.  Une   grande   fermeté  jointe  à 
beaucoup  de  douceur  et  de  discrétion, 
une  profonde  connaissance  du  cœur  de 
l'homme,  une  solide  érudition,  un  ju- 

(1)  Tor/.  Olieu. 
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gement  sain,  une  juste  mesure  dans 
toutes  ses  décisions  lui  valurent  la  con- 
sidération générale.  Le  roi  lui  accorda, 
comme  à  ses  prédécesseurs,   l'abbaye 
de  Boisgroland,  dans  le  diocèse  de  Lu- 
çon,  pour  lui  assurer  des  revenus  con- 
formes à  sa  position.   Une  des  princi- 
pales créations  de  son   administration 
fut  celle  d'un  séminaire  de  Sulpiciens 
fondé  à  Baltimore  (1789)   au  moment 
oii  un  évêché  fut  érigé  dans  cette  ville. 
Ce  séminaire  subsiste  et  se  trouve  en- 
core sous  la  direction  des  Sulpiciens. 
La  révolution  française  dispersa  Saint- 
Sulpice  comme  toute  l'Église  de  France. 
L'abbé   Émery  fut  enfermé  à  Sainte- 
Pélagie  ,  plus  tard  à  la  Conciergerie  ;  il 
languit  pendant  seize  mois  en  prison. 
S'attendant  chaque  jour  à  mourir,  il 
ne  songeait  qu'à  consoler  et  secourir 
les  infortunés  qui  l'entouraient,  et  il 
eut  le  bonheur  de  ramener  plus  d'un 
de  ses  compagnons  de  captivité  aux 
sentiments  de  la  foi  et  de  les  réconci- 
lier avec  Dieu. 

Lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  Mon- 
seigneur de  Juigné,  archevêque  de  Pa- 
ris, alors  exilé,  le  nomma  vicaire  géné- 
ral   et  administrateur  du  diocèse.  On 
comprend  les  difficultés  extraordinaires 
qui  se  rencontrèrent  dans  l'exercice  de 
cette  charge  ;  sa  sagesse  et  sa  modération 
surent  les  aplanir.  Il  obtint,  dans  cette 
position  délicate  et  importante,  une  con- 
fiance telle  que  laïques  et  ecclésiastiques 
accouraient  à  lui  pour  le  consulter.  Le 
gouvernement  voulant  reconnaître  ses 
services ,  lui  proposa  l'évêché  d'Arras 
(1802)  ;  mais  l'abbé  Émery  le  refusa, 
ne  désirant  autre  chose  que  de  se  réunir 
aux  membres  de  sa  congrégation  pour 
se  vouer  avec  eux  au  service  des  autels 
et  à  l'éducation  de  la  jeunesse  cléricale. 
Il  réunit  bientôt  autour  de  lui  un  petit 
nombre  de  candidats  au  sacerdoce ,  et 
les  logea ,  l'ancien  séminaire  ayant  été 
rasé ,  dans  une  maison  qu'il  venait  d'ac- 
quérir aux  environs  de  Saint-Sulpice. 

26 
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Ainsi  fut  rouvert  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  autrefois  si  célèbre,  un  des  rem- 
parts de  la  religion  en  France,  sui- 
vant l'expression  des  évêques  réunis  en 
1730(1).  La  congrégation,  se  reformant 
petit  à  petit,  fut  chargée  de  la  paroisse 
Saint-Sulpice  ;  car  l'abbé  Émery  con- 
sidérait comme  une  question  vitale  pour 
sa  communauté  d'unir  le  ministère  des 
âmes  à  l'éducation  théologique  de  la 
jeunesse  cléricale.  Il  aimait  mieux  de- 
meurer avec  les  siens  dans  la  nouvelle 
maison  qu'il  avait  acquise,  et  qui  était 
fort  incommode,  que  d'abandonner  la 
paroisse  et  l'église  Saint-Sulpice  pour 
occuper  loin  d'elles  un  logement  plus 
vaste  (2). 

Cependant  son  autorité  ne  restait  pas 
circonscrite   dans    son    séminaire;   il 
exerçait  une  grande   influence  sur  les 
prélats  qui  le  consultaient,    et  l'inter- 
vention de  l'un  de  ces  évêques,   qui 
était  alors  en  grande  faveur  à  la  cour, 
le  fit  nommer  membre  du  conseil  su- 
périeur de  l'Université.  Il  fut  également 
associé  à  une  commission  composée  de 
deux   cardinaux  et   de  cinq   évêques, 
chargée  par  l'empereur  de  donner  son 
avis  sur  les  affaires  ecclésiastiques  et 
notamment  sur   les  rapports  entre  la 
France  et  le  Pape  (16  novembre  1809). 
Les  questions  auxquelles  la  commission 
devait  répondre  portaient  sur  l'exécu- 
tion du  Concordat,  l'organisation  des  af- 
faires ecclésiastiques  en  Allemagne  et 
en  Toscane,  et  principalement  sur  l'ins- 
titution canonique  des  évêques  nommés 
par  le  gouvernement.  Le  Pape,  captif  à 
Savone ,  se  refusant   à   préconiser  les 
évêques  présentés  par  l'empereur,  tant 
qu'il  ne  serait  par  rendu  à  la  liberté. 
Napoléon  voulait  obtenir  de  cette  com- 
mission un  avis  qui  lui  permît  de  se 
passer  de  cette  confirmation  pontificale. 

(1)  Foy.  Fie  de  M.  Olier,  Paris,  1853,  2*  éd., 
t.  I,  p.  112. 

[2)  Ibidem,  l,  aia  ;  II,  50,  287,  5G2,  et  Je 
Catholique,  ann.  185^. 


La  commission,  malheureusement  pu- 
sillanime,  proposa   un   moyen  terme 
d'après  lequel ,  dans  le  cas  où  au  bout 
de  six  mois  l'institution  papale  n'aurait 
pas  eu  lieu,  l'institution  canonique  serai 
conférée  par  le  métropolitain  (11  jan- 
vier 1810).  L'abbé  Émery  seul  refus 
de  souscrire  à  ce  projet,  sous  prétext 
qu'il  n'était  pas  convenable  que  son  no 
fût  associé  à  ceux  des  cardinaux  et  des 
évêques.  Il  expia  sa  hardiesse  en  rece- 
vant l'ordre  de  quitter  son  séminaire. 
Cependant  il  fut  bientôt  autorisé  à  y 
rentrer.  Il  fut  même  obligé  de  reprendre 
l'année  suivante  (janvier  1811)  sa  place j 
dans  la  commission  qui,  au  commence 
ment  d'avril,  fut  convoquée  aux  Tuile 
ries  avec  d'autres  hauts  dignitaires  de^ 
l'empire.    L'abbé  Émery  s'y    montra 
comme  toujours  plein  d'énergie  et  dej 
courage.  L'empereur  ouvrit  la  séance  par 
un  discours  extrêmement  violent  contre 
le  Pape.  Aucun  des  évêques  présents  n'o- 
sa répliquer  ;  mais  l'abbé  Émery,  ayant 
été  interrogé  par  Napoléon,  déclara,  avec 
autant  de  fermeté  que  de  franchise,  que 
sans  le  Pape  on  ne  pourrait  rien  conclure, 
rien  entreprendre  ;  qu'un  concile  (l'em- 
pereur en  avait  menacé)  séparé  du  chef 
de  l'Église,  ou  désavoué  par  lui,  ne  pou- 
vait prendre  aucune  décision  valable, 
comme  le  déclaraient  même  les  Articles- 
de  1682  et  le  Catéchisme  de  l'empire, 
prescrit  par  Napoléon;  qu'on  devait  avant 
tout  obéissance  au  Pape  ;  qu'un  corps 
séparé  de  sa  tête  ne  pouvait  absolument! 
rien  faire.  Il  ajouta,  en  s'appuyant  sttr| 
Bossuet ,  quelques  paroles  sincères  et 
hardies  sur  la  nécessité  de  laisser  au- 
Pape  ses  possessions  temporelles  afin 
qu'il  pût  agir  avec  liberté  et  indépen- 
dance. Le  calme  et  la  fermeté  avec  les- 
quels le  digne   vieillard  prononça  ces^ 
paroles  impressionnèrent  l'empereur,  à 
qui  s'adressaient  directement  les  der- 
nières observations  du  courageux  Sul- 
picien.  Les  prélats  de  cour,  effrayés  et 
craignant  pour   le   vénérable   Émery, 
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s'empressaient  de  le  disculper  en  attri- 
buant ses  paroles  à  son  grand  âge  ;  mais 
Napoléon  reprit  brusquement  :  «  Vous 
vous  trompez ,  il  parle  comme  un  hom- 
me qui  sait   son  affaire  ;  j'aime  qu'on 
me  parle  ainsi.»  Du  reste  l'abbé  Émery, 
ainsi  que, le  rapporte  le  cardinal  Consalvi, 
auquel  nous  empruntons  ce  récit  (1), 
était  attaché  aux  principes  gallicans  , 
mais  avec  une  modération ,  dit  le  car- 
dinal, que  nous  souhaiterions  à  tous 
ceux  qui  prétendent  partager  ses  doctri- 
nes :  il  défendait   les   principes  ;    dans 
la  pratique  il  en  rejetait  toujours  les 
conséquences. 

L'abbé  Émery  mourut  peu  de  jours 
après  cette  discussion,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  (28  avril  1811).  Sa  congréga- 
tion fut  bientôt  après  cruellement  persé- 
cutée. Comme  elle  était  restée  fidèle  au 
Pape,  on  la  dispersa,  et  elle  ne  put  se 
réunir  de  nouveau  que  sous  la  Restaura- 
tion. L'abbé  Émery  se  distingua  aussi 
comme  écrivain.  Durant  son  séjour  à 
Lyon   il  avait  publié  :  1°  VEsprit  de 
Leibniz.  Ce  devait  être  un  résumé  des 
pensées  de  Leibniz  sur  la  religion  et  la 
Révélation,  mises  en  regard  des  princi- 
pes d'un  siècle   incrédule  et   superbe. 
En  1803  il  en  fit  une  nouvelle  édition,  à 
laquelle  il  donna  pour  titre  :  Pensées 
de  Leibniz  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale, 2  vol.  in-S'^.   1:É clair cisseinent 
sur  la  mitigation  des  peines  de  l'en- 
fer, qu'il  avait  ajouté  à  cette  édition,  fut 
retiré  par  lui  avant  la  mise  en  vente.  II 
publia  dans  la  même  intention  :  2"  1799, 
le  Christianisme  de  François  Bacon, 
2  vol.  in-12  ;  3°  Défense  delà  Révéla- 
tion contre  les  objections  des  esprits 
forts,  par  Euler  (le  célèbre  astrono- 
me), Paris,  1805,  in-80;  4°  Pensées  de 
Descartes  sur  la  religion  et  la  morale, 
1811,  in-8^  Il  avait  commencé  un  tra- 
m\  sur  les  opinions  religieuses  de  New- 
ton lorsque  la  mort  l'enleva.  5»  Enfin 

(1)  ^  f^oy.    Mémoires  du  cardinal  Pacca  sur 
P'<^  f[i^  (.ivaiit  et  après  sa  captivité. 
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un  dernier  écrit  appartient  à  son  séjour 
à  Lyon  :  c'est  VEsprit  de  Ste  Thérèse, 
1775.  Durant  la  Révolution  il  avait  fait 
paraître  divers  opuscules  sur  les  ques- 
tions du  moment. 

Cf.  Biographie  universelle ,  s.  v. 
Eiuery ,  article  de  Picot,  rédacteur  de 
l'Ami  de  la  Religion-,  Henrion,  His- 
toire générale  de  l'Église,  t.  XII, 
p.  450  ;  Pacca,  Mémoires,  III. 
,  Kerker. 

ERHM  (D^p^J^ ,  les  terribles) ,  peuple 
puissant  et  de  haute  taille' qui  habitait 
le  nord  de  la  mer  Morte,  occupé  plus 
tard  par  les  Moabites  (1). 

EMiNENCE,    Éminentissime ,   titre 
propre  aux  cardinaux  ,  qui  leur  fut  ac- 
cordé par  le  Pape  Urbain  VIII  (f  1644), 
pour  leur  assigner  leur  rang  politique.  Ils 
venaient  immédiatement  après  les  rois 
et  se  trouvaient  au  niveau  des  trois  prin- 
ces électeurs  ecclésiastiques  de  l'empire 
romano-germanique  et  du  grand-maître 
de  l'ordre  de  Saint- Jean  ou  de  Malte. 
Mais,  d'après  un  décret  d'Innocent  X 
(1644),  successeur  d'Urbain  VIII,  ils  de- 
vaient omettre,  dans  leur  sceau  et  leurs 
armes,  tous  les  signes  de  puissance  sé- 
culière qui  auraient  pu  leur  appartenir 
comme  membres  de  familles  princières, 
royales  ou  impériales,   et  ne  prendre 
que  les  armes  de  leur  famille,  en  les 
surmontant  du  chapeau  de  cardinal. 

EM3IANUEL,  rol  de  Portugal.  Avant 
que  le  dernier  royaume  des  Maures  d'Es- 
pagne tombât  entre  les  mains  d'Isabelle 
de  Castille  et  de  Ferdinand  d'Aragon , 
ces  deux  souverains  avaient  ordonné,  en 
1481 ,  une  persécution  générale  des  Juifs. 
Cependant  un  édit  de  Jean  II,  roi  de 
Portugal,  avait  sinon  arrêté ,  du  moins 
adouci  cette  persécution   en  accordant 
aux  Juifs,  moyennant  une  contribution, 
le  délai  nécessaire  pour  mettre  ordre  à 
leurs  affaires,  et  en  leur  garantissant 
toute  surêté  pour  leur  embarquement 

(1)  Veut.,   2,  10,  11.  Cf.   Genèse,  14,  6.    CL 
Bertheau,  Hist.  des  Israélites,  p.  140. 
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et  leur  navigation.  Le  roi,  qui  avait  brisé 
la  puissance  de  la  noblesse,  cherchait , 
par  cet  impôt  sur  les  Juifs,  les  moyens 
d'entreprendre  une  grande  expédition 
contrelesMauresd'Afrique.Cette  guerre, 
à  laquelle  les  Portugais  semblèrent  des- 
tinés dès  la  fondation  de  leur  royaume  , 
était  une  guerre  nationale  depuis  la  con- 
quête de  Ceuta  par  le  roi  Jean  P%  et 
une  guerre  nécessaire  depuis  la   con- 
quête de  Constantinople  par  les  Osman- 
lis,  dont  il  fallait  contre-balancer  la  pré- 
pondérance. IMais  l'avarice  des  Portu- 
gais fit  échouer  les  intentions  du  roi, 
comme  ses  luttes  contre  la  noblesse  et 
sa  mort  prématurée  empêchèrent  l'ex- 
pédition d'Afrique.  Les  Juifs  qui  s'é- 
taient confiés  aux  vaisseaux   portugais 
furent ,  contrairement  aux  défenses  ex- 
presses du  roi ,  tellement  maltraités  et 
lésés  dans  leur  avoir  ,  leurs  personnes 
et  leur  honneur,  que  beaucoup  d'entre 
eux  préférèrent ,  pour  soustraire  leurs 
personnes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants à  l'infamie,  au  pillage  et  aux  vio- 
lences de  tous  genres ,  rester  en  Por- 
tugal au  delà  du  terme  assigné,  et  per- 
dre leur  liberté  comme  ceux  que  rete- 
nait leur  pauvreté.  Le  roi  Jean  les  aban- 
donna aux  Chrétiens  qui  voulaient  avoir 
un  esclave  juif ,  en  ayant  soin ,  toute- 
fois, de  ne  les  donner  qu'à  des  maîtres 
connus  par  leur  douceur ,  et  à  alléger, 
autant  que  possible ,  la  servitude  de  ces 
infortunés.  On  croit  même  que,  s'il  avait 
vécu  plus  longtemps  il  les  eût  tous  ren- 
dus à  la  liberté.  C'estce  que  fit  en  effet 
le  successeur  de  Jean  II,  Emmanuel 
(1495-1521),  devenu,  par  les  dispositions 
testamentaires  de  Jean  ,  l'héritier  de  sa 
couronne.  Les  Juifs  lui  ayant  par  re- 
connaissance offert  une  grosse  somme 
d'argent ,  Emmanuel  la  refusa,  malgré 
la  complète  pénurie  du  trésor  royal. 

Mais  bientôt  après  les  souverains  des 
contrées  voisines,  qui  avaient  dans  l'm- 
tervalle  conquis  le  royaume  de  Grenade, 
l'engagèrent  vivement  à  ne  pas  prêter 


son  appui  à  l'infidélité  et  à  l'entêtement 
du  peuple  juif,  et  à  les  contraindre  soit  à 
se  convertir,  soit  à  quitter  son  royaume. 
Le  roi  résista  d'abord.  On  lui  fit  com- 
prendre combien  cette  mesure  serait 
injuste  en  elle-même,  nuisible  aux  inté- 
rêts religieux  et  temporels  de  son  royau- 
me. En  premier  lieu,  le  motif  spécial 
qu'avaient  les  Espagnols  de  chasser  les 
Juifs  qui,  considérant  l'Espagne  comme 
leur  seconde  patrie,  ne  voyaient  que  des 
intrus  dans  les  Yisigoths  et  leurs  des- 
cendants, et  menaçaient  spécialement 
la  Castille  de  leur  plutocratie  ,  ce  mo- 
tif n'existait  pas  pour  le  Portugal  au 
même  degré  ;  le  pays  ferait  de  grosses 
pertes  si    les  Juifs    expulsés   empor- 
taient les  masses  d'argent  dont  ils  dis- 
posaient ,  et  cette  expulsion  procure- 
rait aux  Musulmans  le  double  avantage 
de  profiter  des  richesses  et  de  la  science 
des  Juifs  émigrés.  En  second  lieu,  quant 
à  l'intérêt  religieux,  il  était  certain  qu'il 
y  avait  plus  à  gagner  pour  les  Juifs  dans 
leurs  rapports  avec  les  Chrétiens  que 
dans  leur  commerce  avec  les  Musulmans 
auxquels  ils  se  mêleraient  ;  et  enfin  il 
fallait  considérer  que  le  Pape  lui-même 
n'expulsait  pas  les  Juifs  de  ses  États , 
et  que,  si  la  France  prenait  cette  me- 
sure, on  pouvait  lui  opposer  bien  des 
pays  où  les  Juifs  jouissaient  de  la  pro- 
tection des  lois.  On  répondait  à  ces  rai- 
sons excellentes  :  que  la  haine  dont  les 
Juifs  étaient  animés  contre  le  Portugal 
les  poussait  même  à  faire  du  prosélytis- 
me; qu'une  saine  politique  ne  devait 
tolérer  aucun  ennemi  dans  le  pays  ;  que, 
comme  autrefois  les  Arabes  étaient  ar- 
rivés en  Portugal  par  les  Juifs,  les  Juifs 
vendaient  aujourd'hui  les  secrets  des 
Chrétiens  aux  Musulmans;  que,  s'il  s'a- 
gissait d'intérêts  pécuniaires ,  la  ques- 
tion était  fort  simple  :  qu'il  s'agissait  de 
savoir  si  l'on  chasserait  les  Juifs  dans 
ce  moment  ou  plus  tard,    lorsqu'ils 
auraient    absorbé     les   richesses    du 
royaume  et  appauvri  tout  le  monde  au- 
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tour  d'eux.  Ces  représentations  finirent 
par  ébranler  et  entraîner  le  roi  Emma- 
nuel. Il  porta  un  premier  édit  qui  reti- 
rait aux  Juifs  la  liberté  qu'il  leur  avait 
promise ,  et  en  1496  il  menaça  les  Juifs 
ît  les  Musulmans  de  l'esclavage  ou  de 
'exil  s'ils  n'adoptaient  pas  la  foi  chré- 
Jenne.  Les  Juifs  firent  immédiatement 
les  préparatifs  pour  émigrer  en  masse. 
Hais,  sur  ces  entrefaites,   les   motifs 
|ui  avaient  été  soutenus  en  faveur  des 
uifs  commencèrent  à  prévaloir,  et  le 
oi,  que  le  salut  de  ses  sujets  rem- 
flissait  de  sollicitudes  et  d'angoisses, 
rit  un  moyen  terme,  qui  devait  évidem- 
ment blesser  sa  conscience  et  attirer 
ne  haine  inextinguible  sur  son  nom. 
:n  vertu  d'un  nouvel  édit  tous  les  jeunes 
arçons  juifs  âgés  de  quatorze  ans  furent 
biigés  de  rester  en  Portugal  pour  être 
levés  dans  la  foi  chrétienne.  On  peut 
î  figurer  le  désespoir  que  produisit 
îtte  mesure  ;  beaucoup  de  Juifs  préfé- 
;rent  précipiter  leurs  fils  dans  des  puits 
ie  de  les  confier  aux  Chrétiens;  d'au- 
es  se  tuèrent  eux-mêmes.  Tout  était 
impli  de  larmes ,  de  gémissements  et 
j  désespoir.  C'était  un  second  massa- 
e  des    innocents  de   Bethléhem.   A 
tte  criante  injustice  s'en  ajouta  une  se- 
nde  :  les  Juifs,  qui  pouvaient  croire  que 
tte  cruelle  perte  les  délivrerait  de  toute 

trevexation,virentbientôtavec  terreur 
l'on  avait  prorogé  le  terme  de  leur  dé- 
rt  sans  adoucir  leur  sort.  Enfin,  après 
oir  longtemps  attendu  dans  la  douleur 
l'angoisse,  ils  furent  frappés  d'une 
uvelle  mesure.  On  avait  d'abord  dé- 
né  trois  ports  d'embarquement  ;  on 
lonna  tout  à  coup  qu'ils  se  rendissent 
is  à  Lisbonne.  Les  Juifs  affluèrent  de 
ites  parts  ;  mais  le  ternie  fort  court 
on  leur  avait  assigné  en  dernier  lieu 
30ula  avant  que  la  plupart  eussent  pu 
•venir  à  Lisbonne,  et  il  ne  leur  resta 
utre  choix  ,  pour  ne  pas  tomber  en 
lavnge ,  que  de  se  laisser  baptiser. 
IX  qui  y  consentirent  purent  conti- 


nuer à  vivre  paisiblement  en  Portugal. 
On  espérait  que,  lors  même  que  les 
pères  n'auraient  embrassé  le  Christia- 
nisme  que   par  contrainte,    leurs  fils 
du  moins  seraient  attachés  de  cœur  à 
la  religion  dans  laquelle  ils  seraient  nés, 
qu'ainsi  les  vraies  intentions  du  roi  se- 
raient réalisées ,  raisonnement  dont  la 
faiblesse  fut  bientôt  démontrée.  Emma- 
nuel ,  peut-être  à  son  insu ,  favorisait 
le  principe  que  la  fin  justifie  les  moyens, 
et  ceux  mêmes  qui  désapprouvent  toutes 
les  mesures  prises  par  lui  reconnais- 
sent qu'il  n'avait  d'autre  intention  que 
de  gagner  les  âmes  des  Juifs  pour  le 
ciel.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
se  rapproche  déjà  de  l'époque  où  la 
puissance  des  princes  commençait  à  dis- 
poser arbitrairement  de  la  conscience 
des  peuples,  sous  le  prétexte  des  avan- 
tages du  Catholicisme  ou  des  intérêts 
de  l'Évangile.  Ce  qu'Emmanuel  fit  à  l'é- 
gard des  Juifs,   Elisabeth  se  le  permit 
vis-à-vis  des  Catholiques  d'Angleterre , 
Louis  XIV  à   l'égard  des  huguenots, 
les  princes  palatins  alternativement  à 
l'égard   des   Luthériens  et  des  Calvi- 
nistes. L'aurore  du  système  territorial , 
qui  est  toujours  le  même  et  ne  perd  ja- 
mais son  caractère  d'arbitraire  radical, 
s'était  levée  sur  l'horizon  politique  de 
l'Europe  ;  c'est  à  ce  système  qu'il  faut 
attribuer  les  scènes  qui  attristèrent  alors 
le  Portugal.  Hôfler. 

EMiMAUS     ('EiAixacû;, 'A|jLL».ac'j;),    noni 
de  plusieurs    localités  de  la  Palestine. 

L'Ecriture  fait  mention  de  deux  Emmaiis. 
L'un  est  un  bourg  à  60  stades  ou  à  un 
demi-mille  de  Jérusalem,  d'après  le  té- 
moigna-ne  de  S.  Luc  (1)  et  de  Jo- 
sèphe  (2).  Une  ancienne  tradition  place 
ce  petit  Emmaùs  dans  le  voisinage  d'EI- 
Kubeibeh  ,  où  l'on  trouve  encore  beau- 
coup de  ruines.  De  là  vient  qu'autrefois 
tous  les  ans  beaucoup  de  Catholiques  vi- 

(1)  2a,  13. 

(2)  Ucll  Jud.,  Vil.  6,  G. 
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sitaient  ce  village  le  dimanche  de  Pâ- 
ques (1). 

Plus  à  l'ouest  était  située  la  ville 
d'Emmaiis ,  aujourd'hui  Anwas,  à  dix 
milles  romains  et  à  l'est  de  Lydda  (2),  à 
l'entrée  de  la  plaine  de  Séphéla,  dans 
laquelle  Judas  Machabée  remporta  une 
éclatante  victoire  sur  les  Syriens  (3); 
elle  fut  fortifiée  plus  tard  par  Bacchide, 
gouverneur  syrien  (4),  conquise  par  les 
Romains  (5)  et  brûlée  (6);  mais  elle  fut 
restaurée  et  parvint  au  rang  de  capitale 
de  la  toparchie  d'Emmaiis. 

Au  troisième  siècle  le  célèbre  préfet 
et  chroniqueur  Jules  Africain  proposa 
de  nommer  Emmaiis,  qui  était  sa  ville 
natale,  Psicopolis,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire des  Romains  sous  Titus  (7),  et 
c'est  sous  ce  nom  que  nous  trouvons 
ses  évêques  dans  l'histoire  de  l'Église. 

Un  troisième  Emmaiis  était  situé  dans 
la  proximité  de  Tibériade  (8);  c'était 
probablement  l'ancien  Émath  (9). 

Le  nom  d'Emmaiis,  venant  évidem- 
ment de  ODH,  rappelle  les  sources 
thermales  qui  se  trouvaient  près  de  ce 
dernier  Emmaiis ,  et  sans  aucun  doute 
près  des  deux  autres.  Reland  a  relevé 
les  erreurs  des  anciens  sur  le  nombre 
et  la  situation  des  localités  de  ce  nom. 
Cf.  Reland,  Palestina,  lib.  II,  cap.  6, 
et  lib.  III,  sous  Ammaûs  et  Em- 
maûs.  Bernhard. 

EMMERAM  (SAINT)  {H aimer am, 
Heîmeran,  Hemmeram),  prédicateur 
et  martyr  en  Bavière,  naquit,  dit  son  bio- 
graphe Aribo,  à  Poitiers,  en  Aquitaine, 
tandis  que  des  historiens  et  des  critiques 
bavarois  modernes,  sans  motifs  suffi- 

(1)  Délia  Valle,  1, 138.  Quaresmias,  II,  718, 
et  d'autres. 

(2)  Itinerar.  HierosoJymit. 

(3)  I  MacK.,  3,  ûO,  57-59;  û,8-10,  14,  15. 
[U)  I  Mach.,  9,  50.  Jos.,  Ant.,  XIII,  1,  9. 

(5)  Jos.,  Ant,  XII,  11,  2.  Bell.  Jud.,  I,  11,  2. 

(6)  ^«f.,  XVII,  10,  9.  Bell.  Jud.,  11,5,1. 
{^)  Chroiî.  Pasch.,  ad  ann.  223. 

(8)  Jos.,  Jnt.,  XYIII,  2, 3.  Bell.  Jud.,  II,  1,3. 

(9)  Josué,  19,35, 


sants,  désignent  pour  sa  patrie  Petau  en 
Styrie,  ou  même  un  Pictavium  norique, 
comme  serait  Piitten  en  basse  Autri- 
che. Aribo  raconte  ensuite  que  la  piété 
et  le  savoir  d'Emmeram  le  firent  élire 
évêque  de  Poitiers.  Mais  les  Bollandis- 
tes  remarquent  à  juste  titre  (1),  ainsi 
que  Hermann  Scholliner,  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  patrie,  l'épiscopat  et  le 
martyre  du  saint  (2),  que  le  nom  d'Em- 
meram manque  dans  les  anciens  cata- 
logues des  évêques  de  Poitiers  ;  que  l'é- 
vêque  Didon  occupa  le  siège  épiscopal 
de  cette  ville  avant  628  et  au  delà  de 
650,  et  qu'ainsi  il  ne  reste  pas  de  place 
pour  Emmeram,  dont  l'épiscopat  devrait 
tomber    dans    cet    intervalle.     Aussi 
l'auteur  d'un  article  sur  S.  Emmeram, 
publié  dans  les  Documents  historiques 
de  Westenrieder  (3),  incline  pour  pla- 
cer l'épiscopat  du  saint  à  Petau  en  Sty- 
rie, tandis  que  Winter  (4),  et,  dans  les 
temps  les  plus  récents,  Rettberg  (5)  lui 
refusent  en  général  la  dignité  épisco- 
pale  et  n'en  font  qu'un   simple  prêtre. 
Rien  n'est  plus  parfaitement  établi  que 
l'épispopat  d'Emmeram,  car  non-seule- 
ment Aribo  (t  783)  le  nomme  évêque, 
mais  encore  il  est  appelé  jpontifex  dans 
les  plus  anciens  actes  de  donation  (6). 
Arnold  de  Vohburg,  qui  tira  des  plus 
vieilles    et  des  meilleures  sources  ses 
deux  livres  sur  S.  Emmeram  et  qui 
mourut   avant  le   milieu   du   onzième 
siècle,  lui  donne  également  le  titre  d'é- 
vêque  et  de  martyr,  à  quoi   s'ajoutent 
la  constante  tradition  de  l'église  de  Ra- 
tisbonne  et  l'assentiment  de  tous  les 
anciens  historiens  de   Bavière.  Seule- 

(1)  Comment,  prœv.  ad  vit.  S.  Emmer.,  §  2, 

n.  26-41. 

(2)  Foy.  Westenrieder,  Documents  histor., 

l.  II. 

(3)  Id.,  Docum.  hist.,  t.  III. 

(4)  Prolégomènes  pour  servir  à  Vhistoire  de 
VÉglise  de  Bavière  et  d'Auinche  ,  t.  II,  p.  HT, 

sect.  II» 
{5)Hist.  de  VÉglise  d'Allemagne^  1. 1,  p.  304. 

(  6)  Ried,  Cod.  dipL,  1. 1,  p.  8. 
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ment  on  est  obligé  de  convenir  que  le 
lieu  de  son  épiscopat,  avant  son  arrivée 
à  Ratisbonne,  est  inconnu,  ou,  ce  qui 
est  le  plus  vraisemblable,  qu'il  n'était 
évéque  ni  de  Poitiers  ni  de  Petau  en 
Pannonie ,  mais  qu'il  était  évêque  ré- 
giounaire,  sans  résidence  fixe,  ou  enfin 
une  sorte* d'évêque  coadjuteur  ou  auxi- 
liaire de  Poitiers. 

Emmeram    quitta  les  Gaules   pour 
prêcher  l'Évangile  aux  Avares  en  Pan- 
nonie ,  et  arriva  en  649  à  Ratisbonne. 
E-e  duc  Théodon  1^'  régnait  alors  sur 
ee  pays  bien  cultivé,  riche  en  produc- 
tions  naturelles,   et   dont  les  sujets, 
sveltes  et  robustes,  pleins  d'aménité  et 
3'humanité,  la  plupart  déjà  Chrétiens, 
plurent  au  saint,  quoiqu'ils  fussent  en- 
îore  très-nouveaux  dans  la  foi  et  qu'ils 
nêlassent  fréquemment  les  usages  du 
)aganisme  à  la  pratique  de  l'Évangile. 
Le  duc  ayant  fait  entendre  à  l'évêque 
nissionnaire    qu'il    n'y    avait  rien    à 
aire    avec   les   Avares ,  ennemis   des 
bavarois  (Boii) ,  qu'ils  avaient   dévasté 
out  le  pays  aux  bords  de  l'Enns,  qu'il 
l'y  avait  pas  moyen  de   pénétrer  au 
ûilieu  de  ces  hordes  sauvages,  tandis 
[ue  la  Bavière  offrait  un  vaste  champ 
son  zèle,  Emmeram  resta  en  Bavière, 
levint  évéque  de  Ratisbonne,  et  an- 
lonça  pendant  trois  ans  l'Évangile,  en 
arcourant  les  villes,  les  bourgs,  les  ha- 
leaux.  Il  se  sentit  alors  près  du  terme 
e  sa  carrière  et  eut  la  pensée  de  faire 
n  pèlerinage  à  Rome;  mais  Uta,  fille 
u  duc  Théodon ,  et  Sigibald,  fils  d'un 
ige  et  séducteur  d'Uta,  se  jetèrent  aux 
ieds  du  saint,  lui  avouèrent  leur  faute,  et 
li  demandèrent  conseil  sur  les  moyens 
'échapper  à  la  colère  du  duc.  Emmeram 
!ur  représenta  la  grandeur  de  leur  pé- 
tié,  leur  fit  sentir  qu'ils  avaient  encore 
ien  plus  à  redouter  la  punition  éter- 
elle  que  la  colère  du  prince,  leur  im- 
osa  une  pénitence,  et,  dit  Aribo,  s'ap- 
uyant  sur  la  tradition  populaire  et  ro- 
lanesque,  qui  est  d'ailleurs  en  coutra- 
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diction  avec  son  propre  récit,  permit  à 
la  princesse,  pour  la  sauver  de  la  mort, 
de  lui  imputer  la  faute  commise.    Trois 
jours  après  le  départ  d'Emmeram  l'état 
d'Uta  fut  connu,  et,  continue  à  raconter 
Aribo,  elle  en  accusa  le  saint  évêque 
auprès  de  son  père  irrité.  Si  en  effet  Uta 
désigna  le  saint  comme  le  coupable,  ce 
fut  probablement   d'après  les  instiga- 
tions de  Sigibald,  pensant  qu'Emmeram 
était  déjà  bien  au  delà  des  monts.   Il 
régnait  alors  une  très-grande  pureté  de 
mœurs  à  la  cour  de  Bavière,  comme 
au  temps  de  Théodelinde.  Uta  fut  dés- 
héritée par  son  père  et  bannie  en  Italie, 
où  elle  mourut  ;  mais  son  frère  Lam- 
bert, voulant  venger  l'honneur  de  sa 
famille,  poursuivit  l'évêque,  l'atteignit 
près  de  Helfendorf,  non  loin  de  I\Iu- 
nich,  le  maltraita  cruellement  et  le  laissa 
étendu  à  demi  mort  sur  la  grande  route. 
La  suite  de  l'évêque ,  qui  n'avait  pu  le 
défendre,  et  des  passants  le  mirent  sur 
un  chariot  pour  le  porter  dans  la  villa 
royale  d'Aschhaim.  Le  saint  mourut  en 
route  et  fut  enseveli  dans  cette  villa, 
en  grande  pompe  et  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple.  Bientôt 
après  on  sut  à  Ratisbonne  que  ce  n'é- 
tait pas  Emmeram,  mais  Sigibald,  qui 
avait  séduit  la  princesse,  et  le  duc,  les 
grands  et  les  prêtres  résolurent  de  faire 
transférer  le  saint  corps  à  Ratisbonne 
et  le  reçurent  solennellement  à  son  ar- 
rivée. Les  prêtres  le  portèrent  dans  l'é- 
glise Saint-George,  hors  des  murs,  où  on 
l'ensevelit.  —  Le  premier  biographe  de 
S.  Emmeram  fut  Aribo,  évêque  de  Frey- 
singen  (f  783),  dans  le  diocèse  duquel 
le  saint  avait  trouvé  la  mort.  Plus  tard 
Arnold  de  Vohburg,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  voulut  reprendre  ce  tra- 
vail,   que  la  négligence   des   anciens, 
negligentia  mojormn,  avait  corrompu- 
mais  ses  confrères  les  moines  do  Saint- 
Emmeram,  par  respect  pour  l'anliquité, 
ne  voulurent  pas  l'y  autoriser.  Cepen- 
dant il  détermina  maître  Meginfred, 
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de  Magdebonrg,  à  corriger  le  style  de 
la  biographie  d'Aribo.  Les  deux  bio- 
graphies, ainsi  que  les  deux  livres  d'Ar- 
nold de  S.  Emmerayno  se  trouvent 
dans  les  BoUandistes,  au  22  septembre. 
Les  deux  livres  d'Arnold  sont  égale- 
ment dans  Pertz,  Monumenta,  t.  VI, 
p.  543,  etdansBasnage-Canisius,t.  III, 
P.  I,  p.  85. 

Voyez  aussi  l'article  Bavière  et  les 
dissertations  mentionnées  plus  haut  dans 
les  Documents  histor.  de  Westenrieder, 

t.    II  et   III.  SCHRÔDL. 

EM31ERAM    (ABBAYE  PRTNCTÈRE  DE 

Satot-),  àRatisbonne.  On  fait  souvent 
remonter  la  fondation  du  couvent  de 
Saint-Emmeram  jusqu'au  duc  Théodore, 
sous  lequel  S.  Emméram  vint  à  Ra- 
tisbonne  ;  mais  l'opinion  de  Hansiz  est 
plus  vraisemblable.  Il  pense  que  ce  fut 
Théo  don  II  qui,  de  concert  avec  S.  Ru- 
pert,  évêque  de  Salzbourg,  fonda  ce 
monastère,  environ  vers  697,  et  qu'à 
cette  fondation  fut  uni  l'épiscopat  de 
Ratisbonne,  de  sorte  que  le  premier 
évêque-abbé  institué  fut  l'agilolfmge 
Wicterp,  appelé  à  cet  effet  du  couvent 
de  Tours. 

Comme  il  se  faisait  beaucoup  de  mi- 
racles au  tombeau  du  saint ,  Gaubald, 
institué  par  S.  Boniface  évêque  de  Ra- 
tisbonne ,  fit  lever  et  transporter  les 
ossements  d'Emmeram  dans  un  monu- 
ment plus  beau,  que  les  grands  de 
Bavière  enrichirent  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses.  Plus  tard  l'é- 
vêque  Simpert  bâtit  au  martyr  une 
nouvelle  et  plus  grande  basilique,  et 
l'on  vit,  avant  cette  époque  comme 
après,  abonder  les  donations  des  prin- 
ces, des  grands  et  des  fidèles.  Le  cou- 
vent parvint  ainsi  rapidement  à  une 
haute  considération.  L'évêque  y  avait 
sa  résidence  habituelle,  et  il  en  resta 
abbé  jusqu'au  temps  de  S.  Wolfgang  ; 
ainsi  jusqu'à  cette  époque  le  couvent 
n'eut  pas  d'abbé  spécial.  Les  moines 
formaient,  avec  les  chanoines  de  l'é- 


glise de  Saint-Pierre ,  le  chapitre  épis- 
copal  ,  et  les  églises  de  Saint-Em- 
meram et  de  Saint-Pierre  étaient  toutes 
deux  églises  cathédrales.  A  dater  du 
temps  oii  saint  Boniface  institua  ca- 
noniquement  des  évêques  en  Bavière , 
l'épiscopat  fut  donc  alternativement 
occupé  tantôt  par  un  moine ,  tantôt 
par  un  chanoine,  jusqu'à  nos  temps,  dit 
Arnold  de  Vohburg.  Arnold  raconte 
aussi  le  genre  de  vie  des  moines  de 
Saint-Emmeram.  Ils  s'obligeaient  de- 
vant l'évêque ,  comme  abbé ,  à  la  règle 
de  Saint-Benoît.  L'évêque ,  vu  la  pau- 
vreté de  la  localité,  leur  donnait  la 
permission  de  recevoir;  les  plus  an- 
ciens moines  portaient  des  chemises  de 
lin ,  les  plus  jeunes  des  chemises  de 
laine  ;  ceux-là  habitaient  des  cellules , 
ceux-ci  demeuraient  en  commun  dans 
des  salles  surveillées.  Le  prieur  et  le 
doyen  gouvernaient  le  couvent  à  côté 
de  l'évêque.  Cependant  l'absence  d'un 
abbé  spécial  nuisait  à  la  discipline ,  et 
les  moines  n'avaient  pas  toujours  sur 
les  biens  de  la  fondation  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  leur  entretien  ;  aussi 
S.  Wolfgang  (t  994)  résolut  de  remé- 
dier à  cette  fausse  situation.  Il  appela 
de  Trêves  un  moine  des  plus  recom- 
mandables,  nommé  Romuald,  l'institua 
d'abord  prieur,  puis  abbé  de  Saint-Em- 
meram, et  fit  un  partage  des  biens  de 
la  fondation;  la  meilleure  et  la  plus 
grande  part  demeura ,  il  est  vrai ,  à  l'é- 
vêché,  mais,  du  moins,  il  resta  une 
part  en  propre  aux  moines.  Malheureu- 
sement, après  la  mort  de  Wolfgang,  à 
la  suite  de  ce  partage,  de  vives  discus- 
sions s'élevèrent  entre  les  évêques  de  Ra- 
tisbonne et  le  couvent,  et  elles  se  prolon- 
gèrent, au  grand  préjudice  du  couvent, 
pendant  plusieurs  siècles.  Les  évêques 
jouèrent  souvent  le  rôle  de  beaux-pèreg 
âpres  et  durs  à  l'égard  des  moines.  L'é- 
glise et  le  chapitre  du  monastère  per- 
dirent les  droits  de  cathédrale  ;  les  moi- 
nes eurent  recours  au  Saint-Siège  et 


sollicitèrent   l'exemptiou    papr!c  pour 
eur  couvent.  Le  premier  abbé  mitre 
ut  Ulrich  (I247-12G0):  il  n'avait  ob- 
;enu  le  privilège  de  la  mitre  que  pour 
;a  personne;   l'abbé  Frédéric  (1263- 
[272)    l'obtint  pour  lui  et  ses  succes- 
leurs.  L'abbé  Cari  (1292-1305)  reçut, 
jurant  le  séjour  de  l'empereur  Adolphe 
I  Ratisbonne ,  le  titre  de  prince,  et  les 
lomaines  du  couvent  devinrent  une 
principauté.   En    général    les    souve- 
ains  et  les  Papes   favorisèrent  cons- 
omment l'abbaye  de  Saint-Emmerara. 
Linsi  dès  794  Charlemagne  lui  fit  une 
lonation  considérable;  Louis  le  Germa- 
lique  en  fit  autant ,  et  l'empereur  Ar- 
lolphe  passa  pour  un  des  plus  zélés 
rotecteurs  de  ce  monastère.  Il  avait  un 
îl  culte  pour  S.  Emmeram    qu'il  le 
hoisit  comme  patron  de  sa  personne  et 
e  son  royaume ,  et  se  bâtit  un  palais 
ans  les  environs  du  couvent.  Il  lui  as- 
îgna    la  ville   neuve   [JSeustadt)  de 
latisbonne,  quarante  vignobles  au  re- 
ers  de  la  montagne,  au  delà  du  Danube, 
li  donna,  entre  autres,  un  très-beau 
vre  des  Évangiles  écrit  en  lettres  d'or, 
t  de  plus  ,  dit  la  tradition ,  ce  que  IMa- 
illon  conteste  à  juste  titre ,  les  osse- 
lents  de  S.  Denys  l'Aréopagite.  Il  fut 
Qseveli  à  Saint-Emmeram  (comme  après 
li  son  fils  Louis  et  les  ducs  de  Bavière 
rnoul  et  Henri ,  père  de  S.  Henri),  et 
liaque  année,  tant  qu'exista  ce  monas- 
îre ,  on  célébra  une  messe  pour   le 
îpos  de  son  âme  au  jour  anniversaire 
e  sa  mort. 

Les  moines  de  Saint-Emmeram  fai- 
lient  de  ces  donations  un  usage  très- 
laritable  ;  ils  venaient  au  secours  des 
écessiteux  et  favorisaient  les  progrès 
2s  sciences.  Par  exemple ,  l'abbé  Ro- 
luald  servait  tous  les  jours  cinquante 
îuvres,  tandis  que  les  frères  en  scr- 
ùent  de  leur  côté  quinze  autres;  il  y 
^ait  toujours  des  hôtes  et  des  étrau- 
îrs  à  sa  table  ;  il  avait  chargé  spé- 
alemeut  une  personne  de  la  ville  de 
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rechercher  ceux  qui  manquaient  de  vê- 
tements et  d'aliments ,  et  il  bâtit  une 
maison  pour  les  pauvres  et  les  malades. 
On  voit  aussi,  dans  la  liste  des  contri- 
butions à  percevoir  parle  couvent,  ré- 
digée au  onzième  siècle,  qu'elles  étaient 
établies  sur  une  base  très-modérée. 

Mais  l'abbaye  de  Saint-Emmeram  se  fit 
spécialement  remarquer,  durant  les  pre- 
miers siècles  de  son  existence ,  par  le  goût 
de  l'étude  et  l'amour  de  la  science.  L'é- 
vêque-abbé  de  Ratisbonne,  Wicterp,  s'oc- 
cupait de  la  copie  des  manuscrits,  et  il  y 
avaitcertainementdéjà  au  huitième  siècle 
une  école  monastique  à  Saint-Emme- 
ram. On  voit  avec  quel  zèle  on  y  transcri- 
vait au  neuvième  siècle  les  classiques  la- 
tins et  les  Pères  de  TÉgiise,  d'après  les 
précieux  manuscrits  du  couvent  qui  ont 
été  conservés   et  qui    datent  de  cette 
époque.  Mabillon  a  publié  dans  ses  Fet. 
Analecta^  le  poëme  d'un  moine  ano- 
nyme de  Ratisbonne  du  neuvième  siècle, 
qui  donne  les  noms  des  premiers  évê- 
ques  de  Bavière.  Anamod,  sous-diacre 
et  moine  de  Saint-Emmeram  au  neu- 
vième siècle ,  a  rédigé  le  catalogue  ma- 
nuscrit des  donations  faites  au  couvent. 
C'est  un  des  plus  anciens  documents 
historiques  de  la  Bavière  (1).  En  961 
l'empereur  Othon  P'  fit  une  donation 
au  couvent,  parce  que,  disait-il,  les 
moines   de  Saint-Emmeram    servaient 
dévotement  Dieu  et  honoraient  digne- 
ment leur  patron  par  leur  piété  et  l'é- 
tude des  saintes  Écritures.  Au  onzième 
siècle  trois  moines  remarquables  firent 
la  gloire  du  couvent  ;  c'étaient:  l»  le 
comte  Arnold  de  Vohburg,  mort  avant  le 
milieu  du  onzième  siècle,  dont  les  deux 
livres    sur    Emmeram    appartiennent 
aux  meilleures  sources  de  l'histoire  de 
Bavière  (2)  ;  2°  Othlo ,  fameux  par  de 


(1)  Bemhardi  Pezii  Anccd.,  t.  I,  p.  3,  d 
Riod,  Cod.  dipl.  Episc.  Raiisb. 

(2)  Basnajji'-Canisiiis,  t.  III,  p.  1.  Pertz,  .Vo- 
num.,  t.  VI,  p.  5a:^.  Kobolt,  Lexique  des  Sa. 
vants  bavarois. 
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nombreux  écrits  (1)  ;  3«  Guillaume,  qui 
devint  plus  tard  le  célèbre  abbé  du  cou- 
vent de  Hirschau. 

Au  onzième  siècle  appartiennent  éga- 
lement la  chronique  {Emmerammensis 
monachi  chronicon)  réimprimée  dans 
OEfélé,  Rerum  Boic.  script.,  t.  I,  et  le 
livre  du  moine  Haimeran  sur  les  Écri- 
vains ecclésiastiques,  dont  s'est  servi 
Aventin  (2). 

Dans  des  temps  plus  récents  le  cou- 
vent a  produit  de  même  plusieurs  écri- 
vains ,  tels  que  Christophe  Hofmann 
(t  1534),  l'abbé  Ignace  Tranner 
(t  1694),  Benoît  Widel;  l'abbé  Céles- 
tin  Vogl  (t  1691),  auteur  du  Mauso- 
leura  S.  Emmerami  et  de  la  Ratisbona 
monastica,  augmentée  par  l'abbé  J.-B. 
Hemm,  Ratisbonne,  4«édit.  (1752); 
l'abbé  Frobénius  Forster,  qui  a  publié 
la  meilleure  édition  des  œuvres  d'Al- 
cuin,  Ratisbonne  (1777),  2  vol.  in-fol.; 
Romain  Zirngibl,  qui  a  rendu  de  grands 
services  à  l'histoire  de  Bavière.  Lors  de 
l'abolition  du  couvent  on  transporta 
912  manuscrits  de  sa  bibliothèque  à 
celle  de  la  cour  à  Munich. 

C{.Arnoldi\,  II, de 5. £'mm.; OEfélé, 
Script,  rer.  Boic,  1. 1  ;  Hansizii  Pro- 
dromus,  Vienne,  1755;  Mausoleum 
S.  Emm.  ;  Ried,  Cod.  dipl.,  t.  I; 
B.  Pezii  Anecdot.,  1. 1  et  III. 

SCHRÔDL. 
EMPÊCHEMENTS  DIRIMANTS.  Voy. 

Mariage  (empêchements  de). 

EMPHASE  (e{AçpaCTiç).  Figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  on  exagère  le  sens 
d'un  mot.  Ainsi  quand  S.  Paul  dit  : 
«  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre 
Fils  (3),  »  les  mots  propre  Fils  sont 
pris  dans  un  sens  emphatique,  parce 
que  l'Apôtre  demande  que  l'on  y  fasse 
spécialement  attention.  Les  expressions 

(1)  Mabillon,  Annal.y  t.  IV,  p.  620.  Pertz, 
t.  VI,  p.  521. 

(2)  Voy.  KoboU,  ihid. 

(3)  Rom.,  8,  32. 


reçoivent  dans  ce  cas  un  accroissement 
de  force,  et  c'est  cet  accroissement  qu'on 
nonmie  emphase.  Cette  emphase  est 
donc  très-différente  de  celle  qui  consiste 
simplement  dans  le  ton ,  dans  l'expres- 
sion de  la  voix,  qui  marque  d'une  manière 
plus  spéciale  pour  Toreille  une  partie  du 
sens  plutôt  que  l'autre,  quoique,  on  le 
comprend ,  les  mots  emphatiques  de- 
mandent aussi  à  être  plus  fortement 
articulés.  Cette  expression  plus  forte 
et  plus  pleine  suppose  toujours  une 
plus  puissante  émotion ,  une  plus  vive 
intention ,  un  état  de  l'âme  tel  qu'elle 
trouve  le  sens  habituel  des  mots  trop 
faible  ou  trop  restreint.  C'est  cet  état 
de  l'âme  qui  fait  comprendre  l'em- 
phase. On  trouve  des  exemples  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  dans  des  pas- 
sages tels  que  ceux  de  Luc,  22,  48  (I); 
Jean,  13  ,  6  (2);  19,  5  (3),  lesquels  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'émotion 
et  la  nature  du  sentiment  qu'éprouve 
celui  qui  parle.  Quand  la  parole  est 
orale ,  l'expression  emphatique  en  gé- 
néral n'a  besoin  d'aucune  autre  expli- 
cation pour  être  comprise  :  Toeil,  l'oreille 
de  l'auditeur  lui  font  saisir  le  sentiment  j 
de  l'orateur  ;  mais  quand  il  s'agit  d'une 
parole  écrite ,  par  conséquent  pour  l'É- 
criture sainte ,  il  faut  en  chercher  la  na- 
ture et  le  caractère  dans  l'objet  même  du 
discours  et  dans  la  liaison  des  pensées; 
car ,  comme  toutes  les  fortes  émotions 
sont  déterminées  non-seulement  par  la 
sensibilité  du  sujet  qui  discourt,  mais  en- 
core et  surtout  par  la  grandeur  de  l'objet 
dont  il  traite,  ou  par  l'importance  du 
but  qu'il  doit  atteindre,  il  faut  que  l'in- 
terprète pèse  les  deux  conditions  sub- 
jectives et  objectives  avec  calme  et  pré- 
caution, et  décide  ensuite  si  l'objet  est 
de  telle  nature  que  la  vertu  ou  la  portée 

(1)  «  Quoi  !  Judas ,  vous  trahissez  le  Fiïs  6 
a  l'homme  par  un  baiser  ?  » 

(2)  <<  Quoi  !  Seigneur,  vous  me  laveriez  les 
«  pieds  ?  » 

(3)  «  Et  Pilate  leur  dit  :  Voici  l'homme  !  » 
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des  mois  ne  suffisent  pas  dans  leur  ac- 
ception ordinaire  pour  expliquer  l'inten- 
tion de  celui  qui  parle  (1).  Quand  ce 
critérium  n'enlève  pas  toute  espèce  de 
loute,  c'est  la  liaison  des  pensées  (2) 
lui  donne  le  plus  souvent  la  solution, 
lans  le  ca§  où  il  faudrait  absolument  la 
;irerde  l'emphase. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  expliquer 
omment  il  a  pu  arriver  qu'on  s'est 
ant  fourvoyé  dans  l'explication  de  la 
ainte  Écriture  par  rapport  à  l'emphase, 
t  ce  qu'il  en  est  de  la  distinction  des 
mphases  en  emphases  constantes, 
onstantes,  et  accidentelles,  temporal- 
es, temporarias  ;  enfin  ce  qu'il  faut 
enser  des  emphases  de  nombre,  de 
monymie,  d'étymologie. 

Cf.  Wilke,  Rhétorique  du  Nouveau- 
'estament,  chap.  5,  §  119. 

Bebnhard. 
EMPHYTÉOSE  (emph?jteusis),  insti- 
ition  du  droit  romain  relative  à  la  dis- 
)sition  des  biens,  en  vertu  de  laquelle 
1  bien-fonds,  en  général  un  immeuble, 
t  transmis  pour  que  le  fermier  le  cul- 
^e  (3),  ou  en  jouisse,  sous  la  condition 
payer,  à  certains  termes,  au  proprié- 
îre,  un  prix  réglé,  canon,  pensio,  redi- 
s.  La  pensée  fondamentale  est  incon- 
Jtablement  celle  du  bail ,  et,  en  effet, 
ns  les  Institutes  de  Justinien  il  en  est 
lité  au  titre  de  Locati  et  Conducti 
I  ,  25  ,  §  3).  Cependant  on  exige 
e  la  location  soit  perpétuelle,  ou  du 
)ins  pour  un  temps  long  et  indéter- 


l)  Jcan^  6,  37  ;   o  Tous  ceux  que  mon  Père 
l'a  donnés  viendront  à  moi,  et  je  ne  jette- 
U  point  dehors  celui  qui  viendra  à  moi.  « 
s?-,  8,  32  ;  «  El  vous  coiuiaîlrez  la  vérité,  et 
i  vérité  vous  rendra  liJ)res.  » 
!)  Matth.  ,7,   23  :    «  Et  alors  je  leur  dirai 
lulement  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus  ;  re- 
rez-vous  de  moi,  vous  qui  faites  des  œuvres 
iniquité.  »  Ibid.,^,  5:  «Car  lequel  est  le 
us  aisé  ou  de  dire  :  Vos  péchés  vous  sont 
mis,  ou  de  dire  :  Levez-vous  et  marchez  •> ., 
S)  Conf.  Tit.  Dig.,  Si  ager  vcctig.  '(6,  3) 
Cod.,  de  Jure  emp/njt.  (ft,  66].  Tit.  Cod.i 
f'Undis  palrimon.  (Il,  61}. 


miné  ;  sans  cela  il  faudrait  en  conclure 
que  c'est  un  bail  ordinaire.  Si  le  terme 
de  l'emphytéose  n'était  pas  stipulé  pour 
toute  la  vie,  et  s'il  ne  faisait  pas  partie 
de  la  succession ,  le  nom  de  bail  héré- 
ditaire serait  impropre. 

L'objet  de  l'emphytéose  est  toujours 
un  immeuble,  ordinairement  une  terre, 
un  bien-fonds ,  ager,  fundus  ;  ce  peut 
être  aussi  un  bâtiment.  Le  bailleur  reste 
propriétaire,  comme  en  général  dans  tout 
bail,  et  se  nomme  dominus  emphyteu- 
seos.  Le  locataire  ou  fermier  s'appelle 
emphytéote  et  a  des  droits  très-éten- 
dus.  Il  a  non-seulement  le  plein  usage 
des  fruits  et  un  droit  universel  sur  eux, 
mais  il  peut  disposer  de  la  substance  de 
la  chose ,  transmettre  l'exercice  de  ses 
droits  à  un  autre,  les  aliéner  par  acte 
entre-vifs  ou  par  dispositions  testamen- 
taires et  mettre  la  chose  en  gage,  et, 
pourvu  qu'il  n'en  résulte  pas  de  dom- 
mage, la  charger  de  servitudes.  Après 
la  mort  de  l'emphytéote  ,  s'il  n'y  a  pas 
de  disposition  contraire,  le  bien  passe  à 
ses  héritiers  ab  intestat  à  tous  les  de- 
grés.  En   revanche    l'emphytéote   est 
obligé  de  supporter  les  charges,  de  cul- 
tiver la  terre  de  manière  à  ce  qu  elle 
ne  se  détériore  pas,  de  signifier  dans  un 
délai  déterminé  toute  aliénation  qu'il  a 
en  vue  ,  de  demander  l'assentiment  du 
propriétaire,  et  de  lui  laisser,  en  cas  de 
vente,  deux  mois  d'avance  pour  user 
du  privilège  de  rachat.  S'il  aliène,  c'est 
le  nouvel  emphytéote  qui  doit  payer  au 
propriétaire  pour  son  assentiment  des 
arrhes,  laudemiiun,  montant  à  un  cin- 
quantième du  prix  de  la  chose,  ou,  si 
elle  est  hors  du  commerce,  un  cinquan- 
tième de  sa  vraie  valeur.  L'héritier  seul, 
représentant  la  personne  du  testateur  ' 
n'étant  pas  légalement  considéré  com- 
me un  nouvel  emphytéote,  est  affran- 
chi de  ce  laudemium.  Parmi  les  obli- 
gations de  l'emphytéote  se  trouve  prin- 
cipalement celle  de  payer  exactement 
le  prix ,   de   donner  un  dédommage- 
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ment,  «ne  compensation,  si  le  bien 
vient  à  se  détériorer.  Si  sa  valeur  vient 
à  baisser  ,  l'emphytéote  n'est  nullement 
cil  droit  de  demander  une  réduction  de 
prix;  il  ne  le  peut  que  dans  le  cas  où 
robjet  doit  être  considéré  comme  com- 
plètement perdu  pour  lui,  si  quidem 
teinta  emerserit  clades  qu3S  prorsus 
etîam  ipsius  reî^  qux  per  emphyteu- 
sin  data  est^  faciat  interitum,  hoc 
rei  DOMINO  imputetur  (1). 

Le  morcellement  ne  peut,  d'après  l'i- 
dée de  l'institution  et  d'après  le  Di- 
geste (2),  être  exclusivement  concédé  à 
l'emphytéote.  Dans  la  règle ,  l'em- 
phytéose  est  conclue  par  un  contrat 
particulier,  contractus  emphyteutica- 
rius,  qui  doit  être  écrit,  et  qui  fonde 
l'action  emphytéotique,  actlo  emphyteu- 
tîcaria.  Cependant  l'emphytéose  peut 
aussi  résulter  des  dispositions  testamen- 
taires et  naître  de  la  prescription  (3). 

L'emphytéose  s'est  introduite  dans 
l'Église,  et  il  existe  à  ce  sujet  des  lois 
civiles  et  des  lois  ecclésiastiques  (4). 
En  général,  et  quant  aux  points  essen- 
tiels, les  principes  que  nous  venons 
d'exposer  ont  été  appliqués  sans  nota- 
ble modification  à  l'emphytéose  ecclé- 
siastique. Seulement,  ce  qui  diffère,  et 
ce  qui  est  important ,  c'est  que  l'Église 
peut  reprendre  son  bien  si  pendant 
deux  années  de  suite  l'emphytéote  n'a 
pas  payé  tout  le  prix  du  bail  et  n'a  pas 
légalement  demandé  un  délai,  purgatio 
morse. 

D'après  les  principes  et  le  caractère 


(1)  L.  1,  Cod.,  de  Jure  emphyt. 

(2)  L.  7,  pr.  Dig.,  Comm.  rfiy.  (10,  3). 

(3)  Thibaut,  Droit  des  Pandectes,  VIII»  éd., 
t.  II,  §  780.  Voyez,  sur  le  bail  emphytéotique 
des  biens  ruraux  en  Allemagne,  Miltermaier, 
Droit  privé  germanique,  VII*  édit.,  §  Û88. 

(ft)  L.  17,  Cod.,  deSS.  Eccles.  (1,2);  Nov.l, 
c.  1,  3,  7;  iVoy,  120,  c  1,5,  6;  c.5,  9;  X,  de 
Reb.  eccles.  alien.  (3,  13};  c.  2,  eod.  in  VI 
(3,  9);  c.  fx,  X,  de  Loc  et  cond.  (3, 18);  o.  un., 
Extravag.,  Comm.  de  Reb.  eccles.  non  alien. 
(3,  ft). 


de  l'institution,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  ce  n'a  jamais  été  en  vue  de 
son  profit  ou  par  industrie  que  l'Église 
a  adopté  l'emphytéose  dans  sa  pratique; 
car  des  baux  temporaires  répondraient 
bien  mieux  à  ses  intérêts ,  puisque  le 
changement  plus  fréquent  de  locataire 
permet  de  spéculer  sur  le  renchérisse- 
ment du  bail.  L'Église  a  eu  évidemment 
des  motifs  plus  nobles. 

10  Avant  tout  on  ne  peut  mécon- 
naître que  la  tendance  de  l'Église  à 
tout  ce  qui  est  immuable,  même  dans 
les  choses  qui  changent ,  à  ce  qui  est 
solide  et  de  longue  durée  parmi  les  vi- 
cissitudes de  ce  monde ,  a  eu  ici  une 
grande  influence.  L'Église,  fondée  pour 
l'éternité,  ne  peut  se  montrer  favorable, 
même  dans  les  choses  terrestres,  aux 
changements  multiples,  aux  variations 
toujours  renouvelées  ;  elle  veut  dans  tout 
ce  qu'elle  fait  qu'on  sente  la  permanence 
et  la  solidité,  et  que  son  respect  pour  ce 
qui  est  immuable  se  reflète  dans  la  so- 
lidité relative  des  choses  qui  passent. 

2°  En  outre,  l'institution  est  fondée 
sur  la  charité  et  la  piété  chrétiennes, 
tout  comme  la  féodalité,  qui  a  des  affi- 
nités intimes  avec  elle.  L'Église  ne  veut 
pas  que  le  fermier,  comme  dans  le  bail 
temporaire,  aille  et  vienne  ;  elle  cherche, 
en  vertu  du  bail  héréditaire,  à  mainte- 
nir l'emphytéote  dans  la  jouissance  de 
ses  biens  et  dans  sa  situation  écono- 
mique vis-à-vis  d'elle,  à  le  gagner  peu  à 
peu  comme  un  bon  et  fidèle  ami;  elle 
veut  (dans  l'emphytéose  perpétuelle) 
que  le  contrat  conclu  avec  le  père  se 
prolonge  au  delà  de  la  tombe  et  se  per- 
pétue avec  ses  héritiers.  Si  l'Église 
pousse  la  transmission  des  droits  dans 
l'emphytéose  si  loin  que  l'emphytéote 
obtient  presque  la  propriété  de  la  chose, 
et  qu'il  peut  user  dans  toutes  les  for- 
mes et  selon  tous  les  modes  légaux  des 
biens  de  l'Église ,  sans  préjudice  pour 
son  domaine  direct ,  assurer  la  conti- 
nuation de  sa  situation  à  ses  héritiers 
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voir  le  bien  affermé  devenir  pour  ses 
fants  une  sorte  de  bien  de  famille  ;  si 

plus  l'Église  se  contente  d'arrêter 
ur   toujours  ou  pour  un  très-long 
nps  le  prix  du  fermage,  sans  qu'il 
isse  être  augmenté  ,  et  sans  qu'elle 
pule  qu'il  le  soit,  comme  elle  le  pour- 
t,  au  cas  où,  par  des  circonstances 
prévues  et  des  prix  nouveaux ,  tout 
nme  par  la  culture  assidue  et  conti- 
î,  le  bien  viendrait  à  gagner  en  valeur 
m  revenus  ;  n'est-il  pas  évident  que 
»t  la  charité  chrétienne  qui  explique 
t,  comme  elle  a  dicté  ces  dispositions, 
le  faut-il  pas  que ,  d'un  autre  côté  , 
nphytéote,  si  d'ailleurs  l'esprit  chré- 
i  l'anime,  se  sente  lié  par  la  recon- 
ssance,  la  fidélité,  le  dévouement,  en 
mot  par  la  piété  envers  l'Église, 
s  les  mains  de  laquelle  les  droits  se 
ngcnt  en  bienfaits  ? 
"  On  voit  sans  peine  que   l'Église 
s  ses  emphytéoses  subordonne  son 
Têt,  par  rapportau  prix,  à  la  sollici- 
;  qu'elle  porte  à  la  prospérité  du 
i  affermé  au  profit  du  fermier.  Il 
admettre  comme  règle  qu'un  fer- 
r  cultive  d'autant  mieux  le  fonds  af- 
lé,  et  y  dépense  d'autant  plus,  que 
bail  est  plus  long  et  qu'il  est  mis 
intage  en  état  de  retirer  du  bien 

cultive  les  fruits  de  son  travail  et 
?es  déboursés.  Que  sera-ce  d'un 
lier  dont  le  bail  n'a  pas  de  fin  et  qui 
e  son  fermage  à  ses  enfants  après 
nort?  Dans  ce  cas,  tout  ce  qui 
mmaincment  possible  est  fait  pour 
remue  prospérité  durable  à  un  bien 
le  propriétaire  ne  peut  pas  admi- 
er  lui-même.  Or,  cette  prospérité, 
lil  temporaire ,  même  le  plus  long, 
1  garantit  pas  ;  car ,  quand  le  fer- 
temporaire  aurait,  an  commonce- 
t  et  au  milieu  du  temps  de  son  bail, 
et  à  améliorer  le  bien  qu'il  afferme, 
1  plus  ce  même  intérêt  vers  la  fin 
?lte  période  ;  il  évite  alors  toute  dé- 
e  dont  il  n'a  point  à  espérer  de 
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profit  ;  il  cherche  à  pressurer  la  terre 
tant  qu'il  peut  afin  de  se  payer  de  sa 
peine  et  de  ses  dépenses. 

Si,  par  accident,  le  contraire  arrive , 
si  le  fermier  laisse  le  bien  dans  le  meil- 
leur état,  il  est  évident  que  c'est  à 
l'avantage  du  propriétaire  ,  tandis  que, 
dans  l'emphytéose  perpétuelle,  ce  n'est 
pas  l'Église,  c'est  toujours  Temphytéote 
qui  profite  de  tous  les  avantages,  puis- 
qu'il reste  en  possession  et  que  son  prix 
de  fermage  ne  change  pas. 

4°  En  revanche,  l'emphytéose  a  un 
avantage  tout  particulier,  mais  nulle- 
ment industriel  pour  l'Église  ;  en  effet 
il  soustrait  l'Église  à  une  multitude  de 
soins  et  d'affaires  temporelles  qui  sont 
inévitables  quand  on  administre  soi- 
même  et  avec  des  baux  temporaires. 

Il  faut  toujours  faire  dépendre  l'usage 
réel  de  l'emphytéose  dans  l'Eglise  du 
temps,  des  circonstances  et  de  certaines 
règles  de  prudence  bien  établies.  Pour 
que  cette  institution  prospère  il  faut  ; 
1°  qu'elle  soit  comprise,  non-seulement 
par  l'Église,  mais  par  l'emphytéote,  et 
surtout  par  l'État,  et,  de  plus,  2°  il  faut 
que  l'emphytéote  soit  protégé  et  défendu 
dans  ses  droits  par  la  puissance  tempo- 
relle.  Quant  au  premier  point,  il  faut 
qu'on  comprenne  le  \Tai  but,  les  besoins 
réels,  qu'on  veuille  le  bien,  qu'on  re- 
connaisse  l'autorité  de  l'Église,   sans 
cela  l'emphytéose  est  faussement  appré- 
ciée, et  nécessairement   amoindrie   et 
entravée  dans  ses  conséquences  favora- 
bles. Or   il   n'est   pas   besoin  de    dé- 
montrer que,  de  nos  jours,   cette  in- 
telligence est    en   général  perdue,   et 
qu'il  en  est  résulté  une  décadence  de 
l'emphytéose,  tandis  que  le  reproche  jeté 
à  tout  hasard  par  l'ignorance  présomp- 
tueuse contre  l'emphytéose,  qui,  dit-on, 
n'appartient  qu'à  un  degré  très-inférieur 
de  culture,  n'a  pas  jusqu'à  présent  été 
le  moins  du  monde  justifié.   Quant  au 
second  point,  nous  voyons  par  l'histoire 
que  l'Etat  a  toujours  favorisé  le  bail  hé- 
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réditaire  depuis  et  tant  que  le  Christia- 
nisme a  pénétré  de  son  divin  esprit  la 
législation  et  la  jurisprudence  séculiè- 
res et  les  a  dominées  de  sa  puissante  in- 
fluence. A  partir  de  l'antiquité  chrétienne, 
à  travers  tout  le  moyen  âge,  on  respecta 
toujours  assez,  dans  les  conseils  des  rois 
comme  dans  les  tribunaux,  le  Christianis- 
me et  l'Église  une  et  universelle  de  Jésus- 
Christ,  pour  ne  pas  fausser  le  droit,  au 
préjudice  de  l'Église,  et  troubler  ses  pri- 
vilèges et  ses  franchises  par  des  senten- 
ces arbitraires.  Alors  que  la  violence,  la 
guerre,  les  dissensions  civiles,  les  sédi- 
tions causaient  à  l'Eglise  les  plus  sensi- 
bles préjudices ,  qu'on  se  déchaînait  sou- 
vent, le  fer  et  le  feu  à  la  main,  contre 
ses  ministres  et  ses  possessions,  la  jus- 
tice ne  s'oubliait  jamais  jusqu'à  anéan- 
tir par  des  voies  légales,  et  malgré  les 
titres  les  plus  clairs  et  les  plus  solides, 
malgré  les  documents  et  les  preuves  les 
plus  authentiques,  les  droits  légitime- 
ment acquis  de  l'Église,  et  jusqu'à  mé- 
priser au  nom  de  la  loi  l'autorité  la  plus 
respectable.  Cette  situation   a  changé 
avec  la  prétendue  réforme  et  les  prin- 
cipes modernes  de  la  Révolution,  et  la 
légèreté  du  siècle  ne  permet  plus  qu'on 
compte  sur  la  juste  protection  de  la  loi 
dans  les  affaires  concernant  les  biens  de 
l'Église,  et  particulièrement  dans  l'insti- 
tution de  l'emphytéose ,  et  c'est  pour- 
quoi il  faut  y  penser  à  deux  fois  avant  de 
donner  aujourd'hui  un  bien-fonds  ecclé- 
siastique à  bail  emphytéotique.  Les  nou- 
veaux interprètes  allant  jusqu'à  dire  qu'à 
proprement  parler  l'emphytéote  est  pro- 
priétaire ,  qu'il  faut  que  toute  propriété 
soit  libre,  et  que,  le  prix  convenu  et  réglé, 
le  canon  n'est  qu'une  injustice,  une  usur- 
pation, un  reste  des  ténèbres  du  moyen 
âge,  un  lien  oppresseur,  l'Église,  après 
tant  d'expériences ,  doit  s'attendre  à  ce 
que,  malgré  sceau  et  cachet,  on  lui  dénie 
une  propriété  louée  à  bail  emphytéoti- 
que, et  qu'on  attribue  le  sol  à  Temphy- 
téote  comme  lui  appartenant,  sous  le 


manteau  de  la  liberté  des  biens  et  dej  ^ 
personnes.  On  comprend  que  beaucou{  : 
d'emphytéotes  ont  saisi  loccasion  of- 
ferte pour  s'emparer  d'un  bien  qui  m 
leur  appartenait  pas.  Du  reste,  la  sécu- 
larisation avait  déjà  mis  fin  à  bien  des 
emphytéoses  ecclésiastiques  en  s'empa-, 
rant  des  biens-fonds  eux-mêmes.  Ei  * 
France  le  bail  emphytéotique  est  aboli 
parce  que  ,  suivant  l'art.  330  du  Code  I 
Napoléon ,  il  n'existe  plus  de  rentes  ir- 
rachetables,  et  que  le  bail  emphytéotiqu» 
est  un  bail  à  rentes.  C'est  aux  emphy 
téoses  créées  avant  le  Code  civil  que  S( 
rapporte  l'avis  du  conseil  d'État  du  2  fé 
vrier  1809,  qui  prend  le  mot  emphy 
téose  dans  le  sens  de  bail  à  longues  an_ 
nées.  L'art.  62  du  décret  du  30  décei 
bre   1809  soumet  à   l'autorisation 
gouvernement  les  baux   au-dessus 
dix-huit  ans.  SARTORros* 
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terons  de  son  origine ,  de  son  organisa 
tion  par  rapport  à  l'Église  catholique  e 
au  Pape  ;  des  droits  régaliens,  des  préro- 
gatives politiques  du  clergé. 

La  grande  monarchie  de  Charlemaj 
qui  opposa  à  l'empire  romain  d'Oriej 
c'est-à-dire  à  l'empire  de  Byzance  , 
empire  romain  d'Occident ,  c'est-à- 
un  empire  germano-romain ,  se  divii 
on  le  sait,  rapidement  après  la  mortdJTjtp;, 
ce  prince  en  trois  groupes  principaux 
l'un  italien,  dans  lequel  l'empire  caro 
lingien  se  maintint  le  plus  longtemp 
(jusqu'en  924)  ;  l'autre  français ,  dan- 
lequel  la  race  carolingienne  se  perpétui 
le  plus  longtemps  (jusqu'aux  dix  der 
nières  années  du  dixième  siècle)  ;  le  troi 
sième  allemand,  dans  lequel  la  race  dd 
carolingiens  s'éteignit  le  plus  vite,  ( 
dans  lequel,  par  conséquent,  le  lien  ave 
l'ensemble  dut  se  rompre  le  pluspromf 
tement  et  le  plus  complètement. 

Le  principe  fondamental  de  l'erapir 
carolingien  était  un  principe  chrétien 
c'est-à-dire  catholique  romain,  et  s 
mission,  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  un 


Biflèsâ 
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mission  religieuse.  C'est  de  lui  que  ua- 
iquit  l'union  intime  avec  l'Église  de  Ro- 
me de  tous  les  royaumes  qui  lui  succédè- 
rent, contrairement  au  mouvement  des 
royaumes  gothiques  qui  avaient  précédé 
la  monarchie  franke,  et  fondé  leur  exis- 
tence sur  le  schisme,  la  persécution,  et, 
tant  qu'ils  le  purent  (1),  sur  l'abolition 
\àe  l'Église  catholique. 

Parmi  tous   les  royaumes  d'Occident 
Ile  la  période  antérieure  à  Charlemagne, 
belui  des  Franks  seul  s'était  approprié 
[a  mission  de  défendre  l'Église  catho- 
ique,  tandis  que  celle-ci,  de  son  côté, 
boursuivait  la  mission  glorieuse  qu'elle 
mit  de  fonder   la   civilisation   chré- 
ienne  partout  où  s'étendait  le  paga- 
lisme   germanique  et  de   transmettre 
m  peuples  conquis  tout  ce  qu'elle  avait 
[onservé,  au  milieu  même  de  la  tem- 
ête  des  invasions  barbares,  des  gran- 
es  conquêtes  spirituelles  de  l'antiquité, 
'elle  fut  rintention,  féconde  en  consé- 
uences,  de  Clovis  (465-511),  qui  reçut 
:  baptême  des  mains  non  d'un  évêque 
•ien,  mais  du  catholique  S.  Rémi,  qui 
lit  ainsi  son  empire  en  opposition  di- 
|Cte  et  patente  avec  les  principes  suran- 
îs  des  peuples  gothiques,  que  leur  or- 
misation  défectueuse  avait  rapidement 
itraînés  à  leur  perte,  et  qui  le  fît  entrer 
1  contraire  dans  les  rapports  les  plus 
times  avec  l'institution  à  laquelle  ap- 
^.rtenait  l'avenir. 

Quand  il  ne  serait  parvenu ,  par  cet 
te,  qu'à  faire  tomber  peu  à  peu  le  mur 
'  séparation  que  la  différence  de  religion 
îvait  entre  le  vainqueur  allemand  et 
iPtomains  vaincus,  il  aurait  déjà  ob- 
m  un  résultat  immense  ;  car  rien  ne 
uvait  plus  contribuer  à  fonder  la  mo- 
rchie  franke  que  le  renversement  de 
bstacle  qui  avait  affaibli,  miné  et  ruiné 
1  bonne  heure  les  autres  monarchies 
*ares.  Ce  fut  alors  que  commença  ce 
*  les  Français  nomment  l'action  du 
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(Clergé  ,   qui  vit  dans  son  roi  l'oint  du 
Seigneur,  l'élu  de  l'Église,  le  monarque 
legitmiement  sacré  et  couronné,  et  non 
plus  le  persécuteur  des  Papes,  comme 
1  avait  été  en  dernier  lieu  le  roi  des  Os- 
trogoths,  Théodoric,  et  non  plus  l'enne- 
mi naturel  de  Rome  et  de  l'Église,  tels 
que  s'étaient  régulièrement  montrés  les 
rois  vandales  et  visigoths.  Que  si  la  dy- 
nastie de  Clovis  dépérit  de  bonne  heure 
par  ses  divisions  intestines ,  si  elle  mit 
en  même  temps  le  royaume    à  deux 
doigts  de  sa  perte,  les  fondements  étaient 
SI  solidement  établis  que  la  ruine  ren- 
fermait en  elle  les  moyens  de  la  restau- 
ration. L'établissement  des  maires  du 
palais  fut  aussi  peu  une  institution  ecclé- 
siastique que  le  système  féodal  antérieu- 
rement  existant  chez  les  Romains,  les 
Germains  et  les  Osmanlis.   Mais  la  so- 
lidité et  la  durée  imprimées  au  pouvoir 
des  maires  austrasiens  sur  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne,   mais  la  confirmation 
de  l'heureuse  usurpation  des  premiers 
Carolingiens  qui  ferma  l'accès  à  toute 
autre  maison,  furent  l'œuvre  des  Papes 
du  huitième  siècle,  qui  reconnurent  les 
qualités  éminentes  des  Carolingiens  et 
les  appelèrent  à  se  charger  de  la  mis- 
sion à  laquelle  les  derniers   Mérovin- 
giens étaient  devenus  infidèles;  ce  fut 
l'œuvre  de  S.  Boniface  (680-755)  et  de 
ses  collaborateurs,   qui  donnèrent  une 
base  morale  à  la  grandeur  politique ,  qui 
associèrent  le  mouvement  religieux  du 
siècle  à  l'expansion  guerrière  de  la  na- 
tion. Grâce  à  cette  intervention  de  l'É- 
glise, la  guerre  civile  perdit  beaucoup  de 
sa  barbarie ,  et  la  guerre  extérieure  prit 
le  caractère  plus  élevé  d'une  lutte  contre 
les  adversaires  acharnés  de  toute  civi- 
lisation, contre  les  opiniâtres  ennemis 
du  joug  doux  et  suave  de  Jésus-Christ 
Les  succès  du  règne  de  Charlemagne 
(768-814)  ne  furent  pas  simplement  mi- 
htaires  ;  ce  furent  aussi  des  succès  intel- 
lectuels et  moraux,  qui  auraient  été  in- 
concevables et  impossibles  sans  l'essor 
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qu'avaient  pris  d'avance  les  esprits  et 
sans  les  salutaires  réformes  de  S.  Boni- 
face.   Charlemagne  réalisa  la  mission 
d'un  empereur  chrétien  avant  d'être  em- 
pereur, et  son  gouvernement,  malgré  ses 
défauts  et  ses  fautes,  était  éminemment 
catholique  avant  que  le  royaume  des 
Franks  eut  été  transformé  en  empire 
romain  d'Occident  par  le  Pape  Léon 
(795-816),  et  avant  même  la  conclusion 
de  la  grande  alliance  spirituelle  de  la  pa- 
pauté et  de  l'empire.  Le  couronnement 
des  empereurs  ne  fit  que  sceller  raUiance 
contractée,  au  temps  de  Pépin  (741-7  68) , 
entre  le  premier    roi   carolingien   de 
France  et  le  Saint-Siège,  lequel  ordonna 
alors  aux  Franks  de  rester  fidèles  aux  suc- 
cesseurs de  Pépin  et  de  ne  pas  élire  de  roi 
étranger  à  la  race  ointe  et  sacrée  par  lui. 
Ainsi    la  monarchie  de   Charlemagne 
reposait  sur  l'union  intime  de  l'Église 
et  de  l'État,  sur  la  concorde  des  deux 
puissances,  sur  la  reconnaissance  nette 
et  claire  des  besoins  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, et  lorsque,  dans  des  âges   posté- 
rieurs, on  parut  parfois    adopter  les 
principes  politiques  de  Charlemagne, 
il  n'y  eut,  pour  distinguer  l'apparence 
de  la  réalité,  qu'à  considérer  comment 
les  nouveaux  représentants  des  préten- 
dus principes  carolingiens  se  conduisi- 
rent vis-à-vis  de  l'Église;  car  c'est  tou- 
jours là  en  définitive  la  véritable  pierre 
de  touche  de  la  bonté  ou  des  vices  d'un 
règne.  On  voit  ce  que  peut  opérer  dans 
de  telles  circonstances  la  grandeur  per- 
sonnelle d'un  homme,   en  comparant 
Charlemagne  à  ses  successeurs.   Ceux- 
ci  ne  purent  maintenir  ni  l'unité  inté- 
rieure, ni  la  puissance  extérieure  de  la 
monarchie.    La    dissolution    de  cette 
grande  association  ne  fut  pas  simplement 
l'œuvre  de   l'arbitraire    ou  de  la  dé- 
raison des  princes,  mais  la  suite  natu- 
relle de  la  réaction  des  nationalités,  qui, 
après  avoir  plié  sous  la  puissante  main 
de  Charlemagne  ,  s'unirent  et  revendi- 
quèrent leurs  droits ,  dès  que  le  centre 


vivant   et   formidable    qui    les   aval 

maintenus  vint  à  manquer.  Du  resti 

la  période  de    la  perturbation  gêné 

raie    qui  bouleversa  toute    la    chré 

tienté  occidentale,  en  même  temps  qui 

se  dissolvait  la  monarchie  carolingienne 

fut  aussi  celle  dans  laquelle  rinfluenc 

politique  des  évêques  s'agrandit  en  pro 

portion  même  des  dissentiments  de 

princes,  que  les  évêques  s'efforçaien 

d'apaiser  dans  l'intérêt  de  la  paix  gêné 

raie.  Les  grands  conflits  qui  s'élevèren 

entre  lesPapcs  Nicolas  (858-867),  Adriei 

(867-872),   et  Lothaire  II  (t  869),  ro 

de  Lorraine,  et  dans  lesquels  les  évê 

ques  se  mirent  d'abord  du  côté  de  c 

roi  peu  scrupuleux,  furent  pour  ces  prt 

lats  une  solide  leçon;  elle  leur  rap 

pela  que  leur  mission  n'était  pas  de  s 

faire  les  créatures  dociles  des  caprice 

et  des  fantaisies  des  rois.  Tandis  qu 

les  évêques,  au  premier  temps  del 

puissance   carolingienne,  avaient  joi 

d'une  autorité    telle  que    Charles  1 

Chauve  lui-même   (823-877)   avait  re 

connu  qu'il  ne  pouvait  être  détrôné  qu 

devant  eux  et  par-devers  leur  tribuna 

et  s'était  toujours  montré  prêt  à  obéir 

leurs  remontrances  et  à  leurs  patei 

nelles  sentences  ,  peu  à  peu  les  chos( 

changèrent  de  face;  les  grands  cherche 

rent,  au  milieu  de  la  perturbation  g( 

nérale,  à  s'emparer  des  biens  de  l'Églisi 

et  l'on  entendit  du  côté  des  rois  s'éh 

ver  des  voix  proclamant  que  les  prince 

n  étaient  pas  les  lieutenants  oulesprc 

posés  des  évêques,  qu'ils  étaient  les  ma 

très  du  pays  et  les  seigneurs  de  leui 

sujets.  Alors  aussi  les  évêques  song' 

rent   à  obtenir  des  droits  politique 

des  droits  seigneuriaux,  des  droits  c 

péage,    de  monnaie,  de  justice.   Li 

droits  seigneuriaux  acquis,  les  évêqu( 

furent  dans  la  nécessité  d'en  remplie  1< 

obligations,  et,  tandis  que  Charlemagi 

avait  affranchi  les  évêques  du  service  c 

la  guerre,  selon  le  vœu  formel  de  so 

peuple,  on  vit,  bientôt  après  sa  nior 


notamment  dans  l'Allemagne  propre- 
ment dite,  cette  loi  salutaire  tomber 
tellement  en  oubli  que  l'évêque  alle- 
mand était  prêt  à  prendre  le  glaive  en 
main  dès  que  la  crosse  pastorale  ne  pa- 
raissait pas  suffire. 

Si  le  saint  Pape  allemand  Léon  IX 
(1049-1054)  ne  craignit  pas  de  donner  à 
ses  successeurs  l'exemple  d'un  Pontife 
qui  fit  en  personne  la  guerre  aux  Nor- 
mands, et,  comme  Pierre,  tira  le  glaive 
contre  Malchus,  on  vit,  avant  même  que 
Léon  IX  et  le  Pape  Nicolas  II  (1 058-1061  ) 
fussent  tombés    entre   les  mains   des 
Normands  de  la  basse  Italie ,  le  neu- 
vième successeur  de  S.  Boniface,  qui,  at- 
taqué  autrefois  par   les    païens  de  la 
Frise,  avait  empêché  les  siens  de  le  dé- 
fendre; on  vit,  dis-je,  l'évêque  de  Mayen- 
ce,  armé  de  pied  en  r^ap,  tomber  sous 
les  coups  des  Normands,  et  d'autres 
évêques  allemands  se  battre  aussi  vail- 
lamment que  les  plus  preux  écuyers, 
dans  la   grande   bataille   de   Lechfeld 
(955),   où  les   Germains  défirent  les 
Hongrois.    Ce  changement,    introduit 
avant  que  la  royauté  germanique   fût 
constituée  sous  Conrad  P»'  (911-919),  et 
gui  par  conséquent  datait  du  temps  des 
Carolingiens,  fut  décisif  pour  toute  la 
suite  des  âges  et  donna  à  l'empire  germa- 
nique un    caractère  éminemment  clé- 
rical. En  face  des  immenses  possessions 
ie  l'Église,  solidement  constituées,  il 
fallut  que  le  roi  se  pourvût  d'un  homme 
capable  de  veiller  aux  droits  régaliens, 
ngalia  obsequia.  D'un  autre  côté  on 
comprend  que  les  prélats,  devant  être  à 
a  fois  évêques  dans  leurs  diocèses,  com- 
;es  dans  leurs  terres  seigneuriales ,  et 
lommes  de  guerre  dans  un  temps  où 
'Allemagne  était  incessamment  inon- 
ïée  de  Hongrois  et  de  Normands ,  fu- 
rent d'autant  plus  puissants  et  pluscon- 
iidérés  que  les  rois  avaient  plus  d'iuté- 
•et  à  laisser  tomber  les  duchés  et  à  y 
lonmier  des  gouverneurs  royaux,  corn- 
es ou  évêques,  pour  les  administrer.  Il 
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résulta  de  la  même  cause,  en  premier 
lieu,  que  les  évêques,  allant  à  la  guerre, 
devaient  être  de  race  libre,  puisque  seule 
celle-ci  avait  le  droit  de  porter  les  ar- 
mes ;  que  par  conséquent  ceux  qui  n'é- 
taient pas  libres  (c'est-à-dire  nobles)  fu- 
rent de  bonne  heure  exclus  de  fait  des 
hautes  dignités  ecclésiastiques  en  Alle- 
magne, tandis  qu'à  Rome,  au  centre  mê- 
me de  l'Église,  on  n'eut  Jamais  égard  à 
la  naissance  ;  en  second  lieu,  que  les 
élections  primitives  se  changèrent  peu 
à   peu   en  nominations  royales ,   sui- 
virent les  inféodations ,  et  qu'enfin  les 
principes  du  droit  féodal,  qui  se  déve- 
loppèrent sous  les  Othons  et  les  em- 
pereurs franconiens ,   furent  appliqués 
aux  bénéfices   ecclésiastiques,  c'est-à- 
dire  aux  grandes  possessions  territo- 
riales qui  étaient  attachées  à  des  digni- 
tés de  l'Église.  Ce  qui  contribua  encore 
à  produire  cette  situation  nouvelle,  ce  fut 
que  l'empire  germanique,  né  de  la  chute 
de  l'empire  carolingien ,  dont  il  faisait 
partie ,  était  toujours  considéré  comme 
frank;  qu'en  pays  frank  l'archevêque 
de  Mayence  était  le  plus  puissant  des 
princes  ecclésiastiques,  et  qu'ainsi   son 
autorité  fut  de  bonne  heure  prépondé- 
rante en  Allemagne.  Elle  était  déjà  telle, 
sous  Louis  l'Enfant  (893-911)  (i),  que 
l'archevêque  Hatto  s'excusa  auprès  du 
Pape  Jean  IX  (531)  de  ce  que  l'élection 
de  cet  empereur  carolingien  (  et  éven- 
tuellement romain)  avait  eu  lieu  à  l'insu 
et  contre  le  gré  du  Pape. 

Ainsi,  avant  que  fût  décidée  la  ques- 
tion de  savoir  quelle  dynastie  succéde- 
rait aux  Carolingiens  ,  l'empire  germa- 
nique avait  déjà  un  centre  spirituel,  et 
ce  ne  serait  certainement  point  peine 
perdue  que  d'examiner  de  piès  tout  ce 
que  l'empire  dut  de  grand  dans  la  guerre 
et  la  paix,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
fin,  au  siège  archiépiscopal  de  iMayence, 
toujours  placé  entre   les  partis  comme 


(1)  Deinior  empereur  caroliugieu. 
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le  fléau  entre  les  plateaux  de  la  ba- 
lance. 

Louis  l'Enfant  une  fois  mort  (  911  ), 
l'Allemagne  ne  pouvait  plus  être  appe- 
lée un  royaume  carolingien ,  sauf  en  ce 
sens  que  ses  derniers  rois  étaient  issus  de 
la  descendance  féminine  de  Charlemagne 
ou  de  ses  fils  et  petits-fils  ;  aussi  l'on  s'a- 
perçut de  la  force  de  cohésion  que 
cette  dynastie  avait  donnée  jusqu'alors  à 
toutes  choses.  Les  cinq  nations  franke, 
saxonne,  bavaroise,  souabe  et  lotharin- 
gienne,  ne  furent  plus,  à  partir  de  la 
mort  de  Louis  l'Enfant,  unies  par  aucun 
intérêt  commun ,  par  aucun  lien  quel- 
conque, et,  si  n'avait  été  le  mince  fil  de 
la  parenté  carolingienne  fort  éloignée 
qui  subsistait  entre  elles,  il  n'y  aurait 
plus  eu  aucune  espèce  d'union  possible. 
Et  c'est  ainsi  que, sous  Conrad  I"'  (911- 
919)  comme  sous  Henri  P^  (919.9^6)  (1), 
chacune  des  cinq  nations  dut  être  sépa- 
rément amenée  à  un  compromis  parti- 
culier avec  l'empereur,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  troisième  génération  qu'O- 
thon  1^^  (936-973)  (2),  après  avoir  as- 
suré la  situation  extérieure  de  l'em- 
pire, put  songer  à  faire  prévaloir  un 
système  qui  fut  en  partie  maintenu  par 
ses  successeurs,  en  partie  modifié  par 
les  circonstances. 

Si  Othon  l'avait  pu,  il  aurait  aboli 
partout  la  dignité  ducale ,  institué  des 
comtes,  rendu  la  puissance  royale  héré- 
ditaire, en  un  mot  mis  l'Allemagne  dans 
une  situation  analogue  à  celle  que  les 
Capétiens  travaillaient  à  établir  en 
France.  Mais  ses  efforts  dans  ce  sens 
ayant  échoué  devant  l'esprit  national  des 
diverses  races  germaniques,  lorsqu'il  vit 
toutes  les  provinces,  les  ducs  en  tête,  se 
rendre  à  l'élection  du  nouveau  roi ,  à 
Francfort,  il  se  contenta  d'instituer,  au- 
tant qu'il  le  put,  des  ducs  de  sa  famille, 
afin  de  briser  par  la  prépondérance  de 


(1)  Chef  de  la  maison  de  Saxe. 
(2J  Fils  de  Henri  I". 


sa  race  l'influence  des  diverses  dynas- 
ties, d'opposer  aux  ducs  en  Bavière,  ea 
Souabe,  en  Saxe  et  le  long  du  Rhin 
(Franconie),  des  comtes  palatins,  et 
d'augmenter  la  puissance  des  évêques, 
parmi  lesquels  ceux  de  Mayence,  de 
Cologne  et  de  Trêves,  avaient  déjà  obte- 
nu une  position  prééminente  au  sacre  et 
au  couronnement  des  rois  de  Germa- 
nie. Lorsque  l'empereur  réunit  le  con- 
cile d'Augsbourg  pour  s'occuper  des  af- 
faires religieuses,  negotio  spirituali,  et 
de  la  situation  de  l'empire  chrétien,  ce 
fut  l'archevêque  de  Mayence  qui  présida  ; 
mais  le  fils  fidèle  de  TÉglise ,  le  roi  de 
Germanie,  fut  invité  à  assister  aux  dé- 
libérations, et  les  décrets  du  concile  fu- 
rent publiés  en  son  nom  aussi  bien  que 
ceux  de  la  diète.  Ainsi  Othon  n'avait 
pas  seulement  adopté  les  principes  de 
Charlemagne  au  point  de  vue  des  affaires 
temporelles ,  il  les  mettait  en  pratique 
avant  tout  dans  les  affaires  religieuses, 
et  il  plaça  la  royauté  germanique  à  la 
tête  de  tous  les  États  en  lui  assignant 
pour  mission  capitale  la  protection  et 
la  propagation  de  l'Église  chrétienne. 

On  aura  beau  regarder  comme  les  pé- 
riodes les  plus  florissantes  de  TAlle- 
magne  les  temps  où  les  deux  chefs  de  la 
chrétienté  se  firent  la  guerre,  et  où  les 
énergiques  efforts  des  deux  partis  pro- 
voquèrent, il  est  vrai,  un  développe- 
ment extraordinaire  de  talents,  d'insti- 
tutions, l'histoire  démontrera  toujours 
que  la  période  la  plus  grandiose  et  la 
plus  conforme  au  développement  natu- 
rel des  choses  fut  celle  où  un  grand  et 
commun  principe  animait  l'empire  et 
le  sacerdoce,  et  où,  comme  conséquence 
de  cette  union,  le  monde  chrétien,  orbis 
Ghristianiis^  marchant  de  victoire  en 
victoire,  secouait  à  la  fois  le  joug  du 
paganisme  et  celui  de  l'islamisme. 

C'est  à  dater  de  ces  jours  mémora-  - 
blés  que  l'Allemagne  commença  à  ger- 
maniser  les  peuples  circonvoisins,  ten- 
dance à  laquelle  les  historiens  ne  pré- 


tent  pas  assez  d'attention  et  qui  était 
I  avant  tout  un  fruit  de  l'alliance  de  l'É- 
glise et  de  l'empire.  L'Allemagne  du 
liord  devint  dès  lors  chrétienne  et  ger- 
manique. Les  contrées  dévastées  par  les 
Hongrois  se  peuplèrent    de    nouveau 
d'hommes  et  de  villes  ;  au  nord  les  Ger- 
mains s'étendirent  avec  une  irrésistible 
puissance,  en  suivant  le  cours  des  grands 
fleuves  ;  à  l'est  les  Allemands  arrivèrent, 
à  travers  les  Slaves  du  sud  et  de  l'ouest, 
jusqu'aux  frontières  de  la  Hongrie.  La 
Hongrie,  sans  avoir  sur  les  Slaves  l'in- 
fluence civilisatrice  des  Allemands,  les 
empêchait  du  moins  de  se  coaliser  entre 
eux,  et^  sous  l'impulsion  venue  de  l'Alle- 
magne, tout  en  secouant  son  joug,  resta 
fidèle  au  Christianisme  importé  par  les  Al- 
lemands et  par  un  empereur  allemand. 
La  Scandinavie,  de  son  côté,  ne  pouvant 
se  soustraire  à  l'impulsion  qu'elle  rece- 
vait ,  Othon  prenantpied  en  Lombardie 
et  s'y  faisant  couronner,  il  en  résulta, 
mêrne  avant  que  la  couronne  impériale 
ornât  la  tête  des  rois  de  Germanie ,  la 
création  d'un  grand  empire ,  intermé- 
diaire entre  l'empire  byzantin  à  l'Orient 
et  les  États  romains  luttant  encore  pour 
leur  existence  à  l'Occident,  et  cet  empire 
seul  put  prêter  appui  et  protection  à  la 
Métropole  de  la  chrétienté,  devenue  le 
3oint  de  mire  de  l'ambition  de  quelques 
[taliens  sans  mission.  Aussi  ce  fut  un 
ait  d'une  grande  portée  quand  le  Pape 
fean  XH,  après  que  la  puissance  impé- 
iale  eut  été,  depuis  888  jusqu'à  son  ex- 
inction  en  924,  en  possession  des  Franks, 
int,  en  qualité  de  prince  romain,  re- 
»résentant  le  peuple  et  l'Église  de  Rome, 
olliciter  Othon  l^%  au  nom  de  Dieu  etdu 
aint  Apôtre   Pierre ,  de  se  rendre  en 
talie  et  de  délivrer  l'Église  du  joug  in- 
upportable  des  tyrans  qui  l'asservis- 
aient. 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  de  cette  époque 
u'eut  lieu  d'une  part  la  grande  transla- 
on  de  l'empire  des  Franks  aux  Ger- 
laius,  transi atio  imperii  a  Francis 
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ad^Ger7wamç(962), comme,  centsoixan- 
te-deux  ans  auparavant,  il  avait  passé  des 
Grecs  aux  Franks ,  a  Grxcis  ad  Fran- 
cos,  et  d'autre  part  l'alliance  spirituelle 
de  l'Église  romaine  avec  l'empire  ger- 
manique ,  auquel  l'Église  donna  en  ca- 
deau de  noce  la  couronne  de  Charle- 
magne. 

Ce  serait  une  folie  sans  nom,  après  de 
tels  précédents,  de  vouloir  méconnaître 
la  consécration  divine  ,  le  caractère  re- 
ligieux de  l'empire,  non  plus  germanique, 
mais  romain,  et  les  suites  qui  en  décou- 
lèrent. Sans  doute,  si  le  sacre  des  empe- 
reurs n'était  qu'une  vaine  cérémonie, 
mie  usurpation  des  évêques  de  Rome  ; 
si   cette  cérémonie  ne  conférait  ni  con- 
sécration supérieure,  ni  puissance  réelle, 
c'eût   été  un  inconcevable   caprice  de 
la  part  des  Papes  que  de  refuser  cette 
insignifiante  onction  et  ce  futile  cou- 
ronnement au   premier  venu   que  les 
princes  allemands,  unis  ou  divisés,  éli- 
saient roi  de  Germanie,  et  il  y  a  gran- 
dement lieu  de  s'étonner  que  les  empe- 
reurs allemands,  qui  furent  si    pru- 
dents ,  jusqu'à  Frédéric  H,  n'aient  pas 
été  aussi  avisés  et  aussi  sages  que  les 
génies  vigoureux  que  crée  dans  ses  rê- 
ves une  certaine  école  historique  de 
nos  jours. 

Toutefois  ce  ne  fut  pas  à  propos  de 
l'élection  d'un  futur  empereur,  mais 
au  sujet  de  l'élection  d'un  Pape,  que 
naquit  la  lutte,  et  la  période  suivante 
fut  remplie  par  les  discussions  que  pro- 
duisit la  déposition  de  Jean  XH  (962-964) 
par  Othon  pr.  othon  ne  réussit  pas  non 
plus  à  rétablir  complètement  la  paix  en 

Italie;  celle-ci  devintl'arène  dans  laquelle 
les  empereurs  d'Allemagne  dissipèrent, 
il  faut  en  convenir,  leurs  meilleures  for- 
ces ;  mais  s'emporter  à  ce  propos  contre 
les  expéditions  romaines,  et  dire  que  les 
Allemands  auraient  dû  rester  chez  eux, 
c'est  contredire  la  marche  naturelle  des 
événements  et  le  mouvement  irrésisti- 
ble des  temps.  Quand  on  tiendrait  pour 
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chose  insignifiante  de  voir  des  évêques 
allemands  occuper  régulièrement  les 
sièges  épiscopaux  d'Italie ,  des  comtes 
allemands  devenir  les  ancêtres  de  tant 
de  familles  nobles  italiennes ,  il  ne  fau- 
drait pas  oublier  qu'alors  l'Italie,  par 
sa  situation,  son  commerce  et  sa  civi- 
lisation, allait  être  le  premier  pays  de  la 
chrétienté ,  compenser  au  centuple  les 
inconvénients  possibles  de  son  alliance 
politique  avec  l'Allemagne,  et  avoir,  dès 
la  troisième  génération  après  Othon  P*", 
une  si  grande  importance  que  les  By- 
zantins usaient  de  toute  leur  influence 
pour  attirer  à  eux  l'Italie  en  même  temps 
que  l'Église.  Les  Allemands  méprisaient 
encore  l'Italie  lorsque  Othon  III  (9G3- 
1002)  conçut  le  grave  projet  de  faire  de 
Rome  le  siège  de  l'empire,  pour  ne  pas 
abandonner  aux  Byzantins  la  plus  im- 
portante des  trois  péninsules  méridio- 
nales de  l'Europe  et  l'incommensurable 
influence  qui  s'y  rattachait. 

Mais,   si  le  plan  d'Othon  III  avait 
réussi,  il  aurait  nécessairement   fallu 
que  la  situation  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne changeât.   L'Italie  serait  deve- 
nue le  siège  propre  de  l'empire,  qui 
déjà  s'étendait  de  là  sur  les  îles  et  les 
presqu'îles  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  de 
la  mer  Ionienne.  Par  un  effet  tout  na- 
turel de  la  loi  de  gravitation ,  le  Pape 
eût  été  dans  la  dépendance  de  l'empe- 
reur, qui  aurait  ainsi  créé  la  contre- 
partie de  l'empire  de  Byzance.  Les  Ro- 
mains, qui  renversèrent  le  plan  de  l'em- 
pereur par  leur  soulèvement,  agirent , 
sans  en  avoir  la  conscience  ,  il  est  vrai , 
dans  l'intérêt  de  l'Allemagne  et  de  l'É- 
glise, qui  ne  serait  jamais  parvenue  à  une 
véritable  liberté  dans  la  proximité  d'un 
empereur  tout-puissant,  mais  sans  son- 
ger  certainement   à   leurs   petits-fils , 
qui,  trop  tard,  rêvèrent  d'élire  un  em- 
pereur  romain  pour  l'opposer  à  Frédé- 
ric Barberousse,  et  appelèrent,  au  qua- 
torzième siècle,  les  empereurs  rivaux 
devant  le  tribunal  de  leur  tribun.  L'em- 


pereur Henri  II  (972-1014)  (1),  placé 
au  milieu  de  la  période  des  Othons  et  des 
Franconiens,  non  moins  vigoureux  que 
son  bisaïeul,  éleva  à  son  apogée  la  digni- 
té de  l'empire  germanique,  renversa  le 
royaume  lombard,  qui  songeait  à  barrer 
le  chemin   de  Rome  aux  Allemands , 
porta  ses  aigles  au  sud  de  l'Italie,  et  of- 
frit un  plus  vaste  champ  au  dévelop- 
pement des  droits  nationaux  des  Alle- 
mands en  les  poussant  vers  l'est,  et  en 
mettant,  par  la  conversion  des  Hongrois, 
une  nouvelle  borne  aux  envahissements 
des  Byzantins.  A  l'intérieur  nul  empe- 
reur ne  sut  réaliser  plus  complètement 
ses  sages  desseins  par  la  manière  dont  il 
occupa  les  évêchés,  et,  tandis  que  les 
empereurs  firent  plus  tard  des  sièges 
épiscopaux   une  source   de  profits  et 
transformèrent  la  simonie  en  droit  ré- 
galien, Henri  n'eut  jamais  d'autre  vue 
que  l'intérêt  de    l'Église,    et  termina 
d'une  manière  éclatante  la  période  des 
empereurs  saxons,  période  si  riche  en 
princes ,  en  évêques ,  en  abbesses  ,  en 
grands  guerriers,  en  hommes  d'État  et 
en  saints  issus  de  sang  royal.  Aucune  des 
races  souveraines  qui,  après-lui,  parvin- 
rent à  la  couronne  impériale,  ne  pro- 
duisit plus  de  monarques  d'une  volonté 
droite ,  d'un  cœur  dévoué ,  d'une  vie 
complètement  consacrée  aux  plus  no- 
bles desseins.  L'empire  formé,  les  Alle- 
mands s'emparèrent  des  destinées  du 
monde,  et  l'antique  empire  de  Charle- 
magne  domina  de  nouveau  les  peuples  et 
les  royaumes,  tant  qu'il  demeura  fidèle 
aux  principes  de  son  origine. 

La  conduite  de  l'empereur  Conrad  II 
(1024-1039)  (2)  fut  une  réaction  évi- 
dente contre  les  actes  de  son  prédéces- 
seur S.  Henri.  Non-seulement  il  retira 
plusieurs  des  donations  faites  par  cet  em- 

(1)  Henri  le  Saint,  arrière-petit-fils  de  Hen- 
ri P'  l'Oiseleur.  II  fut  le  dernier  empereur  delà 
race  saxonne. 

(2)  LeSalique,  fiis  de  Henri ,  duc  de  Fran- 
i  coule. 
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pcrour  à  son  église  de  prédilection,  au  ,  fut  par  pur  caprice  aue  Ie«ïroî.  Aa  r. 
nouvel  évêché  de  Bamber^.  mni.  tnnH;«     ,...;.   L  '  f'I  '^^"' ^"'/^'^  ^^  ^«r- 


nouvel  évêché  de  Bamberg,  mais,  tandis 
que  Henri  ne  s'était  reconnu  et  posé  que 
comme  le  dispensateur  d'un  pouvoir  su- 
périeur qui  lui  était  confié,  réunissant  à 
la  fois  l'humilité  la  plus  sincère  à  la  gran- 
deur la  plus  réelle,  reportant  au  ciel  tout 
ce  qu'il  avait  à  faire  sur  la  terre,  le  Fran- 
conien Conrad  chercha  à  étayer  sa  puis- 
sance par  des  moyens  purement  humains, 
nies  trouva  dans  l'extension  du  systè- 
jme  féodal,  qui  modifia  les  rapports  anté- 
|rieurs  de  l'État  et  de  l'Église.  Le  clergé 
allemand  était  à    cette  époque    dans 
jtoutesa  splendeur;  il  était  lettré,  sa- 
uvant, régulier,  pieux;  l'hérésie  ne  Ta- 
'vait  point  atteint;  la  simonie,  quoique 
renaissante  sous  Conrad  II,   était  res- 
treinte à  l'Italie  et  pour  ainsi  dire  in- 
connue en  Allemagne.  Dès  qu'il  s'agis- 
sait de  mettre  quelque  part  des  bornes 
à  la  vie  dissipée  du  clergé,  aux  désor- 
ires  effrénés  des  laïques,  le  remède  le 


manie  cessèrent  de  prendre  part  aux  / 
affaires  romaines,  que,  comme  Othon  pr 
avait  été  appelé  à  Rome,  le  successeur 
de  Conrad,  le  vigoureux  Henri  III  (1039- 
1056),  y  fut  appelé  lorsqu'on  faisait  cir- 
culer sur  la  lutte  des  Romains  pour  la 
papauté  les  vers  : 

Una  Sunamilis  nupsit  tribus  maritis,  etc. 
que  l'influence  des  bons  était  trop  fai- 
ble pour  s'opposer  au   mal.  qui  avait 
pénétré  par  la  simonie  et  qui  menaçait 
de  s'étendre  de  la  tête  à  tous  les  mem- 
bres. Mais  il  est  tout  aussi  vrai  que  ce 
tut  la  modération   avec  laquelle  aeit 
!  f  ^Pereur  Henri,  qui  ne  chercha  pas 
a  Sutn  a  remédier  de  ses  propres  mains 
aux  maux  de  l'Église,  mais  en  laissa  le 
soin  au  concile,  que  ce  fut  cette  modé- 
ration seule  qui  lui  fit  remporter  une 
véritable  victoire,  tout  comme  l'hon- 
neur d'avoir   introduit   des   réformes 


-.  ,„,4uco,  ic  lumeue  le  "^"i    udvuir    introduit   des   réformes 

Dius  efficace  qu  on  connût  était  de  con-  générales  et  fondé  un  nouvel  â'^e  u'nn 

:erer    1  episcopat  à   un  Allemand.  Les  partient  pas  autant   aux  mesures   t 

;ervices  et  l'influence  de  la  nation  ni-  Grégoire  VII  nn'^  ^pIIpc  n.;c.o  II  . 


lervices  et  l'influence  de  la  nation  al- 
emande  devinrent  tels  que,  au  moment 
)ù  la  paix  et  l'ordre  furent  rendus  à 
'Eglise  et  à  la  ville  de  Rome  par  la 
nain  des  empereurs,  ce  furent  aussi 
les  Allemands  qui  montèrent  sur  le 
rône  pontifical  et  y  commencèrent 
œuvre  d'une  réforme  universelle.  Ce- 
endant,  avant  d'en  arriver  à  ce  point, 
empereur  Conrad  avait  acquis  le 
3yaume  de  Bourgogne,  étendu  son 
Litorité  sur  la  Provence,  le  Dauphiné, 

comté  de  la  Haute-Bourgogne,  réta-' 
li  le  lien  de  l'empire  avec  l'ItaHe  par 

Savoie  et  la  Suisse,  et  fait  oublier  à 
Allemagne  la  perte  du  comté  de 
îhleswig,  cédé  au  roi  Canut  et  au 
•yaume  de  Danemark.  Les  Alle- 
ands  ne  cessaient  de  tendre  vers  le 
idi,  la  possession  de  Rome  décidant 
!  la  destinée  des  Césars. 
Remarquons  toutefois,  contrairement 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  ce 


Grégoire  VII  qu'à  celles  prises  par  les 
Papes  allemands.   Ces  Papes,  surtout 

LéonIX(I049-1055,(l),  posèrent  le  fon- 
dement sur  lequel  les  Papes  Victor  II 
(1055-1057)    (2),    Etienne    IX   (1057- 
1058)  (3),  Nicolas  H  (1058-1061)    (4) 
Alexandre   H    (1061-1073)   (5),   conti- 
nuèrent l'œuvre  commencée,  jusqu'au 
moment  décisif  oij  cette  œuvre,  jusqu'a- 
lors soutenue  ou  tacitement  tolérée  par 
la  puissance  temporelle,  fut  vivement 
attaquée  par  elle ,  et  où  Grégoire  VII 
(1073-1085)  (6)  entreprit  la  guerre,  ré- 
sista à  l'opposition  des  rois  et  des  em- 
pereurs, et  sauva,  en  succombant  lui- 
même,  la  réforme  introduite,  et  avec  elle 
et  par  elle  la  liberté  de  l'Église,  affranchie 

(1)  Rrunon,  parent  de  l'empereur  Henri  III 

(2)  Gebhaid  ,  évéque  d'Eichsladt,   conseiller 
de  Henri  III. 

(3)  Frère  du  duc  de  Lorraine. 
W  Gérard  de  Bourgogne. 

(5)  De  Milan. 
(G)  Iliklebrand, 
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des  violences  du  pouvoir  temporel,  de  la 
dépendance  féodale,  de  la  simonie,  d'un 
clergé  concubinaire,  en  un  mot  de  l'in- 
fluence de  ceux  qui  résistaient  à  toute 
espèce  de  progrès  moral  et  intellectuel. 

Voigt  lui-même,  dans  son  Histoire  de 
Grégoire  Vil,  n'a  pas  suffisamment  ap- 
précié cette  grande  position  prise  par 
les  Papes  allemands ,  car,  sans  le  Pape 
Léon ,  Grégoire  aurait  passé  sa  vie  dans 
la  solitude  deCluny.  Ce  furent  Léon  IX 
et  ses  successeurs  qui  tracèrent  la  voie 
et  ouvrirent  la  carrière   à  Grégoire, 
et  c'est  à  tort  qu'on  attribue  à  l'initia- 
tive d'Hildebrand  des  mesures  qui  n'é- 
taient que  la  réalisation  d*un  principe 
auquel  les  Papes  allemands,  français, 
italiens,  de  quelque  nation  qu'ils  fus- 
sent, ne  pouvaient  plus  se  soustraire, 
mais  que  les  Allemands  avaient  adopté 
les  premiers  avec  une  remarquable  vi- 
gueur. La  force  des  événements  était 
telle  que  personne  ne  sait  comment 
Henri  III,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge 
et  avec  une  réputation  bien  méritée, 
aurait  terminé  sa  carrière  si  elle  avait 
été  plus  longue.  Dès  son  règne  les  cho- 
ses en  étaient  déjà  venues  à  ce  point  que 
l'excellent  évêque  de  Liège ,  Wason , 
tomba  dans  la  disgrâce  impériale  parce 
qu'il  avait  soutenu  que  l'évêque  doit  fi- 
délité à  l'empereur,  mais  ne  doit  obéis- 
sance qu'au  Pape  (1).  Cette  parole  non- 
seulement  marque  le  point  de  départ  de 
la  grande  querelle  qui    suivit  bientôt 
après,  mais  explique  aussi  le  fait,  très-si- 
gnificatif en   lui-même,  de  la  position 
prise  dans  la  guerre  des  rois  de  Germa- 
nie avec  les  Papes  par  le  clergé  alle- 
mand, qui,  dans  ce  que  les  empereurs 
nommaient  les  droits  régaliens,   prit 
aussi  longtemps   que  possible   fait  et 
cause  pour  le  roi,  et  ne  put  être  poussé 
à  abandonner  complètement  la  royauté 
et  à  se  mettre  nettement  du  côté  du  Pape 

que  parles  mesures  les  plus  arbitraires  de 

(1)  Hœiler,  Papes  allemands^  II,  p.  29. 


Henri  IV  (1056-1106),  de  Henri  V  (1 106- 
1125),  de  Frédéric  le»- (1152-1192)  (1) 
et  de  Frédéric  II    (1197-1250).   Tant 
qu'il  resta  une  étincelle  d'espoir  qu'on 
pouvait  considérer  Vinvestiture  comme 
n'étant  pas  précisément  un  empiétement 
du  pouvoir  temporel  sur  les  droits  de 
l'Église  et  sur  l'essence  de  l'institution  I 
ecclésiastique ,  une  partie  du  moins  de 
l'épiscopat  allemand  demeura  du  côté  du 
roi,  et  l'autre  partie  fut  toujours  prête  à 
donner  les  mains  à  une  réconciliation.  La 
haute   position  que   les  évêques    alle- 
mands occupaient  dans  le  conseil  des 
princes  les  avait  disposés  à  maintenir  et 
à  défendre  contre  le  siège  apostolique , 
ou  plutôt  contre  les  Romains,  les  grands  | 
privilèges  que  Henri  III  avait  acquis. 
C'est  à  cette  conviction  bien  arrêtée  qu'il 
faut  surtout  attribuer  l'opposition  des 
évêques    administrateurs   de   l'empire 
d'Allemagne,  durant   la  minorité  de 
Henri  IV,  qui  se  prononcèrent  résolu- 
ment contre  le  Pape  Nicolas  II  lorsque 
celui-ci  modifia,  avec  le  consentement 
d'un  concile,  le  mode   d'élection  des 
Papes.  L'opposition  qu'antérieurement 
déjà  on  avait  faite,  même  à  la  cour  de 
l'empereur,  contre   certaines  mesures 
de  Léon  IX,  était  également  une  preuve 
que,  même  là  où  les  éléments  spirituelsl 
et  temporels  se  pénétraient  le  plus  inti- 
mement, il  y  avait  des  mésintelligences 
passagères. 

La  guerre  qui  s'éleva  entre  ces  Papes 
et  les  empereurs,  ou,  selon  l'énergique 
expression  du  temps,  entre  le  sacerdoce  ^ 
et  Vemi^ive ,  sacerdotm7n  et  regnum, 
se  divise  en  trois  grandes  périodes 
1073-1122,  1159-1177,  1220-1250.  Ott 
ne  saurait  assez  nettement  distinguer 
l'objet  même  de  la  querelle  des  adver- 
saires eux-mêmes,  tout  comme  les  ad- 
versaires les  uns  des  autres  ;  car,  dans  la 
première  période ,  non-seulement  Hen- 
ri IV,  après  avoir  ,  il  est  vrai,  placé  seS 
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créatures  sur  la  phipnrl;  des  sièges  épis- 
copaux  d'Allemagne,  parvint  à  pousser 
la  majorité  de  l'épiscopat  à  une  hostilité 
acharnée  contre  le  Pape,  mais  encore  il 
put  opposer  aux  Papes  légitimes  autant 
d'antipapes  que  bon  lui  sembla.  Il  y  eut 
un  certain^moment  où  cinq  évêques  alle- 
mands à  peine  restèrent  fidèles  au  Saint- 
Siège,  et  les  progrès  extraordinaires  que 
Henri  fit  encore,  en  1080,  en  Italie,  ren- 
daient tout  à  fait  invraisemblable  la  ca- 
tastrophe qui  éclata  à  la  fin  de  sa  vie.  En- 
tre le  parti  impérial,  qui  voulait  la  ruine 
de  la  Papauté,  et  le  parti  papal,  qui,  pour 
sa  défense  personnelle ,  songea  au  ren- 
versement de  l'ancien  empire,  parut,  dans 
le  cours  de  la  querelle  et    à  mesure 
qu'elle  s'envenima,  un  troisième  parti, 
convaincu  de  la  nécessité  de  conserver 
les  deux  pouvoirs  pour  les  garantir  l'un 
par  l'autre.  Ce  tiers-parti  était  déjà  si 
puissant  sous  Henri  IV  que  Henri  V, 
deuxième  fils  de  Henri  IV,  pour  ne  pas 
partager  le  sort  de  son  père ,  se  rangea 
du  côté  de  ce  parti,  et  poussa  les  choses 
à  ce  point  que  le  vieux  roi  fut  obligé 
Id'appeler  à  son  secours,  contre  son  pro- 
jpre  fils,  le  Siège  apostolique,  et  que  la 
Papauté,  persécutée  par  Henri  IV,  eut 
la  satisfaction  de  voir  les  bienfaits  de  son 
influence  temporelle  reconnus  et  invo- 
qués par  son  plus  grand  adversaire.  Aussi 
Henri  V,  en  renouvelant  le  combat, quoi- 
qu'il eût  à  ses  côtés  le  prudent  archevêque 
de  Mayence ,  Adalbert ,  et  sous  sa  main 
e  Pape  Pascal  II  (1099-1118),  avec  les 
îlus  illustres  Romains,  ne  fut  jamais 
3lus  loin  d'une  victoire  réelle  qu'au  mo- 
nent  même  oii  il  semblait  en  pouvoir 
-ecueillir  les  fruits.  Le  Pape  Pascal  mit 
J  une  épreuve  extrême  le  dévouement 
les   évêques  allemands   lorsqu'il  con- 
>entit  à  admettre  les  droits  régaliens , 
)our  terminer  la  guerre,  à  condition 
lue  l'Église    d'Allemagne   rendrait   à 
'empereur  tous   les    droits    régaliens 
lu'elle  avait  obtenus  depuis  les  jours  des 
Carolingiens,  c'est-à-dire  tous  les  droits 


de  comté ,  toutes  les  donations  de  do- 
maines impériaux,  une  masse  énorme 
de   pouvoirs     et    de    privilèges,   une 
quantité     infinie    de  villes   florissan- 
tes, de  bourgs,  de  marchés,  de  châ- 
teaux, de  forêts,  d'étangs  et  de  riviè- 
res, etc.,  etc.  On  ne  peut  dépeindre  la 
révolution  qu'aurait  amenée  la  réalisa- 
tion d'un  traité  de  ce  genre  (  de  Sutri , 
9  févr.  1110)  dans  la  situation  de  l'em- 
pire de  Germanie ,  à  quel  degré  se  serait 
élevée  la  puissance  des  laïques  et  serait 
tombée  celle  du  clergé,  et  qiiel  contre- 
coup ce  nouvel  ordre  de  choses  aurait 
imprimé  aux  relations  du  royaume  de 
Germanie  avec  le  Saint-Siège.  Il  aurait 
perdu  tout  appui  extérieur  dans  l'Al- 
lemagne, toujours  en  guerre  et  remplie 
d'hommes    toujours  prêts  à    faire  la 
guerre;  il  aurait  été  réduit  à  exercer 
une  influence  purement  spirituelle  au 
milieu  de  circonstances  et  parmi  des 
gens   sur  lesquels   il  était  impossible 
d'exercer  aucune  autorité,  aucune  action 
durable,  sans  l'intervention  de  la  force 
matérielle.  On  comprend  que  ce  plan, 
si  habilement  imaginé  par  Henri,  adopté 
comme  dernière  ressource  par  Pascal , 
devait  trouver  ses  plus  grands  adver- 
saires  dans   l'épiscopat    allemand ,   et 
lorsque  Henri  finit,  d'après  le  conseil  de 
son  chancelier  Adalbert,  par  recourir  à 
la  forc^,  il  fit  à  son  tour ,  dans  cet  âge 
de  fer  du  douzième  siècle,  l'expérience, 
si  souvent  renouvelée  depuis,  que  la 
puissance  matérielle  ne  suffit  pas  dans 
la  lutte  des  intérêts  spirituels ,  et  que  le 
glaive  qui  prétend  trancher  le  nœud  des 
questions  s'émousse  plus  vite  que  celui 
qui  perce  des  cuirasses  de  fer.  En  con- 
traignant Pascal  à  accepter  une  paix  des 
plus  défavorables  il  souleva  l'Église  en- 
tière contre  le  parti  des  rois  de  Germanie. 
Il  eut  beau  emprisonner  alors  l'arche- 
vêque Adalbert,  comme  il  avait  d'abord 
retenu  captif  le  Pape,  les  adversaires 
sortirent  pour  ainsi  dire  de  terre  contre 
lui,  et,  malgré  toutes  les  ruses,  les  dé- 
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tours  et  les  perfidies,  il  se  vit,  en  der- 
nière analyse,  forcé  de  signer  le  con- 
cordat de  Worms  (1122  ),  qui  reconnut 
la  liberté  d'élection  de  l'Église  germa- 
nique, retira  aux  rois  le  droit  de  nomi- 
nation qui  avait  été  la  source  d'une  si 
grande  influence  et  de  tant  d'abus,  et 
scella  ainsi,  par  un  document  authen- 
tique ,  la  victoire  de  l'Église.  On  peut 
juger  de  l'importance  de  cette  conces- 
sion par  cela  qu'une  nouvelle  époque 
commença  pour  l'histoire  de  l'Église 
germanique  avec  le  concordat  de 
Worms,  qui  abandonna  l'investiture  au 
roi,  mais  laissa  aux  évêques  les  droits 
régaliens  que  douze  ans  auparavant 
ils  avaient  semblé  nécessairement  de- 
voir perdre.  L'indépendance  obtenue 
par  l'Église  marqua  un  moment  si 
extraordinaire  dans  son  histoire  que, 
dans  un  très-court  délai ,  les  empe- 
reurs les  plus  puissants  se  sentirent 
obligés,  pour  attirer  les  évêques  à  leur 
parti,  de  concéder  même  des  duchés  à 
leurs  églises,  comme  le  fit  Barberousse 
pour  Cologne,  Wurzbourg,  etc.  ;  d'aug- 
menter, comme  le  fit  Frédéric  II,  leurs 
privilèges,  au  point  que  pendant  long- 
temps l'élection  aussi  bien  que  la  dépo- 
sition des  rois  furent  entre  leurs  mains 
et  que  l'archevêque  de  Mayence  de- 
vint l'arbitre  politique  de  l'Allema- 
gne. Ce  ne  fut  que  lorsque  le  progrès 
des  partis  suscita  des  luttes  même 
parmi  les  électeurs,  et  que  les  doubles 
élections  devinrent  comme  la  règle 
dans  le  royaume  de  Germanie,  qu'au 
quatorzième  siècle  le  Saint-Siège  acquit 
une  influence  qu'il  exerça  généralement 
dans  l'intérêt  des  rois,  mais  qui,  par 
le  fait,  violait  la  liberté  des  élections 
stipulée  dans  le  concordat  de  Worms 
plus  que  ne  l'avaient  violée  les  prin- 
ces les  plus  violents  (  les  Hohenslaufen); 
et  de  même  que  les  violences  des 
Hohenstaufen  avaient  amené  la  réac- 
tion du  concile  de  Lyon  (1245),  les  ac- 
tes arbitraires  des  Papes  entraînèrent  la 


réaction  des  conciles  de  Constance  et 
de  Baie,  et  produisirent  finalement  le 
concordat  d'Aschaffenbourg  (  Fienne, 
1448). 

Ainsi  le  concordat  de  Worms  avait 
fondé  une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire de  l'Église  germanique  et  dans  les 
rapports  du  clergé  et  de  l'État.  Il  fut 
plus  important  pour  l'histoire  politique 
que  la  mort  de  l'empereur  Henri  V,  le 
dernier  des  empereurs  franconiens.  Ces 
empereurs  avaient  tous  été  singulière- 
ment doués  par  la  nature  :  les  deux  pre- 
miers avaient  été  des  princes  excellents 
sous  tous  les  rapports  ;  le  second  prit 
place,  avec  Othonle  Grand,  au  premier 
rang  des  souverains  d'Allemagne;  les 
deux  derniers  songèrent  moins  au  bien 
du  royaume  qu'à  la  réalisation  de  leurs 
vues  ambitieuses  et  de  leurs  sauvages  " 
passions.  A  la  mort  de  Henri  V  il  s'é- 
tablit un  de  ces  calmes  bienfaisants  et 
rares  dans  l'histoire,  tels  qu'on  en  voit 
dans  la  nature  après  de  violentes  crises, 
alors  que  les  forces  élémentaires  épui- 
sées ont  besoin  de  repos  et  dorment 
en  quelque  sorte  pour  se  préparer  à  de  i 
nouvelles  tempêtes.  Le  règne  de  Lothai- 
re  11(1133-1137)  fut  comme  un  jour  se- 
rein entre  deux  orages,  Lothaire,  étran- 
ger  aux  principes  de  Henri  V ,  fidèle  à  ' 
l'esprit  de  Henri  III,  ne  vit  dans  Tem- 
pire  qu'une  autorité  chargée  de  mainte- 
nir et  de  protéger  le  Saint-Siège,  favo- 
risa la  propagation  du  Christianisme 
parmi  les  peuples  slaves  encore  païens,  ! 
et  assista  à  une  réforme  profonde  de  ^ 
l'Église  opérée  légitimement  et  progrès-  \: 
sivemenl  par  les  principes  et  les  insti- 
tutions de  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  mourut  y 
trop  tôt  (1137).  1 

A  son  règne  succéda  l'ère  des  Ho- 
henstaufen, qui  amenèrent  la  troisième 
et  la  quatrième  période  de  la  grande 
guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Elle 
ne  commença  pas  sous  Conrad  III  (i  1 37- 
1152),  le  plus  faible  des  Hohenstaufen; 
toutefois  la  manière  dont  il  traita  les 
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jiielfes  provoqua  contre  lui  la  haine 
ie  cette  puissante  et  violente  maison; 
i  mécontenta  les  Allemands,  et  ouvrit, 
)ar  sa  malheureuse  croisade ,  la  série 
le  ces  déplorables  expéditions,  qui  ne 
lervirent  qu'à  montrer  au  monde  ce 
lont  les  Allemands  eussent  été  capa- 
)Ies  s'ils  n'avaient  dissipé  leurs  forces 
;t  leur  vie  dans  des  guerres  civiles. 
^e  règne  de  son  successeur  fit  naître 
l'abord  l'espoir  d'une  prospérité  ex- 
raordinaire.  Frédéric  Barberousse 
1152-1190)  avait  une  tâche  immense 

accomplir  ;  il  devait  se  concilier  les 
ruelfes  irrités,  humilier  le  Danemark 
u  nord,  les  Hongrois  à  l'est,  protéger 
u  sud  les  justes  droits  de  l'empereur 
ur  l'Italie,  rétablir  en  Orient  l'hon- 
eur  des  Francs  menacé  par  la  pré- 
ondérance  des  ennemis  de  la  croix, 
mener  à  bonne  fin  dans  l'intérieur  de 
3s  États  la  réforme  introduite  par 
.  Bernard  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
î  fit  dans  la  mesure  désirable. 

Le  rétablissement  du  Guelfe  Henri 
5  Lion  fut  bientôt  suivi  de  son  expul- 
ion,  que  Leibniz  appelle  une  conjura- 
on  des  princes  et  non  une  juste  sen- 
mce ,  conjuration  qui  ébranla  au  reste 
équilibre  naturel  des  grandes  maisons 
Q  faveur  d'une  seule  race.  La  guerre 
vec  les  Hongrois  et  le  Danemark  ne 
it  pas  même  tentée;  elle  fut  rem- 
lacée  par  celle  d'Italie ,  et  la  déclara- 
on  des  droits  de  l'empereur,  aux 
[lamps  de  Roncaglia,  provoqua  une 
lierre  d'extermination  entre  les  élé- 
ments républicains  et  les  éléments  mo- 
archiques  et  absolus,  qui  eurent  le  des- 
)us.  Mais,  au  lieu  de  se  tourner  vers 
Orient,  et  d'accourir,  alors  qu'il  en 
tait  temps  encore,  au  secours  des 
)yaumes  chrétiens  menacés  d'une 
line  prochaine,  aux  confins  de  l'Afrique 
t  de  l'Asie ,  Frédéric  perdit  les  mo- 
leuts  les  plus  précieux  dans  un  mal- 
eureux  et  stérile  combat  avec  le  Pape 
lexandrc   111(1159-1181),   et  la  croi- 
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sade  fut   entreprise    trop  tard.    Tout 
l'effort  de  ce  règne  se  concentra,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  lutte  contre  Alexan- 
dre III ,  qui  n'avait  pas  cru  devoir  at- 
tendre un  jugement  sur  son  élection 
de   la  part    d'un   concile  composé  de 
créatures  de  l'empereur  et  dont  l'arrêt 
était    connu    d'avance.    Cette    guerre 
non-seulement  dissipa    inutilement  les 
forces   de  l'empereur  et  de  l'empire, 
mais  en  donna  de  nouvelles  aux  Lom- 
bards vaincus,  et  se  termina  par  une 
défaite  plus  honteuse  encore'  que  celle 
de    Canossa  ou  de   Worms,    puisque 
Frédéric   fut  obligé   d'abandonner  les 
antipapes  (1),  qu'il  avait  juré  de  défen- 
dre, et  de  se  réconcilier  avec  Alexandre, 
qu'il   avait  juré   de  ne  jamais   recon- 
naître. Ce  n'avait  pas  été  une  honte 
pour  Henri   IV  de   reconnaître   Gré- 
goire VII,  et  il  n'était  certainement  pas 
plus  déshonorant  pour  un  roi  de  Ger- 
manie de  se  soumettre  à  une  pénitence 
ecclésiastique  devant  le  Pape  que  pour 
un  monarque  anglais  de  se  laisser  pu- 
bliquement battre  de  verges  par  les  évê- 
ques  de  son  royaume  sur  le  tombeau  de 
S.  Thomas.  Ce  qu'on  peut  dire  du  gou- 
vernement de  Frédéric  P»-,  c'est  qu'il  dé- 
ploya une  vigueur  peu  commune,  qui 
eût  été  digne  d'une  meilleure  cause.  La 
tempête  qui  troubla  la  célébration  de 
la  paix  à  Mayence  fut  à  la  fois  fatidique 
et  symbolique  pour  tout  son  règne  :  la 
paix  ,   après  des  haines   si    furieuses , 
n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  paix 
apparente. 

Malgré  les  tristes  expériences  faites 
par  la  maison  de  Hohenstaufen  dans  sa 
guerre  contre  l'Église,  elle  la  continua 
sous  Henri  VI  (1 190-1197)  (2).  Un  bon- 
heur merveilleux  avait  jusqu'alors  fa- 
vorisé la  maison  de  Hohenstaufen  dans 


(1)  Victor   IV,  Pascal    III,    C.ilixfe    III    et 
Innocent  III. 

(2)  Dit  le  Cruel,  à  cause  de  sa  conduite  à 
Pégard  des  Siciliens. 
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l'intérieur  de  l'empire  et  avait  donné 
une  extension  extraordinaire  à  ses 
plans  de  domination.  Les  anciennes 
races  ducales  s'étaient  évanouies  avec 
les  anciens  duchés  nationaux,  et  de 
nouvelles  familles  de  comtes  étaient 
parvenues  à  la  dignité  ducale  dans  les 
duchés  amoindris.  Tandis  que  la  Ba- 
vière et  la  Saxe  s'attachaient  naturelle- 
ment aux  créateurs  de  leurs  nouvelles 
grandeurs,  la  maison  de  Babenberg, 
en  Autriche ,  était  enchaînée  par  des 
liens  de  parenté  aux  Hohenstaufen,  qui 
régnaient  en  Souabe,  en  Bourgogne, 
en  Franconie  et  dans  le  palatiuat  du 
Rhin.  Quand  des  motifs  de  droit  ou 
de  politique  empêchaient  d'enrichir  da- 
vantage ces  princes  souverains  et  de 
leur  donner  des  domaines  impériaux, 
des  provinces  et  des  principautés  va- 
cantes, l'empereur  attribuait  ces  do- 
maines aux  églises  épiscopales,  pour 
ne  pas  les  voir  tomber  entre  les  mains 
d'un  prince  temporel,  et  pour  qu'au- 
cune des  nouvelles  maisons  ducales  ne 
s'élevât  et  ne  s'agrandît  d'une  ma- 
nière nuisible  à  la  maison  de  Hohen- 
staufen. Aussi  rien  ne  fut  plus  ni  trop 
élevé  ni  trop  difficile  pour  Henri  VI 
lorsqu'il  eut  obtenu  la  survivance  du 
royaume  des  Normands  en  Italie  et 
qu'il  s'en  fut  emparé  par  un  système 
de  persécutions  sanglantes.  Il  se  mit 
alors  à  attaquer  les  États  de  l'Église 
pour  se  créer  par  ces  États  un  lien 
géographique  avec  les  provinces  impé- 
riales de  la  haute  Italie  ;  il  en  distribua 
les  principautés  à  ses  fidèles,  et  entra  en 
négociation  avec  les  princes  allemands 
afin  de  rendre  la  couronne  impériale 
héréditaire  dans  sa  famille ,  comme 
l'était  déjà  celle  des  Deux-Siciles.  En 
vain  le  Saint-Siège  s'opposa  à  ces  em- 
piétements prodigieux  en  protégeant 
la  vieille  liberté  des  élections  de  l'em- 
pire. Henri  VI  avait-il  besoin  désormais 
d'établir  l'origine  authentique  de  cette 
hérédité,  à  laquelle  seul  le  Pape  s'oppo- 


sait, quand  il  avait  réussi  à  faire  élireroi 
de  Germanie  son  fils  Frédéric,  encore 
enfant,  et  quand  lui-même ,  à  la  fleur 
de  l'âge,  tenait,  quoique  excommunié, 
un  pied  victorieux  sur  le  cou  des  Pa- 
pes? Le  triomphe  semblait  complet 
lorsque  deux  événements  inattendus  dé- 
chirèrent tous  ces  plans  et  mirent  en 
pièces  l'habile  système  tramé  par  la 
force  et  la  diplomatie.  Ce  fut,  d'une 
part,  la  mort  rapide  des  fils  du  roi  Fré- 
déric P»*.  Après  la  fin  prématurée  et 
presque  subite  de  Henri  VI ,  il  ne  resta 
de  la  race  royale  prête  à  s'éteindre, 
en  1197,  que  Philippe  de  Souabe  et 
Frédéric,  lequel,  ménagé  par  les  vassaux 
de  son  père  ,  privé  de  sa  couronne  par 
le  dernier  de  ses  oncles,  ne  trouva 
appui ,  secours  et  salut  qu'auprès  du 
siège  apostolique.  Ce  fut,  d'autre  part, 
l'habileté  diplomatique  du  Pape  Inno- 
cent III  (1193-1216),  qui,  pour  se  ga- 
rantir de  la  tyrannie  monarchique ,  se 
déclara  tout  à  coup  le  protecteur  des  ré- 
publiques de  l'Italie  centrale,  chassa  des  ] 
États  de  l'Église  les  généraux  allemands 
de  Henri  VI,  et,  après  la  mort  de  la  reine 
Constance,  institua  un  gouvernement 
en  Sicile,  raffermit  les  droits  du  Saint- 
Siège  sur  l'investiture  des  Deux-Siciles,  . 
et  brisa,  même  en  Allemagne,  la  pré-  ' 
pondérance  des  Hohenstaufen  par  l'é- 
lection au  trône  de  Germanie  du  Guelfe 
Othon  IV  (1197-1218).  Aussi,  après 
l'assassinat  de  l'empereur  Philippe 
(1 198-1200) ,  les  Hohenstaufen  n'eurent 
plus  aucun  espoir  de  ressaisir  même 
l'ombre  de  leur  ancienne  grandeur,  et  ' 
la  perfidie  seule  d'Othon,  qui,  une 
semaine  à  peine  après  son  couronne- 
ment, viola  le  serment  qu'il  avait  prêté, 
fournit  au  parti  des  Hohenstaufen  le 
moyen  de  regagner  du  terrain ,  Inno- 
cent III  favorisant  lui-même  Frédé- 
ric II  (1197-1250)  comme  roi  de  Ger- 
manie, et  se  croyant  suffisamment 
garanti  contre  le  renouvellement  des 
anciennes    scènes    des    Hohenstaufen 
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par  les  promesses  du  dernier  et  uni- 
que rejeton  de  cette  race  autrefois  si 
Féconde. 

Toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  de 
la  naissance,  du  talent  et  des  circons- 
tances semblaient  appeler  Frédéric  II  à 
ievenir  le* chef  d'une  nouvelle  maison 
mpériale  ;  mais,  tandis  que  l'honneur, 
a  conscience,  la  certitude  de  rétablir 
a  prépondérance  des  Chrétiens  sur  les 
nusulmans  l'appelaient  en  Orient,  aus- 
litôt  après  la  chute  de  son  adversaire 
)thon  (I),  à  une  croisade  qui,  entreprise 
i  temps,  pouvait  le  mettre  en  possession 
le  l'Egypte  et  de  Jérusalem,  et  l'élever 
u  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs 
le  la  chrétienté,  Frédéric  se  perdit 
lans  les  intrigues  d'une  politique  égoïste 
t  dans  de  vains  efforts  pour  enlacer  et 
ntraver  le  Saint-Siège,  et  laissa  échap- 
er  le  moment  favorable  qui,  d'un  seul 
oup,  lui  assurait  les  avantages  que  ne 
evait  jamais  lui  procurer  son  faux  sys- 
îme  de  promesses  méconnues  et  de 
îrmeuts  violés. 

Devenu  roi  de  Germanie,  grâce  au 
arti  ecclésiastique,  si  bien  qu'Othon  le 
ommait  le  roi  des  prêtres ,  Frédéric 
îheta  les  voix  des  princes  ecclésiasti- 
ues  pour  son  fils  Henri  par  des  con- 
îssions  et  des  libertés  considérables  ; 
:  c'est  ainsi  que  Frédéric ,  contre 
quel ,  en  définitive,  s'élevèrent  préci- 
iment  les  représentants  de  toute  la 
irétienté  occidentale ,  et  que  les  mu- 
ilmans  eux-mêmes  désignaient  comme 
1  incrédule,  créa  en  Allemagne  une 
'istocratie  ecclésiastique  plus  forte  que 
irtout  ailleurs,  seulement  pour  faire 
connaître  roi  de  Germanie  celui  de 
s  fils  qu'il  détrôna  ensuite  lui-même, 

dont  il  avait  promis  au  Saint-Siège, 
ec  les  plus  grandes  protestations  de 
atitude  et  de  dévouement,  de  faire  un 
i  des  Deux-Siciles,  afin  d'empêcher 
ir  là  l'union  sur  une  même  tête  des 

[l]  Othon  de  Brunswick. 


couronnes  de  Sicile  et  de  Germanie.  C'est 
ainsi  que,  dès  le  principe,  l'empereur 
impliqua  sa  fausse  et  étroite  politique 
dans  un  réseau  inextricable  de  difficul- 
tés et  de  contradictions  dont  il  ne  put 
plus  se  débarrasser.  L'Allemagne  ne  fut 
plus  pour  lui  qu'une  province  accessoire, 
qui  envoyait    ses  fils  combattre  pour 
des   causes,  lutter  pour  des  libertés, 
prendre  parti  dans  des  querelles  qui  lui 
étaient  tout  à  fait  étrangères.  Elle  salua 
pour  la  première  et  la  dernière  fois, 
en  1235,  l'empereur  qui  venait  s'op- 
poser à  la  ruine  qui  le  menaçait.  En 
effet  il  n'avait  pas  suffi,   quatre  ans 
auparavant,  de  se  débarrasser  par  un 
meurtre  de  la  rivalité  du  puissant  duc 
du  palatinat  de  Bavière,  Louis  ;  il  eut 
alors  à  combattre  le  duc  d'Autriche,  et, 
quoiqu'il  réussît  à  se  réconcilier  avec 
lui,  on  traitait  déjà  en  1240,  en  Allema- 
gne, de  la  déposition  de  Frédéric.  Lors- 
que la  guerre  avec  les  Papes  éclata  de 
nouveau,  Frédéric,  grâce  à  son  système 
de  terreur  et  par  sa  présence  personnelle 
en  Italie,  parvint  à  chasser  le  Pape  et  à 
maintenir  son  autorité  jusqu'à  la  perte 
de  la  bataille  de  Yittoria  (devant  Parme). 
Mais  ce  qui  fut  dès  lors  significatif,  c'est 
que,  malgré  toute  sa  puissance,  et  quoi- 
que, dans  le  commencement,  la  majeure 
partie  des  évêques  allemands  fût  de  son 
côté,  il  ne  put  faire  élire  aucun  antipape  ; 
c'est  que  l'Allemagne  se  détacha  de  lui, 
qu'elle  élut  un  antiroi  après  l'autre ,  et 
qu'en  délinitive,  quoique  soutenu  par 
Othon  de  Bavière,  le  roi  Conrad,  se- 
cond fils  de  Frédéric,  ne  put  plus  se 
maintenir  en  Allemagne.  Innocent  IV 
(1243-1254)  avait  appelé  à  son  aide  les 
principes  républicains  contre  la  politique 
absolutiste  de  Frédéric,  et  les  Papes 
étaient  désormais  maîtres,  au  moins  en 
Italie,  de  mettre  un  terme,  quand  ils  le 
voudraient,  au  principe  dynastique.  Les 
principes  républicains  s'agitaient  aussi 
plus  que  jamais  en  Allemagne  ;  mais  les 
États  confédérés,  au  lieu  d'agir  dans  uu 
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esprit  révolutionnaire,  se  montrèrent 
conservateurs,  s'attachèrent  au  roi,  el 
mirent  un  frein  aux  entreprises  des 
partisans  effrénés  de  la  dynastie  des 
Hohenstaufen.  Tandis  que  le  sceptre  de 
l'Allemagne  était  disputé  par  des  rivaux 
inconciliables  :  par  Philippe  et  Othon, 
Othon  et  Frédéric,  Conrad,  Henri  le 
Raspon  et  Guillaume  de  Hollande  ;  par 
Richard  et  Alphonse,  qui  plaidaient 
devant  les  Papes  ;  par  Rodolphe  et 
Ottocar,  Adolphe  et  Albert,  Louis  et 
Frédéric,  qui  luttaient  à  main  armée  ; 
Charles  IV,  Gonthier  de  Schwarzbourg, 
Robert,  Josse  de  Moravie,  Sigismond  fu- 
rent successivement  élus  rois,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  la  discorde  s'emparant aussi  du 
Saint-Siège,  on  vit  se  renouveler  presque 
à  la  fois,  sur  le  trône  pontifical  et  sur 
le  trône  d'Allemagne,  l'histoire  de  la 
sunamite  aux  trois  maris.  A  mesure  que 
la  vieille  royauté  perdait  de  sa  force  et 
de  sa  splendeur,  l'aristocratie  des  sept 
princes  électeurs  et  des  autres  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers  s'élevait  en 
puissance  et  en  autorité;  néanmoins 
tout  resta  longtemps  dans  un  état  va- 
cillant et  précaire.  La  maison  de  Habs- 
bourg, que  l'empereur  Rodolphe  (1273- 
1291)  (1),  restaurateur  de  l'ordre  en 
Allemagne,  avait  appelée,  dans  ce  chaos 
politique,  à  surveiller  l'Orient,  semblait 
devoir  acquérir  au  pas  de  course  la 
Bohême  avec  l'Autriche,  la  Styrie  et  la 
Carinthie,  lorsque  ,  près  de  toucher  au 
but,  il  fallut  qu'elle  renonçât,  pour  le 
moment,  non-seulement  à  la  Bohême, 
mais  aux  bailliages  suisses,  et  pour  long- 
temps au  trône  d'Allemagne.  Alors  la 
race  du  vigoureux  Henri  VII  (1308-131 3) 
(  de  Luxembourg),  plus  heureuse  qu'hé- 
roïque, prit  place  parmi  les  races  prin- 
cières,  s'empara  à  son  tour  de  la  Bohême, 
de  la  Moravie,  temporairement  de  la 
Hongrie  et  du  Brandebourg,  et  de  son 
sein  sortirent  les  maisons  de  Habsbourg 

(1)  Fils  d' Albert,  comte  de  Habsbourgi 


et  de  Hohenzollern,  qui  s'élevèrent  l'une 
à  la  dignité  royale,  l'autre  à  celle 
d'électeur.  Pendant  que  l'étoile  de  la 
maison  de  Luxembourg  se  levait,  la 
maison  deWittelsbach  convoitait  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  s'emparait  peu  de 
temps  après  de  celle  d'Allemagne,  s'en 
servait  pour  conquérir  successivement 
provinces  sur  provinces  ;  mais  à  toutes 
ces  conquêtes  il  ne  manqua  que  la  durée. 
La  race  de  Wittelsbach,  entrant  en  scène 
avec  les  principes  des  Hohenstaufen,  ne 
comprit  pas  que  sa  puissance  ne  pouvait 
se  consolider  qu'en  adoptant  les  principes 
de  la  race  des  Habsbourg,  dont  le  père 
avait  combattu  à  côté  de  Frédéric  II,  et 
en  se  réconciliant  avec  les  vues  politi- 
ques de  l'Église. 

Ce  Habsbourg  avait  précisément  eu 
le  mérite  d'apaiser  la  grande  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  entre  les- 
quels l'abîme  était  toujours  béant ,  en 
renonçant  à  toutes  prétentions  sur  les 
États  de  l'Église ,  tandis  que  le  pre- 
mier roi  de  la  race  des  Wittelsbach, 
Louis  V  de  Bavière  (1314-1347),  re- 
nouvela la  vieille  querelle,  non,  il  est 
vrai,  sans  qu'il  y  eût  de  la  faute  de 
Jean  XXII  (1316-1334)  (1),  et  quoique 
l'objet  actuel  de  la  querelle  fût  différent. 
Les  privilèges  du  pouvoir  impérial 
avaient  cela  de  particulier  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  ni  être  soutenus  sans 
entraîner  la  guerre  avec  TÉglise,  ni  être 
abandonnés  sans  que  l'autorité  impé- 
riale en  souffrît.  Si  le  Guelfe  Othon, 
voulant  tenir  le  serment  par  lequel  il 
avait  juré  de  reconquérir  pour  Tempire 
ce  que  l'empire  avait  perdu ,  s'engagea 
dans  la  guerre  qui  lui  coûta  la  couronne, 
Henri  de  Luxembourg,  que  Dante  et  les 
Gibelins  saluaient  du  titre  de  maître  ab- 
solu du  monde,  ne  fut  préservé  d'une 
lutte  peut-être  inévitable  que  par  sa 
mort  prématurée.  Louis  de  Bavière,  qui 
avait  pour  lui  les  Minimes  et  les  juris- 

(1)  Second  Pape  d'Avignon. 
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consultes  de  Padoue,  ne  put  plus  ou  ne 
voulut  plus  se  soustraire  à  cette  lutte, 
et  vit  par  là  son  règne  et  sa  maison 
précipités  dans  un  déluge  de  maux  qui 
n'épargnèrent  pas  ses  nombreuses  con- 
quêtes. On  croyait  alors  du   côté    du 
Pape  que  Louis,  qui  à   l'heure  de  la 
[léfaite  avaît  eu  recours  au  moyen  usé 
d'instituer  un  antipape  et  n'avait  trou- 
vé qu'un  personnage   ridicule  pour  se 
)rêter  à  cette  comédie,  voulait  fonder  un 
)atriarcat  allemand;  mais  la  querelle 
■eligieuse  qu'il  suscita  ne  soulevait  plus 
me  question  allemande  :  elle  touchait 
u  dogme  même,   dont  il  ne  pouvait 
!u  moins  pas  être  arbitre ,  et,  quand 
Dute  la  nation  allemande  eût  été  pour 
Ji ,   celle-ci  n'eût  plus  suffi  pour  ré- 
3udre  la  question.  Charles  IV  (  1373- 
379),  successeur  de  Louis,   se    con- 
uisit  plus  habilement  :  il  s'attacha  aux 
apes    pour    exploiter    à     son    profit 
Église   d'Allemagne.  Il  chercha   d'a- 
ord  à  s'appuyer  sur  les  évêques,  qu'il 
'étendit  soumettre  à  l'archevêque  de 
rague.   N'ayant  pas  réussi    dans    ce 
•ojet,  il  employa  toute  l'influence  qu'il 
ait  sur  les  Papes  dévoués  à  ses  inté- 
ts  pour  remplir  à  son  gré  les  sièges 
•iscopaux,   et  même  jusqu'à  l'impor- 
nt  siège  de  Mayence ,  qui,  depuis  près 
Lin  siècle,   disposait  en  quelque  sorte 
'  la  couronne   germanique;    il  pré- 
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ra  ainsi  la  chute  inévitable  de  l'Église 
Allemagne.    Du  moment   où  l'épis- 
pat  devint  impérial,   où  les  Papes 
rent    égard  non    plus    aux   besoins 
s    diocèses,     mais    aux   désirs    de 
mpcreur,    guidé    par   des    intérêts 
nporels  et  dynastiques,  et  suspeudi- 
it  ou  abrogèrent  le  droit  d'élection 
5  chapitres,  la  sécularisation  devait 
;ner    de    proche    en  proche;    l'on 
t  voir  des   scandales  comme  celui 
m    évêque    de    Bamberg  étant    en 
me  temps  archevêque  de  Mayence, 
riarche    d'Aquilée,    archevêque  de 
gdebourg,  evèque  dllalbersladt,   et  1 


mourant  subitement  dans  un  bal  aux 
bras  d'une  danseuse. 

Si  la  troisième  période  de  l'histoire 
de  TKglise   germanique  commence  au 
moment  où  l'occupation   de   plusieurs 
évêchés  par  un  même  prélat  devint  une 
triste  nécessité  par  suite  des  attaques 
des  protestants,  où  des  mineurs,  des  en- 
fants,   pourvu    qu'ils  fussent    princes 
d'une  maison  catholique,  obtinrent  des 
évêchés,    la  période    qui   précède    le 
grand  mouvement  de  la  réforme  est 
marquée  par  l'échange  des  évêchés,  qui 
mena  au  développement    du   système 
des  capitulations  épiscopales.  Les  évê- 
ques finirent  par  n'être  plus  pour  ainsi 
dire  que  des  bénéfîciers;  le  gouverne- 
ment des  diocèses  et  leur  direction  spi- 
rituelle tombèrent  entre  les  mains  des 
chapitres  des  cathédrales.  Cet  abus  lui- 
même  eut  pour  résultat  qu'il  n'y  eut 
plus  en  définitive  qu'un  cercle  relative- 
ment très-petit  de  familles  épiscopales, 
et  que  les  candidats  roturiers,  quel  que 
fût  leur  talent,  furent  exclus  des  grands 
chapitres.  Cet  énorme  abus  hâta  puis- 
samment la  guerre  entre  les  villes  et  la 
noblesse  :  triste  et  déplorable  guerre,  où 
la  noblesse  ecclésiastique  et  séculière  se 
disputait  non  des  biens  et  des  marchan- 
dises appartenant  au  commerce ,  mais 
des  bénéfices  et  des  charges  dépendant 
de  l'Église.  On  peut  soutenir  à  juste  ti- 
tre que ,  si  la  noblesse  (ecclésiastique) 
allemande  ne  s'était  pas  roidi'.^  si  opi- 
niâtrement, au  quinzième  siècle,  contre 
le  principe  fondamental  de  toutes  les 
réformes,  savoir,  que  les  capacités  spiri- 
tuelles devaient  seules  décider  de  l'état 
ecclésiastique,  on  n'en  serait  jamais  venu 
aux  scènes  barbares  du  seizième  siècle, 
à  la  rapide  apostasie  des  villes  impériales 
et  de  la  bourgeoisie.  Les  Allemands,  eu 
place  du  schisme  et   de  la  dissolution 
politique  qui  en  fut  la   suite,  auraient 
obtenu  une  réforme  réelle,  une  restaura- 
tion spirituelle  de  toute  la  nation,  alors 
encore  unie  au  fond  quoique  déjàdivi- 
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sée  par  des  motifs  de  toutes  natures.  Nul 
siècle  ne  mérite  plus  le  nom  de  siècle 
des  réformes  que  le  quinzième,  avec  ses 
conciles  et  ses  décrets  réformateurs  ;  la 
part  qu'y  prirent  l'empereur  Sigismond 
(1410-1437)  et  la  nation  allemande  ,  au 
milieu  de  laquelle  se  tinrent  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bâle,  mérita  et  ob- 
tint l'approbation  du  monde  entier.  Tant 
qu'il  ne  s'agit  que  de  blâmer  les  fautes 
du  Saint-Siège,  d'aviser  à  la  réforme  du 
chef  de  l'Église,  la  plus  grande  union 
régna  parmi  les  représentants  de  la  na- 
tion allemande;  mais  il  n'en  fut  plus 
de  même  lorsqu'il  fut  question  d'éten- 
dre les  principes  de  la  réforme  aux 
membres  de  l'Église,  de  rétablir  la  cir- 
culation arrêtée  par  l'hypertrophie  de 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus 
puissants,  de  mettre  un  terme  aux 
guerres  civiles,  de  tourner  les  forces 
de  la  nation  contre  les  Turcs  qui  mena- 
çaient l'Europe  au  moment  où  l'em- 
pereur Charles  IV  avait  publié  la  fa- 
meuse Bulle  d'Or  (1356),  testament  po- 
litique de  l'empire  germanique. 

La  déplorable  situation  de  la  nation 
et  de  ses  chefs  apparut  d'abord  dans  la 
guerre  des  Hussites;  l'Allemagne,  di- 
visée en  mille  fragments,  énervée  par  sa 
division ,  fut  incapable  de  maîtriser  la 
sauvage  révolte  d'un  peuple  qui  avait 
converti  en  piques  le  soc  de  ses  char- 
rues. En  1432  on  en  était  déjà  venu  à 
ce  point  de  désordre  et  de  division 
que  la  ville  de  Magdebourg  chassa 
son  archevêque  et  tout  son  clergé  et 
demanda  un  capitaine  aux  Hussites; 
Bamberg  se  préparait  aux  mêmes  ex- 
cès; à  Passau  l'évêque  dut  se  sous- 
traire à  la  fureur  des  bourgeois.  Le  pré- 
sident du  concile  de  Bâle  faisait  remar- 
quer au  Pape  (  Eugène  IV  )  non-  seu- 
lement que  les  laïques  étaient  exaspérés 
contre  l'immoralité  du  clergé  allemand, 
mais  encore  qu'il  était  fort  à  craindre 
que ,  s'il  ne  s'amendait,  les  laïques  ne 
tombassent  sur  le  clergé  en  masse,  com- 


me les  Hussites  l'avaient  fait  en  Bohême. 
Plus  l'invasion  turque  devenait  immi- 
nente ,  plus  les  Allemands  semblaient 
vouloir  la  faciliter  par  leurs  incessantes 
querelles  ;  l'empereur  demandait-il  l'ap- 
pui des   villes  :  les  villes  répondaient 
qu'elles  en  référeraient   aux  princes  ^bj 
leurs  seigneurs  et  amis;  les  seigneurs-  ' 
et  amis  passaient  leur  temps  à  opprimer 
les  villes,  avec  l'assistance  de  la  no- 
blesse, qui,  quant  à  elle,  perdait  le  sien 
à  la  chasse,  aux  pillages  des  grandes 
routes ,  et  ne  paraissait  pas  comprendre 
que    son   intérêt  lui  commandait  de 
s'unir  aux  villes  contre  la  prépondérance 
des  princes.  Lorsque  les  rapports  spé- 
ciaux de  la  nation  allemande  avec  le 
Saint-Siège  eurent  été  réglés  par  le  con- 
cordat d'Aschaffenbourg ,  les   Papes, 
et  notamment  Pie  II  (1458-1464)  (1), 
voyant  que ,  malgré  la  nécessité  d'une 
réforme,  on  négligeait  toujours  d'en 
venir  au  moyen  le  plus  efficace,  c'est- 
à-dire  ,  suivant  la  déclaration  du  cardi- 
nal Julien,  à  la  tenue  d'un  concile  pro- 
vincial allemand ,  finirent  par  remettre 
à  quelques   évêques  plein  pouvoir  de 
procéder  énergiquement  à  la  réforme 
de  leurs  couvents.  Le  cardinal  Nicolas 
de  Cuse  avait  obtenu,  comme  l'obtint 
plus  tard  le  savant  abbé  Trithème,  qu'on 
soumît  à  une  réforme  radicale  l'ordre  des 
Bénédictins ,  qui  s'était  répandu  dans 
toute  la  chrétienté  ;  mais  les  membres 
corrompus  des  couvents  se  cachèrent 
derrière  le  clergé  séculier;  ils  firent 
prévaloir  le  principe  que  les  couvents 
fondés  par  la  noblesse  étaient  des  hos- 
pices pour  les  W)bles;  qu'on  ne  pouvait 
par  conséquent  y  introduire  la  clôture, 
puisqu'on  annulerait  par  là  l'hospitalité; 
qu'on  ne  pouvait  faire  passer  un  moine 
instruit  et  vertueux  de  son  couvent  dans 
une    maison    corrompue,    parce    que 
c'était  violer  les  privilèges  de  la  noblesse; 
ils  rendirent  ainsi  la  guérison  impos- 
sible. Les  tentatives  particulières  faites 

(1)  vEuéas  Sylvius  Piccolomini. 
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d'un  côté  ou  de  l'autre  ne  suffirent  pas.  ,  était  inévitable.  Il  fallait  s'attendre  >,  ,n 


ils  p;é«;sTe;r  dérutsT^^^^^     Z  :;/  T,f Af™^?  T''^'^^  « 

;auration,ui,.^ 


leur.  Toutefois ,  pour  juger  avec  plus 
d  équité  rinsuccès  de  la  réforme  reli- 
gieuse, qu'on  se  rappelle  combien,  d'un 
autre  côté,  on  fît  d'efforts  pour  arriver 


r .p  ""  "^  ^  ^^^"^ts  pour  arriver     qui  soutint  que  le  boulevard  oriental  1p 

a  une  reforme  politique,  combien  on  y    l'Allemagne  tombât  entre  les  m.^lJ  f 
mit  de  temps,  combien  toutes  les  diètes    Mathias  Corvin  r  1«    /onw  !  '"^^^^ 


rait  de  temps,  combien  toutes  les  diètes 
insistèrent  sur  la  nécessité  de  cette  ré- 
forme, et  quels  pauvres  résultats  on  ob- 
tint à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Or  la 
réforme  religieuse  était  incomparable- 
ment plus  difficile  ;  il  ne  suffisait  pas  de 
quelques  lois  impériales  ;  il  fallait  une 
sollicitude  et  une  surveillance  perma- 


joigmt  la  faiblesse  du  dehors.  La  nation 
qui  laissa  les  Hongrois  maltraiter  son 
empereur,  Frédéric  IV  (t313-I330)- 
qui  souffrit  que  le  boulevard  oriental  de 


oente  du  Sa.tr^.r.ûrTuiXeTt    ^^^'i^^^^::^^^ 
I .  fin  du  q„mz,ème  siècle,  marchait  à    soin  de  s'annn'vP.T.r,!  ^l-.T^^^}": 


nn  du  quinzième  siècle,  marchait  à 
une  crise  importante;  il  fallait  les  efforts 
soutenus  et  dévoués  des  évêques  alle- 
mands. Or,  à  cette  époque,  l'archevêque 
ie  Mayence,  obligé  d'occuper  de  force  sa 
^ille  épiscopale,  avait  assez  à  faire  d'in- 
roduire,  comme  prince  électeur  archi- 
'hancelier  de  l'empire,  la  réforme  poli- 
ique  dans  l'État,  tandis  que  les  autres 
'veques,  ses  collègues,  pouvaientà  peine 
e  défendre  contre  leurs  voisins.  Il  fal- 
iit  enfin  des  circonstances  favorables 

Il      i\r\A  r\-v^f*      «4. Il 


Mathias  Gorvm  (1458-1490);  qui,  du- 
rant les  délibérations  sur  les  réformes 
de  1  empire,  fit  attendre  l'empereur 
(Maximilien  1er)  (1493-1519)  à  la  porte 
de  la  salle  du  conseil,  cette  nation  ne  pou- 
vait plus  demander  que  l'empereur  fût 
respecté  au  dehors.  Le  temps  était  venu 
ou  presque  tous  les  dix  ans,  l'empire 
perdait  une  de  ses  provinces,  et  bientôt 


som  de  s  appuyer  sur  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche  que  celle-ci  surTem- 
pire.  Il  était  dit  déjà,  en  1517,  dans  un 
document  de  l'Etat  :  «Si  on  ne  remé- 
die pas  habilement  aux  maux  existants 
et,  avant  tout,  au  défaut  de  justice,  on 
doit  s'attendre  à  la  chute  du  saint-em- 
pire et  de  toute  la  nation  allemande 
Qu'on   songe  aux  empires ,  aux  rois 
aux  provinces,  aux  communes,  aux  seil 
gneuries  qui  sont  tombées  faute  de  jus- 
tice et  d'union!  Qu'on  songe  aux  agi- 


.  v..^v.v.xxotaiiueb  lavoranies     tice  et  d  un  on'  Ou'on  snncrp  o,.^  \.  • 

u  dedans  et  au  dehors,  et  elles  man-    talions  des  esprits    o„  nêut  Z    î 
liaient  partout  •  il  aurait  faiin  ?n  r.  -    U  •    ^^puis  ,  on  peut  dire  a   la 

.n^...I.  ^"  J      ^"^^^t  *3"i^  Ja  pre-  |  fureur  qui  parfois  s'empare  des  paysans 


onderance  d'un  puissant  personnage 

ui,  sans  tomber  dans  les  fautes  de  Sa- 

ionarola  ,  eût  pu  imposer  à  la  fois  aux 

nques  et  au  clergé  ;  il  aurait  fallu  Tau- 

mte  d'un  Capistran,  prêchant  la  croi- 


t^ls:âiïiS}^^S.S^'^ 


lus  risquer  d'être  lapidé  par  ceux  qu'il 
)ulait  combattre  et  entraîner.  Mais 
Jels  que  furent  les  motifs  qui ,  dans 
.itte  effervescence  des  esprits  et  dans 
»îtte commotion  générale,  agitèrent  le 
•1  encore  ferme  de  la  foi  et  inlroduisi- 
nt  les  troubles  politiques  dans  le  do- 
'aiue  religieux,  la  chute  de  l'empire 


et  des  hommes  du  peuple!  » 

Telle  était  la  situation  de  l'Allemagne 
lorsque  Luther    (1483-1546)  donna  le 
signal  de  la  grande  révolution  allemande 
et  qu'en  même  temps,  par  la  mort  de 


homme  (1)  qui,  impliqué  dans  toutes  les 
querelles  de  ITurope  par  l'étendue  même 
de  ses  Etats,  pouvait  donner  le  moins  de 
temps. et  de  soin  précisément  aux  pays 
qui  en  réclamaient  davantage.  L'esprit 
révolutionnaire  s'empara  avec  une  ef- 

(1)  Ciiarles  V,  dit  Charles-Quint  (ué  eu  lôO^ 
1  mort  en  1558).  ' 
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frayante  rapidité  d'abord  des  nobles,  puis 
des  paysans,  qui,  succombant  les  uns  et 
les  autres  à  la  puissance  des  princes, 
leur  léguèrent  les   agitations  qu'ils  a- 
vaient  excitées  les  premiers  ou  qui  les 
avaient  entraînés.  Cependant  après  les 
pertes  terribles  de  la  guerre  des  Pay- 
sans (  1525  ),  le  paroxysme  tomba  peu  à 
peu  ;  la  politique  et  Tapostasie  s'associè- 
rent ,  notamment  dans  les  villes  impé- 
riales. En  1530  on  voyait  clairement  le 
terme  où  l'on  avait  abouti.  Au  point  de 
vue  théologique  on  avait  fait  un  nouvel 
évangile.  Ses  adhérents  se  disaient  ap- 
pelés à  renverser  l'Église  catholique , 
foyer  de  ténèbres  ,  d'abus,  de  blasphè- 
mes et  d'idolâtrie.  Luther  leur  avait  lé- 
gué en  mourant  sa  haine  contre  le  Pape. 
L'évangile  nouveau  était  celui  du  schis- 
me ;  il  enleva  à  jamais  le  repos  à  TAlie- 
magne  ;  après  avoir  ébranlé  la  colonne 
fondamentale  de  tout  l'édifice,  rompu 
tout  lien  avec  le  passé,  il  ne  pouvait 
produire  que  la  ruine  du  vieil  empire 
germanique.  Une  anarchie  de  dix  an- 
nées fut  la  première  conséquence  de 
l'attaque  téméraire  et  sans  mesure  du 
moine  de  Wittenberg,  qui,  s'afiranchis- 
sant  des  serments  les  plus  sacrés,  devint 
le  chef  d'une  foule  innombrable  de  par- 
jures, apprenant  à  leur  tour  au  bas  peu- 
ple à  rejeter  les  sacrements,  à  honnir 
ce  que,  quelques  semaines  auparavant , 
ces  mêmes  hommes  considéraient,  prê- 
chaient  et   observaient    comme   vrai, 
comme  saint,  comme  divinement  révélé. 
Jusqu'alors  bien  des  schismes  avaient 
déchiré  l'Église    chrétienne   :   Terreur 
dun  prêtre  apostat  d'Alexandrie  avait 
pendant  300  ans  tenu  l'Orient  dans  une 
agitation  fébrile  et  jeté  l'Occident  dans 
un  schisme  qui  amena  la  ruine  préma- 
turée des  peuples  de  race  gothique  ;  l'O- 
rient se  sépara  plus  tard  de  l'Occident, 
par  suite  de  l'ambition  des  patriarches 
grecs  ;  mais  tous  avaient  gardé  les  mê- 
mes sacrements ,  tous  avaient  conservé 
le  même  culte  ,  la  même  discipline,  les 


mêmes  formes  ecclésiastiques,    et  de 

millions  d'âmes  avaient  dû  réellemeu 

ignorer  quel  était  le  vrai  motif  de  la  se 

paration.  A  Tapogée  du  moyen  âge  oj 

avait  vu  des  peuples  entiers  se  lever  e 

se  précipiter  sur  l'Orient  à  la  voix  inspi 

rée  d'un  Pape  et  d'un  moine.  Au  seizièm 

siècle  l'Allemagne,  qui  s'était  d'abor 

moquée  du  mouvement  des  croisades 

l'Allemagne  accepta  une  transformatio: 

que,  peu  de  temps  auparavant,  elle  eu 

déclarée  impossible,  et  que  nous,  qui  e 

voyons  les  conséquences  devant  nous 

nous  avons  encore  de  la  peine  à  com 

prendre,  dont  nous  avons  peine  à  coi 

cevoir  la  réalité.  Il  y  avait  longtem^ 

qu'on  avait  prédit  que  les  laïques  se  sou 

lèveraient  contre    les    ecclésiastiques 

une  révolution  était  attendue  :  le  peupi 

en  parlait  avec   certitude;   mais  voi 

ceux-là  mêmes  qui  jusqu'alors  avaiei 

chaque  jour  offert  le  redoutable  sacrifie 

de  la  Messe,  qui  chaque  jour  avaient  n 

pété  que  quiconque  mange  indignemei 

le  Pain  de  vie  s'expose  au  jugement  c 

Dieu,  soutenir  le  contraire  de  ces  lèvr{ 

qu'ils  avaient  approchées  du  saint  calict 

élever   contre   l'Église    les  mains  qi 

avaient    promis   obéissance  à  l'Églij 

entre  les  mains  des  évêques  ;  voir  c( 

mêmes  hommes  crus  sur  parole  par  ceii 

dont  les  ancêtres  avaient  établi  les  coi 

vents ,  créé  les  chapitres,  mené  une  v: 

pénitente;  les  voir  tous  ensemble,  pr( 

très  et  laïques,  moines  et  évêques ,  r( 

futer  ce  qui  avait  été  enseigné,  prêche 

pratiqué  pendant  quinze  cents  ans,  et  r< 

jeter  la  doctrine  de  l'antiquité  comn 

une  erreur  satanique,  comme  un  tissu  c 

mensonges ,  comme  l'œuvre  de  la  fou 

berie  et  de  la  perversité  humaine  ;  ron 

pre  avec  leur  passé  ;  frapper  au  visage  c 

leurs  pères ,  de  leurs  mères ,  de  leu; 

aïeux;  renoncer  à  vivre  avec;  leurs  con 

patriotes  catholiques  ;  ne  vouloir  pli 

contracter  avec  eux  ni  mariage  ni  s( 

ciété  quelconque ,  c'est  un  phénomèi 

inouï  dans  l'histoire  du  monde  ;  c'est  i 


I 


événement  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
comme  une  fatalité  ;  c'est  un  terrible 
jugement  de  Dieu,   qui  permit  à  des 
hommes  se  prétendant  divinement  ins- 
pirés de  croire  que  le  Fils  unique  de 
Dieu,  après  être  mort  sur  la  croix  pour 
sauver  le  monde ,   suspendit  pendant 
quatorze'  cent  quatre-vingt-quatre  ans 
l'œuvre  de  la  Rédemption  pour  faire 
éclater  enfin  la  pure    lumière  de  son 
Évangile  par  l'enseignement  d'un  moine 
allemand  qui,  pour  fonder  cet  évangile, 
ne  rougit  pas  de  falsifier  à  son  gré  l'É- 
pître  aux  Romains  et  d'introduire  sciem- 
ment une  masse  de  fautes  dans  sa  tra- 
duction de  la  Bible. 

A  dater  de  ce  temps  l'unité  de  TAl- 
lemagne  fut  perdue.  Désormais  l'histo- 
rien est  obligé  de  suivre  les  destinées 
de  deux,  parfois  de  trois  camps  enne- 
mis, qui  se  partagèrent  et  se  partagent 
sncore  l'Allemagne.  Qu'on  considère 
tant  qu'on  voudra  la  période  suivante , 
m  point  de  vue  confessionnel ,  comme 
me  période  grandiose  ou  éclatante,  au 
)oint  de  vue  de  l'Allemagne  ;  c'est  la  pé. 
Hode  de  la  décadence  ,  qui  ne  fut  ra- 
entie  que  par  l'opiniâtre  attachement 
les  Catholiques  aux  institutions  de  l'em- 
pire, si  légèrement  abandonnées  par 
eurs  adversaires. 

Sans  doute  le  terrible  jugement  de 
)ieu,  qui  frappa  l'Allemagne  et  la  livra 
i  rapidement  aux  caprices  et  aux  atta- 
ues  de  ses  voisins,  s'explique  en  partie 
arcela  que  la  nouvelle  doctrine  a ffran- 
hissait  de  la  contrainte  et  des  restric- 
ons  journalières  que  l'Église  catholi- 
ue  impose  à  ses  adhérents.  Les  par- 
sans  de  la  nouvelle  doctrine  se  dis- 
nguèrent  de  ceux  de  l'ancienne  Église 
)ut  d'abord,  extérieurement,   en  ce 
ii'ils  ne  jeûnaient  pas,  qu'ils  se  débar- 
issaient  des  sacrements  ou  n'en  lais- 
lient  subsister  que  ce  qui  leur  plaisait; 
1  ce  qu'ils  rompaient  leurs  vœux ,   se 
lariaient  après  s'être  consacrés  autre- 
'is  à  la  chasteté,  divorçaient  à  leur  gré 
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et  s'abandonnaient  à  tout  le  dévergon- 
dage d'une  vie  sans  règle  et  sans  frein 
Les  partisans  de  Luther,  d'abord  enthou- 
siastes, finirent  par  avouer  que  les  liber- 
tins évangéliques  étaient  pires  que  les 
Romains,  et  les  anabaptistes  purent  dire 
justement  :  «  Oui ,  s'il  était  aussi  facile 
de  porter  la  croix,  les  souffrances,  les 
mépris  et  la  mort,  que  de  manger  de  la 
viande  le  vendredi,  de  s'approcher  de 
la  table  sainte  et  de  prendre  femme, 
li  y  a  longtemps  que  les  Luthériens  se 
seraient  consacrés  à  Dieu  et  se  seraient 
fait  rebaptiser.  »  On  s'épuise   ordinai- 
rement à  chercher    aux  croisades  des 
motifs  impurs,  et  on  s'aveugle  volon- 
tiers sur  les  causes  iniques  qui  présidè- 
rent au  mouvement  de  1517.  On  n'at- 
taqua d'abord  que  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques, qui,  aux  yeux  des  nouveaux 
évangélistes,  ne  semblaient  pas  être  insti- 
tués de  Dieu,  mais  du  diable.  Puis,  lors- 
que les  hommes  d'opposition  se  furent 
emparés  du  pouvoir  et  que  le  flot  déchaî- 
né se  tourna  contre  les  supérieurs  tem- 
porels et  l'autorité  nouvellement  créée, 
on  ne  sut  point  inventer  assez  de  châti- 
ments contre  les  thaumaturges  impuis- 
sants qui,  pour  démontrer  leur  mission 
prophétique,  avaient  donné  l'ordre  d'al- 
ler à  la  montagne  lorsqu'ils  avaient  vu 
la  montagne  résister  au  miracle  annoncé 
et  ne  pas  s'avancer  vers  eux.  Les  droits 
régaliens,  l'occupation  des  États  ecclé- 
siastiques, leur    existence  même  de- 
vinrent,   comme    au    premier   jour, 
l'objet  spécial  de  la  querelle ,  la  cause 
extérieure  qui  rendit  la  réconciliation 
impossible,  et  enfin  le  prétexte  et  l'oc- 
casion des  grandes  guerres  civiles  qui 
divisèrent  l'empire. 

Si  l'on  songe  combien  l'apostasie  fut 
rapide ,  combien  les  meilleures  inten- 
tions du  Pape  Adrien  VI  (1522-1523) 
augmentèrent  le  mal,  en  donnant  des 
armes  aux  hérétiques  par  ses  aveux  ;  si 
l'on  se  rappelle  que  Clément  VIT  (1523- 
1534)  fut  assiégé  dans  Rome  même  par 
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les  troupes  impériales ,  et  que  ces 
bandes  indisciplinées  et  leurs  chefs  lu- 
thériens se  proposaient  d'étrangler  le 
Pape  ;  que  les  princes  luthériens  d'Alle- 
magne devinrent  promptement  les  hé- 
ritiers des  agitations  révolutionnaires 
de  Sickingen ,  des  paysans  révoltés  et 
des  anabaptistes  niveleurs ,  et  que , 
tandis  que  la  Saxe  s'emparait  de  trois 
évêchés ,  que  le  Brandebourg  étendait 
les  mains  sur  trois  autres^,  dans  la  plu- 
part des  diocèses  les  chapitres,  souvent 
les  évêques  eux -même  embrassaient 
l'apostasie;  que  jusque  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  des  évêques  nouvellement 
élus  ne  se  faisaient  pas  même  sacrer  ; 
que  les  villes  épiscopales  devinrent , 
comme  les  populations  rurales,  en  ma- 
jeure partie  protestantes  ;  que,  l'Autri- 
che et  la  Bavière  exceptées,  presqu 'au- 
cune dynastie  allemande  ne  resta  fidèle 
à  l'ancienne  Église  ;  si  l'on  considère 
en  même  temps  combien  les  complica- 
tions politiques  furent  terribles  dans 
tous  ces  pays  ,on  conviendra  que,  après 
l'effroyable  énigme  de  l'apostasie  dans 
laquelle  Luther  entraîna  toute  l'Allema- 
gne, une  seconde  énigme  non  moins 
inexplicable ,  c'est  qu'il  existe  encore 
des  Catholiques  en  Allemagne  et  que 
la  tempête  du  seizième  siècle  n'ait  pas 
tout  emporté  à  la  fois. 

Mais  tout  était  arrêté.  Les  plus  im- 
portantes et  les  plus  urgentes  affaires  ne 
pouvaient  être  résolues;  les  diètes  n'ar- 
rivaient à  aucune  décision  ;  une  faction 
armée  (l'alliance  de  Smalkalde)  gouver- 
nait à  son  gré,  chassait  et  instituait  les 
princes.  Ce  n'était  pas  Charles-Quint  qui 
était  empereur,  c'était  Philippe  de 
Hesse.  Le  moine  de  Wittenberg  était 
Pape  ;  en  sa  qualité  de  docteur  en  théo- 
logie (catholique)  il  ordonnait  des  pas- 
teurs, consacrait  des  évêques  ;  il  décré- 
tait des  dogmes  ;  il  expliquait  les  Évan- 
giles selon  son  bon  plaisir ,  admettait 
ou  rejetait  les  Épîtres  apostoliques,  et 
léguait  comme  un  héritage  précieux  à 


ses  adhérents  la  haine  du  Pape,  la  haine 
de  l'Église,  et  par  conséquent  la  haine  de 
tous  les  Allem^ands  qui  rejetteraient  son 
autorité.  Comme  la  faction  protestante 
s'était  attachée  aux  puissances  étrangè- 
res, s'était  alliée  au  Danemark  et  à  la 
Suède,  était  soldée  par  la  France,  Char- 
les-Quint résolut  enfin  de  la  soumettre, 
convaincu  qu'il  était  qu'il  ne  pouvait 
combattre  avec  succès  au  dehors  qu'en 
se  débarrassant  d'abord  des  ennemis 
du  dedans.  11  brisa  la  puissance  de 
ses  adversaires;  mais,  au  moment  de 
la  victoire ,  Maurice  de  Saxe  lui  en 
enleva  les  fruits ,  et  alors  Albert,  mar- 
grave de  Hohenzollern  (i),  le  loup  de 
l'Allemagne,  se  leva  et  se  mit  à  dévas- 
ter par  le  fer  et  le  feu  les  évêchés  de 
Franconie  et  du  Rhin.  Ces  expédi- 
tions dévastatrices  du  margrave  de 
Hohenzollern  accablèrent  les  évêchés 
de  dettes  telles  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  ils  purent  à 
peine  se  relever ,  ne  donnèrent  presque 
plus  signe  de  vie,  et  qu'il  dut  paraître 
facile,  pour  peu  qu'il  s'élevât  une  nou- 
velle tempête,  de  se  rendre  maître  de 
tout  ce  que  la  première  n'avait  pas 
englouti.  Cependant  deux  choses  vinrent 
en  aide  à  la  prudence  calme  et  réflé- 
chie de  l'empereur  Ferdinand  x^"^  (1556- 
1564)  (2)  pour  relever  en  partie  l'em- 
pire défaillant  :  d'abord  le  traité  de 
Passau  (1552)  et  la  paix  de  religion  qui 
s'ensuivit,  et  qui  condamna  en  droit  la 
sécularisation  des  territoires  faisant  par- 
tie des  États  de  l'empire  et  la  suspendit 
en  fait;  ensuite  le  concile  de  Trente 
(1545-1563),  qui  mit  un  terme  aux  in» 
certitudes  dogmatiques  ,  et  dont  les  dé- 
cisions sur  la  réforme,  adoptées  avec 
ardeur  par  le  Saint-Siège,  furent  cons- 
tamment recommandées  par  lui  à  la  M 
et  au  zèle  des  évêques  allemands. 
Comme,  en  vertu  de  la  paix  de  reli- 


(1)  Depuis  de  Brandebourg. 

(2)  Frère  puiué  de  Gharies-Quint. 
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gion,  le  souverain  catholique  avait,  au 
point  de  vue  spirituel,  le  pouvoir  de 
contraindre  ses  sujets  à  embrasser  sa 
foi,  le  moyen  même  qui  d'abord  avait 
victorieusement  servi  au  protestantisme 
pour  se  propager,  c'est-à-dire  l'auto- 
ïité   exclusive  d'une  religion  d'État,  ar- 
rêta le  protestantisme  dans  ses  progrès. 
Malheureusement  à  ces  deux  causes  de 
conservation    s'opposèrent    en   même 
temps  deux  causes  de  destruction  :  d'une 
part  l'adoption  du  calvinisme  par  les 
princes  électeurs  du  Palatinat  et  quel- 
ques autres  petits  souverains  ;  d'autre 
part  la  perte  que  fit  l'Espagne  des  Pays- 
Bas  (1714 ,  paix  d'Utrecht),  perte  qui 
fut  pour  l'Allemagae  une  source  pres- 
que plus  abondante  et  plus  durable  de 
misères  et  de  malheurs  que  la  guerre 
de  Trente-Ans  au  dix-septième  siècle.  Le 
luthéranisme ,  immobilisé  depuis  qu'il 
était  devenu  religion  de  l'État,  se  tour- 
nant  et  se  retournant  dans  un  même 
cercle,  avait  entrepris,  contre  les  doctri- 
nes sorties  de  son  sein  et  s'écartant  des 
dogiiies  de  Luther,  une  guerre  dans  la- 
quelle il  ne  ménageait  ni  la  prison,  ni 
l'échafaud,    ni   l'exil;  il  cessa  par  là 
même  d'être  dangereux  et  de  pouvoir 
continuer  sa   propagande.  L'introduc- 
tion du  calvinisme  en  Allemagne  non- 
seulement  était  en  elle-même  une  viola- 
1  tion  de  la  paix  de  religion,  mais  encore 
elle  prêtait  au  parti  révolutionnaire  en 
l  Europe  un  point  d'appui  dont  il  se  servit 
avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur 
pour  ruiner  l'empire  et  ébranler  le  pou- 
voir des  princes  qui  se  livrèrent  à  lui , 
et, lorsque  la  guerre  des  Pays-Bas  con- 
tre l'Espagne  vint  s'ajouter  à  tous  les 
maux  présents,  la  sédition  se  propagea 
letse  perpétua  non-seulement  le  long  du 
Rhin,  mais  le  long  de  l'Ems  et  du  Wé- 
ser.  Une  masse  d'États  allemands  de- 
imeurèrent  dans  une  agitation  perma- 
mente.  Plusieurs  parties  importantes  du 
corps  de  l'empire  germanique  lui  furent 
arrachées;  le   commerce  fut  comme 
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anéanti;  le  plan  d'une  démoralisation 
universelle  prit  partout    faveur  ;  une 
plaie  purulente  mina  l'Occident,  tandis 
que  l'Orient  était  livré  à  la  fureur  des 
Turcs.  On  allait  donc,  sans  s'arrêter  un 
instant,  au-devant  d'une  crise  nouvelle. 
Toute  confiance,  tout  sentiment  d'hon- 
neur s'était  pour  ainsi  dire  évanoui  de- 
puis l'apparition  de  Luther.  L'esprit  de 
secte  et  de  parti  remplaçait  l'esprit  na- 
tional, étouffait  tout  intérêt  pour  l'em- 
pire.  Plus  le  pouvoir  de  l'empereur , 
qui  s'était  relevé  après  la  paix  de  reli- 
gion pour  déchoir  sous  l'empereur  Ro- 
dolphe  (1576-1611),   perdait  de  sa 
force  et  de  sa   considération,    moins 
on  se  gênait  pour  mettre  la  main  sur  ce 
qui  restait  des  biens    ecclésiastiques; 
chaque  État  s'isolant  cherchait  au  de- 
hors des  alliances  particulières.  Tout 
était  dans  un  péril  imminent  lorsqu'en- 
fin  le  roi  de  France,  Henri  IV,  prit  en 
main  les  fils  de  la  politique,  et,  s'ap- 
puyant  sur  un  certain  nombre  de  prin- 
ces allemands,  étendit  le  bras  vers  la 
couronne  impériale,  tandis  que  la  pro- 
pagande calviniste  remuait  le  sol  jus- 
qu'en Hongrie  et  en  Pologne.  Le  crime 
de  Ravaillac  arrêta  l'exécution  d'un  plan 
que,  depuis  lors,  la  France  a  toujours 
poursuivi,  sous  prétexte  de  briser  la 
puissance  de  la  maison  d'Habsbourg, 
plan  qui  ne  pouvait  profiter  qu'à  la 
France,  mais  que  les   réformés   alle- 
mands soutinrent  dans  l'intérêt  de  leur 
confession.  On  mit  bientôt  en  mouve- 
ment tous  les  ressorts  de  la  révolution. 
La  noblesse  .de  Bohême,  d'Autriche  et 
de  Hongrie  se  coalisa,  et  l'on  pouvait 
prévoir  le  moment  où   les  couronnes 
des  États  héréditaires  de  l'Autriche,  si 
heureusement  unies  durant  le  premier 
quart  du  seizième  siècle,  seraient  offertes 
par  les  révolutionnaires  aux  plus  forts 
et  derniers  enchérisseurs.  L'imprudent 
Frédéric  V,  électeur  palatin  (1 6 1 0-1 632), 
jouet  de  ses  conseillers  et  de  son  clergé, 
notanmient  du  prince  d'Anlialt,  le  Sic- 
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kiugen  du  dix-septième  siècle,  n'hésita 
pas  à  se  prêter  au  dépouillement  des 
princes  légitimes  et  à  briser  le  talisman 
qui  avait  enchaîné  jusqu'alors  la  furie 
de  la  guerre  universelle.  Il  entreprit  de 
montrer  aux  princes  de  sa  maison  oii 
menait  une  politique  qui  ne  connaissait 
d'autre  but  que  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  favorables  pour  s'agrandir  et 
s'enrichir.  Les  faits  sont  trop  sérieux 
pour  qu'il  ne  soit  pas  ridicule  de  donner 
l'événement  de  Donawerth  comme  la 
cause  d'une  guerre  qui  éclata  dix  ans 
plus  tard. La  guerre  de  Trente-Ans,  qui, 
en  trois  périodes  successives ,  dura  de 
1618  à   1648   (traité  de  Westphalie) , 
ne  prit  un  caractère  aussi  cruel  et  aussi 
opiniâtre  que  parce  que  le  prince  qui 
s'était  mis  à  la  tête  du  parti  calviniste 
s'allia  d'abord  avec  le  parti  aristocrati- 
que et  révolutionnaire  de  l'est;  puis, 
battu  et  chassé,  comme  il  le  méritait, 
souleva  les  Danois,  les  Hollandais,  les 
Suédois,  les  Turcs  et  les  Tartares  contre 
l'empereur  d'Allemagne,  qui  défendit 
avec  succès  l'héritage  de  sa  maison. 
Le  malheur  de  l'Allemagne  voulut  que, 
lorsque  toutes  ces   guerres ,   nées    et 
fomentées  en  Bohême,  furent  termi- 
nées par  les  victoires  et  à  l'avantage  de 
l'empereur  (1);  lorsque  l'empire,  qui 
avait  tant  besoin  d'un  chef  vigoureux , 
ne  demandait  plus  que  la  paix  et  que 
celle-ci  n'offrait  plus  de  difficultés  in- 
surmontables, l'immixtion   du  roi  de 
Suède  (2)  aux  affaires  de  l'Allemagne 
réveilla  toutes  les  espérances  des  partis 
vaincus,  et  la  victoire  fut  arrachée  à  ceux 
qui,  la  tenant  déjà  dans  leurs  mains,  ne 
surent  pas  agir  avec  la  prudence  né- 
cessaire à  de  si  graves  intérêts.  Il  ar- 
riva alors,   comme   on  l'avait   vu  au 
quinzième  siècle,  durant  les  soixante 
années  de  guerre  de  l'Italie,  que  ni  les 

(1)  Frédéric  V  fut  complètement  défait  à  la 
bataille  de  Prague  (1621)  par  Ferdinand  II. 
12)  Gustave- Adolphe  (1630-1633). 


vainqueurs  ni  les  vaincus  ne  purent 
plus  se  réjouir  ni  se  plaindre,  car  la 
misère  devint  universelle.  Comme  au- 
trefois, en  Italie,  toutes  les  capitales  de 
la  péninsule,  Venise  exceptée,  avaient 
été  tour  à  tour  occupées,  pillées,  rava- 
gées, mises  à  feu  et  à  sang ,  ainsi.  Vienne 
exceptée,  toutes  les  villes  principales  de 
l'Allemagne  furent  exposées  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Les  États  des 
princes  qui  avaient  commencé  la  lutte, 
comme  ceux  des  princes  qui  la  conti- 
nuèrent ,  furent  également  ruinés ,  et 
l'on  ne  s'arrêta  qu'en  faisant  prévaloir 
le  plus  honteux  des  principes,  savoir, 
que  les  vainqueurs  étrangers  et  leurs 
alliés  indigènes  seraient  indemnisés  aux 
frais  de  ceux  qui  n'avaient  eu  aucune 
part  à  la  déclaration  de  la  guerre,  c'est- 
à-dire  des  États  ecclésiastiques. 

Toutefois  l'empire  sut  encore  se  re- 
lever des  maux  extrêmes  de  la  guerre 
de  Trente-Ans.  L'Allemagne  avait  fait 
de  nouveau  l'expérience,  si  souvent  ré- 
pétée, qu'elle  avait  non  la  mission  de 
donner  la  victoire  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre  des  principes  opposés  qui  se  dis- 
putent le  monde,  mais  celle  d'intervenir 
en  médiatrice.  Tel  avait  été  le  cas  lors- 
qu'il s'était  agi  des  droits  régaliens.  Ce 
n'étaient  pas  les  principes  tranchés  de 
Grégoire  VII  qui  avaient  été  complète- 
ment reconnus  ;  la  paix  de  Worms  avait 
concilié  les  partis  extrêmes  pour  les- 
quels avaient  combattu  les  Papes  et  les 
empereurs.  Tel  avait  été  le  cas  lorsqu'au 
quatorzième  siècle  la  guerre  s'était  al- 
lumée entre  la  noblesse  et  les  villes, 
que  les  paysans  suisses  avaient  accablé 
les  seigneurs,  et  qu'un  combat  à  ou- 
trance semblait  devoir  anéantir  les  uns 
ou  les  autres  :  les  deux  partis  avaient 
fini  par  reconnaître  mutuellement  leurs 
droits  et  leur  existence  légitime.  Et 
lorsque,  dans  la  période  du  schisme,  là 
noblesse  chercha  à  abattre  les  princes, 
les  paysans  à  anéantir  la  noblesse,  et  que 
les  princes  s'insurgèrent  finalement  cnn- 
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tre  Tempereur,  on  apprit  de  nouveau  par 
une  cruelle  expérience,  au  prix  d'un  sang 
précieux  et  de  malheurs  effroyables, 
que  c'est  au  détriment  de  tous  les  partis 
qu'on  prétend  résoudre  par  le  glaive  les 
questions  religieuses,  que  chaque  tenta- 
tive de  ce«genre  mène  inévitablement  au 
terme  opposé  à  celui  qu'on  se  propose 
d'atteindre,  et  que  le  temps,  des  inten- 
tions droites,  une  bonne  volonté,  le  déve- 
loppement du  sentiment  de  la  justice 
peuvent  seuls,  un  jour  ou  l'autre,  résou- 
dre de  si  terribles  difficultés. 

Il   était   temps  de  conclure  la  paix 
1(1648);  elle  donna  à  la  Suède  et  à  la 
'  France  la  prépondérance  en  Allemagne. 
iElle  fut  suivie  de  la  longue  et  sanglante 
guerre  contre  les  Turcs  que  la  Hongrie 
attira  à  la  maison  de  Habsbourg,  et  de  la 
guerre   non  moins  sanglante   et   non 
moins  dévastatrice  qu'elle  soutint  à  l'est  1 
contre  Louis  XIV,  guerre  qui  ne  rap- 
porta pas  à  l'Allemagne  ce  qu'elle  coûta 
à  la  France,   mais  qui  cependant,  en 
comparaison  de  l'état  antérieur,  lui  va- 
lut de  nombreux  avantages  (1).  En  gé- 
néral l'empire  retrouva  au  dernier  siè- 
cle une  situation  telle  qu'une  dissolu- 
tion prochaine  n'entrait  guère  dans  les 
probabilités  humaines. 
j     Mais  quatre  motifs  entraînèrent,  dans 
1  l'espace  de  sept  ans,    l'empire  à   sa 
ruine  : 

1°  L'extrême  frivolité  des  cours,  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  se  préoccu- 
paient que  des  intérêts  les  plus  mesquins 
et  les  plus  vulgaires,  s'abandonnaient 
aux  passions  les  plus  sensuelles,  et  ne 
s'inquiétaient  en  aucune  façon  du  bien- 
être  du  peuple  ; 

2°  L'extinction  de  la  lignée  mascu- 
line de  la  maison  de  Habsbourg,  qui 
donna  à  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
l'occasion  d'abandonner  l'ancienne  po- 
litique de  sa  maison,  tendant  à  la  con- 


0)  TraitédeRyswick  (1697),  et  paix  d'Utrecht 
(1713). 


servation  de  l'empire,  et  d'appliquer 
toutes  les  forces  de  son  génie  à  renver- 
ser cet  empire  et  à  affaiblir  la  maison 
d'Autriche  ; 

3°  La  faiblesse  croissante  des  États 
secondaires  de  l'Allemagne,  notamment 
de  la  Saxe  et  de  la  Bavière,  dont  la 
première  fut  impliquée  dans  les  que- 
relles de  la  Pologne,  et  dont  la  der- 
nière, par  son  antagonisme  contre  l'Au- 
triche, rompit  le  lien  des  États  catholi- 
ques; 

4°  Enfin  les  progrès  de  l'esprit  irréli- 
gieux chez  les  princes  et  les  grands,  qui 
ne  se  firent  pas  scrupule  de  s'associer 
aux  plans  destructeurs  des  ennemis  du 
Christianisme,    de    fouler    aux    pieds 
toute   morale,  d'ébranler  le  reste  des 
croyances  de  la  nation,  qui,  s'enthou- 
siasmant  pour  des  biens  vagues  et  in- 
certains, n'eut  plus  de  sens  pour  com- 
prendre et  goûter  ce  qui  était  réelle- 
ment à  sa  portée.  Tous  les  États  perdi- 
rent pour  ainsi  dire  le  sentiment  de  leur 
destination  spéciale.  La  révolution  fran- 
çaise ne  trouva  nulle  part  de  plus  fer- 
vents admirateurs   qu'en    Allemagne; 
nulle  part  on  n'embrassa  plus  généra- 
lement ses   principes,  depuis  les  plus 
hautes  classes  jusqu'aux  plus  bas  degrés 
de  la  société.  L'autel  de  Saturne  était 
dressé  :  l'inexorable  dieu  pouvait  dévo- 
rer ses  propres  enfants.  Le  joséphisme 
acheva  la  ruine  du  vieil  empire;  il  y 
avait  dans  l'antique  monarchie  fondée 
par  Charlemagne  une  place  pour  tout, 
excepté  pour  l'asservissement  et  l'avi- 
lissement de  l'Église,  inventé  par  la  bu- 
reaucratie tyrannique  et  mesquine  de  Jo- 
seph IL  Enfin,  lorsque  le  pouvoir  impé- 
rial eut  renoncé  lui-même  aux  principes 
pour  lesquels  il  avait  été  créé,  éclata  la 
catastrophe  qui  renversa  l'empire  et  la 
dignité  impériale  (I803-I806).  Alors  on 
put  vérifier  la  justesse  de  la  protestation 
formulée  par  les  ambassadeurs  du  Pape 
au  congrès  de  Westphalie  contre  l'adop- 
tion du  prétendu  principe  de  l'indemni- 
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satiou  aux  dépens  des  États  sécularisés. 
Le  même  principe  fut  adopté  sur  une 
plus  large  échelle  à  la  paix  de  Luné- 
ville  (1801).  Avec  le  pouvoir  politique  du 
clergé  cessa  l'empire,  comme  l'antique 
pouvoir  impérial  avait  cessé  de  fait  lors- 
qu'il n'avait  plus  eu  de  droits  régaliens 
à  distribuer.  Dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  le  Hanovre  et  la  Prusse 
avaient  travaillé  à  abolir  les  principautés 
ecclésiastiques,  qui  depuis  lors  avaient 
cherché,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  appui  et  protection.  Les  arche- 
vêques allemands  n'imaginèrent  rien  de 
mieux,  peu  d'années  avant  leur  fin,  que 
de  se  réunir  à  Ems  (1785),  d'y  arrêter 
des  résolutions  contre  Rome,  qui  seule, 
au  milieu  de  tous  ces  dangers,  avait  re- 
tardé leur  chute  par  son  inébranlable 
courage.  Mais  chaque  État  avait  telle- 
ment renoncé  au  sentiment  de  sa  di- 
gnité que  l'empereur  soutint  les  prélats 
insurgés  contre  le  Pape  dans  cette  cou- 
pable entreprise ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  trouva  lui-même  dans  la  Prusse  un 
adversaire  qui  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver ce  qu'elle  cherchait  elle-même  à 
exploiter  à  son  profit. 

On  n'a  pas  encore  écrit  l'histoire  de 
la  décadence  de  l'empire  germanique, 
noble  et  grande  mission  pour  un  Tacite 
allemand  qui  aurait  le  courage  de  mettre 
au  jour  la  corruption  et  les  passions 
de  son  temps.  Puisse-t-il  se  trouver! 
Puisse  la  nation  allemande  reconnaître 
dans  quel  abîme  elle  s'est  précipitée, 
et  reconnaître  ce  qui  aurait  pu,  ce  qui 
pourrait  encore  la  sauver  ! 

HÔFLER. 

EMPIRE  GREC.  L'empire  grec  com- 
mença, à  proprement  parler,  en  330 
après  J.-C,  lorsque  l'empereur  Cons- 
tantin le  Grand,  vainqueur  de  ses  ri- 
vaux, fonda,  aux  confins  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  la  nouvelle  Rome,  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  et  oii  il  transféra  sa 
propre  résidence,  en  livrant  à  une  déca- 
dence insensible,  mais  inévitable,  l'an- 


tique berceau  de  la  domination  romaine, 
foyer  des  traditions  païennes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  motifs 
et  les  conséquences  immédiates  de  cette 
mesure  ;  mais  nous  devons  rappeler  que 
l'érection  de  Constantinople  en  capitale 
chrétienne  du  monde  romain  concourut, 
avec  la  protection  accordée  à  l'aria- 
nisme  par  l'empereur,  à  lui  donner  peu 
à  peu  dans  l'Église  le  rôle  de  César  pon- 
tife, et  cette  césaréo-papie  non-seulement 
entrava  l'empire  christiano- romain, 
mais  lui  imprima  un  caractère  auquel 
il  fallut  bientôt  s'opposer  avec  énergie 
pour  ne  pas  rendre  vaines  les  péni- 
bles conquêtes  que  trois  siècles  de  per- 
sécutions sanglantes  avaient  values  à 
l'Église. Les  troubles  qui  se  succédèrent 
à  la  mort  de  Constantin  I^»',  qui  se  per- 
pétuèrent jusqu'à  Théodose  le  Grand, 
et  qui  favorisèrent  les  invasions  des 
barbares,  n'eurent  pas  d'autre  cause 
que  ce  retour  à  l'esprit  du  paganisme. 
II  semblait  réservé  à  Théodose  d'ache- 
ver la  révolution  intérieure  de  l'em- 
pire romain,  jusqu'alors  toujours  dé- 
chiré entre  deux  parties  hostiles,  s'ex- 
cluant  réciproquement  ,  une  partie 
pagano-hérétique  et  une  partie  chré- 
tienne ,  et  de  donner  enfin  un  centre 
conservateur  à  l'État  prêt  à  se  dissou- 
dre. Malheureusement  sa  mort  pré- 
maturée (395)  l'empêcha  d'achever  la 
révolution  de  l'administration  romaine 
et  de  remplacer  l'esprit  d'une  législa- 
tion dure  et  fiscale  par  des  lois  plus 
douces  et  plus  appropriées  aux  besoins 
du  peuple.  L'empire  romain,  uni  pour 
la  dernière  fois  sous  sa  main,  fut  par- 
tagé après  sa  mort,  et  ce  ne  fut  qu'au 
milieu  du  sixième  siècle  que  les  armes 
victorieuses  de  Rélisaire  et  de  Narsès 
reconquirent  pour  un  moment  la  par- 
tie méridionale  de  l'empire  d'Occident 
et  l'unirent  encore  une  fois  à  l'empire 
d'Orient.  Cette  division  politique ,  qui , 
quatre  cent  cinq  ans  plus  tard  (800  après 
J.-C),  devint  une  séparation  absolue 
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et  permanente,  et  rendit  l'Orient  chris- 
tiano-romain  étranger  aux  destinées  de 
l'Occident  encore  romain,  mais  qui  allait 
devenir  germano-chrétien,  donna  à  l'em- 
pire grec  le  caractère  qu'il  conserva 
longtemps ,  en  face  des  envahissements 
barbares ,  comme  puissance  chrétienne 
prépondérante ,  tandis  qu'au  dedans  des 
institutions  défectueuses  le  livrèrent  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'arbitraire 
et  de  l'anarchie. 

La  maison  de  Théodose  s'éteignit  sur 
le  trône  de  Byzance  en  453;  l'empire 
d'Occident  tomba  aux  mains  des  bar- 
bares ,  tandis  que  les  ïsauriens ,  les  Per- 
sans, les  Bulgares  travaillaient  à  la  ruine 
de  celui  d'Orient.  Justinien  I«r  seul  réus- 
sit (527-565)  à  rendre  de  l'éclat  à  l'em- 
pire ,  au  dehors  par  la  destruction  des 
Vandales  et  des  Ostrogoths,  et  au  dedans 
par  de  sages  institutions.  Mais,  depuis  le 
jour  où    Constantin  avait  accordé  ses 
premières  faveurs  à  Tarianisme,  une  vé- 
ritable malédiction  pesa  sur  l'empire  de 
Byzance ,  qui ,  agité  par  les  partis  reli- 
gieux, ne  put  jamais  trouver  le  moindre 
repos  intérieur.  A  mesure  que  la  guerre 
s'apaisait  au  dehors  elle  devenait  plus 
ardente  au   dedans ,  rien  ne  pouvant 
détourner  le  peuple  de  Byzance  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  aux  controverses  dog- 
matiques. Ces  controverses  et  le  césa- 
réo-papisme  compromirent  les  conquê- 
tes de  Justinien,  et,  au  moment  oii  les 
invasions  des  barbares  parurent  arrê- 
tées et  domptées,  où  les  Byzantins  sem- 
blèrent avoir  raffermi  leur  pouvoir  en 
Espagne,  l'envahissement  des  Lombards 
en  Italie  affranchit  le  monde  régénéré 
de  l'influence  des  Byzantins ,  menaçante 
pour  toutes  les  libertés  morales  et  po- 
litiques. Non-seulement  l'Occident  se- 
coua le  joug  des  Romains,  mais  encore 
l'Orient  leur  fut  peu  à  peu  arraché, 
d'abord  par  les  Perses,  puis ,  les  Perses 
vaincus ,  grâce  à  un  immense  déploie- 
ment de  forces,  sous  Héraclius,  par  les 
Arabes,  dont  la  nouvelle  doctrine, née  en 


partie  des  divisions  religieuses  des  By- 
zantins, y   trouva  son  aliment  et  ses 
moyens  de   propagande.  Ce    fut    par 
une  sorte  de  miracle  que  l'empire  fut 
conservé;    envahi   tour    à    tour  et  à 
plusieurs  reprises  par  les  Persans,  les 
Arabes  et  les  Avares ,  il  finit  par  être 
réduit  à  sa  capitale ,  qui  résistait  encore 
au  septième  et  au  huitième  siècle ,  et 
proclamait  ainsi  que  ce  n'était  pas  sans 
une  volonté  providentielle  que  le  siège 
de  l'empire  y  avait  été  transféré.  Quel- 
que blâme  que  méritent  les  violences 
des  empereurs  iconoclastes  qui  régnè- 
rent de  718  à  867  ;  quelque  méprisables 
que  fussent  les  persécutions  du  clergé 
et  la  création    d'une   dictature    mili- 
taire; quelque  déplorable  que  fût  la  dé- 
cadence de  l'art ,  l'essor  que  prit  alors 
le  génie  grec  dans  les  questions  doctri- 
nales, que  l'Église  ne  décide  jamais  par 
le  glaive,  fut  précisément  favorable  à  la 
conservation  de  l'empire.  Il  était  temps 
qu'à  la  suite  de  la  perturbation  profonde 
apportée  à  la  domination  romaine  par  la 
maison  d'Héraclius  il  s'élevât  des  mo- 
narques plus  puissants,  et  qu'aux  di- 
visions intestines  qui  déchiraient  l'État 
fût   substituée  une  unité  quelconque, 
uaité  que  les  iconoclastes  cherchèrent 
à    établir  par  les  plus  effroyables  vio- 
/  mces. 

Les  empereurs ,  pour  punir  les  Papes 
<  le  leur  résistance  à  la  fureur  des  icono- 
(  ;lastes,  ayant  arraché  les  provinces  by- 
;;antiues  à  la  juridiction  de  l'Église 
romaine,  donnèrent  aux  souverains  Pon- 
tifes l'occasion  de  céder  au  désir,  depuis 
longtemps  manifesté  par  les  Italiens, 
de  séparer  l'Italie  du  royaume  de  By- 
zance, et  de  travailler  à  son  alliance  avec 
les  Franks,  alliance  qui  eut  des  consé- 
quences si  fécondes  et  si  importante? 
pour  les  destinées  de  l'Occident. 

Tandis  que  l'Occident  se  préparait 
ainsi  peu  à  peu  à  former  un  système 
d'États  séparés  de  Byzance ,  les  excès 
mêmes  de  la  violence  avaient  jeté  cet 
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empire  dans  une  telle  faiblesse  qu'après 
les  perturbations  qu'avait  amenées  au 
dedans  la  controverse  desimages(l)  elle 
aida  les  Arabes  à  fonder  leur  domina- 
tion maritime  dans  la  Méditerranée,  par 
la  conquête  de  la  Crète,  de  la  Sicile  et 
de  la  Cilicie,  attira  les  Slaves  dans  lePé- 
loponèse  et  leur  soumit  le  berceau  de  la 
puissance  grecque.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que la  dynastie  macédonienne  monta 
sur  le  trône  (  867-1056  )  que  l'ordre  se 
rétablit.  Les  agitations  soulevées  par  le 
patriarche  Photius  furent  apaisées  ;  mais 
la  haine  qu'à  cette  occasion  les  Grecs 
avaient  conçue  contre  les  Latins  ne  fut 
pas  éteinte.  Les  révolutions  de  palais 
furent  un  peu  plus  rares  ;  le  trône 
étant  devenu  héréditaire ,  il  se  forma 
parmi  quelques  familles  plus  spéciale- 
ment considérées,  dans  lesquelles  les 
dignités  de  l'empire  devinrent  comme 
héréditaires,  une  noblesse  de  l'empire. 
En  même  temps  la  prédominance  des 
États  islamites  fut  arrêtée  et  l'or  - 
dre  rétabli  dans  l'administration  publi- 
que. 

Entre  963  et  1025  l'empire  s'éleva 
à  un  nouveau  degré  de  puissance,  et 
deux  systèmes  politiques,  l'un  latin, 
l'autre  byzantin ,  régnèrent  l'un  à  côté 
de  l'autre.  En  971  les  Byzantins  s'em- 
parent de  la  Bulgarie;  les  Russes, 
jusqu'alors  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  Romains ,  reçoivent  de  Cons- 
tantinople  le  Christianisme  et  posent 
ainsi  le  fondement  de  leur  perma- 
nente opposition  à  l'Occident,  qui  sépa- 
re aussi  soigneusement  le  temporel 
du  spirituel  qu'on  met  de  zèle  à  les 
confondre  à  Byzance  et  dans  les  États 
qui  en  dépendent.  L'influence  byzan- 
tine lutte  contre  l'influence  germano- 
latine  pour  la  domination  de  la  Moravie 
et  de  la  Hongrie,  et  les  énormes  efforts 
des  Allemands  parviennent  seuls  à  ga- 
rantir ces  provinces  frontières  des  États 

(1)  Foy,  Images  (controverse  des). 


germaniques  de  l'action  et  de  la  pré 
pondérance  du  système  byzantin. 

Depuis  longtemps  les  empereurs  de 
Constantinople  s'étaient  affranchis  du 
joug  des  patriarches  et  de  l'Église  d'O-: 
rient,  et  les  avaient  si  complètement 
dominés  que  le  patriarche  et  l'Église 
dépendaient  des  caprices  du  souve- 
rain, n'étaient  que  des  parties  inté- 
grantes de  l'organisation  politique,  sani 
indépendance ,  sans  aucun  moyen  d 
remplir  par  eux-mêmes  leur  mission. 
Tandis  que,  dans  le  système  politique] 
des  Latins,  le  danger  de  la  prépon- 
dérance temporelle  des  Papes  avait! 
été  écarté  par  la  lutte  séculaire  du  sa 
cerdoce  et  de  l'empire,  et  que  la  toute- 
puissance  de  l'État  ne  s'établit  qu'à  la 
suite  du  schisme,  l'État  de  Byzance,  né 
de  l'hérésie  (l'arianisme),  arrivé  au  cé- 
saréo-papisme,  que  l'Occident  ne  connut 
que  dans  les  trois  derniers  siècles,  tom- 
ba dans  l'immobilité  et  une  mortelle  lé- 
thargie. Il  résulte  de  là  que  l'on  ne  peut 
pas  comparerla  situation  de  Byzance  avec 
celle  de  l'Occident.  A  Byzance  tout  le 
pouvoir  se  concentrait  dans  l'autocrate, 
qui,  en  sa  qualité  d'autorité  suprême 
au  spirituel  et  au  temporel,  était  con- 
sidéré comme  le  représentant  du  Sau- 
veur sur  la  terre  j  portait  la  croix  au 
sommet  de  son  sceptre  et  de  sa  cou- 
ronne, et  commandait  d'une  manière 
absolue  dans  l'Église  et  dans  l'État.  Ce 
qui  lui  appartenait  était  saint,  ce  qu'il 
touchait,  ce  qui  émanait  de  lui  était  sa- 
cré, et  c'était  un  sacrilège  de  douter 
même  de  la  capacité  d'un  fonction- 
naire nommé  par  l'empereur.  Byzan- 
ce était  la  patrie  de  la  bureaucratie  et 
des  juristes,  lesquels,  allant  cent  fois 
plus  loin  que  les  juristes  bolonais  de 
l'empereur  Frédéric,  attribuaient  à  leur 
maître  la  disposition  des  biens,  du  corps 
et  de  la  vie  de  ses  sujets.  Il  n'y  avait 
pas  là  d'organisation  des  états  ,  pas  de 
grande  charte^  pas  de  droit  canon  ga- 
ranti par  les  foudres  de  l'excommuni- 
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cation  papale,  qu'on  pût  opposer  à  l'au- 
tocrate ,  qui  commandait ,  non  à  des 
vassaux ,  mais  à  des  mercenaires ,  et 
qui  n'aurait  craint  personne  au  monde 
si  de  fréquentes  séditions,  de  nom- 
breux détrôuements  ,  remplissant  les 
lacunes  de  la  constitution  byzantine, 
n'avaient  rappelé  aux  sages  la  loi  de  la 
modération,  aux  imprudents  l'expiation 
fatale  des  droits  violés. 

La  dynastie  macédonienne  finit,  com- 
me toutes  les  autres,  par  courir  à  sa 
perte  dans  la  voie  du  vice  et  du  crime. 
iLes   Seldjoucides  et  les  Petchenègues 
menacent  les  Byzantins  en  Europe  com- 
me  en    Asie.  Un    nouveau  capitaine 
(Alexis),  à  la  tête  de  son  armée,  par- 
vient à  s'emparer  du  pouvoir  impérial 
et  fonde  la  dynastie  des  Comnènes,  qui 
règne  de  1057  à  1204.  Une  époque  de 
restauration  commence.  L'empire,  qui, 
en  1092,  était  encore  resserré  entre  le 
Bosphore  et  Andrinople,   s'étend  par 
'activité  d'Alexis  et  par  l'explosion  des 
Croisades.  Mais  l'ambition  des  Comnè- 
ûes,  et  notamment  les  tentatives  de  Ma- 
nuel pour  s'assujettir  l'Occident,  pré- 
cipitent   Byzance  dans    de   nouveaux 
périls  ;  la  haine  conçue  par  les  Latins 
contre  l'orgueil  des  Grecs  et  les  dissen- 
sions intestines  de  la  famille  des  Com- 
nènes entraînent  l'empire  à  une  effroya- 
ble crise.  Le  commencement  du  trei- 
zième siècle  amène  à  la  fois  la  ruine  de 
'empire  et  de  la  famille  Comnène.  En 
il204  les  croisés   latins  s'emparent  de 
Constantinople  ;  la  dynastie  des  Com- 
aènes  est   renversée;  les  Vénitiens  et 
les  Français  se  partagent    la  portion 
3uropéenne  de  ses  États.  L'empire  lui- 
même  se  divise  en  trois  :  l'empire  latin 
\  Constantinople  ,  qui   dure  jusqu'en 
1261;   l'empire  de  Théodore  Lascaris 
itdes  Paléologues  à  Nicée,  qui  met  fin 
i  celui  des  Latins,  et  celui  des  Com- 
lènes  à  ïrébizonde,  qui  dure  au  delà 
le  celui  des  Paléologues,  jusqu'en  1462. 

L'empire  des   Latins,  étranger  aux 


Byzantins  par  la  langue,  l'origine  et  la 
religion,  ne  put  se  soutenir,  comme  il 
n'avait  été  fondé,  que  par  les  secours  de 
l'Occident,  et  dut  s'écrouler  lorsque  le 
Pape  et  l'empereur  se  brouillèrent,  à 
l'époque  de  Frédéric  IL  L'empire  des 
Paléologues,  qui  s'appuyait  sur  les  Gé- 
nois et  les  Turcs,  périt,  malgré  sa  victoire 
sur  les  Latins,  lorsque  Jérusalem,  son 
boulevard,  tomba  aux  mains  des  Ma- 
melouks. Mais  ce  n'étaient  pas  les  Mame- 
louks, c'étaient  les  Osmanlis,  s'élevant 
peu  à  peu  à  la  domination  dans  le  cou- 
rant du  quatorzième  siècle,  qui  étaient 
destinés   à   être  le   fléau   de  l'empire 
de    Byzance,  et  celui   de  l'Occident. 
Les  querelles  des  Cantacuzènes  et  des 
Paléologues  assurèrent,  en   1356,  aux 
Osmanlis    la    durable    possession   des 
parties   européennes  de   l'empire   by- 
zantin dont  ils   s'étaient  emparés.  En 
1360   Andrinople,  la  seconde  ville  de 
l'empire,  succomba,  et  le  quatorzième 
siècle  semblait  destiné  à  survivre  à  la 
perte  de  Constantinople,  lorsque  l'inva- 
sion des  Mongols,  sous  Tamerlan,  et  la 
complète  défaite  du  padischa  des  Os- 
manlis, Bajazet,  près  d'Ancyre,  donnè- 
rent encore  quelque  répit  à  l'empire 
défaillant.  Mais  les  Byzantins  ne  surent 
pas  en  profiter.  Treize  ans  plus  tard  la 
domination  des  Osmanlis  s'était  relevée 
dans  tout  son  éclat,  et  Byzance  ne  pou- 
vait être  sauvée  encore  une  fois,  l'Occi- 
dent ne  pouvait  être  préservé  des  scènes 
de  barbarie  qui  se  préparaient  pour  des 
siècles,  que  par  une  alliance  intime  des 
Byzantins  avec  l'Occident,  objet  de  leur 
mépris  et  de  leurs  persécutions,  que  par 
l'entier  dévouement  des  Occidentaux  à 
la  conservation  de  l'empire  d'Orient,  qui 
jamais  n'avait  été  en  rapport  franc  et 
loyal  avec  eux.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  firent  ce  qu'il  fallait  pour  ci- 
menter cette  alliance  et  opposer  ce  rem-  ' 
part  à  l'invasion  musulmane.  Les  Byzan- 
tins préférèrent  le  turban  des  Turcs  au 
chapeau  des  Latins;  les  Latins  aimèrent 
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mieux  continuer    leurs    interminables 
guerres  que  de  s'unir  et  de  combattre 
avec  persévérance  pour  sauver  l'hon- 
neur et  la  liberté  du  Christianisme.  Les 
vœux  des  uns  et  des  autres  furent  exau- 
cés. Constantinople,  défendu  par  les  Oc- 
cidentaux, livré  par  son  propre  peuple, 
tomba,  sous  le  onzième  Constantin,  en- 
tre les  mains  des  Osmaulis,  le  25  mai 
1453.  Dix  ans  plus  tard,  sauf  quelques 
places  occupées  par  les  Vénitiens,  tout 
l'empire  était  au  pouvoir  de  Mahomet  II; 
le  moyen  âge  était  terminé  ;  l'Europe 
avait  perdu  la  gloire  d'être  tout  entière 
chrétienne,  et  une  nouvelle  ère  de  trou- 
bles et  de  sang  avait  commencé.  Les 
portes  de  l'Orient  étaient  aux  mains  des 
infidèles  ;  la  guerre  offensive  que,  du- 
rant le  moyen  âge,  les  Chrétiens  avaient 
faite  à  l'Orient,  devint  une  guerre  offen- 
sive des  Chrétiens  d'Occident  entre  eux. 
Le  système  des  États  européens  fut  dé- 
truit par  la  ruine  de  l'empire  de  By- 
zance,  et  l'Orient  ne  compta  plus  que 
des  ennemis  en  Europe.  Une  nouvelle 
époque  dans  l'histoire  du  monde  data 
de  cette  catastrophe,  destinée  à  ouvrir 
l'ère  des  temps  modernes. 
Cf.  l'article  Constantinople. 

HÔFLEK. 
EMPIRE  ROMAIN.   Voy.  ROME. 
EMS   (CONGRÈS  ET  PUNCTATION  d'). 

L'érection  d'une  nonciature  pontificale 
à  Munich  fut  l'occasion  immédiate  du 
congrès  d'Ems  de  1786  et  de  sa  puncta- 
tion.  Les  États  de  l'électeur  palatin  de 
Bavière ,  Charles  -  Théodore,  n'avaient 
que  des  archevêques  et  des  évêques  placés 
sous  la  dépendance  immédiate  de  l'em- 
pire, par  conséquent  indépendants  de 
l'autorité  de  l'électeur.  Celui-ci,  mécon- 
tant  des  opinions  trop  libérales  de  ces 
évêques,  avait  demandé  à  Rome,  par 
suite  de  la  mésintelligence  résultant  de 
cette  situation  et  de  l'éloignement  des 
nonciatures  existantes,  l'institution  de 
quelques  diocèses  nouveaux  soumis  à  son 
autorité.  Le  Pape,  par  égard  pour  les  pré- 
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lats  qui  étaient  en  cause,  aynnt  refusé 
demande  de  l'électeur,  celui-ci  avait  prii 
le  Saint-Père  de  lui  accorder  du  moin| 
une  nonciature  spéciale  à  Munich,  e 
elle  lui  fut  concédée  le  14  février  1785 
Le  27  juin  de  la  même  année  Pie  VJ 
nomma  le  comte  Jules- César  Zoglio 
archevêque  d'Athènes,  nonce  à  Munich^ 
assignant  à  cette  nonciature  la  Bavière 
le  Palatinat,  les  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg.  Avant  la  nomination  du  nonce, 
les  archevêques  allemands,  savoir,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'arche 
vêque  de  Trêves,  Clément  Venceslas 
prince  de  Saxe,  l'archevêque  de  Cologne, 
Maximilien-François  d'Autriche,  frère 
de    l'empereur,    et    l'archevêque    de 
Mayence ,     Frédéric  -  Charles  -  Joseph 
d'Êrthal,  plus  Jérôme  Collorédo,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  et  quelques  évêques, 
surtout  celui    de    Freisingen,    Louis- 
Joseph,  baron  de  Welden,  en  qualité 
d'ordinaire  de  Munich,  avaient  demandé 
à  Rome  si  le  nouveau  nonce  arriverait 
avec  ou  sans  pouvoirs.  On  leur  répondit 
qu'il  serait  muni  des  pouvoirs  dont  jouis- 
saient les  nonces  de  Vienne  et  de  Colo- 
gne. Les  prélats  envoyèrent  alors  à  Rome 
une  protestation  contre  l'établissement 
d'une    nonciature    qu'ils   disaient   in- 
conciliable avec  les  droits  et  les  libertés 
de  l'Église  germanique  (1).  Le  Pape  n'y 
eut  point  égard,  et  déclara  que  son  nonce 
arriverait  à  Munich,  non  pour  inquié- . 
ter  les  évêques  dans  leurs  droits  métro-  ; 
politains  et  diocésains,  mais  au  contraire 
pour  les  protéger.  Leurs  représentations 
ayant  été  infructueuses,  les  archevêques  , 
s'adressèrent  à  l'empereur  et  le  prièrent,  ' 
en  sa  qualité  de  protecteur  suprême  de 
l'Église  d'Allemagne,  de  vouloir  bien 
agir  à  Rome  contre  l'institution  de  la 
nonciature  qu'on  avait  en  vue  (2).  L'em- 
pereur leur  répondit,  le  12  octobre  1785, 


(1)  Histoire  pragmatique  et  conforme  aux 
actes  de  la  ISonciature  nouvellement  érigée  a 
Munich^  Francf.  etLeipz.,  1787,  Suppl,  p.  9. 
(2)  Ibid.,  Documents,  p.  8. 
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(l'une  manière  confornie  à  leurs  désirs. 
Il  promit  de  maintenir  les  droits  épis- 
copaux  dans  toute  leur  extension,  et, 
iU'ils  devaient  être  violés,  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses  ;  se  prononça 
avec  force  contre  toute  espèce  d'empié- 
tement, dfe  quelque  nature  qu'il  fût,  de 
quelque  côté  qu'il  vînt,  et  déclara  no- 
tamment que  les  nonces  ne  pouvaient 
exercer  aucune  juridiction  dans  les  af- 
faires religieuses,  recommandant  finale- 
ment aux  évêques  de  défendre  soigneu- 
sement leurs  droits  contre  les  usur- 
pations de  la  cour  de  Rome  et  de  ses 
nonces,  et  leur  promettant  sa  protection 
impériale  (1). 

La  joie  des  archevêques  fut  grande, 
ainsi  que  celle  de  leur  parti,  en  recevant 
cette  réponse  de  l'empereur.  Cependant 
le  nonce  Zoglio  parvint  à  Munich  en 
avril  1786;  il  y  fut  reçu  solennellement 
et  annonça  son  arrivée  aux  évêques  en 
leur  transmettant  ses  lettres  de  créan- 
ce (2).  En  même  temps  le  nonce  du 
Pape  Pacca  arriva  à  Cologne ,  et  tous 
deux  se  mirent  à  exercer  les  droits  de 
la  nonciature  conformément  aux  usa- 
ges traditionnels,  malgré  les  vives  pro- 
testations faites  contre  l'exercice  de  leur 
juridiction  ecclésiastique  par  l'archevê- 
que de  Trêves ,  et  surtout  par  celui  de 
Cologne,  qui,  tous  deux,  en  appelaient 
aux  lettres  de  l'empereur,  du  12  octo- 
bre 1785.  L'archevêque  de  Cologne  avait 
déjà  déclaré  au  prédécesseur  de  Pacca, 
Beliisoni ,  au  moment  de  son  départ, 
qu'il  ne  recevrait  le  nouveau  nonce  que 
dans  le  sens  de  la  lettre  impériale  (3). 

Les  moyens  employés  jusqu'alors 
n'ayant  pu  amener  le  Saint-Siège  à  abo- 
lir les  anciennes  nonciatures  ni  le  dé- 
fi) iJist.  des  Nonciatures  d'Allemagne  d'A.- 
J.-C.  (Aquilin-Jules-César),  1790,  p.  290.  HisU 
Pragm.,  etc.,  de  la  Nonc.  de  Muîiicli,  ciiée  plus 
haut,  Siippt.,  p.  13. 

(2)  Hist.  pragm.y  etc.,  Doctctn.,  p.  16. 

(3)  Menzel,  Nouv.  Hist.  desAllem.,  vol.  XII, 
pari.  î,  p.  304.  Hiith,  Essai  d'une  Hist.  de  L'É- 
glise du  dix-huitième  siècle^  t.  II,  p.  ft73. 
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tourner  d'en  créer  de  nouvelles,  les 
archevêques,  se  confiant  en  la  protec- 
tion de  l'empereur,  crurent  pouvoir 
hasarder  une  autre  voie  en  se  défendant 
eux-mêmes,  et  devoir  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  revendiquer  d'autres  droits 
contre  les  prétendues  usurpations  du 
Pape.  Ils  organisèrent,  par  des  délégués, 
au  commencement  d'août  1786,  un  con- 
grès aux  eaux  d'Ems,  près  de  Coblence, 
et  ils  y  rédigèrent  une  punctation  qui 
devait  régler  pour  l'avenir  les,rapports  de 
l'Église  d'Allemagne  avec  Rome,  confor- 
mément à  l'esprit  de  leur  système.  L'ar- 
chevêque de  Mayence  envoya  à  cette 
fin  son  coadjuteur  et  conseiller  intime, 
Valentin  Heimès  ;  celui  de  Trêves,  son 
conseiller  intime  et  officiai ,  Joseph- 
Louis  Beck  ;  celui  de  Cologne,  son  con- 
seiller intime  ecclésiastique ,  Georges- 
Henri  de  Tautphâus  ;  celui  de  Salzbourg, 
son  conseiller  consistorial,  Jean-Michel 
BÔnike.  Ces  délégués  convinrent  entre 
eux  des  principales  dispositions  qui  sui- 
vent ,  et  qu'ils  firent  précéder  d'un 
préambule  dans  lequel  ils  disaient  : 

«  Le  Pape  de  Rome  est  et  demeure 
le  chef  suprême  et  le  primat  de  toute 
l'Église,  le  centre  de  l'unité  ;  il  tient  à 
cet  effet  sa  juridiction  de  Dieu  même , 
mais  tous  les  privilèges,  toutes  les  ré- 
serves qui  n'ont  pas  été  unis  à  cette  pri- 
mauté dans  les  premiers  siècles,  et  qui 
sont  dérivés  des  Décrétales  postérieures 
d'Isidore,  au  détriment  évident  des  évê- 
ques, ne  peuvent  plus  être  comptés 
parmi  les  attributions  du  Pape,  la  faus- 
seté de  ces  Décrétales  étant  suffisamment 
prouvée.  Ils  appartiennent  à  la  classe 
des  empiétements  de  la  curie  romaine. 
Les  archevêques  et  les  évêques  ont 
donc  le  droit  de  se  rétablir  eux- 
mêmes,  sous  l'égide  de  l'empereur  (  à 
la  lettre  duquel  ils  en  appellent  dès 
le  commencement  de  la  punctation), 
dans  l'exercice  de  la  puissance  qui  leur 
est  dévolue  de  Dieu,  puisque  aucune  re- 
présentation n'a  pu  ébranler  le  Saint- 
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Siège  h  cet  égard.  Partant  de  là,  et  s*ap- 
puyaut  sur  cette  base,  ils  arrêtent  : 

«  1 .  Le  Christ  a  donné  aux  Apôtres  et 
à  leurs  successeurs,  les  évêques,  le  pou- 
voir absolu  de  lier  et  de  délier  ;  l'auto- 
rité des  évêques  s'étend  par  conséquent 
sur  toutes  les  personnes  de  leurs  dio- 
cèses. C'est  pourquoi  le  recours  à  Rome, 
au  mépris  des  évêques,  est  défendu  ;  les 
exemptions,  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  confirmées  par  l'empereur,  de  mê- 
me que  tout  lien  quelconque  des  reli- 
gieux réguliers  avec  des  supérieurs  étran- 
gers, sont  abolis. 

«  2.  En  vertu  de  ce  pouvoir,  l'évêque 
peut  dispenser  des  lois  générales  de 
l'Église  ,  de  la  loi  de  l'abstinence,  des 
empêchements  de  mariage  (  dont  quel- 
ques-uns peuvent  être  entièrement  abo- 
lis), des  obligations  des  Ordres  sacrés 
et  des  vœux  solennels. 

«  3.  L'évêque  peut  changer  la  destina- 
tion des  fondations  pieuses. 

«  4.  Ces  points  établis,  on  ne  deman- 
dera plus  à  Rome  les  pouvoirs  quinquen- 
naux, qui  deviennent  inutiles.  Les  dis- 
penses demandées  à  l'étranger  sont  dé- 
clarées invalides.  Les  décrets  pontificaux, 
dequelquenaturequ'ils  soient,  n'obligent 
pas  sans  l'acceptation  épiscopale.  Les  dé- 
crets de  la  congrégation  romaine  ne  sont 
pas  obligatoires,  et  les  nonciatures  pa- 
pales cessent  d'avoir  leurs  attributions 
antérieures,  conformément  à  la  déclara- 
tion impériale  du  12  octobre  1785. 

«  5.  Les  évêques  seuls  ont  le  pouvoir 
de  dispenser  pour  le  cumul  des  pré- 
bendes. 

«  6.  7.  10.  Les  anciens  griefs  contre 
Rome  relatifs  aux  concordats  alle- 
mands subsistent.  Les  décrets  de  Baie, 
décréta  Basilensia,  admis  sous  le  roi 
Albert,  en  1439,  constituent  la  règle  ;  la 
Concorde  d'Aschalfenbourg,  Concordia 
AschaffenburgensiSy  de  1448,  est  con- 
sidérée comme  une  exception  à  cette 
règle.  Diverses  réserves  attribuées  au 
Pape  sur  des  prébendes  et  fondées  sur 


les  Extravagantes,  Exsecrahîlîs,  Ad  re- 
gimen^  etc.,  iatrodui  tes  après  les  concor- 
dats, ou  contre  ceux-ci,  sont  déclarées 
sans  valeur.  La  confirmation  des  évê- 
ques élus  appartient  au  Pape,  mais  ne 
peut  être  réfusée  que  pour  des  motifs 
graves  et  canoniques.  Les  brefs  d'élec- 
tion, brevia  eligibilitatîs  (1),  peu- 
vent être  demandés  à  Rome  jusqu'à 
une  réforme  générale  de  l'Église.  (Les 
trois  archevêques  avaient  obtenu  chacun 
un  second  évêché  en  vertu  de  brefs  de 
ce  genre  :  celui  de  Trêves,  Augsbourg; 
celui  de  Mayence,  Worms  ;  celui  de  Co- 
logne, Munster.) 

«  8.  9.  Divers  droits  exercés  jusqu'a- 
lors par  lePape  à  l'occasion  de  la  résigna- 
tion des  bénéfices  sont  abolis  ou  modi- 
fiés, et  les  autorisations  de  Rome  pour 
des  coadjutoreries,  des  prévôtés,  etc., 
sont  sans  valeur. 

«  11.  Les  dignités  et  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques ne  peuvent  être  accordés 
qu'à  des  sujets  dignes  et  capables.  Tant 
que  Rome  aura  à  en  distribuer  en  Alle- 
magne, ils  ne  pourront  l'être  qu'à  ceux 
qui  auront  un  certificat  de  capacité  de 
leur  évêque,  testîmonium  idoneitatis. 

«  12.  L'évêque  peut  disposer  des  cures 
des  fondations,  lorsque  les  fondateurs 
négligent  de  le  faire. 

«  13.  Des  Allemands  seuls  peuvent 
obtenir  des  bénéfices  allemands. 

«  14.  Rome  ne  peut  dispenser  des  sta- 
tuts de  l'Église  d'Allemagne. 

«  i5.  Les  archevêques  revendiquent, 
contre  les  empiétements  de  Rome,  le. 
droit  de  distribuer  certains  bénéfices 
déterminés,  et  expriment  l'espoir  que 
les  six  mois  de  nomination  accordés 
jusqu'à  ce  jour  au  Pape  seront  abrogés 
dans  un  prochain  concile  national. 

«  16.  La  seconde  provision  introduite 
dans  les  induits  est  abrogée. 

«  17.  Le  procès  d'informatiou,2îroce5- 
sus  informationis,  pour  les  nouveaux 

(1)  roy.  ÉLIGIBILITÉ. 
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i|êques,  est  poursuivi  par  le  consécra- 
cur  et  non  par  le  nonce. 

«  18.  Pour  les  évêques  in  partibus  le 
émoignage  de  capacité  ,  de  la  part  des 
îvêques,  remplace  ce  procès. 

«  19.  L'induit  d'administration,  m- 
liUtum  administrationis,  et  la  clause 
hi  temporàlibusj  contre  les  droits  de 
'empereur,  sont  inadmissibles. 

«  20.  Le  serment  des  évêques,  inventé 
lar  Grégoire  VII  et  introduit  dans  les 
Décrétales  par  Grégoire  IX,  ne  peut  être 
conservé,  parce  qu'il  ressemble  à  un 
serment  de  vassal  et  renferme  des 
mpossibilités.  Il  y  a  par  conséquent  à 
ntroduire  une  formule  de  serment  ap- 
propriée à  la  primauté  et  aux  droits  des 
vrques. 

«  21.  Les  annates  et  les  droits  de  pal- 
iuin  doivent  être  abrogés;  si  Rome  re- 
lise, par  suite  de  cette  abrogation,  la 
'oiifirmation  ou  le  paliium,  on  avisera 
m\  moyens  d'exercer  les  fonctions 
'piscopales  sous  la  protection  de  l'em- 
)ereur. 

«  22.  Les  affaires  religieuses  et  ecclé- 
siastiques doivent  être  portées  en  pre- 
iiière  instance  devant  l'évêque;  en  se- 
onde  (jamais  devant  le  nonce,  mais) 
levant  le  tribunal  du  métropolitain;  au 
jiîas  d'un  appel  ultérieur,  devant  les  Ju- 
iices  in  partibus  que  le  Pape  institue- 
•ait  parmi  les  nationaux  qui  lui  sont 
)crsonnellement  connus  ;  mais  il  serait 
i)lus  utile  que  la  troisième  instance  fut 
•éservée  à  un  tribunal  synodal  de  la 
)rovince,  dont  l'archevêque  nommerait 
e  président  et  quelques  assesseurs,  et 
ioiit  chaque  suffragant  nommerait  un 
)u  deux  assesseurs. 

«  23.  Lorsque  les  archevêques  et  évê- 
lues  seront  rétablis  dans  les  droits  pré- 
îités,  alors  seulement  ils  pourront  et 
levront  réformer  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  toutes  ses  parties. 

«  Eu  attendant,  le  plus  grand  grief  de 
'Allemagne  est  le  Concorda  tu  m  ./s- 
■haffenburgeme  mcme.  Les  archcvc- 
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ques  prient  l'empereur  d'intervenir  au- 
près du  Pape  pour  obtenir,  dans  le  dé- 
lai de  deux  ans  au  plus,  la  réunion 
d'un  concile,  au  moins  national,  promis 
comme  une  condition  essentielle  dans 
le  concordat,  ou  de  procurer  les  facilités 
indispensables  pour  sa  réunion  par  les 
mesures  impériales  préparatoires  né- 
cessaires (1).  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  punctation 
d'Ems,  dont  le  protestant  Menzel  lui- 
mêiTie  ditqu'elle  mettait,  conformément 
aux  doctrines  et  aux  principes  de  Fé- 
bronius,  toute  la  puissance  de  l'Église 
aux  mains  des  évêques.  Le  protestant 
Jean  de  Muller  considère  l'entreprise 
des  évêques  comme  dégradante  pour 
le  chef  de  l'Église  et  l'avant-coureur 
d'une  révolution  certaine  (2).  L'évêque 
de  Laybach  dit  que,  d'après  la  puncta- 
tion d'Ems,  le  Pape  ne  serait  plus  pour 
l'Allemagne  qu'un  paisible  spectateur 
de  tout  ce  qu'il  plairait  aux  archevêques 
d'entreprendre  et  d'accomplir  (3). 

La  punctation,  signée  par  les  délégués 
le  25  août  1786,  fut  ratifiée  par  les  ar- 
chevêques et  envoyée  au  commence- 
ment de  septembre  de  la  même  année 
à  l'empereur  Joseph  II,  sous  la  pro- 
tection duquel  ils  la  plaçaient.  L'em- 
pereur, dans  sa  réponse  du  16  novembre 
1786,  loue  le  zèle  qu'ont  mis  les  arche- 
vêques à  améliorer  la  discipline  ecclé- 
siastique, leur  promet  son  appui,  leur 
déclarant  toutefois  que  la  réalisation 
des  réformes  projetées  dépendait  en 
majeure  partie  de  l'entente  préalable 
des  archevêques  avec  les  évêques 
exempts,  avec  les  suffragants  et  avec 
les  États  de  l'empire  dans  lesquels  s'é- 
tendaient leurs  diocèses;  qu'ainsi  ils  de- 

(1)  Résultat  du  Congrès  d'Ems,  Frankf.  et 
Leipz.,  1787,  p.  20  sq.  Mûnch.  Ilecueit  d-s  Con- 
cordais,  I.eipz.,  1830,  t.  I,  p,  U06.  Plank,  Aot/y. 
Hist.  de  VÉcjL,  Lenigo,  1787,  t.  I,  p.  380  sq. 

(:i)  Menzel,  1.  c,  p.  306,  .'532  sq. 

{?>)  Card.  Pnrra  ,  Monorii'  slorir/ir  su!  di  lui 
soij'jiorno  in  (fcrmu/t<a,  Kuiuc,  1832,  p.  33. 
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vaient  avant  tout  conférer  confidentiel- 
lement avec  les  évéques  précités  et 
aviser  avec  eux  au  concert  nécessaire. 

Mais  la  plupart  de  ces  évêques  ac- 
cueillirent avec  répugnance  la  punc- 
tation,  dont  ils  reconnaissaient  les  ten- 
dances peu  ecclésiastiques,  presque 
schismatiques  ;  ils  prévoyaient  facile- 
ment que  les  archevêques,  comme  l'é- 
crivit Pie  VI  dans  son  bref  du  18  octobre 
1786  à  l'évêque  de  Freysingen,  n'a- 
vaient eu  en  définitive  d'autres  vues  que 
d'élever  leur  domination  sur  leurs  col- 
lègues, ut  super  alios  dominentur. 
Aussi,  parmi  tous  les  suffragants  de 
Salzbourg,  celui  de  Gràtz  seul  adhéra 
à  la  punctation.  L'évêque  de  Freysin- 
gen  s'attacha  au  Pape  à  la  suite  d'un 
bref  qu'il  en  reçut  de  Rome.  Celui  qui 
se  prononça  avec  le  plus  d'ardeur  con- 
tre le  manifeste  d'Ems  fut  Auguste  de 
Styrum,  évêque  de  Spire,  un  des  pré- 
lats les  plus  considérés  de  l'Allemagne 
pour  sa  science  et  sa  vertu,  auquel  les 
archevêques  punctateurs  pardonnèrent 
d'autant  moins  son  opposition  qu'il 
avait  antérieurement  montré  des  dis- 
positions très-allemandes  et  très-peu 
favorables  aux  nonciatures.  L'évêque 
de  Spire  se  plaignit,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'empereur  le  2  novembre 
1786,  de  la  conduite  partiale  des  arche- 
vêques, témoigna  de  graves  inquiétudes 
sur  leur  plan,  rappela  les  difficultés 
qui  existaient  entre  eux  et  leurs  suf- 
fragants, dont  ils  blessaient  les  droits 
alors  que,  en  face  de  Rome,  ils  les  fai- 
saient hautement  valoir  comme  des 
droits  épiscopaux,  et  pria  instamment 
l'empereur  de  ne  pas  approuver  leurs 
résolutions  (qu'il  ne  connaissait  pas 
encore  en  détail)  avant  d'avoir  aupa- 
ravant entendu  les  observations  et  les 
griefs  des  évéques  (l).  L'empereur, 
dans  sa  réponse  du  16  novembre  1786, 
lui  communiqua  le  contenu  de  sa  lettre 

(1)  Ilist.  des  Nonciat.,  p.  118,  ftl2,  etc. 
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du  même  jour  aux  archevêques,  et  l't^l 
horta  à  s'entendre  cordialement  avec 
eux.  L'évêque  reçut  enfin  la  punctation 
mais  ne  put  se  résoudre  à  se  rendra 
aux  désirs  de  l'empereur.  Dans  s; 
réponse  à  l'électeur  de  Mayence  i 
opposa  à  la  punctation  des  observa- 
tions aussi  nombreuses  que  fondées, 
faisant  valoir  en  général ,  en  faveur  df 
Rome,  l'autorité  de  l'antique  possession, 
blâmant  la  violence  avec  laquelle  les 
archevêques  voulaient  se  faire  justice  à 
eux-mêmes,  et  soumettant  beaucoup 
d'articles  de  Tacte  d'Ems  à  une  sévère 
critique,  surtout  l'article  22  et  ceux 
qui  se  prononçaient  contre  les  noncia- 
tures, remarquant  à  cet  égard  qu'on 
ne  pouvait  demander  leur  abolition, 
même  en  s'appuyant  sur  la  lettre  im- 
périale du  12  octobre  1785,  tant  que 
leurs  pouvoirs  s'appliqueraient  à  des 
réserves  pontificales,  et  non  aux  droits 
ordinaires  de  la  juridiction  épisco- 
pale  (1). 

Ainsi  l'entreprise  des  archevêques 
échouait  déjà  contre  l'opposition  de  la 
majorité  des  évêques.  Mais  d'autres  cir- 
constances contribuèrent  au  même  ré- 
sultat, et  surtout  la  manière  énergique 
et  résolue  dont  le  Saint-Père  s'éleva 
contre  les  prétentions  des  archevêques, 
l'appui  vigoureux  que  lui  prêtèrent  Char- 
les-Théodore, et,  sous  certains  rapports, 
le  roi  de  Prusse,  et  plusieurs  considéra- 
tions qui  arrêtèrent,  du  moins  tempo- 
rairement, les  punctateurs  eux-mêmes 
dans  la  poursuite  de  leur  projet.  Cepen- 
dant les  archevêques  persistant  à  réali- 
ser la  punctation  sous  certains  rapports, 
notamment  pour  les  empêchements  de 
mariage,  le  nonce  de  Cologne,  Pacca, 
publia  au  nom  du  Pape,  le  30  novem- 
bre 1786,  une  circulaire  aux  curés  des 


(1)  Exposition  complète  de  la  controverse  des 
Dispenses  et  des  Nonciatures,  1*788.  Conlre  cet 
ouvrage:  Pensées  sur  l'Exposition,  etc.,  Mann- 
lifim,  IISO.  Hist.  des  Nonciatures,  p.  190  sq. 
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«•fois  électorals  ecclésiastiques,  da^s  la- 
■quelle  il  déclara  que,   les  archevêques 
ayant  concédé  des  dispenses  à  des  de- 
igrés   de  parenté  non  prévus  dans  les 
pouvoirs  qu'ils  tenaient  du  Pape,  ces 
dispenses  et  les  mariages  contractés  en 
vertu  de  ces  dispenses  étaient  invalides, 
et  que  les  enfants  nés  de  pareilles  unions 
seraient  illégitimes.  Dès  que  les  arche- 
vêques reçurent  avis  de  cette  circulaire 
ils  ordonnèrent  impérieusement  à  leur 
3lcrgé   de  la   renvoyer  sans  délai  au 
Qonce  et  de  s'en  tenir  inviolablement 
)  leurs  décisions.  L'empereur  approuva 
^et  ordre  des  archevêques,  cassa  la 
-Circulaire    de    Pacca    par  un    rescrit 
Ju    conseil    auiique    de    l'empire   du 
n  lévrier  1787,  en  ajoutant  que  cette 
lunulation  devait  être  signifiée  au  clergé 
les  électorals  (1).  Toutefois  la  décla- 
•atiou  du  nonce  subsistait  et  avait  cer- 
ainement  produit  son  effet  sur  plus 
l'un  pasteur.  L'électeur  Charles-Théo- 
lore  prit  vigoureusement  parti  pour 
e  Pape.  Les  archevêques    de   Trêves 
!t  de  Salzbourg   ayant  protesté   cou- 
re une  ordonnance  pontificale,  l'élec- 
eur   repoussa   sévèrement   leur  pro- 
estation,  déclara  nulle  la    circulaire 
iue   le   premier   adressait  à  ce  sujet 
u    clergé   du    diocèse    d'Augsbourg 
t  en  défendit  l'acceptation.  L'empe- 
eur  lui  ayant  ordonné  de  n'accorder 
ucune  juridiction  au  nonce  dans  ses 
itats,  l'électeur  protesta ,  dans  sa  ré- 
cuse du  7  avril  1787,  et  démontra  que 
institution  des  nonces  était  parfaite- 
lent  d'accord  avec  le  concile  de  Trente 
t  les  lois  de  l'empire,  et  qu'il  avait, 
a  cette  circonstance,  usé  tout  simple- 
lent  de  ses  incontestables  droits  de 
)uverain.  Peu  à  peu  d'autres  circou- 
:auces  survenues  les  unes  après  les  au- 
•es  firent  renoncer  les  archevêques  à  la 
localisation  de  leur  œuvre.  Il  semblait 


(1)  Hist.  des  Nonc.j  p.  133, 209,  Z16  sq.  Plank, 
c,  p.  iill,  iil6. 


447 

que  cette  controverse  entre  le  Pape  et 
les  archevêques  était  à  peu  près  éteinte  ; 
la  cour  de  Prusse  avait  continué  à  se 
tenir  du  côté  du  Pape,  ayant  autorisé 
le  nonce  Pacca  à  exercer  toute  la  pléni- 
tude de  ses  pouvoirs  dans  le  duché  de 
Clèves,  qui  appartenait  à  la  Prusse  (1). 
Tout  à  coup  apparut  d'une  manière 
complètement  inattendue  le  décret  d'une 
commission  impériale  du  9  août  1788, 
qui  demandait  à  la  diète  de  Ratisbonne 
un  avis  sur  l'affaire  des  nonciatures,  en 
vue  d'une  loi  prochaine  de  l'empereur 
sur  ce  sujet,  et  qui  exposait  de  nouveau 
et  très  au  long  tout  ce  qui  avait  été  avancé 
à  cette  occasion  (2).  Ce  fut  encore  Char- 
les-Théodore qui  entra  énergiquement 
en  lice  pour  le  Pape,  et  s'expliqua,  par 
la  voix  de  son  représentant  à  la  diète, 
comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors,  en  fa- 
veur des  nonciatures  en  général  et  de 
celle  de  Munich  en  particulier.  Les  ar- 
chevêques adressèrent,   en  novembre 
1788,  d'après  le  conseil  du  roi  de  Prusse, 
des  propositions  de  conciliation  au  Pape, 
dans  lesquelles  ils  réclamaient  avant  tout 
l'abolition  des  nonciatures  et  deman- 
daient à  ce  sujet  l'envoi  d'une  légation 
à  la  diète.  La  réponse  de  Rome  tardant 
à  arriver,  Charles-Théodore  adressa  à  la 
diète  de  Ratisbonne  un  Mémoire  très- 
sérieux  contre  la  conduite  des  arche- 
vêques, et  menaça,  comme  il  l'avait  fait 
antérieurement,  d'ériger  directement  des 
évêchés  dans  ses  Étals  (3). 

La  réponse  du  Pape  n'arriva  en  Alle- 
magne qu'au  commencement  de  1790, 
et  fut  distribuée  aux  députés  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  Ce  document  politique 
très -long,  intitulé  Sanctissiml  do- 
viini  nostri  Pu  Papœ  Sexti  responsio 
ad  Metropolitanos  Mogmitinum^  Tre- 
virensem,  Coloniensem,  Salisbargen- 

(1)  Menzel,  I.  c,  p   S77. 

(2)  Ibid.,  p.  3Sa.  Bercasîel,  Hist.  de  r Église, 
Innsbruck,  isaa,  9  vol.,  p.  II,  p.  131. 

(3)  De  Mùncli ,   Uist.    du   Congrès   d'Ems, 
p.  369. 
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sem^  super  nuntîaturîs  apostolicis, 
Roniae,  1789,  in-40,  est  une  œuvre 
solide  et  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  qui  expose  la  marche  de  la 
controverse  entre  le  Pape  et  les  ar- 
chevêques, demande  le  statu  quo 
par  rapport  aux  nonciatures,  réfute 
victorieusement  les  objections  faites 
aux  droits  du  Pape ,  blâme  très- 
sérieusement  les  prétentions  des  ar- 
chevêques, indique  les  vraies  réformes 
ecclésiastiques,  qu'on  ne  pouvait  atten- 
dre du  synode  convoqué  à  Mayence, 
et  repousse  la  demande  d'un  légat  à 
la  diète,  en  vue  de  l'incompétence 
de  cette  assemblée.  En  même  temps 
le  Pape  assure,  comme  il  l'a  fait  sou- 
vent, que,  s'il  s'est  glissé  des  abus  dans 
Texercice  des  pouvoirs  appartenant  aux 
nonces,  il  est  prêt  à  les  abolir  dès 
qu'on  les  lui  aura  fait  connaître  :  Nos 
enim  potestatem  tuemur,  non  potes- 
tatîs  abusum. 

Nous  ne  savons,  comme  le  présume 
Menzel,  si  l'abbé  de  Feller  (1)  eut  part 
à  la  rédaction  de  cette  Réponse  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  publia  un 
grand  nombre  d'écrits  plus  ou  moins 
étendus  en  faveur  des  nonciatures  et 
en  général  des  droits  de  la  primauté, 
écrits  que  le  cardinal  Pacca  loue  beau- 
coup. On  en  trouve  l'indication  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  Pacca,  p.  119. 
Parmi  les  meilleurs  écrits  qui  parurent 
peu  après  le  congrès  d'Ems  et  contre  ses 
décisions,  on  compte  les  Observations 
(de  Jacq.  Zallinger)  sur  les  résultats 
du  congrès  d'Ems,  avec  des  éclair- 
Yissements  sur  l'affaire  de  la  Non- 
ciature de  Cologne,  1787.  On  peut  lire 
beaucoup  de  détails  sur  la  polémique  lit- 
téraire du  congrès  d'Ems,  qui  naturelle- 
ment offre  plus  d'adversaires  de  Rome 
que  de  défenseurs  (2),  dans  VHistoire 
des  Nonciatures^  surtout  p.  192  sq. 

(1)  Foy.  FSLLER. 

(2)  Pacca,  \.  c,  p.  105. 


Peu  après  la  réception  de  la  Rêp 
se  du  Pape,  et  probablement  aussi  à  1 
suite  de  cette  réponse,  le  20  févrie 
1790,  Clément-Venceslas ,  archevêqu 
de  Trêves,  adressa  à  son  clergé  une  or 
donnance  dans  laquelle  il  renonça  pu 
bliquement  à  la  punctation  d'Ems,  qu'il  a 
vait  toujours  considérée,  dit-il,  non  corn 
me  une  norme  immuable,  mais  tou 
simplement  comme  une  punctation  ;  i 
déclarait  que  ,  dans  un  temps  où  plu 
que  jamais  l'union  du  chef  et  des  mem 
bres était  nécessaire,  il  voulait  donner; 
son  peuple  l'exemple  de  la  soumissioi 
vis-à-vis  des  supérieurs  légitimes  et  di 
respect  des  droits  acquis  parla  prescrip 
tion ,  et  qu'en  conséquence  il  était  ré 
solu  à  demander  au  Pape  le  renouvel 
lement  des  pouvoirs  quinquennaux.  1 
invitait  en  même  temps  instamment  se: 
collègues  à  suivre  son  exemple.  Oi 
ignore  s'ils  le  firent  :  dans  tous  les  cai 
l'électeur  de  Mayence  ne  paraît  pas  l'a 
voir  imité;  mais  ce  qu'ils  tardèrent  i 
accomplir,  de  grands  événements  l'a- 
chevèrent pour  eux.  L'empereur  Jo 
seph  mourut  au  commencement  d( 
1790  ;  son  successeur,  Léopold,  fut  en- 
core obligé,  à  la  suite  d'un  article  in- 
troduit dans  la  capitulation  de  l'élection 
par  rélecteur  de  Mayence ,  de  promet- 
tre de  maintenir  aux  archevêques  et 
évêques  leurs  droits  diocésains  dans 
toute  leur  plénitude,  de  rappeler  l'avis 
demandé  à  la  diète,  en  août  1788,  par 
l'empereur  Joseph ,  en  réponse  aux 
griefs  de  la  nation  allemande  ,  et  de  te- 
nir à  ce  que  le  Pape  n'annulât  pas  de 
son  côté  les  concordats  conclus  par  ses 
prédécesseurs.  Mais  l'empereur  et  les 
princes  allemands  ,  et ,  avant  tous ,  les 
électeurs  ecclésiastiques  du  Rhin,  eurent 
bientôt  à  songer  à  des  choses  plus  im- 
portantes pour  eux  que  la  restriction 
du  pouvoir  du  Pape  en  Allemagne.  Six 
ans  après  le  congrès  d'Ems ,  les  arche- 
vêques princes -électeurs  furent  obligés 
de  fuir  devant  les  Français,  et  bientôt  il 
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no  fut  plus  question  des  principautés 
électorales.  L'archevêque  de  Mayence 
survécut  à  quatre  changements  de  gou- 
vernements dans  son  ancien  diocèse. 
La  nonciature  de  Cologne  disparut  dans 
la  tempête ,  mais  celle  de  Munich,  pre- 
mière occasion  et  sujet  direct  de  cette 
levée  de  boucliers  contre  Rome,  sub- 
siste encore,  après  avoir  été  rétablie 
sous  le  règne  du  roi  Maximilien,qui,  en 
sa  qualité  d'électeur  de  Bavière ,  l'avait 
abolieaprèsla  mort  de  Charles-Théodore. 
Les  autres  droits  pontificaux  si  violem- 
ment attaqués  par  les  punctateurs  d'Ems 
et  leurs  adhérents  subsistent  également 
et  sont  pleinement  reconnus  en  Allema- 
gne, sauf  les  modifications  accordées 
par  le  Saint-Père  lui-même ,  à  la  suite 
fie  négociations  pacifiques. 

RUDIGIEK. 

EMSER  (Jérôme).  Sa  lutte  avec  Lu- 
ther. Emser  naquit,  le  26  mars  1477,  à 
Qlm,  d'une  famille  distinguée  ;  il  fit  ses 
Hudes  à  Tubingue  (  1493),  et,  après 
ïvoir  acquis  assez  d'habileté  en  grec  et 
m  latin,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Sale  pour  s'y  consacrer  à  l'étude  du 
Iroit  et  de  la  théologie.  Quelques  vers 
latiriques  de  son  compatriote  Bebel 
îontre  la  guerre  soulevée  entre  les  Suis- 
;es  et  l'empereur,  qu'Emser  inscrivit 
ians  le  livre  d'un  de  ses  amis ,  s'étant 
•épandus  dans  le  public,  manquèrent 
le  le  faire  emprisonner.  Sa  facilité  à 
versifier  l'avait  fait  passer  pour  Tau- 
eur  de  la  satire.  Il  fut  tiré  de  cet  em- 
)arras  par  la  chaude  intervention  de 
Christophe  d'Utenheim  ,  alors  vicaire 
;énérnl  et  plus  tard  évêque  de  Baie.  Le 
lardinal  Raimond  de  Gurk,  qui,  à  ce 
[u'il  paraît ,  jugea  injuste  la  plainte 
>ortée  contre  Emser  (I),  le  prit  à  son 
ervice  comme  chapelain  et  secrétaire. 
Lmscr  publia  à  cctle  époque  (1501), 
,  l'occasion  de  prétendues  croix  qui  de- 

(1)    Lœscher,  Aclcs  de  ta  Riforme^  t   II I, 

1.728. 
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valent  être  tombées  du  ciel,  une  disser- 
tation assez  insignifiante  d'un  Lihertus, 
epîscopus  Gericensis,  qui  n'est  pas  au- 
trement connu.  A  dater  de  1504  il  ou- 
vrit à   Erfurt  un  cours  de  littérature 
sur  une  comédie  de  Reuchlin,  Sergius, 
sive  Capitis  caput  ;  il  eut,  dit-on,  par- 
mi ses  auditeurs  Luther,  et ,  plus  tard, 
Emser  se  vanta  d'avoir  été  un  des  pre- 
miers qui  eût  remis  en  honneur  les  é- 
tudes  littéraires  (1).  Du  reste  les  leçons 
qu'il  fit  à  Leipzig,  à  dater  de  1505,  n'eu- 
rent pas  de  succès  ;  aussi  revint-il  aux 
études  théologiques  et  se  fit-il  recevoir 
bachelier.  Mais,  la  méthode  théologique 
de  l'époque  lui  déplaisant,  il  abandonna 
la  théologie  pour  le  droit  canon ,   non 
pour  l'enseigner  ou  pour   s'en   servir 
dans  des  fonctions  judiciaires,  mais  pour 
avoir,  en  se  retirant  dans  la  vie  privée, 
une  occupation  qui  lui  plût  (2).  Ayant 
été  choisi  par  le  duc  George  de  Saxe  eu 
qualité  de  secrétaire,  sa  place  le  jeta  de 
plus  en  plus  dans  la  vie  publique  et  lui 
fit  prendre  part  aux  grands  événements 
du  siècle  qui  se  préparaient.  A  la  de- 
mande du  duc,  qui  désirait  voir  la  Saxe 
glorifiée  par  la  canonisation  de  Ben- 
non,  ancien  évêque  de  Meissen,  il  com- 
posa sur  ce  pieux  pontife  un  hymne 
qu'il  dédia  au  Pape  Jules  IL  II  se  rendit 
en  1510  à  Rome  pour  y  poursuivre  di- 
rectement le  procès  de  canonisation  (3), 
et  écrivit,  à  son  retour,  une  longue  bio- 
graphie de  cet  évêque  (  Divi  Beniwnis, 
Misnensis  quondam  eptscopi,   vita  ^ 
miracula  et  alia  quœdam  non  tam 
Misnensibus  quam  Germants  omni- 
bus décora  et  immortalein  2}aritura 
gloriam,  Lips.,  1512,  dans  les  Acta 
Sanctorum  ^  t.  III  mens.  Jun.). 

Alors  seulement  Emser  devint  prêtre 
et  obtint  deux  prébendes,  Tune  à  Meis- 
sen et  l'autre  à  Dresde.  Luther  et  Em- 
ser apprirent  à  se  connaître  de  plus 

(1)  Lœscher,  1.  c,  p.  712. 

(2)  L.  c. 

(31  f'oy.  Bennon. 
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près  en  J517  à  Dresde ,  où  Luther  prê- 
chait, à  la  demande  du  duc.  Ils  s'estimè- 
rent réciproquement ,  Luther  prisant 
dans  Emser  le  littérateur  qui  avait  pu- 
blié les  œuvres  de  Pic  de  la  Mirandole 
et  fait  paraître  plusieurs  traductions, 
Emser  vénérant  dans  Luther  le  moine 
éloquent,  zélateur  enthousiaste  de  la  ré- 
forme de  rÉglise.  Ils  ne  devinrent  ad- 
versaires qu'après  la  dispute  de  Leip- 
zig (t519).  Emser  s'était  déjà  pro- 
noncé en  faveur  d'Eck  (1)  avant  cette 
célèbre  conférence,  à  laquelle  il  assista, 
et  l'on  peut  juger  des  dispositions  du 
secrétaire  en  se  rappelant  la  colère 
avec  laquelle  le  duc  bondit  de  son  siège 
lorsqu'il  entendit  Luther  exprimer  sur 
le  Pape  des  opinions  analogues  à  celles 
desHussites.  Cette  circonstance  paraît 
mêm.e  avoir  donné  à  Emser  l'idée  d'écrire 
à  Jean  Zack,  prévôt  de  Leutmeritz ,  la 
lettre  qui  devint  la  cause  de  la  brouille 
entre  Luther  et  Emser.  Celui-ci  avait  en- 
tendu parler  des  deux  lettres  que  les  Bo- 
hémiens avaient  adressées  à  Luther,  dans 
l'espoir  de  voir  en  lui  un  second  Huss  (2). 
Il  écrivait  donc  à  Zack  (15  août  1519) 
que  Luther,  qu'il  appelait  un  homme 
d'une  érudition  et  d'un  savoir  rares , 
avait  reproché  avec  humeur  aux  Bohé- 
miens, durant  la  dispute  de  Leipzig, 
leur  orgueil  et  leur  opiniâtreté  contre 
le  Pape,  rien  au  monde,  disait-il,  ne 
pouvant  valoir  la  peine  de  rompre  l'u- 
nité avec  le  Christ  et  l'Église.  Luther, 
ajoutait-il,  avait  protesté  que,  même 
d'après  le  droit  humain ,  la  domination 
du  Pape  était  nécessaire  pour  empêcher 
les  schismes,  et  enfin,  dans  ses  derniè- 
res explications ,  il  avait  même  reconnu 
que  c'était  la  volonté  de  Dieu.  En  géné- 
ral ,  disait-il  en  terminant ,  Martin  n'est 
pas  assez  entêté  pour  ne  pas  céder  de- 
vant des  raisons  meilleures  que  les 
siennes.  Emser  ajoute  encore  les  textes 

(1)  Voy.  ECK. 

(2)  Lœscher,  i.  c,  p.  6^9,  989  sq. 


connus  de  la  Bible  qui  fondent  la  primau- 
té, et  il  avoue  que  la  conduite  des  Papes, 
qui  songent  plus  à  eux-mêmes  qu'à 
paître  leurs  brebis,  qui  pèchent  plus  d'or 
que  de  poissons,  vient  du  diable,  et  n'est 
plus  qu'une  papauté  corrompue  amenée 
par  les  péchés  des  hommes.  Dans  une 
ode  en  vers  satiriques  qu'Emser  ajoute 
à  sa  lettre  il  déplore  les  malheurs 
qui  sont  sortis  de  cette  dispute,  et  il 
termine  en  disant  :  «  L'envie  et  le  men- 
songe se  sont  déclaré  la  guerre;  la 
haine,  la  colère  et  une  aveugle  rage  en 
sont  les  fruits  ;  l'amour  de  Dieu  s'éteint 
dans  le  cœur  des  hommes.  Hélas!  la 
douceur  seule  pourrait  remporter  une 
victoire  durable  (1).  » 

Luther,  sans  motif  suffisant ,  se  trouva 
extrêmement  blessé  de  cette  lettre ,  et 
il  y  fit  aussitôt  une  réponse  tout  à  fait 
acerbe ,  adressée  au  «  bouc  »  Emser, 
Ad  segocerotem  Emseranum  M.  Lu- 
theri  Addîtio.  Emser  avait  donné  oc- 
casion à  cette  épithète  par  la  ridicule 
vanité  qu'il  avait  d'imprimer  habituelle- 
ment sur  le  titre  de  ses  écrits  les  armes  de 
sa  famille ,  une  tête  de  bouc  dans  l'écu. 
Luther  reproche  à  Emser  de  mettre  de 
la  ruse  et  de  la  perfidie  jusque  dans  ses 
éloges,  de  donner  des  baisers  de  Judas, 
de  manquer  de  logique  lorsqu'il  le  re- 
garde comme  un  adversaire  des  Bohé- 
miens parce  que  les  Bohémiens  ont  des 
choses  qui  lui  déplaisent ,  et ,  après 
avoir  dit  :  «  Je  pense,  lecteur,  avoir  pris 
ce  bouc,  quoique  je  n'aie  lâché  sur  lui 
que  trois  chiens  de  chasse.  C'est  la  pre- 
mière battue  ;  le  gibier  est  encore  dé- 
licat ;  il  faut  donc  que  je  le  traite  déli- 
catement. S'il  continue  nous  l'attaque- 
rons avec  de  vrais  dogues,  »  il  commence 
la  réfutation  des  opinions  d'Emser  sur 
la  primauté  en  repoussant  l'analogie 
entre  le  grand  prêtre  de  l'ancienne  al- 
liance et  le   Pape.  Le  grand  prêtre , 


(!)   Walcb,  Œuvres  de  Luther,  X.  XVIII, 
p.  i'jS9. 
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dit-il,  c'est  le  Christ.  Il  interprète  l'as- 
sertion  d'Emser,    que    l'élection    du 
Pape  est  de  droit  humain ,  comme  s'il 
avait  soutenu  que  les  décrets  d'un  con- 
cile peuvent  créer  un  droit  divin.  La 
puissance  absolue  du  Pape  n'est  autre 
chose  pour  lui  que  la  liberté  qu'il  a  de 
commettre  impunément  des  péchés  et 
des  horreurs,  et  de  détruire  ainsi  radi- 
calement l'Église.  Quiconque  ne  rap- 
pelle pas  à  l'ordre  un  Pape  qui  s'égare 
se  rend  coupable  de  péché  envers  le 
Christ  et  la  vérité  ;  car  le  Verbe  de  Dieu 
seul ,  qui  n'est  lié  à  personne ,  qui  est 
libre,  qui  est  le  Roi  des  rois,  règne  dans 
rÉglise.  «J'ai  souvent  désiré,  dit  Lu- 
ther en  terminant,  me  taire  avec  les 
pacifiques;  mais  contre  les   braillards 
furieux  le  Christ  m'a  toujours  donné  un 
nouveau  courage.  J'aime  tout  le  monde 
et  je  ne  crains  personne  (1).  » 

Emser  répliqua  sur  le  même  ton  dans 
un  libelle  intitulé  :  A  venatione  Lu- 
ther iana  œgocerotis  Assertio.  «  Il  ne 
peut  donc  paraître  aucun  écrit  de  toi 
dans  le  monde,  dit-il ,  qu'il  ne  soit  dicté 
par  une  rage  cynique  et  armé  des  crocs 
d'un  chien?  Ton  père  estBélial,  le  père 
de  tous  les  moines  effrontés.  Les  ter- 
mes de  provocation  et  de  mépris  dont 
tu  te  sers  ne  sont  pas  de  l'esprit  du 
Christ  ;  ils  causeront  des  divisions  et  des 
scandales  dans  l'Église.  Périsse  Luther, 
périsse  Emser,  pourvu  que  la  paix  rè- 
gne dans  l'Église!  Ce  que  je  désire,  ce 
que  je  demande,  c'est  que  les  moines 
honorent  le  clergé  séculier,  que  ceux-ci 
aiment  les  moines,  qu'ils  s'avertissent 
rraternellement  les  uns  les  autres ,  afin 
d\"difier  les  uns  et  les  autres  le  peuple 
chrétien.  J'ai  voulu ,  sans  aucun  doute, 
aller  au-devant  de  la  propagation  d'une 
nouvelle  maladie  parmi  les  Bohémiens, 
mais  je  n'ai  parlé  de  toi  qu'avec  respect, 
taudis  que  toi  et  les  tiens  vous  ne  vous 
êtes  élevés  contre  Tetzel  que  parce  que 


(1)  Loesclier,  1.  c.,  p.  608  sq. 


ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  a  confié  l'af- 
faire de  l'indulgence,  vous  qui  à  Leipzig 
même  disiez  :  Cette  affaire  n'a  pas  com- 
mencé en  Dieu  et  ne  finira  pas  en  Dieu 
(faisant  allusion  à  des  paroles  dites  du- 
rant la  dispute  de  Leipzig,  auxquelles 
Emser  donne  un  tout  autre  sens).  Lors- 
que c'est  un  concile  œcuménique  qui 
interprète  l'Écriture  ou  les  saints  ca- 
nons ,  et  que  IMartin  y  oppose  son  inter- 
prétation,  js  l'avoue,  j'aime  mieux  sui- 
vre l'interprétation  du  conciîe  que  celle 
de  Luther.  Sans  doute  le  pasteur  qui 
paît  ses  brebis  les  surveille  doucement 
et  ne  les  tyrannise  pas;  mais  pourquoi  le 
bon  Pasteur  a-t-il  chassé  les  vendeurs 
du  temple  à  coups  de  fouet  f  Pourquoi 
Pierre  a-t-il  frappé  dans  leur  corps  et 
leur  âme  Ananie  et  Saphire,  et  Simon  le 
Mage?  Si  les  Papes  n'ont  aucun  pouvoir, 
pourquoi   donc,  dans  un  temps  aussi 
pervers,  aussi  dépourvu  de  maîtres  que 
le  nôtre ,  leur  obéit-on  encore  ?  La  curie 
romaine  n'était  pas  entièrement  pure 
dans  ses  mœurs  au  temps  de  S.  Jérôme  ; 
il  n'y  a  pas  de  couvent  de  moines ,  si  pe- 
tit qu'il  soit,  dans  lequel  ne  demeurent 
des  léopards  avec  les  agneaux,  des  loups 
près  des  brebis ,  des  serpents  parmi  les 
colombes.  Les  princes  allemands  ont 
leurs  concordats,  auxquels  ils  doivent 
tenir,  et  en  vertu  desquels  ils  peuvent 
avertir  le  Pape  des  choses  qui   don- 
nent  un  mauvais  renom  à    sa   cour. 
N'est-ce  pas  une  voie  plus  raisonnable 
que  d'exciter  des  troubles  dans  le  pays, 
d'injurier    amèrement    et    grossière- 
ment le  Pape,  et  de  soulever  contre 
lui  les  évêques,  les  abbés,  les  curés,  les 
princes,  le  peuple  et  sa  lie?  »  Emser 
termine  en  décrivant  son  caractère  et 
son  éducation  pour  prouver  combien  les 
accusations  de  Luther  à  son  égard  sont 
injustes.  Du  reste  il  soumet  son  écrit 
au  jugement  de  son  adversaire.  S'il  n'a 
pas  de  valeur,  que  le  vent  emporte  ses 
paroles  :  si  Luther  le  trouve  bon,  qu'il 
songe  à  ce  que  pourraient  faire  les  clas- 
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siques  parmi  les  Catholiques  lettrés, 
d'après  ce  que  fait  un  prolétaire.  Il  le 
supplie  de  revenir  au  bien,  le  Pape  étant 
toujours  disposé  à  pardonner,  afin  que 
son  retour  serve  à  la  résurrection  de 
tant  d'âmes  perdues  par  sa  chute  (1). 

Luther  répondit  en  jetant  au  feu,  le 
10  décembre  1520,  cet  écrit  d'Emser, 
avec  quelques  autres  ouvrages  de  cet 
auteur,  en  même  temps  que  la  bulle 
d'excommunication   pontificale   et    un 
exemplaire  du  Corps  du  Droit  canon. 
Mais  l'activité  littéraire  tout  extraordi- 
naire que  Luther  déploya  en  1520  {Jla 
noblesse  de  la  nation  allemande;  de 
Captivitate  Babylonica;  de  Libertaîe 
C/wistiana),  l'excommunication  et  la 
mise  au  ban  de  l'empire  qui  suivirent,  ap- 
pelèrent de  nouveau  Emser  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  publia,  en  1521  et  1522, 
huit  écrits  polémiques  contre  Luther  ; 
le  premier  était  intitulé  :  Réponse  au 
livre  antichrétien  de  Martin  Luther 
dédié  à  la  noblesse  allemande^  adres- 
sée 2)ar  J.  Emser  au  respectable  peu- 
ple allemand.  «  Gare!  le  bouc  donne 
des  cornes.  »  Emser  reproche  à  son 
adversaire  de  provoquer  à  l'incontinence 
en  rejetant  le  célibat  et  les  vœux  ;  de 
pousser ,  par  son  livre  sur  la  Liberté , 
les  Chrétiens  à  l'orgueil,  le  peuple  à  la 
révolte  contre  la  loi  et  l'ordre,  etc.  Puis 
viennent  :  Avertis setnent  au  bouc  de 
Leipzig;  la  Réponse  d'Emser  au  tau- 
reau, de    fVittenberg;    Réponse  au 
bouc  de  Leipzig,  et  Réplique  au  tau- 
reau furieux  de  Wittenberg  ;  enfin, 
Réponse  de  Luther   aie  livre  archi- 
antich rétien ,      archi  -  antireligieux , 
archi-artificieux  du  bouc  Emser,  de 
Leipzig ,   et  la  Quadruplique  à   la 
dernière  réponse  de  Luther  concer- 
nant la  réforme.  Tous  ces  écrits  sont 
rédigés  dans  le  ton  de  la  polémique  la 
plus  passionnée  et  la  plus  personnelle, 
les  deux  adversaires  laissant  parler  tous 

(1)  Lœscher,  1.  c,  p.  694-731. 


deux  le  vieil  Adam,  auquel  ils  s'étaient 
vailles  d'abord  d'avoir  imposé  silence 
dans  leur  controverse.  Il  n'y  a  de  déve- 
loppement savant  qu'au  sujet  du  texte 
de  S.  Pierre,  I,  2,  9  :  «  Vous  êtes  un 
sacerdoce  royal,  y>  qu'Emser  explique 
dans  le  sens  de  l'Église  catholique,  dont 
il  montre  l'opposition  à  l'interprétation 
de  Luther,  et  auquel  il  rattache  le  texte 
Il  Cor.,  3,  6  ;  «  La  lettre  tue,  l'esprit 
vivifie,  »  qu'il  applique  à  l'intelligence 
spirituelle  et  littérale  des  saintes  Écri- 
tures. 

En  outre  Emser  traduisit  en  1522  le 
discours  de  l'envoyé  anglais  Jean  Clerk, 
remettant  le  fameux  écrit  de  Henri  VIII 
contre  Luther,  cet  écrit  même  et  la 
lettre  du  roi  à  l'électeur  Frédéric  et  à 
George,  duc  de  Saxe,  qu'il  sollicite 
tous  deux  de  mettre  un  terme  aux  en- 
treprises de  liUther.  \. 

Emser  se  remit  à  attaquer  directe- 
ment Luther  dans  les  écrits  suivants  : 
Contre  le  faux  Ecclésiaste  et  le  vérita- 
ble hérésiarque  Martin  Luther  (1 523)  ; 
Réponse  au  dernier  livre  (de  Luther) 
contre  Bennon.,  évêque  de  Meissen,  et 
sa  canonisation  (1524)  ;  —  à  propos  de 
la  guerre  des  Paysans  :  Réponse  aux 
attaques  de  Luther  contre  les  messes 
privées  ;  Comment,  où  et  en  quels  ter- 
mes  Luther  excite  à  la  révolte  par  ses 
livres  (1525). 

Le  dernier  écrit  de  cette  longue  po- 
lémique fut  la  traduction  de  la  lettre 
que  Luther,  endoctriné  par  l'ancien  roi 
de  Danemark  Christian,  avait  envoyée 
(1527)  au  royal  adversaire  qu'il  avait 
autrefois  outragé  d'une  manière  si 
inouïe,  dans  l'espoir  de  le  gagner  à  sa 
cause.  La  divulgation  de  cette  lettre 
touchait  un  côté  saignant  de  son  adver- 
saire et  ne  resta  pas  sans  une  rude  ré- 
futation. La  même  année  parut  aussi  la 
Traduction  du  Nouveau  Testa7nent, 
faite  par  Emser,  avec  une  lettre  de 
recommandation  du  duc  George,  qui 
avait  déjà,  plusieurs  années  auparavant, 
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défendu  dans  le  duché  la  version  de 
Luther,  qu'Emser  avait  représentée, 
dans  un  écrit  spécial,  comme  fourmil- 
lant de  fautes.  Du  reste,  Luther  l'accusa 
d'avoir  labouré  avec  ses  bœufs.  Urbain 
Régius  et  le  fameux  Pirkheimer,  de  Nu- 
renberg,  ne  furent  pas  non  plus  très- 
contents  de  la  version  d'Emser.  Cepen- 
dant elle  fut  souvent  rééditée,  comme 
antidote  de  celle  de  Luther  et  grâce  à 
la  célébrité  du  traducteur.  L'incessante 
polémique  soutenue  contre  un  adver- 
saire aussi  violent  et  aussi  passionné 
que  Luther  semble  avoir  rempli  l'âme 
d'Emser  d'amertume  et  lavoir  tenue 
len  une  perpétuelle  surexcitation. 

Alexis  Crosner,  prédicateur  de  la  cour 
idu  duc  George,  dont  Emser  avait  pro- 
ivoqué  la  destitution,  parce  qu'il  le  soup- 
çonnait de  pencher  vers  les  doctrines 
luthériennes,   au   moment  de   quitter 
iDresde,  rencontra  Emser,  qui  s'écria 
en  pleine  rue,  en  le  voyant  :  «  Grâce  au 
ciel!  je  vois  enfin  le  jour  où  cesseront 
toutes  ces  prédications  hérétiques  !  Pars, 
au  nom  du  diable  !  pour  moi,  je  reste.  » 
1  quoi  Crosner  répondit  :  «  Cher  mon- 
sieur Emser,  au  nom   de  Dieu   vaut 
mieux  !  J'ai  été  avant  vous  dans  le  pays, 
it  j'espère  bien,  Dieu  aidant,  y  rester 
^)lus   longtemps  que  vous,  quoique  je 
sois  obligé  de  m'en  aller  aujourd'hui.  » 
La    même  année   Emser   mourut, 
au  bout  de  quelques  jours  de  maladie, 
les  novembre  1527. 

Cf.  Walch,  Œuvres  de  Luther^ 
XVIII,  p.  1479-1670;  Waldau,  Vie  et 
krits  d'Emser,  Anspach,  1783;  Ersch 
Bt  Gruber,  Encyclopédie  universelle, 
U  XXXIV. 

SCHABPFF. 

ENAc,  ÉNAciM  (D'^pjyn,  u^^^v  in 
P?^?*  R-?n  n>Sv  p:]ç  ^jn;LXX,'Ev«;c', 

^vaxeîfx;  "vulg.,  Enac,  Enacim),  race 
appartenant  à  celle  des  Raphaïtes,  c'est- 
i-dire  des  anciens  géants  (Vulg.,  Gi- 
ganteif),  que  le  Deutéronome  appelle 
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DIT  Sna  DV ,   les  Nombres  D^V?^^  P 
(de  î^Ss,  séparer,  ou  de  Sbj,  étendre, 
h^B2,  héros,  géant)  (Genèse,  6,  4).  Ils 
habitaient  en  deçà  du  Jourdain  (I),  au 
sud  de  Canaan,  surtout  dans  les  monts 
de  Judée,  autour  d'Hébron,  oii  les  en- 
voyés d'Israël  (2)  les  trouvèrent  divisés 
en  trois  tribus,  celles  d'Achiman,  de 
Sisaï  et  de  Tholmaï,  tous  trois  fils  d'É- 
nac.  Plus  tard,  le  pays  ayant  été  conquis 
par  Josué  (3),  Caleb,  fils  de  Jéphoné, 
en  vertu  d'une  parole  de  Moïse  (4),  les 
en  chassa  (5),  les  poursuivant  et  les  ex- 
terminant au  nord  vers  les  montagnes 
d'Israël  (6),  jusqu'à  Jérusalem   (7),   à 
l'ouest  jusqu'à  Gaza,  Gath  etAsdod(8). 
De  quelque  manière  qu'on  réponde 
à  la  question  de  savoir  si  cette  race 
appartenait  ou  non  aux  habitants  pri- 
mitifs de  Canaan,  et  dans  quels  rapports 
elle  se  trouvait   avec   les  races  cana- 
néennes (9),  il  est  certain  qu'au  temps 
de  Moïse  et  de  la  conquête  du  pays  par 
Josué  les  Énacim  demeuraient  comme 
des  Raphaïtes  ou  des  géants  dispersés 
parmi  les  races  cananéennes,  et  que  les 
trois  tribus  d'Énacim  (10)  peuvent  d'au- 
tant moins  être  prises  pour  des  Cana- 
néens que  ceux-ci  sont  formellement 
appelés  pJVn  n^S"»,  race  d'Énac  (11), 
fils  d'Énac.  Or  les  Énacites,  en  tant  que 
Raphaïtes,    géants,   ne  peuvent  pas, 
commele  pensent  Kurtz(12)  et  Keil  (13), 
être  comptés  parmi  les  puissants  Amor- 


(1)  Deiit.,%  2. 

(2)  I\otnbr.,  13,  22  ;  28,  33. 

(3)  Josué,  11,  21. 
(û)  Deut.,  11,  2a  sq. 

(5)  Josué,  14,  6-15  ;  15,  13, 14. 

(6)  Nombr.,  13,  22.  Josué,  11,  21  ;  17,  15. 

(7)  Josué,  15,  8;  18,  16.  II  Rois,  5,  18,  22. 

(8)  Josué,  11,  22. 
(0)  roy.  Canaan. 
(lOJ  Juges,  1, 10. 

(11)  Josué,  15,  14.    Nombres,  13,  23.   Juoes, 
1,20.  ^  ^ 

(12)  Habitants  primitifs  de  la  Palestine  :  Re- 
vue de  Guencke,  18^5. 

(13)  Comment,  sur  le  livre  de  Josué,  p.  217, 


454 


ENAC,  ENACIM 


rhéens  (1),  remarquables  par  leur  taille 
gigantesque;  car  les  Amorrhéens  sont 
précisément  désignés  comme  ayant 
chassé  les  Raphaites  orientaux  d'au 
delà  du  Jourdain.  Og  est  nommé  comme 
le  seul  survivant  de  celte  race  nom- 
breuse des  Raphaites  qui  avait  habité 
primitivement  en  deçà  et  au  delà  du 
Jourdain,  au  delà  surtout,  et  avait 
formé  ce  peuple  d'une  stature  gigan- 
tesque, selon  Ewald  (2) ,  d'origine 
sémitique.  Les  Énacim  appartenaient, 
par  conséquent,  d'après  le  Deutéro- 
nome  (3),  à  la  race  des  géants  ra- 
phaites, et  formaient,  avec  les  Ennim  et 
les  Zomzommim  d'au  delà  du  Jourdain, 
auxquels  on  les  compare,  eu  deçà  du 
fleuve,  une  branche  des  Raphaites,  et 
c'est  comme  tels  qu'ils  apparaissent  très- 
positivement  dans  l'Écriture,  ]Xombr., 
13,  22;  Jos.,  11,  21  ;  14, 12;15,l3;ll, 
22;  II  Rois,  21,  16,  18;  I  Paralip.,  20, 
4.  Quoique  dispersés  entre  le  Jourdain 
et  la  Méditerranée,  comme  il  résulte 
des  textes  précités,  ils  paraissent  ce- 
pendant avoir  eu  leur  résidence  prin- 
cipale dans  l'antique  Hébron  et  autour 
de  cette  ville  (4),  ce  qui  résulte  :  l^'de 
ce  que,  après  le  temps  d'Abraham, 
époque  oii  ils  prirent  possession  d'Hé- 
bron,  le  nom  de  cette  ville  fut  changé 
en  celui  de  Cariath-Arbé  (ville  d'Arbé), 
d'après  le  nom  du  père  des  Raphaites 
Énacim  (pJ^H  ''^i^)  (5),  Arba,  dont 
Josué  dit  que  c'était  un  homme  célèbre 
parmi  les  géants;  elle  portait  encore  ce 
nom  au  temps  de  Josué  ;  2°  de  ce  que 
les  trois  principales  tribus  d'Énacim 
étaient  originairement  établies  dans 
cette  contrée  des  montagnes  de  Juda. 

Une  autre  question  se  présente  :  D'où 
les  Raphaites  d'en  deçà  du  Jourdain 


(1)  Conf.  Baur,  le  Prophète  Jmos,  p.  277. 

(2)  Hist.  du  peuple  d'Israël,  1,  275. 

(3)  2, 11,  21. 

(û)  Nomhr.,  13,  23. 

(5)  JosMe,  15,  13;21, 11. 


tenaient-ils  le  nom  particulier  qu'ils 
portaient?  Était-ce  un  nom  commun  ou 
un  nom  propre?  Kanne  (1)  s'appuie  sur 
Josué,  15,  13,  pour  soutenir  que  les 
Raphaites  Énacim  étaient  des  descen- 
dants d'Énac,  fils  d'Arba;  cependant, 
quoiqu'il  soit  parfaitement  vrai  que  les 
Énacim  n'étaient  pas  des  géants  en 
général,  mais  une  tribu  spéciale  parmi 
les  géants  (2),  on  ne  peut  admettre  (3) 
que  les  Énacim  de  Josué,  14,  15,  ayant 
positivement  Arba  pour  père,  ne  durent 
leur  nom  qu'à  un  second  chef  de  leur 
race,  que  Josué  (4)  désigne  par  les 
mots  p^3_Vn  ^3^î;  car,  si  le  père  d'Énac 
s'appelle  Arba,  il  n'en  résulte  pas  né- 
cessairement qu'il  faille  prendre  Énac 
pour  le  fils  immédiat  d'Arba,  et  ce  nom 
peut,  comme  on  le  voit  dans  II  Rois, 
21,  16,  18,  se  rapporter  à  toute  la  race 
des  Énacim  et  être  pris  collectivement, 
ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'ici  pjy  se  trouve  toujours  avec  l'ar- 
ticle, que,  dans  les  Nombres,  13,  22,  les 
Énacim  s'appellent  D'pJJT  ''33,  et  que, 
daiis  Josué,  14,  15,  Arba  lui-même  est 
nommé  grand  parmi  les  Énacim.  Le 
mot  pJ^^n  désigne  aussi  peu  ici  un  fils 
d'Arba  que  les  trois  noms  d'Achiman, 
Sisaï  et  Tholmaï,  des  fils  immédiats  de 
cet  Énac;  c'est  ce  que  Josué,  15,  14, 
exprime  incontestablement  par  les  mots 
PJi7n  n^Sl,  rappelant  tout  simplement 
des  descendants.  Ainsi ,  sans  aucun 
doute,  le  nom  des  Énacites  est  un  nom 
commun,  désignant  les  Raphaites  de- 
meurant de  ce  côté  du  Jourdain,  et  il 
ne  s'agit  plus  que  de  trouver  l'étymolo- , 
gie  de  ce  nom. 

L'opinion  de  Michaëlis  (5) ,  que   lesj 
Énacim,  d'après  l'analogie  de  l'arabe 

(1)  Recherch.  bibl,  1, 104. 

(2)  Nombr.,  13,23:  D^S^Sî^''!}  "jP-  Cf.  Deut.,^ 
2,  11,  21. 

(3)  Conf.  Hengstenberg,  Suppl.  3,  p.  188. 
(ft)  15,  13;  21, 11. 
(5)  Syntag,  Comm  ,  1, 196,  et  ad  Lowlh,,  133fl 
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signifiant  întrare  latibula  subterra- 
nea,  étaient  des  Troglodytes  et  por- 
taient ce  nom  d'après   ce  motif,  est 
aussi  invraisemblable  en  elle-même  que 
hasardée  quant  à  la  déduction  étymo- 
logique (1)  et   est  depuis   longtemps 
abandonnçe  (2).  On  considère  comme 
plus  probable  l'étymologie  tirée  de  l'a- 
rabe, signifiant  longîcollis^  longitudo 
colli^  et  qui  dans  le  mot  Énac  ou  Énacim 
voit  une  allusion  à  la  stature  gigantesque 
de   ce  peuple  (3).  L'immigration  des 
Israélites  en  Canaan,  comme  le  dit  for- 
mellement Josué,  11,  21,  chassa  les 
Énacim   de  leur  résidence  principale 
d'Hébron  et  les  refoula  dans  les  monta- 
gnes de  Juda,  et,  d'après  Josué,  11,  22, 
ce  ne  fut  que  dans  les  villes  philistines 
de  l'occident,  Gaza,  Gath  et  Asdod, 
que  restèrent  quelques   familles,  les- 
1  quelles,  comme  on  le  voit  dans  II  Rois, 
'21,  16,  18,  et  I  Parai,  20,  4,  reparu- 
rent plus  tard.  L'opinion  de  Gésénius  (4) 
n'est  pas  invraisemblable ,  qu'il  doit  y 
avoir  dans  Jérémie ,  47 ,  5 ,  Dî^PV  au 
lieu  de  DpJV  rinxuJ,  d'après  le  précé- 
dent des  LXX,  01  xaràXotTroi  'Evaxsijj!,.  Mais 
vouloir  prétendre  avec  Hitzig  (5)  qu'en 
place  de  ûj^ÇV  il  faut,  d'après  les  LXX, 
lire  Dpasr,  d'où  s'est  formé  a^pj!r, 

•   T  -:  '  •'    T-; 

t parce  que  dans  Isaïe  ,  33,19,  ^pav 
n^UT  sont  des  gens  qui  parlent  une 
langue  incompréhensible,  et  que  c'est  de 
ce  nom  que  les  Hébreux  désignaient  les 
races  non  sémitiques  qu'ils  trouvèrent 
en  Canaan,  c'est  tirer  les  déductions 
étymologiques  de  trop  loin,  sans  ajouter 
qu'il  est  surprenant  que  les  Hébreux 
n'aient  pas  rencontré  d'autres  peuples 


(1)  Conf.  Winer,  Lexique,  I,  S8îi. 

(2)  Conf.   Faber ,   Arcliéolog.^   ûS.  Haraels- 
vekl,  III,  2a.  Gésénius,  Thésaurus  L.  H.,  s.  v. 

(3)  ScluiUens,  in  Job.,  c.  15 ,  26.  Gésénius 
[/  Thcs.  L.  H. 

(û)  Thcs.  L.  H.,  10;j5. 

(5)  Comm.  sur  le  livre  de  Jérém.f  p.  563. 
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qui  aient  été   des  Énacim  pour  eux. 

SCHEINEB. 

EXCENSEiiiENT,  usage  emprunté  au 
rite  de  l'ancienne  alliance,  pour  re- 
hausser la  solennité  du  Sacrifice  nou- 
veau et  d'autres  actes  liturgiques,  et  en 
vertu  duquel  le  prêtre,  ou  un  autre 
ministre  officiant  à  l'autel,  brûle  de 
l'encens  dans  un  vase  consacré  à  cet 
effet,  rempli  de  charbons  ardents ,  d'où 
s'échappe  et  s'élève  la  vapeur  parfumée. 
D'après  le  rite  mosaïque  les  objets 
offerts  en  sacrifice  étaient  parsemés  de 
résines  odorantes.  On  brûlait  aussi  de- 
vant l'arche  d'alliance,  sur  un  autel 
spécial,  des  parfums  précieux  durant 
l'office  du  matin  et  du  soir,  et  plus 
tard,  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
matin  et  soir,  chaque  jour,  on  offrait  le 
sacrifice  de  l'encens. 

L'Eglise  chrétienne  conserva  l'usage 
de  brûler  de  l'encens,  incensatio.  Nous 
le  trouvons  introduit  dans  l'Église  d'O- 
rient plus  tôt  que  dans  celle  d'Occident. 
Les  Constitutions  apostoliques  et  l'au- 
teur du  livre  Hierarchia  ecclesiastica 
en  font  mention.  L'encensement  des 
oblations  du  sacrifice  paraît  aussi  dans 
la  liturgie  de  S.  Jacques  et  dans  la  litur- 
gie alexandrine  de  S.  Marc.  S.  Ambroise 
est  le  premier  auteur  de  l'Église  occi- 
dentale qui  parle  de  l'encens  durant 
l'office  sacré.  La  thurification  était  déjà 
pratiquée  en  France  et  en  Angleterre 
avant  le  temps  de  S.  Boniface,  comme 
on  le  voit  dans  ses  lettres. 

Le  chapitre  6  des  Capitulaires  de 
Hincmar  de  Reims  ordonne  que  chaque 
prêtre  ait  un  encensoir  et  de  l'encens, 
afin  qu'il  puisse  encenser  les  évangiles, 
et,  après  l'offertoire,  les  oblations  en 
mémoire  du  Sauveur.  Le  concile  de 
Reims  renouvelle  ce  statut  (878)  ;  à  da- 
ter .  de  cette  époque  l'encensement 
devint  un  usage  général. 

11  a  lieu  aujourd'hui,  d'après  les  Ru- 
briques, dans  les  actes  liturgiques  sui- 
vants :  on  encense,  à  la  messe  solennelle 
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et  aux  vêpres ,  le  très-saint  Sacrement, 
les  reliques  des  saints,  le  livre  des  évan- 
giles, les  oblations  du  pain  et  du  vin 
et  l'officiant  lui-même  ;  on  encense  les 
objets  qu'on  bénit,  et  le  corps  du  défunt 
dont  on  célèbre  les  obsèques. 

L'Église,  qui  sait  spiritualiser  toutes 
choses  et  leur  donner  une  haute  signifi- 
cation, considère  l'encensement  comme 
un  symbole  de  la  prière  que  le  cœur  du 
fidèle  adresse  au  ciel,  et  comme  l'expres- 
sion de  l'adoration  qui  est  due  au  Ré- 
dempteur des  hommes,  au  souverain 
Seigneur  et  Maître  :  c'est  le  sens  de  l'of- 
frande des  mages  de  l'Orient,  présentant 
au  Sauveur  nouveau-né  l'hommage  de 
leur  adoration,  comme  le  remarque  le 
PapeS. Grégoire  (1). En  plusieursendroits 
de  l'Écriture  sainte  la  prière  est  compa- 
rée à  la  fumée  de  l'encens  (2),  et  S.  Jean 
voit  un  ange  (3)  qui  porte  un  encensoir 
d'or,  à  qui  l'on  donne  beaucoup  d'en- 
cens, afin  qu'il  présente  la  prière  des 
saints  sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le 
trône  de  Dieu. 

Il  est  donc  évident  que  le  prêtre  ex- 
prime l'adoration  due  au  Seigneur  caché 
et  présent  sous  la  forme  du  pain  en  en- 
censant le  très-saint  Sacrement,  l'hon- 
neur dû  aux  saints  quand  il  en  encense 
les  reliques,  le  respect  dû  à  la  parole  de 
Dieu  quand  il  encense  le  Missel,  la  sup- 
plication et  la  prière  quand  il  encense 
les  offrandes  et  l'autel.  Tel  est  aussi  le 
sens  des  prières  qui  s'associent  à  la  bé- 
nédiction de  l'encens  et  à  l'encensement 
même  :  Ab  illo  benedicarîs,  in  cujus 
honorem  cremaberis.  —  Dirîgatur^ 
Domine^  oratîo  mea  sicut  incensumin 
conspectu  tuo. 

L'officiant  est  encensé  pour  exprimer 
la  communauté  de  prières  des  fidèles 
et  du  prêtre  qui  offre  le  Sacrifice  pour 
la  paroisse,  afin  que  les  vœux  et  les  ré- 
solutions prises  par  les  uns  et  les  autres 

(1)  HomiL  10,  in  Evangelia. 

(2)  Ps.  lûO,  T.  2. 

(3)  Apoc,  c.  5,  8. 


montent  comme  un  agréable  encens 
vers  le  Seigneur,  et  que  dans  le  cœur 
des  uns  et  des  autres  s'allume  le  feu  de 
la  charité  divine  :  Accendat  in  nobîs 
Dominus  ignem  sui  amoris  et  flam,' 
mam  seternae  charitatis,  dit  le  prêtre 
en  encensant  à  l'offrande. 

L'encensement  durant  les  bénédic- 
tions et  les  consécrations  est  une  image 
symbolique  de  la  grâce  qui  sanctifie  les 
objets  matériels,  les  soustrait  aux  usages 
profanes,  les  consacre  au  service  de  Dieu 
et  les  rend,  par  là  même,  vénérables  aux 
yeux  du  fidèle. 

Enfin  l'encensement  du  corps  des 
défunts,  pendant  les  obsèques,  exprime 
le  saint  désir  que  nous  avons  de  voir 
les  prières  que  nous  faisons  pour  un 
mort  regretté  percer  les  nuages  du  ciel 
et  obtenir  pour  eux  du  Juge  une  sen- 
tence miséricordieuse. 

Du  reste  l'encens  sert  aussi  à  rendre 
les  cérémonies  plus  solennelles,  à  les 
distinguer  par  le  rang  qu'on  leur  assi- 
gne, et  à  augmenter  par  là  l'impression 
que  doivent  produire,  en  générai,  les 
cérémonies  du  culte  sur  les  fidèles 
assemblés. 

Vater. 

ENCENSOIR.  Vase  de  métal  précieux 
ou  ordinaire,  fermé  par  un  couvercle 
attaché  au  vase  lui-même  par  quatre 
chaînettes  et  accompagné  d'un  autre 
vase  plus  petit,  dit  navette^  renfer- 
mant l'encens.  On  se  servait  déjà  des 
encensoirs  dans  l'Ancien  Testament,  et 
cet  usage  passa  de  la  synagogue  à  l'É- 
glise. On  trouve  dès  les  temps  anciens 
deux  espèces  d'encensoirs  :  de  plus  petits, 
thuribula^  qu'on  pouvait  transporter  et 
qui  ressemblaient  probablement  à  ceux 
qui  sont  encore  en  usage,  et  d'autres 
plus  grands,  thymiateria^  qui  étaient 
suspendus  aux  côtés  de  l'autel  ;  ils  étaient 
fermés,  avaient  dans  le  couvercle  des 
ouvertures  d'où  s'échappait  la  fumée. 
Ces  encensoirs  étaient  parfois  de  métal 
très-précieux  et  d'une  grandeur  particu- 
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lière.  Ils  servaient  d'ornements  dans 
léglise.  Ainsi  l'empereur  Constantin  le 
Grand  fit  don  à  l'église  de  Constanti- 
nople  d'uD  encensoir  d'or  du  poids  de 
vingt  livres.  Le  Pape  Sergius  fit  faire, 
dit  le  bibliothécaire  Anastase,  un  grand 
encensoir  d'or  avec  son  couvercle  et  des 
chaînes  d'or  auxquelles  il  était  sus- 
pendu ;  on  y  brûlait  de  l'encens  pen- 
dant la  célébration  du  saint  Sacrifice. 
Ces  encensoirs  ne  sont  plus  d'usage  pro- 
bablement depuis  que  la  coutume  s'est 
introduite  de  suspendre  des  lampes  de 
différentes  grandeurs  et  d'autres  objets 
précieux  dans  les  églises.  Le  concile  de 
Prague  renferme  des  dispositions  dé- 
taillées sur  les  encensoirs  actuels,  à 
l'article  de  Sacrîstia  :  Thurîbulum  sit 
juadruplici  catenula  et  operculo; 
oatenularum  autem  longitudo  sit  cu- 
bilorum  duorum  et  unciarum  circiter 
iuodecim, 

A  l'encensoir  appartient  le  petit  vase 
Jans  lequel  on  conserve  l'encens,  acer- 
ra  thuris,  incensorium,  plus  tard  la 
navette,  navicula^  ainsi  nommée  à  cause 
ie  sa  forme.  A  la  navette  à  demi  ou- 
i'erte  est  jointe  une  petite  cuillère  en 
nétal  pour  puiser  l'encens  et  le  jeter 
3ans  l'encensoir.  Gavantus ,  in  Ap- 
pendice in  rubrica  Missalis,  part.  V, 
[•enferme  la  disposition  suivante  : 
4cerra^  sive  navicnla  incensi,  ex  ar- 
penta vel  aurichalco  cum  cochleari 
ejusdem  mater iœ  fierî  débet,  ita  ca- 
mx  ut  capiat  quantitatem  thuris  nl- 
fm  quam  sit  necessarium  in  miss  a. 

Vater. 

ENCRATITES  ( 'E7)tpaTTTat ,  C07lti- 
^ents).  Secte  dont  le  fondateur  fut  le 
înostique  Tatien  (f  174).  Les  partisans 
ie  cette  secte  rejetaient,  d'après  les 
enseignements  de  leur  maître,  le  ma- 
'iage  comme  illicite,  s'abstenaient  de 
i^iande  et  de  vin,  n'employaient  pas 
même  de  vin  au  Sacrement  de  l'autel, 
mais  se  servaient  d'eau  ,  d'où  le  nom 
ju'ils  avaient  aussi  de  u^pouapaaxaTai  ou 


d'aquariens,  aquarii.  Tatien ,  le  fonda- 
teur de  la  secte,  appartenait  au   parti 
des  gnostiques  syriens  et  avait  adopté  le 
système  de  Valentinien,  diamétralement 
opposé  au  dualisme  parse.  Tatien  pres- 
crivait l'ascétisme  le  plus  sévère,  seul 
moyen  possible,  disait-il,  d'anéantir  le 
règne  du  mal  dans  les  corps  matériels. 
Nous  rejetons  complètement  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  qu'il  y  eut  des 
encratites  avant  Tatien,  et  que  celui- 
ci  ne  fut  pas  leur  fondateur,  comme  le 
soutiennent  Walch,  dans  son  Histoire 
des  Hérésies  (i),  Néander,   dans   son 
Histoire  de  VÉglise  (2),   Hase,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (3) ,  Cred- 
ner,  dans  son  Introduction  à  l'Écri- 
ture saiîite  (4)    et  plusieurs  autres. 
D'abord  beaucoup  de  Pères  désignent 
Tatien  comme  l'auteur  et  le  promoteur 
de  la  secte  des  encratites  ;  on  le  voit 
déjà  dans  les  ouvrages  de  S.  Irénée  (5), 
dans  Eusèbe  (6),  S.Épiphane  (7),  S.  Jé- 
rôme (8),    S.  Augustin  (9),    Théodo- 
ret  (10).  On  ne  peut  opposer  aux  té- 
moignages de  tant  d'auteurs,  soit  con- 
temporains, soit  très-rapprochésde  son 
temps,   comme  l'essaye  Walch,  pour 
prouver  que  Tatien  n'était  pas  le  fon- 
dateur oriental  de  cette  secte,  le  fait  de 
sa  propagation  en  Occident,  c'est-à-dire 
dans  les  Gaules,  en  Aquitaine,  en  Es- 
pagne et  à  Rome.  S.  Irénée  nous  ex- 
plique comment  il  put  se  faire  que  Ta- 
tien eût  de  si  lointaines  ramifications. 
Il  nous  apprend  (11)  que  Tatien  avait 
été  disciple  de  Justin,  et,  selon  toute 
apparence,  qu'il  avait  succédé  à  ce  mar- 

(1)  P.  I,  p.  ^37. 

(2)  P.  I,  t.  Il,  p.  766. 

(3)  Page  72. 
{U)  T.  I,  p.  Û39. 

(5)  Adi).  Hœres.y  I,  30. 

(6)  Hist.  eccL,  ly,  27. 

(7)  ae,  Hœres. 

(8)  Adv.  Jovinianum. 

(9)  De  Hœres.y  c.  25. 

(10)  De  Hœretic.  F  ah.,  I,  20. 
(.11)  Adv.  flares.,],  28,  d.1. 
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tyr  philosophe  dans  la  direction  de  son 
école  de  Rome  (1).  On  ne  sait  pas,  il 
est  vrai,  jusqu'à  quel  point  à  cette  épo- 
que il  avait  déjà  développé  et  commu- 
niqué à  d'autres  son  système  ;  mais  on 
sait  parfaitement  qu'il  demeura  et  en- 
seigna à  Rome. 

Du  reste  sa  doctrine  peut  très-faci- 
lement avoir  été  propagée  en  Occident 
par  les  nombreux  partisans  qu'il  avait, 
ou  du  moins  par  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  sa  manière  de  voir  et  se 
donnaient  aussi  le  nom  d'encratites. 
Si  on  insiste,  pour  nier  que  Tatien  fonda 
la  secte  des  encratites ,  en  disant  qu'a- 
vant lui  déjà  il  y  avait  des  Chrétiens 
continents ,  l-ppaTelç ,  c'est  encore  une 
déduction  forcée  que  de  tirer  de  ce  fait 
avéré  l'existence  d'une  secte  d'encra- 
tites proprement  dits,  è^/cpaTÎ-rat,  ayant 
adopté  un  ascétisme  spécial ,  destiné 
à  combattre  la  doctrine  du  dualisme 
parse.  La  diversité  des  dénominations 
données  aux  uns  et  aux  autres,  les  uns 
s'appelant  sy/cpaxiTeTç,  les  autres  i-j-xpa-îrai, 
prouve  une  divergence  de  direction,  et 
on  ne  peut  s'étonner  que  S.  Irénée  ap- 
pelle ijA^cLTiTilç  la  secte  fondée  par  Ta- 
tien (2),  puisque  S.  Irénée  écrivait  dans 
un  temps  oii  la  secte  commençait  seule- 
ment à  se  développer,  et  qu'il  ne  voulait 
que  les  désigner  d'une  manière  générale 
d'après  les  points  les  plus  saillants  de 
leur  ascétisme.  Si  donc  avant  Tatien  il 
n'y  avait  pas  d'encratites  proprement 
dits,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  ceux  qui 
plus  tard  furent  compris  sous  ce  nom 
adoptèrent  en  entier  les  opinions  de 
Tatien,  lors  même  que  leur  ascétisme 
présente  des  points  de  ressemblance  ou 
d'analogie  avec  celui  des  encratites 
antérieurs  ou  des  Tatianistes.  Tels  fu- 
rent évidemment  les  encratites  que 
S.  Basile  (3)   nomme  schismatiques , 


(1)  Eusèbe,  Hist.  eccL,  V,  15. 

(2)  Adv.  Hœres.y  I,  30. 

(3)  Ep.  ad  Jmphil.,  VIII,  p.  21. 


qui  administraient  le  Baptême  comme 
l'Église,  mais  y  ajoutaient  certaines 
choses  qui  rendaient  plus  difficile  à 
leurs  adhérents  le  retour  à  l'Église  ca- 
tholique. S.  Basile  ne  les  aurait  pas 
comptés  parmi  les  schismatiques,  mais 
parmi  les  hérétiques,  s'ils  avaient  par- 
tagé les  erreurs  dogmatiques  de  Ta- 
tien ou  s'ils  s'étaient  servis  d'eau  au 
Heu  devin  au  Sacrifice  de  l'autel.  Tels 
étaient  probablement  aussi  ceux  qui , 
d'après  Philastrius,  se  donnaient  ce  nom 
afin  de  pouvoir  plus  facilement,  sous 
cette  égide ,  déguiser  les  erreurs  ma- 
nichéennes auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés, ce  que  confirme  un  décret  de 
l'empereur  Théodose  le  Grand,  remar- 
quant expressément  que  ces  héréti- 
ques (Manichéens)  cherchaient  à  se  ca- 
cher sous  les  noms  respectables  d'en-i 
cratites,  d'apotactiques^,  d'hydroparas- 
tates  et  de  saccofi ,  pour  se  soustraire 
aux  peines  portées  par  les  lois.  Les  Sévé- 
riens  partagent  les  doctrines  dogmati- 
ques et  morales  des  encratites,  si  bien 
que  beaucoup  d'auteurs  les  confondent 
et  font  venir  leur  nom  de  la  traduction 
du  mot  grec  encratite,  homines  se- 
terioris  vîtae.  Mais  Origène  (1)  parle 
d'un  chef  de  secte  particulier  nommé, 
Sévère,  qui  donna  son  nom  à  son  parti, 
et  ce  témoignage  est  d'autant  plus 
grave  qu'Origène  devait  être  contem- 
porain de  ceux  dont  il  parle.  Quant  aux 
encratites  et  aux  apotactiques,  la  dif-, 
férence  paraît  n'avoir  consisté  que  dans  ' 
celle  du  nom,  la  dernière  expression 
signifiant  absolument  la  même  chose 
que  la  première  et  désignant  ceux  qui  • 
s'affranchissaient  de  toute  loi.  L'opi- 
nion contraire  de  AValch  ,  à  savoir  que 
c'était  une  secte  spéciale ,  qui ,  ou- 
tre les  points  communs  avec  les  en- 
cratites, rejetait  encore  la  loi,  mais 
tenait  en  grande  considération  cer- 
tains livres   apocryphes  et   refusait  à 

(1)  Comm.  in  Epist.  ad  Rom.,  éd.  Huet,  II, 
p.  618. 


ENCYCLIQUE  — 

jamais  la  communion  aux  pécheurs, 
se  fonde  sur  le  témoignage  d'Épi - 
phane  (I)  ;  mais  on  ne  peut  suivre  ab- 
solument ce  père  à  cet  égard,  d'au- 
tant plus  que  S.  Basile,  qui  en  parle 
également ,  les  tient  pour  des  encrati- 
tes  ordinaires. 

ENCYCLIQUE,  literx  enctjclîcae^  cir- 
culaire ;  lettres  qui,  d'après  l'étymologie 
iu  mot,  doivent  parcourir  un  cercle 
;è7/cu)tXtoç,   qui    circule,    parcourt  un 
îycle).  Dans  le   sens  ecclésiastique  on 
mtend  par  encyclique  une  circulaire  du 
?ape  adressée  à  tous  les  évêques  de  l'É- 
jlise  catholique,  ses  coopérateurs.  Dans 
!es    encycliques  le    souverain   Pontife 
eur  fait  part  de  ses  vues  sur  certains 
)esoins  généraux  de  l'Église,  sur  certai- 
nes opinions  dominantes,  ou  il  les  entre- 
ient  de  la  douleur,  du  mécontentement 
[ue  lui  causent  des  préjugés  très-répan- 
lus  qu'il  rejette,  des  malheurs  des  temps 
u'il  déplore,  des  hostilités  du   siècle 
outre  la  religion  et  l'Église,  les  mœurs 
u'il  condamne,  et  les  prémunit  contre 
e  fausses  tendances  attaquant  la  foi , 
ans  le  sein  même  de  l'Église,  ou  con- 
re  des  dangers  qui  la  menacent  du  de- 
ors.  Le  Pape  fait,  sous  tous  ces  rap- 
orts,  un  appel  à  ses  coopérateurs  dans 
!  saint  ministère,  à  leur  sympathie  et 
leur  activité  apostolique,  pour  qu'ils 
réviennent,   combattent,  calment  les 
taux  du  temps  ;  il  les  exhorte  à  veiller 
ir  leurs  ouailles,  et  indique  les  remè- 
îs    contre    les    maladies     qu'il   im- 
)rtc  de  guérir.  Les  encycliques  sont 
ibliées  pour  toute  l'Église,  et  adressées 
rectement  aux  évêques,  dans  des  cir- 
mstances    malheureuses    pour   toute 
église  catholique,  tandis  que  les  brefs 
les  bulles  sont  déterminés  par  des 
l'constanccs  plus  particulières  et  ont 
le  destination  plus  spéciale.  C'est  ainsi 
le,  dans  les  temps  les  plus  récents,  le 
ipe  Pie  IX  a  publié  une  encyclique 

1)  Hœrcs.fiiU 
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remarquable  dont  on  n'a  qu'à  examiner 
le  contenu  pour  comprendre  la  nature 
et  la  tendance  des  encycliques  en  géné- 
ral. Dux. 

ENCYCLOPÉDIQUE       (  THÉOLOGIE  ). 

Voy.  Théologie. 

ENCYCLOPÉDISTES    FBANÇAIS.    La 

vie  des  individus,  comme  celle  des 
nations  ,  prouve  que  le  bien  et  le 
mal  sont  annoncés,  prêches,  prescrits 
avant  d'être  réalisés.  La  société  pense 
par  ses  écoles,  elle  veut  par  ses  lois  et 
ses  institutions.  Quand  on  sait  ce  qui 
s'enseigne  dans  un  pays ,  on  sait  ce 
qu'on  y  croit  généralement  et  ce  qui 
arrivera  définitivement.  Une  courte  ex- 
position des  doctrines  et  des  efforts  des 
encyclopédistes  jettera  une  lumière  ins- 
tructive sur  rhistoire  du  peuple  fran- 
çais. 

On  peut  dire  que  la  tâche  que  se 
donna  le  dix-huitième  siècle,  au  point 
de  vue  scientifique ,  fut  de  combattre 
l'Église  et  l'État,  et  qu'il  mit  tout  son 
art  à  les  ruiner  et  à  les  abattre.  La 
France,  dont  les  mœurs  et  les  institu- 
tions donnaient  le  ton  à  toute   l'Eu- 
rope, était  l'objet  d'une  aveugle  pas- 
sion de    la  part  de  l'Allemagne,  qui 
cherchait  encore  le  principe  et  la  nature 
des  changements  dont  elle  sentait  le  be- 
soin. Ce  que  les  encyclopédistes  firent  en 
France,  ce  qu'ils  enseignèrent  et  voulu- 
rent, fut  plus  tard  voulu,  enseigné  et  ac- 
compli par  l'Allemagne  séduite  et  entraî- 
née. La  guerre  une  fois  déclarée  au  Chris- 
tianisme ,  tout  fut  employé  contre  lui , 
force,  talent,  crédit,  autorité.  En  tout  et 
pour  tout  on  réclama  la  liberté,  sauf  pour 
l'Église,  dans  l'espoir  de  venir  plus  faci- 
lement à  bout  de  l'autorité  divine  au  nom 
de  cette  despotique  liberté.  L'Angleterre 
et  la  France,  divisées  depuis  l'invasion  de 
Guillaume  le  Conquérant,  avaient  riva- 
lisé de  zèle  et  de  succès  dans  le  domaine 
de  la  science;  l'Allemagne,  encore  incer- 
taine  et   mal   assise,  avait  profité  de 
leurs  travaux  et  s'en  montrait  reconnais 
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santé.  On  ne  peut  méconnaître  que  les 
déistes  (I)  anglais  eurent  une  influence 
prépondérante  sur  les  opinions  des  en- 
cyclopédistes français,  comme  d'un  au- 
tre côté  les  sceptiques  français  réagi- 
rent d'une  manière  évidente  sur  les 
Anglais.  Bayle  (2)  fut  à  la  tête  des  scep- 
tiques. Il  se  caractérise  parfaitement 
lui-même  dans  sa  réponse  à  ceux  qui  lui 
demandaient  quels  étaient  ses  principes  : 
«  Je  suis  un  bon  protestant,  dans  toute 
la  force  et  l'étendue  du  mot;  car,  dans  le 
fond  de  mon  âme,  je  proteste  contre 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait.  »  C'est  avec 
ces  tendances  et  ces  vues  qu'il  devint  le 
fondateur  du  Journal  des  nouvelles  de 
la  république  des  lettres ,  dans  lequel 
il  cherchait  à  tuer  moralement  par  le 
silence  des  hommes  d'une  valeur  incon- 
testable, mais  dont  la  vie  et  les  idées 
étaient  chrétiennes ,  tandis  qu'il  élevait 
aux  nues  les  gens  de  son  espèce  pour 
leurs  moindres  productions  littéraires. 
Son  Dictionnaire  historique  et  critique 
fut  rédigé  dans  cet  esprit  négatif  et  des- 
tructeur. Le  Christianisme  y  est  systé- 
matiquement attaqué,  et  les  matériaux 
les  plus  riches  y  sont  entassés  pour  ser- 
vir aux  continuateurs  de  l'œuvre  de  des- 
truction. 

A  côté  de  Bayle  on  peut  placer  à 
juste  titre,  comme  un  des  apôtres  de 
l'incrédulité,  Baillet,  qui,  dans  son  Ju- 
gement des  Savants  (Z),  fit  régner  une 
sorte  de  terreur  littéraire  et  empêcha 
la  propagation  des  bous  livres  (4).  Les 
encyclopédistes  étaient  tellement  d'ac- 
cord avec  les  vues  de  Baillet  qu'ils  firent 
entrer  tous  ses  écrits  dans  le  Dictionnai- 
re encyclopédique,  Nicolas  Fréret  (5), 

(1)  Voy.  DÉISTES. 

(2)  Foy.  Bayle. 

(3)  Le  litre  complet  da  livre  est  :  Jugement 
des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs,  9  vol.  in-12, 1685-1686.  Baillet,  né  en 
16fi9,  mort  en  n06. 

(a)  Conf.  Riffel,  de   V Abolition  de  Vordre 
des  Jésuites,  Mayence,  18û5,  p.  us. 
(5)  Né  en  1688,  mort  en  17W. 


antiquaire  et  chronologiste,  écrivit  dans 
le  même  sens,  et  se  montra  ouverte- 
ment sceptique  et  athée  dans  ses  Let- 
tres de  Thrasybule  à  Leucippe,  Lon- 
dres, 1751  (publiées  après  sa  mort), 
dans  son  Examen  critique  des  apolo- 
gistes de  la  Religion  chrétienne^  et 
dans  ses  Recherches  sur  les  Miracles 
(Œuvres  complètes,  Paris,  1796,  20 
vol.  in-fo).  Montesquieu  lui-même  ne 
peut  être  tout  à  fait  oublié  dans  cette 
liste  des  adversaires  de  l'Église  et  du 
Christianisme,  quoique  ses  recherches 
plus  impartiales  et  le  sérieux  de  son  es- 
prit ne  permettent  pas  de  le  ranger  dans 
la  catégorie  de  ces  agents  d'impiété. 
Ses  Lettres  persanes  renferment,  à  côté 
de  beaucoup  d'inconvenances,  des  ob-! 
servations  pleines  de  mépris  sur  le 
Christianisme  et  les  institutions  de  l'É- 
glise. Cependant  on  peut  dire  que  ces , 
attaques  ne  furent  qu'une  erreur  mo- 
mentanée ,  Montesquieu  ayant  cherché 
plus  tard  à  s'en  excuser. 

Aux  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer s'ajoutent  plusieurs  savants  réfor- 
més, réfugiés  en  Hollande,  par  exemple 
Jean  Le  Clerc  (1),  appartenant  à  une  fa- 
mille de  Genève,  originaire  de  France,  et 
les  Français  de  Berlin^  qui  trouvèrent 
aide  et  protection  auprès  de  Frédéric  II. 
Ils  avaient  été  la  plupart  appelés  de 
Hollande,  oij  ils  s'étaient  réfugiés. 

Sous  l'administration  du  cardinal 
Fleury  régna  à  Paris  un  ton  de  fausse 
dévotion  qui ,  après  le  succès  des  scep- 
tiques antérieurs,  ne  pouvait  exciter  que 
de  la  haine.  Cette  haine  donna  quelque 
crédit  éphémère  et  un  succès  d'un  ins- 
tant à  des  livres  parfaitement  oubliés 
depuis ,  comme  ils  le  méritent.  Tels  fu- 
rent ceux  du  médecin  La  Mettrie,  de  de 
Prades,  d'Jrgout^  à' Ar  gens  y  etc.  La 
Mettrie  vivait  à  Paris,  où  il  compila  ses 
honteux  ouvrages.  Ayant  écrit  contre  les 
premiers  médecins  du  roi  son  Machîa- 

(l)  Foy.  Clerc  (Jean  Le}. 
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élisme  des  médecins,  il  fut  obligé  de 
enfuir  en  Hollande  (1747),  où  il  écri- 
t  sa  première  comédie,  la  Faculté 
?ngée.  Ses  écrits  sont  d'une  immoralité 
froyable;  il  unit  à  la  plus  grossière 
;norance  Taudace  la  plus  impudente 
ne  rougit  pas  de  donner  pour  sien  ce 
l'il  a  pris 'aux  autres.  Il  est  inutile  de 
irler  du  contenu  de  ses  ouvrages  ;  les 
;res  seuls  suffisent  :  Histoire  natu- 
lle  de  l'Ame  (1745);  l'Homme  ma- 
ine(hx\Aé  àLeyàe)',  l'Homme  plante; 
^flexion  sur  l'origine  des  animaux; 
irt  de  jouir;  Vénus  métaphysique, 
est   la  théorie  de   l'athéisme  et   du 
atérialisnie.    Le    marquis    d'Argens 
sait  avec  raison  de  La  Mettrie  qu'il 
êchait   la     doctrine     du    vice    avec 
npudence  d'un  fou.  Le  parlement  de 
ris  et  la  municipalité  de  Leyde  firent 
ûler  ses  écrits.  Mais  le  jeune  roi  de 
usse  manda  l'auteur  à  Berlin,  le  re- 
t  dans  son  intimité ,  et  supporta  ce 
rsonnage,  souvent  inconvenant,  jus- 
'en  1751,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort. 
s  livres  eurent  un  débit  prodigieux 
près  d'un  public  avide  de  scandale. 
Le  marquis  d'Jrgeiis ,  que  nous  ve- 
ns  de  citer,  à  peine  connu  de  nom  dans 
patrie,  fut  extrêmement  lu  et  goûté  en 
lemagne(l).  Charles  de  Saint-Denys, 
rondeSai7it'Évre7?iontj  réussit  mieux 
France.  Cet  auteur,  dont  l'extrême 
k'olité  ne  respecta  rien  de  ce  qui  est 
nt,  se  fait  parfaitement   connaître 
squ'il  dit  que  la  piété  est  le  dernier 
5  amours  humains,  qu'elle  naît  dès 
8  la  terre  ne  nous  offre  plus  d  attrait 
i*  ses  jouissances  ou  que  nous  n'avons 
is  la  force  de  briguer  ses  faveurs.  Ainsi 
conversion  de  l'homme  naît  ou  de  sa 
pravation,  ou  de  son  ennui ,  ou  de  sa 
blesse,  etc.  11  drdia  son  traité  de  la 
)rale  d'Épicure  à  la  fameuse  Ninon 
l'Enclos. 

l)  Foy.,mr  les  Français  de  Berlin,  Schlos- 
,  Hist.  du  dix-huitième  siècle  et  du  dix-neu- 
mejusquà  la  chute  de  VEmpire^  1. 1, 520-32. 
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Rousseau  puisa  dans  les  conversa- 
tions licencieuses  des  soupers  de  Ni- 
non la  corruption  qui  respire  dans  les 
tableaux  obscènes  de  son  premier  ou- 
vrage, qui  lui  valut  le  bannissement. 
On  vit  même  des  hommes  revêtus 
de  dignités  ecclésiastiques  et  épisco- 
pales  marcher  dans  cette  voie  ;  tel  l'Ana- 
créon  du  Temple,  l'abbé  de  Chaulieu, 
Pierre  Camus,  surnommé  le  Lucien  de 
l'épiscopat  à  cause  de  l'inconvenance 
de  ses  écrits,  le  cardinal  de  Bernis,  au- 
teur des  Lettres  amoureuses  de  ma- 
dame de  Pompadour. 

C'est  ainsi  que  les  irréconciliables  en- 
nemis du  nom  chrétien  avaient  fait,  sur- 
tout dans  les  plus  hautes  classes  de  la 
société,  leurs  vastes  préparatifs  pour 
arriver  à  l'extirpation  du  Christianisme. 
Combien  le  succès  ne  devait-ii  pas  être 
plus  prompt,  plus  sûr,  plus  complet,  si 
tous  ceux  qui  pensaient  de  même  et  qui 
tendaient  au  même  but  consentaient  à 
unir  leurs  forces  et  à  former  une  ligue 
contre  l'ennemi  commun  !  Ce  fut  Marie- 
François  Arouet  de  Fo/^a/re  qui  devint 
le  chef  de  cette  ligue.  Il  domina  bientôt 
tous  les  hommes  de  talent  qui  arborè- 
rent la  même  bannière ,  et  ce  ne  fut 
plus  un  travail  arbitraire,  livré  au  ha- 
sard, que  celui  de  tous  les  auteurs  que 
nous  avons   nommés  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  s'y  associèrent  ;  ce  fut  de 
concert,  d'après  un  plan  arrêté,  qu'ils  se 
mirent  à  attaquer  l'Église,  l'État,  la  re- 
ligion, la  morale,  les  institutions  poli- 
tiques. Ce  fut  d'abord  dans  la  maison 
du  baron  d'Holbach,  riche  seigneur  du 
Palatiuat,  domicilié  à  Paris ,  qu'on  se 
réunit.  D'Holbach, à  défaut  de  talent  et 
d'esprit,  apportait  à  la  société  de  l'ar- 
gent, une  bonne  table  et  des  vins  choi- 
sis. Ce  fut  dans  ce  club  élégant  qu'on 
arrêta   les  plans,  distribua  les  rôles, 
débattit  les  moyens  d'attaque ,  convint 
des  ouvrages  à  faire,  les  soumit  à  un 
sévère  examen.  A  côté  de  Voltaire,  Di- 
derot et  d'Alembert  furent  les  âmes  de 
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la  conjuration  (1).  Voltaire  pensait  que 
«  cinq  ou  six  hommes  d'esprit  devaient , 
sans  trop  de  peine ,  pouvoir  renverser 
une  religion  qui  avait  été  clandestine- 
ment introduite  dans  le  monde  par 
douze  mendiants  stupides.  »  D'après  le 
plan  des  clubistes,  on  devait  attaquer  et 
extirper  tout  ce  qui  était  grand  et  spiri- 
tuel, ne  reconnaître  absolument  que  ce 
qui  est  matériel,  enseigner  le  plus  gros- 
sier athéisme  sous  le  nom  (k^  philosophie. 
Cette  guerre  n'était  nullement  dirigée 
contre  le  jansénisme ,  qu'on  peut  sans 
doute  considérer  comme  une  contrefaçon 
du  Christianisme,  mais  directement 
contre  le  Christianisme  positif,  et  Vol- 
taire était  bien  l'homme  fait  pour  ré- 
pandre l'incrédulité  jusque  dans  les 
rangs  les  plus  infimes  de  la  société  et 
y  éteindre  les  dernières  étincelles  de 
foi  et  de  moralité.  Cependant,  pour 
marcher  plus  sûrement,  après  que  cha- 
cun aurait  opéré  de  son  côté ,  un  assaut 
général  devait  être  livré ,  et  c'est  à  cette 
lin  que  fut  rédigée  et  publiée  V Encyclo- 
pédie ou  Dictionnaire  raisonné  des 
Sciences  et  des  Arts,  Paris  etNeuchâtel, 
1751-77,  33  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire 
devait  répandre  les  lumières,  c'est-à-dire 
l'incrédulité,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Quoique  le  plan  d'un  dic- 
tionnaire de  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu, 
rédigé  dans  un  ordre  alphabétique,  par 
d'Alembert ,  ne  fût  pas  nouveau  (Locke, 
Bacon  et  le  Père  Buffier,  Jésuite,  l'a- 
vaient tracé  d'avance  quant  à  la  forme), 
on  l'accueillit  avec  une  faveur  extraor- 
dinaire, et  de  tous  côtés  s'offrirent  des 
coopérateurs  habiles,  qu'on  nomma  En- 
cyclopédistes. 

Le  gouvernement,  pressentant  le 
danger,  se  montra  irrésolu,  et  enfin,  en 
1751,  parurent  les  deux  premiers  vo- 
lumes, qui  ne  laissaient  pas  de  doute 
sur  Tesprit  et  la  tendance  de  cette  im- 


(I)  f'c»?/.  D'DiiuoT,  d'Alembert,  et  surtout 
dans  Sciilosser,  t.  II,  p.  507-55. 


mense  entreprise.  On  défendit  la  conti- 
nuation de  l'œuvre  ;  mais  au  bout  d( 
quelques  mois  la  défense  fut  levée.  Lj 
cour  se  moqua  des  craintes  qu'on  lu 
avait  inspirées  et  distribua  ses  faveurs  e 
ses  honneurs  aux  hommes  qui  étaient 
à  la  tête  de  cette  colossale  entreprise j 
jusqu'à  ce  que  la  triste  réalité  vînt  lu: 
révéler  qu'elle  avait  protégé  l'école  ré- 
volutionnaire, dont  elle  fut  la  première 
victime.  Il  est  inutile  de  nommer  touî 
les  coopérateurs.  On  comprend  qu'ui 
des  premiers  résultats  de  cette  lutte, 
latente  d'abord,  bientôt  manifeste,  con^ 
tre  l'Église,  fut,  en  France ,  l'abolitioi 
des  Jésuites ,  toujours  à  l'avant-gardt 
des  défenseurs  de  la  foi. 

Outre  les  deux  éditions  indiquées  ci- 
dessus,  l'Encyclopédie  eut  plusieurs  édi- 
tions corrigées  et  augmentées.  La  pluî 
complète  est  celle  de  Lausanne  et  de 
Berne,  1781  sq.  Il  va  sans  dire  que,  sau 
la  philosophie  et  la  théologie,  cet  oU' 
vrage  renferme  beaucoup  d'excellent i 
articles. 

Cf.  Schiitz  ,  Changements  politi* 
ques  de  la  France  sous  Louis  XFB 
ou  origine^  progrès  et  influence  de  lu 
nouvelle  philosophie  dans  ce  pays 
Leipzig,  1827,  t.  ï,  p.  18  sq.  DeBarante 
Tableau  de  la  Littérature  français! 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  Paris 
1809. 

Fehr. 

ENDOR  (liT  1^:?.,  Jos.,  17,  11; 
Rois,  28,  7,  et  IN't  p^  Ps.  83  ,  111 
LXX,  ordinairement  'Aev^wp,  Jos. ,  JntJ 
VI,  14,  2,  "Ev^wpov  ),  bourg  de  la  tribi 
de  Manassé,  en  deçà  du  Jourdain,  célèJ 
bre  par  la  défaite  de  Sisara ,  chef  d( 
l'armée  cananéenne  (I),  ainsi  que  pai 
la  magicienne  à  laquelle  Saùl,  trem- 
blant devant  Tarmée  victorieuse  de.^ 
Philistins,  demanda  de  consulter  Jéliova. 
La  pythonisse,  n'ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse, évoqua,  à  la  demande  de  Saul,| 

(1)  Ps.  83, 10-11.  Conf.  Juges,  b,  13-17. 
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'âme  de  Samuel ,  qui  vint  lui  annon- 
îer  sa  perte  (1).  Diaprés  raymologie 
l'Endor,  qui  signifie  source  du  se- 
our,  il  doit  y  avoir  eu  dans  la  proxi- 
nité  une  source  abondante  auprès  de 
aquelle  se  reposaient  les  voyageurs  fati- 
;ués  (2).  Voyez,  quant  aux  ruines  en- 
cre existantes  dans  le  voisinage  de 
)enuni,  Burckhardt,  Voyages,  II,  p. 
90. 
ENDURA.  VoTjez  Albigeois. 

ENDURCISSEMENT.  Foyez  PÉCHIÉ. 

ÉNERGUMÈNES.  On  entend   habi- 
lellement    sous    cette    dénomination 
idée  exprimée  par  le  terme  biblique 
3  ^ai|j.oviCop.evoi ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
>nt  possédés (3)  par  un  mauvais  esprit, 
1  démon.  Les  Constitutions  apostoli- 
ies  (4)  les  nomment  aussi  xz^\>-^Kô\>-^^o\. , 
emantes^  ou  >cXu5"wvtCop.£vot.  Il  semble 
sulter  d'un  passage  de  l'auteur  du  li- 
e  de  Hierarch,  eccles.{5)  que  l'ex- 
ession  d'énergumène  avait  encore  un 
lis  plus  étendu  ;  mais  le  savant  Morin 
•ute  avec  raison  que  le  sens  plus  large, 
nné  par  les  écrivains  ecclésiastiques, 
;  été  employé  dans  l'Église  pour  dé- 
;ner  des  hommes  extraordinairement 
îieux.  Quoique  çà  et  là  les  écrivains 

l'antiquité    nomment  démoniaques 
3  pécheurs  endurcis  ou  des  incrédu- 

opiniâtres,  il  ne  faut  pas  oublier 
e,  d'après  les  opinions  de  l'antiquité 
['étienne,  ces  pécheurs  ou  ces  incré- 
les  étaient  sous  Tinfluence  toute  spé- 
le  du  mauvais  esprit,  et  que  les  péni- 
its  de  la  troisième  classe  étaient  sou- 
3  à  de  nombreux  exorcismes.  On  en 
venu  à  conclure  que  les  auteurs  ec- 
siastiques  nomment  souvent  énergu- 
nes  des  malades  purement  naturels , 
tout  par  la  considération  de  la  mul- 
ide  extraordinaire  d'énergumènes  qui 


4G3 


.)  I  Rois,  28,  5-25. 

5)  Conl.  de  Welte,  Archéol.,  3«  édit.,  p.  95. 

\)  Foy.  Possédés. 

0  VIII,  c.  12. 

^)  C.  III,  n.  7. 


paraissent  dans  les  temps  primitifs  du 
Christianisme.  Mais  s'en  étonner,  ce 
serait  méconnaître  une  des  indispensa- 
bles nécessités  de  ces  temps,  et  oublier 
que  l'expulsion  journalière  des  démons, 
faite  sous  les  yeux  des  païens  (1),  était 
une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la  vé- 
rité du  Christianisme,  et  que  les  apolo- 
gistes ne  se  lassaient  pas  d'en  appeler  à 
cette  démonstration. 

Il  y  eut  dans  l'Église  une  discipline  spé- 
ciale des  énergumènes,  dont  les  princi- 
paux détails  nous  ont  été  conservés.  Les 
énergumènes  ou  les  possédés  étaient, 
soit  comme  catéchumènes,  soit  comme 
baptisés,  portés  sur  une  liste  (2)  par  les 
exorcistes  auxquels  ils  étaient  confiés, 
après  avoir  été  sévèrement  examinés  sur 
leur  état  et  notamment  sur  la  durée  de 
la   possession.  Les  énergumènes  équi- 
voques étaient  soumis  à  la  surveillance 
de  l'Eglise  ,  afin  qu'à  la  suite  des  exor- 
cismes on  pût    constater  s'ils  étaient 
réellement  possédés  ou  s'ils  n'étaient  at- 
teints  que   d'une    maladie    naturelle. 
Des  gens  qui  faisaient  des  métiers  in- 
fâmes ou   impies   n'étaient  admis  au 
nombre  des  énergumènes  de  l'Église 
que   sous  la  condition  qu'ils  renonce- 
raient à  leur  ancien  état.  L'admission 
des  énergumènes    se    faisait,  comme 
celle  des  catéchumènes ,  par  le  signe 
de  la   croix  imprimé    sur  leur  front. 
II  est  difficile  de   bien  déterminer  la 
place  que  les  énergumènes  occupaient 
dans  l'église  :  mais  il  faut  dans  tous  les 
cas  admettre  que  ceux  qui  étaient  paisi- 
bles et  tranquilles  étaient  séparés  de 
ceux    qui  se    livraient     à   des    actes 
bruyants  et  extraordinaires.  Ceux  dont 
on  avait  à  craindre  du  désordre  avaient 
leur  place  devant   les  portes    de  l'é- 
glise,  en  plein  air  (  d'où   xe^aaJ:o>£voi 
ou  hiemantes  ) ,  tandis  que  les  'énergu- 
mènes paisibles   se  tenaient  près    des 

(1)  Conf.  Tertull.,  ad  Scapul.,  c  2. 

(2)  BaroD.,  ad  ann.  "713,  n.  5. 
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catéchumènes  de  première  classe,  et 
se  rapprochaient  de  l'autel  toutes  les 
fois  qu'ils  devaient  paraître  devant  l'évê- 
que. 

Quant  au  traitement  spirituel  des 
énergumènes,  «  l'Église  se  revêtait  de 
toutes  les  armes  de  sa  puissance,»  se 
souvenant  de  la  parole  de  l'Apôtre  (1). 

Il  faut  distinguer  l'exorcisme  solennel 
de  l'exorcisme  ordinaire  ou  privé.  Le 
premier  était  accompli  par  révêque,ou, 
en  son  nom ,  par  un  prêtre  assisté  des 
diacres  et  des  exorcistes.  Le  second 
était  accompli  dans  l'église  ou  hors  de 
l'église,  à  volonté,  jamais  durant  les  of- 
fices divins,  soit  par  un  exorciste  char- 
gé de  cette  fonction,  soit  par  celui 
qui  avait  le  don  miraculeux  de  com- 
mander aux  esprits  impurs. 

Après  la  lecture  de  l'Évangile  et  la  fin 
du  sermon  commençait  l'exorcisme  so- 
lennel.  Le  diacre  demandait  à  haute 
voix  qu'on  se  mît  en  prières,  et  les  Con- 
stitutions apostoliques  disent  à  ce  su- 
jet (2)  :  «  Lorsque  les  catéchumènes  se 
sont  éloignés,  le  diacre  dit  :  Priez,  vous 
qui  êtes  possédés  par  des  esprits  im- 
purs! Prions  tous  ensemble  pour  eux, 
afin  que  le  Dieu  de  bonté  effraye  par  le 
Christ  les  esprits  impurs  et  mauvais,  et 
délivre  ceux  qui  l'implorent  de  la  puis- 
sance de  l'ennemi,  etc.  »  Alors,  comme 
on  le  voit  dans  S.  Chrysostome  (3),  sui- 
vait une  double  oraison  pour  les  mal- 
heureux, la  première  dite  par  l'évêque 
et  son  clergé,  la  seconde  par  tous  les 
fidèles.  Pendant  cette  oraison,  que  le 
peuple  prononçait  prosterné,  les  énergu- 

(1)  Éph.,  6, 11-13  :  «  Revêtez-vous  de  toutes 
les  armes  de  Dieu  ,  pour  pouvoir  vous  défen- 
dre des  embûches  et  des  artifices  du  diable  ; 
car  nous  avons  à  combattre  non-seulemeni  la 
chair  et  le  sang,  mais  contre  les  principaulés 
et  les  puissances ,  contre  les  princes  du  monde, 
c'est-à-dire  de  ce  siècle  ténébreux,  contre  les 
esprits  de  malice  répandus  dans  l'air.  » 

(2)  VUI,  6 et  7. 

(3)  Hom.  18  in  Ep.  Il  ad  Corinth. ,  t.  X, 
p.  508. 


mènes  se  tenaient  profondément  incliné: 
et  le  visage  voilé  (1).  Un  des  principaux 
moments  du  traitement  des  énerguraè 
nés  était  l'imposition  des  mains,  qu 
venait  après  ces  prières,  et  le  signe  de  1; 
croix  dont  on  les  marquait  {consignatù 
energumeni)^  soit  avec  la  main  éten 
due,  soit  avec  le  pouce,  sur  le  front  e 
d'autres  parties  du  corps.  L'onctioi 
avec  les  saintes  huiles,  dont  il  est  parl( 
dans  la  biographie  de  beaucoup  df 
saints,  n'était  pas  habituelle,  tandis  qui 
l'usage  de  l'eau  bénite  était  extrêmemen 
ancien.  Au  moyen  âge  les  couvent; 
avaient  même  des  tonneaux  d'eau  bé 
nite  dans  lesquels  on  plongeait  le 
possédés  tout  entiers  (2).  On  voit  dan 
la  vie  de  S.  Bernard  un  cas  où  il  pose  1( 
Saint-Sacrement  sur  la  tête  d'un  pos 
sédé  ;  le  plus  souvent  on  mettait  sur  leu 
tête  le  livre  des  Évangiles  ou  un  reli 
quaire. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  exactemen 
quand  et  combien  de  fois  les  énergu 
mènes  étaient  présentés  à  l'évêque  pou 
être  solennellement  exorcisés.  On  choi 
sissait  peut-être  de  préférence  les  jour 
de  baptêmes  solennels. 

Quant  au  traitement  corporel  dei 
énergumènes,  dans  certaines  localité; 
il  y  avait  des  maisons  spéciales  ou  de; 
bâtiments  dépendants  des  cathedra 
les  pour  les  recevoir  (3),  et  l'Église  lei 
entretenait.  Cet  entretien,  cela  s'en 
tend,  se  restreignait  au  strict  néces 
saire,  et  le  jeûne  jouait  un  rôle  impor 
tant  dans  la  discipline  des  énergumènes 
on  appliquait  rigoureusement  la  paroli 
du  Sauveur  :  Hoc  geniis  non  potes 
ejici,  etc.  Les  énergumènes  furieu) 
étaient  souvent  endiaînés  et  battus  poui 
être  délivrés  de  leur  terrible  hôte.  Binte 
rim  croit  qu'ils  portaient  un  costume 
particulier.  Le  91«  canon  du  quatrième 

(1)  s.  Cyrill.,  Procateches.,  n.  9. 

(2)  Cf.  Scec.  m  Benediclbi.  Mabillon,  p.  H 
p.  ft37. 

(3)  CODf.  Conc,  Cartliag.,  IV,  can.  J'2 
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concile  de  Carthnge  leur  impose  l'obliga- 
tion de  balayer  l'église.  On  employait 
souvent  la  cérémonie  de  Yexsufflatio, 
de  Vinsufflatio ,  de  Vinsputatio  dœ- 
moniim  pour  les  délivrer.  Quand  la 
possession  était  constatée  on  ne  pou- 
vait faire  emploi  de  remèdes  natu- 
rels. 

L'énergumène  était  exclu  de  la  com- 
munauté de  TEglise.  Le  17«  canon  du 
concile    d'Ancyre   le   mettait  dans    la 
classe  des  sodomites  et  des  lépreux- 
[1  fut'  d'abord  privé  du  sacrement  de 
Pénitence  ;    plus  tard  il  lui  fut  prescrit 
le  se  confesser  avant  les  exorcismes. 
O'après  l'ancienne  et  universelle  cou- 
ume  il  ne  pouvait  participer  au  sacre- 
nentde  pénitence  proprement  dit,  ni  à  la 
ainte  Communion;  on  ne  recevait  pas 
es  oflrandes  ,  on  ne  lisait  pas  son  nom 
1  la  messe  (1).  Mais  peu  à  peu  la  disci- 
iline  de  l'Église  changea  à  cet  égard,  et 
'on  reconnut  que  l'admission  aux  saints 
nystères  était  un  des  moyens  les  plus  ef- 
icaces  de  leur  délivrance.  Au  commen- 
ement  du  cinquième  siècle  la  nouvelle 
ratique  adoucie  paraît  avoir  été  déjàas- 
ez  généralement  répandue  dans  l'Église 
ïtine  (2).  Quand  il  y  avait  péril  de  mort, 
îs  énergumènes,  même  suivant  l'anti- 
ue  coutume,  n'étaient  pas  exclus  des 
Eicrements.  Toute   espèce   de  service 
cclésiastique  leur  était  interdit.  S'ils 
taient  déjà  clercs  au  moment  où  ils 
)mbaient  dans  cet  état  ils  devenaient 
•réguliers.  Le  11»  synode  de  Tolède, 
mon  13,  exige  que  les  énergumènes 
ient  prouvé  au  moins  pendant  un  an 
ii'ils  sont  complètement  délivrés  avant 
epouvoirreprendrelesfonctionsdeleur 
rdre.  On  ne  peut  douter  que  le  mariage, 
:,  quand  ils  étaient  mariés,  le  rapport 
)njugal  ne  fussent  interdits  aux  éuer- 
jmènes. 
Les  énergumènes  affranchis  du  démon 

(1)  Concil.  IWberit.,  can.  29. 

(2)  Cassian.,  Cotlot.,  VII,  c.  30,  p.  W2,  edit. 
aribicDs.   Gazaei. 

•  ENCYCL.  THÉOL.  CATU.  —T.  \;J. 
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restaient  assez  longtemps  sous  la  sur- 
veillance des  exorcistes,  afin  qu'on  put 
avoir  la  certitude  de  leur  complète  gué- 
rison  et  empêcher  le  retour  de  l'en- 
nemi. Ils  étaient  astreints  pendant  un 
certain  temps  à  des  jeûnes  (par  exem- 
ple de  40  jours) ,  et  obligés  de  met- 
tre en  usage  les  moyens  spirituels  que 
l'Église  avait  employés  pour  les  af- 
franchir des  influences  démoniaques. 
Lorsqu'ils  étaient  renvoyés  le  prê- 
tre disait  une  oraison  particulière  sur 
eux. 

Telle  était  la  discipline  de  l'ancienne 
Eglise,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'a- 
près ce  qu'en  disent  accidentellement 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Il  est  bien 
entendu  que  la  forme  complète  et  so- 
lennelle ne  se  rencontrait  point  partout 
et  qu'elle  n'avait  lieu  à  peu  près  que 
dans  les  grandes  Églises  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Morin  croit  que  la  disci- 
pline relative  aux  énergumènes  cessa  à 
peu  près  en  même  temps  que  la  péni- 
tence publique.  C'est  dans  les  Églises 
espagnoles  qu'elle  paraît  s'être  conservée 
le  plus  longtemps.  Quoique  le  rite  so- 
lennel  et  officiel  de    l'exorcisme   des 
possédés  n'existe  plus  depuis  longtemps, 
l'Église  a  conservé  la  conviction  qu'elle 
a  reçu  de  Jésus-Christ  la  puissance  et 
la  mission  de  venir  en  aide  aux  malheu- 
reux que  domine  la  force  victorieuse  du 
démon  ;  mais  elle  ne  s'est  jamais  hâtée 
de  se  mettre  à  l'œuvre  dans  cette  circons- 
tance importante;  elle  a  toujours  em- 
ployé   les  précautions  les   plus  sages 
pour  empêcher  toute  espèce  dabus,  et 
en  particulier  indiqué  les   signes  aux- 
quels on  peut  reconnaître  l'état  des  pos- 
sédés. 

Ferraris  a  recueilli  les  suivants  (1). 
On  a  de  graves  motifs  de  croire  à  la 
possession  diabolique  toutes  les  fois 
que' les  médecins  déclarent  par  serment 
que  tous  leurs  remèdes  n'ont  pas  pro- 


(1)  BiblioLh.,  s,  v»  Exorcisare» 
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duit  le  moindre  effet  (1)  ;  que  quelqu'un 
parle  diverses  langues  étrangères  qu'il 
n'a  jamais  apprises  ;  qu'il  répond  à  une 
demande  faite  purement  en  pensée  ou 
qu'il  exécute  un  ordre  donné  mentale- 
ment; qu'il  se  montre  savant  après  avoir 
été  ignorant  peu  auparavant  ;  qu'il  de- 
meure tellement  immobile  que  plusieurs 
personnes  ne  peuvent  le  remuer  de  sa 
place  ;  qu'il  refuse  opiniâtrement  de 
prononcer  de  saintes  paroles  ;  qu'il  n'est 
pas  en  état  de  supporter  le  regard  de 
personnes  ou  de  choses  saintes  ou  con- 
sacrées; qu'il  se  sent  invinciblement 
poussé  à  cracher  sur  le  crucifix  ou  à  le 
profaner  d'une  autre  manière;  qu'il 
reconnaît  promptement  la  présence  de 
reliques  et  en  est  désagréablement  im- 
pressionné, etc.  La  plupart  de  ces  ca- 
ractères se  trouvent  consignés  dans  le 
Rituel  romain  de  Paul  V. 

Cf.  l'article  Exorcisme;  Bintérim, 
Memorab.,Yll,  2,  p.  180-308;  Gerbert, 
Liturgia  Alemannica,  H  et  HI  ;  Dis- 
quis.,  VH,  G.  1  et  2. 

Mast. 

ENFANT  JÉSUS.  FoîjeZ  NATIVITÉ. 
ENFANTS  CHEZ  LES  HEBREUX.  La 

possession  d'une  nombreuse  postérité, 
si  généralement  en  honneur  parmi  les 
Orientaux,  avait  pour  les  Hébreux  un 
sens  plus  spécialement  religieux.  Chaque 
famille  appelée  à  garantir  la  durée  de 
l'alliance  de  la  nation  avec  Dieu  avait 
sa  place  marquée  dans  l'organisation 
de  ce  pacte  fédéral;  le  nom  d'au- 
cun homme  ne  devait  être  anéanti 
en  Israël  ;  par  conséquent,  les  enfants  ga- 
rantissant la  durée  de  la  famille  et  sa 
part  d'action  dans  la  communauté,  en 
avoir  beaucoup  était  une  bénédiction 
de  Dieu  :  les  saintes  Écritures  (2)  l'at- 
testaient; les  bénédictions  antérieures 
à  la  loi  mosaïque  le    constataient  (3). 

(1)  Sacra  Conyreg.   Episc.    et   Regular.  in 
Parmensi,  10  nov.  16^5, 

(2)  Deut.,  28,  U.  Ps.  128,  3-6.  Prov.,  17,  6. 
13J  Genèse^  2k,  GO  ;  ft8, 16. 


C'était  un  grand  malheur  que  de  n'a- 
voir pas  d'enfants ,  puisque  la  famille 
était  menacée  par  là  dans  sa  durée  (1)  ; 
c'était  notamment  une  calamité  pour 
la  femme  (2);  c'était  une  malédiction 
et  un  châtiment  infligé  par  Dieu  pour 
certains  crimes  (3). 

Après  la  naissance  (l'on  voit  de  bonne 
heure  chez  les  Hébreux  des  sages-fem- 
mes) (4),  l'enfant  était  mis  dans  un 
bain,  frotté  avec  du  sel  et  enveloppé 
dans  des  langes  (5).  Le  père  ou  l'aïeul 
prenait  l'enfant  nouveau-né  sur  ses 
genoux,  en  signe  de  reconnaissance 
et  de  joie  (6).  Les  enfants  des  concubi- 
nes étaient  reconnus  par  les  femmes 
légitimes,  comme  les  leurs,  par  cette 
cérémonie  (7).  Le  jour  de  la  naissance 
était  un  jour  de  joie,  surtout  quand 
l'enfant  était  un  garçon  et  le  premier- 
né  (8).  On  célébrait  solennellement  ce 
jour  tous  les  ans  (9).  La  naissance  des 
filles  n'était  pas  célébrée  avec  la  même 
joie  (10).  Dans  les  temps  les  plus  anciens 
on  donnait  immédiatement  après  la 
naissance  un  nom  à  l'enfant  (11);  plus 
tard  on  joignit  cette  dénomination  à  la 
cérémonie  de  la  circoncision,  qui  avait 
lieu  huit  jours  après  la  naissance  {\2), 
C'était  la  mère  qui  nourrissait  l'en- 
fant (13)  ;  on  n'en  chargeait  des  nourri- 
ces que  lorsque  la  mère  était  malade  ;  on 
estimait  fort  leurs  services,  comme  ceux 
des  gardes-malades  (14).  On  sevrait  les 

(1)  II  Rois,  18, 18.  Jérém,,  22, 30. 

(2)  Genèse,  30,  1.  I  JRois,  1,  6.  Ps.  113,  9.  Is, 
5U,  1.  Luc,  1,  25. 

(3)  Lév.,  20,  21. 

(4)  Genèse,  38,  28.  Exode,  1,  15  sq. 

(5)  Ézéch.,  16,  U.  Joh,  38,  9. 

(6)  Genèse,  50,  23.  Ps.  21,  11.   Joh,  3,  12.  Ci. 
suscipere  ou  tollere  chez  les  Romains. 

(7)  Genèse,  30,  3. 

(8)  Foy.  Primogéniture.  Genèse,  21,  6. 

(9)  Job,  1,  k  &q.  Malth,  Mx,  6. 

(10)  Conf.  Ecclés.,  U2,  9,  10. 

(11)  Genèse,  k,  1;  16,15. 

(12)  Luc,  1,  59. 

(13)  I  Rois,  1,  23.  III  Rois,  3,  21. 
(Ift)  Genèse,  35,  8. 
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enfants  assez  tard  (l),   souvent  après 
trois  ans  seulement  (2),  et  c'était  une 
fête  de  famille  (3).  La  première  éduca- 
tion appartenait  à  la  mère.  Quand  le 
petit   garçon   avait  atteint   cinq   ans, 
c'était  le  père  qui  s'en  chargeait.  Le 
texte  du  Deutéronome,  6,  v.  7,  renferme 
tout  le*  sommaire    de   la  pédagogique 
paternelle  :  «  Vous  en  instruirez  (de  la 
parole  de  Dieu)  vos  enfants,  vous  la  mé- 
diterez assis  dans  votre  maison,   mar- 
chant dans  le  chemin,  la  nuit  dans  les 
intervalles  du  sommeil,  le  matin  à  votre 
réveil  (4).  «Cependant,  surtout  dans  les 
familles  aisées,   on  avait  des  maîtres 
(]îpk)  (5).  On  n'a  pas  de  données  cer- 
taines sur  ce  qui  constituait  l'instruction 
en  dehors  de  renseignement  de  la  loi 
et  de  l'histoire  sainte  (6),  et  sur  les  scien- 
ces profanes  qui  en  pouvaient  faire  par- 
tie. La  chose  capitale  c'était  l'éduca- 
tion  religieuse,    l'instruclion  dans  le 
sens  de  la  loi  ;  l'éducation  était  d'ail- 
leurs très-sévère  ;  la  verge  est  souvent 
citée  comme  une  preuve  de  la  véritable 
affection  paternelle ,  comme  un  moyen 
salutaire  pour  former  à  la  sagesse.  L'en- 
fant gâté  est  la  honte  de  sa  mère  (7). 
Plus  tard  il  y  eut  des  écoles  publiques  (8) 
pour  l'enseignement  du  plus  bas  degré  ; 
ces  écoles  étaient  probablement  liées  aux 
synagogues.  Les  filles  restaient  sous  la 
surveillance  et  la  direction  maternelle 
jusqu'à  leur  mariage  et  vivaient  très- 
retirées  (9).  Les  fils  et  les  filles  étaient 
soumis  à  la  puissance  paternelle  ;  le  père 
les  mariait  à  son  choix  (10),  pouvait  ven- 


etProv.,  1,8;  h,  h, 


(1)  I  Rois,  1,22. 

(2)  II  Mach.,1,  28c 

(3)  Genèse,  21,  8. 
{U)  Conf.  V.  20-25  ibid. 

6,  20. 

(5)  Conf.  IV  Rois,  10,  1-5.  I  Parai.,  27,  32 

(6)  Dent.,  6,  20-25. 

{!)  Pruv.y  13,  2.'i;23,  13;  29,  15. 

(S)  Jos.,  Antiq.,  XV,  10,5;  XVII,  6,  2. 

(9)  II  Mac  h.,  3,  19. 

(10)  Genèse,  ch.  2^;  29,  16;  3û,  12.  Exode, 
21,9.  Jj/<7e.s,  lû,2. 
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dre  ses  filles  comme  esclaves  (1),  annu- 
ler les  vœux  faits  à  son  insu  (2).  Le 
respect  des  parents  était  profond;  on 
attachait  un  très-haut  prix  à  la  béné- 
diction du  père  ou  de  la  mère  ;  leur 
malédiction  était  considérée  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  (3). 
Cf.  l'article  Femmes  chez  les  Hé- 

BEEUX. 

KÔNIG. 

^  ENFANTS  DE  DIEU.  L'Écriture Sainte 
s'explique  très-clairement  sur  le  sens 
qu'il  faut  attacher  à  l'expression  d'ew- 
fants  de   Dieu.  Quiconque  se  conduit 
filialementà  l'égard  de  Dieu  et  à  l'é- 
gard de  qui  Dieu  se  montre  en  père  est 
un  enfant  de  Dieu;  donc  toutes  les  créa- 
tures peuvent  être  des  enfants  de  Dieu. 
II  est  bien  entendu  qu'il  n'est  question, 
dans  ce  cas,  que  des  créatures  raison- 
nables, qui  seules  ont  la  conscience  de 
Dieu  et  se  reconnaissent  comme  des 
créatures  d'une  origine  divine;    mais 
celles-là  seules  se  reconnaissent  comme 
telles  qui  reconnaissent  Dieu  comme 
père.  Ainsi  les  anges  et  les  hommes 
sont  enfants  de  Dieu.  C'est  en  effet  le 
premier  sens  sous  lequel  les  enfants  de 
Dieu  apparaissent  dans  lÉcriture.  C'est 
en  même  temps  le  sens  le  plus  large , 
celui  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
pour  bien  comprendre  l'idée  dans  son 
ensemble. 

Ainsi  à  la  question  :  Quels  sont  les 
enfants  de  Dieu  ?  nous  répondons  : 

1°  Les  anges  ti  les  ho7nmes.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  le  démontrer  par  les 
textes  de  l'Écriture,  puisque  partout 
elle  représente  Dieu  comme  le  père  des 
créatures  intelligentes  et  raisonnables, 
qui  ont  la  conscience  de  leur  origine 
divine  en  même  temps  que  celle  de  leur 
nature  créée. 
Mais  quand  une  créature  sait  qu'elle 

(1)  Exode,  21,7. 

(2)  JSombv.,  50,  6. 

(3;  Genèse,  27,  i»;  fi9,  2.  Etclès.,  3,  11. 
^-  '^~  50. 
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est  enfant  de  Dieu ,  il  faut  qu'elle  se 
conduise  comme  telle;  la  conscience  de 
notre  dépendance  absolue  de  Dieu  n'est 
parfaite  que  si  nous  la  réalisons  par 
notre  vie  et  nos  actions,  c'est-à-dire  si, 
en  tout  ce  que  nous  faisons,  nous  ac- 
complissons la  volonté  de  Dieu  et  non 
la  nôtre.  Ce  n'est  qu'en  tant  qu'êtres 
intelligents  et  libres  que  nous  nous  po- 
sons par  nous-mêmes  ;  nous  nous  créons 
en  quelque  sorte  par  nos  propres  forces 
tels  que  nous  devons  être,  tels  que  nous 
savons  que  nous  sommes  par  notre  ori- 
gine, que  nous  sommes  véritablement 
et  parfaitement  ce  que  nous  sommes. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  sainte  nom- 
me, dans  un  sens  plus  élevé,  enfants  de 
Dieu  : 

2°  hes  justes^  les  saints^  c'est-à-dire 
ceux  qui  respectent  et  accomplissent 
la  volonté  divine.  Ainsi  la  Genèse  (1) 
nomme  les  pieux  descendants  de  Seth 
les  fils  de  Dieu,  par  opposition  aux 
descendants  pervers  de  Caïn.  Au  livre 
de  la  Sagesse  (2),  le  juste,  que  blâ- 
ment et  reprennent  les  impies,  est 
nommé  fils  de  Dieu,  filius  Dei ,  éga- 
lement par  opposition  aux  impies  qui, 
se  moquant  de  la  volonté  divine ,  font 
ce  que  bon  leur  semble.  Il  en  est 
de  même  du  texte  de  la  Sagesse,  5, 5  (3). 
Dans  S.  Matthieu  (4)  le  Seigneur  ap- 
pelle les  pacifiques  les  enfants  de 
Dieu ,  et  lorsque  peu  après  le  Christ 
ajoute  (5)  :  «  Faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent  ;  priez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  vous  calom- 
nient ,  afin  d'être  les  enfants  de  votre 
Père  qui  est  au  ciel,  qui  fait  luire  son 
soleil  sur  les  méchants  comme  sur 
les  bons,  et  tomber  sa  pluie  pour  les 

(1)6,2. 

(2)  2,  13. 

(3)  a  Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des 
B  l'nl'ants  de  Dieu,  et  leur  partage  est  avec  les 
«  Saints.  » 

(û)  5,  9. 
(5)  W  el  Û5. 


injustes  comme  pour  les  justes,» 
il  explique  clairement  que  c'est  par 
l'imitation  de  Dieu,  par  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  divine,  que  nous 
obtenons  le  droit  d'être  appelés  enfants 
de  Dieu.  C'est  dans  ce  même  sens  que 
l'apôtre  S.  Jean  dit  (1)  :  «  Celui  qui  fait 
le  péché  est  du  diable,  parce  que  le 
diable  pèche  dès  le  commencement 
(parce  qu'il  appartient  essentiellement 
au  diable  de  pécher).  Quiconque  est  né 
de  Dieu  ne  commet  pas  de  péché,  ne 
peut  pas  pécher,  pa7xe  qu'il  est  né  de 
Dieu  (parce  que  la  clémence  de  Dieu 
demeure  en  lui,  c'est-à-dire  parce  que 
la  volonté  de  Dieu  vit  en  lui  ).  C'est  en 
cela  qu'on  reconnaît  les  enfants  de 
Dieu  et  les  enfants  du  diable,  In  hoc 
manifesti  sunt  filii  Dei  et  filii  dia- 
boli,  » 

Telle  est  l'obligation  de  tous  les  hom- 
mes (  et  de  tous  les  anges);  c'est  par 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine, 
manifestée  dans  ses  commandements, 
qu'ils  doivent  prouver  qu'ils  sont  en- 
fants de  Dieu.  Quiconque  agit  de  cette 
manière  est  un  instrument  de  Dieu,  réa- 
lisant les  plans  de  la  Providence  dans 
le  monde.  On  voit  facilement  que  ces 
instruments  ne  peuvent  pas  tous  être 
et  agir  de  même  ;  que  les  uns  ont  à  faire 
plus  de  choses  et  des  choses  plus  im- 
portantes, les  autres  moins  de  choses 
et  des  choses  moins  considérables,  selon 
la  diversité  des  fonctions  que  réclame  la 
réalisation  du  plan  divin;  qu'ainsi  il  doit 
y  avoir  des  organes  de  la  volonté  divine 
plus  remarquables,  plus  éminents  les  uns 
que  les  autres.  Tels  sont ,  en  face  des 
hommes ,  tous  les  anges,  auxquels,  en 
qualité  d'esprits  plus  forts  et  plus  puis- 
sants, sont  confiées  des  œuvres  plus 
graves  ;  tels  sont,  parmi  les  hommes, 
les  rois,  les  prophètes,  ceux  qui  sont 
destinés    à   diriger   les    autres    hom- 


(Ij  I  Jt'rt/i,  3,  8-10. 
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mes  (1).  C'est  pourquoi,  dans  un  sens 
plus  élevé  encore,  l'Écriture  appelle 
enfants  ou  fils  de  Dieu  : 

3°  Les  anges  (2),  les  rois  et  les  pro- 
phètes (3).  Celui  qui  accomplit  la  volon- 
té divine  d'une  manière  toute  spéciale 
représente  Dieu  d'une  façon  plus  par- 
ticulière et  s'appelle  par  là  fils  de  Dieu 
dans  un  sens  plus  strict,  puisque  le 
représentant  naturel  et  le  plus  parfait 
du  père  est  toujours  le  fils. 

Mais  ici  le  caractère  d'enfant  de  Dieu 
devient  plus  large  et  plus  profond.  Les 
supérieurs  sont  ce  qu'ils  sont  par  un 
ordre  exprès  de  Dieu  ,  par  une  voca- 
tion, une  institution,  une  autorisation, 
un  mandat  tout  particulier  de  Dieu. 

On  arrive  ainsi  à  cette  idée  générale 
que  c'est  par  un  appel  spécial  de  Dieu 
que  les  hommes  reçoivent  le  privilège 
d'être  appelés  enfants  de  Dieu,  dans  le 
sens  le  plus  élevé.  En  effet,  le  sens  le 
plus  haut  et  le  plus  exclusif  que  l'Écri- 
turc  donne  à  l'idée  d'enfant  de  Dieu  est 
celui 

40  Des  élus  ,  enfants  de  Dieu  par  ex- 
cellence, xaT'  è^cxviv.  Dieu  élit  et  appelle 
certains    hommes  pour  les    conduire 
d'une  manière  spéciale  à  travers  la  vie 
présente  et  les  faire  participer  à  la  béa- 
titude qui  a  été  le  but  de  la  création 
de  l'homme.  C'est  ce  que  la  sainte  Écri- 
ture appelle  l'héritage    divin ,  heredi- 
tas  d'wina{4).  Ceux  que  Dieu,  en  vertu 
de  cette  élection  et  de  cet  appel,  insti- 
tue comme  ses  héritiers,   sont  les  en- 
fants de  Dieu  dans  le  sens  le  plus  éle- 
vé ;  c'est  dans  l'héritage  du  père,  dans 
la  jouissance  de  ce  que  le  père  possède 
jue  se  montre  et  se  confirme  le  titre 
i'enfant  de  Dieu  dans  toute  sa  pléni- 
tude et  sa  perfection. 
Mais  pourquoi  une  élection,  et  une 

(1)  Hom.,  13,  1,  2.  Jeau,  19,  11. 

(2)  7o6,  1,6;2,  1  ;  38,7- 

(3)  Ps.  81,  C.  Cf.  Jean,    10,  34,  I  Parah,  28 
\-l.  II  Parai.,  1,  9.  Cf.  Sagesse,  9,  7. 

(Û)  Ps.  13^,12;  135,  21,22.  MaUh.,b,Z  U. 


élection  spéciale,  à  la  béatitude  ?  Si  la  par- 
ticipation à  cette  béatitude  a  été  le  but 
de  la  création,  tous  les  hommes  ne  doi- 
vent-ils pas  absolument  participer  par  là 
même  à  la  béatitude  ?  Les  dogmes  du 
péché  originel  et  de  la  justification  (l) 
répondent  à  cette  question.   Le  genre 
humain,  en  Adam  et  par  Adam,  a  com- 
plètement manqué  le  but  de  sa  création  ; 
il  s'est  privé  de  la  béatitude  qui  était 
attachée  à  la  fidélité   envers  Dieu.  Si 
donc  un  membre  quelconque  du  genre 
humain    doit   néanmoins  participer  à 
cette  félicité  suprême,  ce  ne  peut  être 
que  par  un  appel  spécial  de  la  grâce  ;  la 
béatitude  de  chaque  homme,  après  le  pé- 
ché d'Adam,dépend  donc  nécessairement 
d'une  élection  spéciale.  Là  est  le  motif 
de  la  nécessité  d'un  appel  formel,  d'une 
élection  particulière  pour  ceux  qui  doi- 
vent devenir  et  qui  sont  appelés ,  dans 
le  sens  le  plus  élevé,  par  l'Écriture,  les 
enfants  de  Dieu.  Ces  élus,  dont  Dieu  est 
d'une  manière  toute  spéciale  le  père 
sont  : 

a.  Les  Israélites.  C'est  dans  ce  sens 
que  Dieu  nomme  le  peuple  d'Israël  son 
fils  premier-né  et  fait  dire  à  Pharaon  : 
«  Laissez  aller  mon  fils  ,  afin  qu'il  me 
rende  le  culte  qui  m'est  dû  (2)  ;  »  qu'il 
le  nomme  exclusivement  «  son    peu- 
ple (3)  w,  <i  un  peuple  qui  lui  est  propre 
et  particulier  (4)  »  ,  «  le  peuple  qui  est 
son  héritage  (5)  »,  «  le  peuple  et  l'héri- 
tage de  Dieu  (6)  »,  «  sa  propriété  parmi 
tous  les  peuples  (7)  »  ,  et  qu'il  attribue 
tout  cela  à  une  élection  spéciale  de  la 
grâce,  en  disant  à  Israël  :  «  Tu  es  un 
peuple  saint  et  consacré  au  Seigneur  ton 
Dieu.  Le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  choisi 

(1)    roy.  PÉCHÉ  ORIGINEL,  RÉDEMPTEUR,    JE- 

sus-CmiiST,  Justification. 
(2j  Exode,  U,  22,  33.  Conf.  Oscc,  11,  1. 
(3")  Exode,  3,  7  ;  5. 1  ;  6,  7. 
(U)  Deut.,  7,  6;  14,  2;  26,  18. 

(5)  Deut.,  U,  20. 

(6)  JJeuL,  9,  29.    III  Rois,  10,  1.   IV  Rois  7 
23.  Isaie,  19,  25.  '    * 

(7)  Exode,  19,5. 
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afin  que  tu  fusses  le  peuple  qui  lui  fût 
propre  et  particulier  entre  tous  les 
peuples  qui  sont  sur  la  terre  (1).  »  Cette 
élection ,  et  la  promesse  jointe  à  l'élec- 
tion par  laquelle  Dieu  déclara  qu'il  adop- 
tait Israël  comme  son  enfant  (2),  date 
d'Abraham ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parti- 
culièrement remarquer  ici.  Avec  Abra- 
ham fut  adoptée  toute  sa  postérité,  par 
conséquent  le  peuple  d'Israël.  Or  ce 
peuple  a-t-il  le  droit ,  au  titre  de  posté- 
rité d'Abraham  ,  de  s'attribuer  la  pro- 
messe faite  à  Abraham  ?  Non ,  répond 
l'apôtre  S.  Paul.  Abraham  fut  justifié 
(adopté  comme  enfant  de  Dieu)  à  cause 
de  sa  foi  (3).  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les 
descendants  d'Abraham  selon  la  chair 
qui  sont  sa  vraie  postérité  ;  les  véritables 
Israélites ,  ce  sont  les  croyants;  c'est  à 
ceux-ci,  et  non  à  ceux-là,  que  doit  passer 
l'adoption  divine  et  la  promesse  qui  y 
est  attachée,  qu'ils  descendent  ou  non 
d'Abraham  selon  la  chair  (4).  Or  quels 
sont  ces  croyants  ?  Évidemment  les  Chré- 
tiens. Si  Abraham ,  ou  qui  que  ce  soit, 
a  cru  depuis  la  chute  d'Adam,  il  a  cru 
au  Christ, il  a  cru  en  Jésus-Christ  (5), 
de  sorte  qu'on  peut  résolument  décla- 
rer vrais  descendants  du  premier  des 
croyants,  ou  d'Abraham,  ceux  qui  s'at- 
tachent par  la  foi  au  Christ  apparu  en 
chair.  «  Nous  sommes  donc,  nous  Chré- 
tiens, les  enfants  de  la  promesse,  figurée 
dans  Isaac  (6).  »  Ainsi  les  enfants  de 
Dieu,  qui  sont  tels  par  un  appel  et  une 
élection  spéciale ,  sont  non  pas  les  Is- 
raélites comme  tels,  mais 

b.  Les  Chrétiens.  Dieu  les  a,  de  toute 
éternité,  prédestinés  à  être  ses  enfants 
adoptifs  par  Jésus-Christ,  et?  uloôeaiav  (7)  ; 


(1)  Veut.,  1,6;  lu,  2;  26,  18. 

(2)  Eom.^  9,  U. 

(3)  Rom.,  U,  3.  Conf.    Galat.f  S,  6.    GenèsCf 
15,6. 

(û)  Rom.,  9,  6  sq. 

(5)  Jean,  8,  5(3.  Luc,  10,  24. 

(6)  Gai.,  5,  28. 

(7)  Éph.,  1,  5. 


c'est  pourquoi  (par  l'Incarnation)  tous 
peuvent  devenir  les  fils  de  Dieu ,  filios 
Dei  fieri  (1).  Ceux-là  le  deviennent  réel- 
lement qui  admettent  le  Verbe  incarné, 
qui  croient  en  son  nom  ;  car  par  cette 
foi  l'homme  renaît  en  Dieu,  comme 
il  est  né  d'abord  de  la  chair  (2).  Ainsi 
c'est  par  la  foi  en  Jésus-Christ  que  nous 
sommes  tous  enfants  de  Dieu  :  Omnes 
enim  filii  Dei  estis  pe?'  fidem  qux  est 
in  Christo  Jesu  (3). 

C'est  par  cette  foi  que  nous  som- 
mes justifiés,  comme  nous  l'assure  l'A- 
pôtre. L'enfance  divine  s'identifie  donc 
avec  la  justice  en  Dieu;  ceux-là  sont 
vraiment  les  enfants  de  Dieu  qui,  justi- 
fiés par  le  Christ,  sont  réconciliés  avec 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  enseigne  l'A- 
pôtre lorsqu'il  dit  :  «  Ainsi,  étant  justi- 
fiés par  la  foi ,  ayons  la  paix  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur ,  qui 
nous  a  donné  entrée  par  la  foi  à  cette 
grâce  en  laquelle  nous  demeurons  fer- 
mes et  nous  nous  glorifions,  dans  l'es- 
pérance de  la  gloire  des  enfants  de 
Dieu  (4).  » 

L'Apôtre  marque  par  là  de  quelle  ma- 
nière les  enfants  de  Dieu  manifestent  la 
conviction  qu'ils  ont  de  leur  état.  D'a- 
bord, animés  de  cette  certitude,  ils  ser- 
vent Dieu  sans  crainte  servile  ;  ils  invo- 
quent le  Seigneur  dans  cet  esprit  de  li- 
berté des  enfants  de  Dieu,  TvveùjAa  uloôe- 
ciaç,   en  s'écriant  :  Abba,  Pater-  (5). 

En  second  lieu,  ils  vivent  dans  une 
joyeuse  confiance  en  l'avenir  ;  se  sachant 
les  enfants  de  Dieu,  -zIwm  0eoû  ,  ils  sont 
pleinement  convaincus  qu'ils  sont  hé- 
ritiers, c'est-à-dire  qu'ils  parviendront 
à  la  gloire  et  à  la  béatitude  céleste  (6). 
Sans  doute  ils    ne   sont    pas  encore 


(1)  Jean,  1, 12. 

(2)  Ihid.  Conf.  Jean,  8, 1  sq.  I  Jean,  3, 1. 

(3)  Gai.,  3,  26. 
[W]  Rom.,  5,  1,  2. 

(5)  Rom.,  8,  \k,  15  ;  Gai,  h,  5,  6. 

(6)  «om.,  8, 16-18.  Gal.,Ujl.  Conf.  llThess., 
1,  ft-10. 
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dans  la  pleine  possession  et  l'entière 
jouissance  de  ce  qui  les  attend  (i); 
mais  ils  sont  tellement  certains  de 
l'obtenir  un  jour  qu'ils  ne  peuvent 
pas  concevoir  la  moindre  incertitude, 
le  plus  léger  doute.  Pourquoi?  Parce 
que  toutQ  leur  assurance  est  en  Jé- 
sus-Christ, parce  que  Dieu  leur  a  donné 
son  Fils  premier  -  né.  Or  comment 
Dieu ,  ayant  donné  son  Fils  unique 
pour  eux,  ne  donnerait-il  pas  tout  avec 
lui  (2)  ? 

Cependant  il  s'agit  de  déterminer  plus 
immédiatement  encore  comment  cette 
enfance  divine  est  fondée  en  Jésus-Christ. 
L'Apôtre  dit  :  «  Dieu  ,  par  lequel  vous 
avez  été  appelés  à  la  société  de  son  Fils 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  est  fidèle 
et  véritable  (3).  Le  Christ  est  le  Fils  de 
Dieu  ;  toute  la  plénitude  de  la  Divinité 
habite  en  lui  corporellement  (4).  Si  donc 
nous  somn)es  unis  à  lui ,  nous  sommes 
ses  frères  (5)  ;  nous  avons  immédiate- 
ment part  à  ce  qui  découle  de  Dieu  ; 
nous  sommes  héritiers  de  Dieu,  cohéri- 
tiers de  Jésus-Christ.  Si  nous  souffrons 
avec  lui  nous  serons  glorifiés  avec 
lui  (6).  « 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  de 
toute  cette  doctrine,  et  tout  en  découle. 
Dans  l'origine  l'homme  est  de  fait  en- 
fant de  Dieu,  et  comme  tel  il  est  uni  à 
Dieu ,  et  par  cette  union  il  jouit  de  la 
béatitude.  Séparé  de  Dieu  par  le  péché 
il  cesse  d'être  enfant  de  Dieu.  Il  est  hors 
d'état  de  reconquérir  par  lui-même  ce 
rang  d'où  il  est  déchu.  Dieu  seul  peut  le 
réconcilier  et  l'unir  avec  Dieu;  cette  ré- 
conciliation s'opère  par  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu.  L'homme  peut  s'unir  au 
Verbe  incarné.  Par  cette  union  il  rentre 
en  union  avec  Dieu  ,  et  par  là  même  il 

(1)  Rom.,  8, 18  sq. 

(2)  Ibid. ,  8,  32. 

(3)  I  Cor.,  1,  9. 
(U)  Col.,  2,9. 

(5)  Ro77i.,  8,  29. 

(6)  Ibid.,  8,  17. 


redevient  enfant  de  Dieu.  L'enfance  di- 
vine qu'il  reconquiert  par  Jésus-Christ 
est  donc  une  restauration ,  une  renais- 
sance, et  elle  n'advient  qu'aux  Chrétiens. 
Elle  se  manifeste  surtout  dans  les  Chré- 
tiens qui  s'unissent  si  étroitement  au 
Christ  qu'ils  agissent  et  souffrent  avec 
lui  et  que  sa  justice  devient  la  leur  (l). 
-Mais  comme  tous  les  hommes,  depuis 
Caïn,  sont  nés  pour  l'amour  du  Christ , 
par  le  Christ  et  pour  le  Christ  (sans  le 
Christ  il  n'y  aurait  pas  d'humanité)  (2), 
et  comme  la  grâce  de  Dieu-  agit  par  le 
Christ  dans  tous  les  hommes  en  ce 
monde  (3),  il  peut  y  avoir  des  enfants  de 
Dieu  qui  extérieurement  ne  sont  pas 
Chrétiens.  Ils  sont  enfants  de  Dieu  en 
proportion  de  l'action  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  en  eux  et  de  leur  réaction 
vers  le  Christ.  Tel  est  le  peuple  d'Israël 
pris  eu  masse,  tels  sont  les  justes  ,  tels 
sont  ceux  dont  Dieu  s'est  servi  comme 
organes  spéciaux  de  sa  providence. 

On  voit  sans  peine  quelle  différence 
il  y  a  entre  la  créature  et  le  Fils  de  Dieu, 
en  tant  qu'enfants  de  Dieu.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  est  le 
Fils  propre  de  Dieu,  Fi/ius  2yropriuSy 
que  les  hommes  et  les  anges  sont  des 
fils  adoptifs,  filii  adoptivi;  l'adoption 
est  une  restauration,  un  rétablissement. 
Jésus-Christ  est  l'enfant  de  Dieu  de 
toute  éternité  ;  les  hommes  sont  en- 
fants de  Dieu  dans  un  sens  impropre; 
Jésus-Christ  estFils  de  Dieu  dans  le  sens 
strict  et  absolu.  Jésus  Christ  est  le  Fils 
véritable  et  consubstantiel,  non  créé, 
mais  éternellement  engendré  par  le 
Père  ;  la  créature  n'est  pas  de  la  subs- 
tance de  Dieu  ;  elle  n'est  pas  engendrée, 
elle  est  créée  du  néant  ;  elle  ne  peut 
appeler  Dieu  son  père  qu'en  tant  qu'elle 
est  par  Dieu  et  qu'elle  est  l'objet  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Mattès. 


(1)  Matth.,  5,  3-12. 

(2)  Foij.  JÉSUS-CuiUST. 

(3)  Jean,  1,5, 
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Voyez 


ENFANTS    NON     BAPTISES. 

Cimetière  et  Limbes. 

ENFANTS  LÉGITIMÉS.  Tous  les  en- 
fants nés  hors  mariage  (sauf  ceux  qui 
sont  le  produit  de  l'adultère)  peuvent 
être  légitimés  quand  leurs  parents  s'u- 
nissent plus  tard  par  un  mariage  légi- 
time, c'est-à-dire  qu'ils  sont  légalement 
considérés  et  traités  comme  s'ils  étaient 
nés  légitimement  {legitimatio  per 
subsequens  matrîmonium). 

Cf.  Mariage  de  conscience  et  Lé- 
gitimation PAR  mariage  subséquent. 

ENFANTS  TROUVÉS,  par  rapport  au 
Baptême.  La  présomption  légale  est 
qu'ils  ne  sont  pas  baptisés  et  qu'il  faut 
leur  conférer  le  Baptême.  On  suppose 
qu'une  mère  assez  dénaturée  pour  expo- 
ser son  enfant  n'aura  pas  eu  la  cons- 
cience de  l'ondoyer  (1),  La  chose  de- 
vient plus  douteuse  lorsque  l'enfant 
trouvé  a  déjà  plusieurs  mois  ou  quelques 
années,  et  que  son  existence  a  dû  être 
connue  non-seulement  de  sa  mère, 
mais  des  personnes  qui  l'entouraient. 
Si  l'enfant  a  été  élevé  dans  une  localité 
où  il  est  probable  qu'on  aurait  publique- 
ment et  généralement  blâmé  le  défaut 
de  Baptême,  on  ne  doit  pas  douter  que 
celui-ci  n'ait  été  conféré  ;  mais  si  l'ex- 
position a  été  faite  par  des  vagabonds , 
des  soldats,  des  gens  vivant  dans  un  lieu 
où  la  négligence  du  Baptême  n'aurait 
pas  attiré  l'attention ,  il  est  à  présumer 
que  ce  sacrement  n'a  pas  été  adminis- 
tré. Dans  tous  les  cas,  un  billet  qu'on 
trouverait  auprès  de  renfant,portant  qu'il 
a  été  baptisé,  qu'il  a  reçu  tel  ou  tel  nom, 
n'est  pas  une  preuve  suffisante.  Tout  au 
moins,  si  le  billet  indique  le  lieu  et  le 
jour  du  Baptême,  si  ce  lieu  est  connu  et 
n'est  pas  trop  éloigné,  il  faut  remettre 
le  Baptême  jusqu'à  ce  que  la  fausseté  de 
l'indication  soit  démontrée ,  à  moins 
que    l'enfant  ne    soit    en    danger  de 

(1)  Conc.   Camerac,  ann.  1586 ,  lit.  6,  c  8. 
Conc,  Chur.,  ann.  1605,  de  Bapt. 


mort  (1).  Autrefois,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre  et  le  long  du  Rhin,  on 
trouvait  assez  souvent  du  sel  auprès  des 
enfants  abandonnés,  et  on  considérait 
ce  signe  tantôt  comme  une  preuve  qu'il 
avait  été  baptisé,  tantôt  comme  un  indice 
du  contraire;  l'un  et  l'autre  n'avaient 
pas  de  valeur  (2).  Du  reste  on  baptise, 
ces  enfants,  dans  tous  les  cas,  sous  con-'j 
dition,  avec  les  paroles  connues  :  Si  non\ 
es  baptizatus  {baptizata). 

Comme,  dans  l'antiquité  chrétienne,, 
conformément  au  principe  du  Papej 
Léon  le  Grand  :  Quod  non  ostenditur\ 
gestum  ratio  non  sinit  ut  videatur\ 
iteratum  (3),  on  ne  baptisait  pas  sous  j 
condition,  on  observait  certainement  la  1 
même  règle  pour  le  Baptême  des  en-  \ 
fants  trouvés. 

Fr.-X.  Schmid. 

ENFANTS  TROUVÉS   (HOSPICE   DES) 

(PpeocTpccpia).  Le  Christianisme,  religion 
d'amour,  s'est,  dès  l'origine,  montré 
plein  de  compassion  et  de  miséricorde 
envers  ces  pauvres  êtres,  et  leur  a  donné 
dans  l'Église  une  mère  plus  sûre  et  plus 
tendre  que  leur  mère  naturelle.  Tertul- 
lien  fait  déjà  mention  de  ce  fait  que  des 
Chrétiens  adoptent,  par  compassion,  des 
enfants  exposés  par  leurs  parents  païens  ] 
et  en  prennent  la  place  (4).  Ces  enfants 
étaient  alors  et  furent  encore  longtemps  | 
après  adoptés  par  des  familles  chrétien- 
nes ou  placés  dans  les  maisons  d'orphe- 
lins. Celles-ci  sont  très-anciennes  dans 
l'Église,  et  un  grand  nombre  de  syno- 
des en  recommandent  l'érection  et  l'en- 
tretien aux  évoques.  Dans  quelques 
villes  populeuses  il  y  avait  eu  même 
plus  tôt  des  maisons  d'enfants  trouvés, 

(1)  Rit.  Passav. 

(2J  Concil.  Ebor.,  ann.  1195,  c.  h.  Conc.  Lon- 
din.^  ann.  1200,  c.  3.  Conc.  Buscoduc.^  ann. 
1571,  lit.  3,  c.  8,  et  ann.  1612,  tit.  3,  c.  15.  Conc. 
Mechlin.,  ann.  1607,  tit.  3,  c.  û,  et  ann.  1609, 
tit.  3,  c.  3.  Conc.  Colon. ^  ann.  1662,  p.  2,  tit.  2, 
c.  7,§2. 

(3)  Ep.  92,  adRiislic.^  c   15. 

[h]  Apologet.f  c  9. 
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car  il  en  est  question  dans  une  loi  de 
Justinien.  La  direction  de  ces  établisse- 
ments, comme  celle  de  toutes  les  insti- 
tutions de  bienfaisance,  était  entre  les 
mains  des  évêques. 

Au  moyen  âge   les  enfants  exposés 
étaient  ordinairement   accueillis   dans 
les  hôpitaux,  et  dans  ces  temps  où  tout 
le  monde,  Papes,  empereurs  et  manœu- 
vres, rivalisait  de  zèle  pour  fonder  des 
établissements  de  bienfaisance  de  toute 
espèce,  il  n'y  avait  pas  de  ville  qui  n'eût 
au  moins  un  hôpital  (1).  Un  des  plus 
grands  hospices  d'enfants  trouvés  fut 
celui  qui  fut  fondé  à  Vérone  en  1426. 
Cependant  ces  hospices   ne    se  multi- 
plièrent  véritablement    qu'à  partir  du 
3ommencement   du  dix-septième   siè- 
cle, à  l'époque  où  S.  Vincent  de  Paul 
jonda  ou  réforma  tant  de  maisons  de  ce 
;enre.  Il  créa  d'abord  un  hospice  d'en- 
ants  trouvés  à  Marseille,  et  fonda  l'or- 
ire  des  Sœurs  de  la  Charité  et  de  l'a- 
'île  des    enfants   trouvés,    et  depuis 
îettc  époque  on  imita  son  exemple  dans 
a  plupart  des  grandes  villes  de  France,  à 
:>aris  (I620),à  Lyon,  etc.  Aujourd'hui 
ses  hospices  existent  dans  tous  les  pays 
l'Europe,  soit  comme  établissements  de 
'État,  soit  comme  fondations  pieuses  di- 
igées  par  les  Sœurs  de  S.  Vincent  de 
*aul.  Il  est  évident  que  comme,  dans  une 
euvrede  ce  genre,  il  s'agit  bien  plus  de 
lourvoir  à   une  éducation  convenable 
[u'à  donner  des  secours  momentanés, 
ien  n'est  plus  approprié  à  ce  but  qu'un 
•rdre  de  femmes  tel  que  celui  de  S.  Vin- 
ent  de  Paul. 

On  a  élevé  des  objections  contre  ces 
tablissements  ;  on  a  prétendu  qu'ils 
îvorisent  l'immoralité,  qu'ils  laissent 
ux  enfants  une  tache  indélébile  ;  mais 
n  pourrait  faire  les  mêmes  objec- 
îons  ou  des  objections  analogues  aux 
ôpitaux,  aux  aumônes,  parce  qu'ils  fo- 

(1)  Raumer,  Hohenstnufen,  t.  VI.  Cf.  Éta- 
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mentent  la  paresse,  etc.  Il  est  impossi- 
ble de  démontrer  qu'ils  sont  nuisibles  à 
la  moralité.  Le  royaume  de  Naples  a, 
relativement,  le  plus  grand  nombre 
d'hospices  d'enfants  trouvés,  et  cepen- 
dant la  proportion  des  naissances  illégi- 
times y  est  plus  faible  que  partout  ail- 
leurs (4  sur  100).  En  outre  il  est 
-certain  que  ces  maisons  empêchent 
beaucoup  d'infanticides.  Quant  à  la 
mortalité,  qui  a  toujours  été  proportion- 
nellement grande  parmi  les  enfants 
trouvés ,  elle  a  pour  cause  non  ces  éta- 
blissements mêmes ,  mais  les  circons- 
tances qui  ont  précédé  l'admission  de 
ces  pauvres  créatures  dans  ces  charita- 
bles refuges. 

Marx. 
ENFER,    séjour    et   châtiment  des 
réprouvés.  Dans  le  sens  le  plus  large 
l'enfer  est  pris  aussi  pour  le  lieu  de  pu- 
rification, le  purgatoire,  2^urgato7'mm, 
ignîs  yurgatorius  (1).  Il  signifie  éga- 
lement les  limbes  dans  lesquelles  les 
âmes  des  justes  morts  avant  la  venue  du 
Christ  attendirent  leur  rédemption  par 
le  Sauveur  du  monde,  limbus  patrum^ 
paradisus,  sinus  Abralix.  Enfin  l'en- 
fer, si  on  le  considère  d'une  manière 
plus  spéciale,  est  le  lieu  où  séjournent 
les  enfants  morts  sans  baptême,   et  par 
conséquent  entachés  du  péché  originel. 
Ce  sont  dansce  cas  les  limbes  des  enfants, 
limhus  infantmm^   infernus  parvu- 
lorum  non  renatorum,   dont  l'Église 
dit,  d'après  S.  Jean,  3,  5,  S.  Marc,  16, 
16,  et  l'Apocalypse,  21,27,  que  lésâmes 
de  ceux  qui  sont  morts  en  état  de  péché 
mortel      descendent     immédiatement 
dans   les  enfers,  où  ils  sont  punis  de 
peines  inégales  (2).  Nous  ne   pouvons 
entrer  ici  dans  la  question  spéciale  des 
peines  des  enfants  non  baptisés.   Les 


(1)  Foy.  Purgatoire. 

(2)  Flor.  Conc,  Dec.  Unioniste,  h.  Conf.  D. 
s.  Un.  Lot.  et  Jrmcn.  de  Bap.  —  Cat.  Rom., 
p.  II,  c  2,  qiKT>t.  33. 
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théologiens  d'opinion  rigide  croient  que 
ces  enfants  sont  affranchis  de  la  peine  du 
sens,  'pœna  sensus,  tandis  que  d'autres 
en  appellent  aux  voies  cachées  et  divines 
qui  mènent  au  salut  et  aux  diverses  de- 
meures qui  sont  dans  la  maison  du  Père 
céleste  (l). 

Nous  parlons  ici  de  l'enfer  dans  le 
sens  strict,  dans  le  sens  de  l'enfer  des 
damnés,  infernus  damnatorum,  de 
l'abîme ,  de  la  géhenne  ,  abyssus  , 
gehenna ,  où  sont  enfermés  les  anges 
déchus  et  les  hommes  réprouvés  ,  et  où 
ils  souffrent  d'éternels  et  d'indicibles 
tourments.  Il  n'est  pas  dit  par  là 
que  l'enfer  soit  une  localité  détermi- 
née, et  encore  moins  que  cette  localité 
soit  dans  la  profondeur  de  la  terre.  Ce- 
pendant les  nombreux  passages  de  l'É- 
criture sainte  concernant  l'enfer  où  il 
est  parlé  de  l'emprisonnement,  de  la 
descente,  du  rejet  dans  le  monde  in- 
fernal, de  la  captivité  dans  Tabîme 
éternel ,  etc. ,  ne  permettent  guère  d'y 
voir  autre  chose  que  la  localité  même 
des  enfers.  L'Église  ne  s'étant  pas  pro- 
noncée plus  nettement,  il  faut  admettre, 
comme  la  croyance  générale  des  Pè- 
res et  des  théologiens,  que  l'enfer  est 
un  espace  particulier  au  sein  de  la  terre, 
dans  lequel  sont  réunis  tous  les  châ- 
timents imaginables,  destinés  aux  corps 
des  réprouvés.  L'opinion  selon  laquelle 
les  esprits  réprouvés  demeureraient 
encore  ensemble  dans  les  limbes ,  et 
selon  laquelle  les  lieux  inférieurs  les 
plus  profonds  ne  seraient  leur  partage 
qu'après  le  jour  du  jugement,  est  fondée 
sur  le  dogme  des  fins  dernières,  sur  le 
châtiment  définitif  des  réprouvés ,  que 
Dieu  a  réservé  pour  le  jour  du  jugement 
universel ,  ne  devant  commencer  qu'a- 
près le  jugement  de  ce  monde  (2). 


{\)Jean,\h,2.  /?ow.,  11,33.  S.Thom.,  Summ.y 
p.  III,  quœst.  68,  art.  2,  3. 
(2)  Jude,  6.   II    Pieire,  2,  û,  9;  3,  7.  Jpoc.^ 


Les  peines  de  l'enfer  sont  ordinaire- 
ment divisées  en  peines  du  sens ,  pœna 
sensus,  et  en  peine    du  dam,  pœna 
damni,  c'est-à-dire  en  peines  positives 
et  en  peine  négative,  celles-là  se  rap- 
portant davantage  au  corps  des  dam- 
nés, celle-ci   à   leur  esprit.  De    plus 
il  est   entendu   que  la   plénitude  des 
peines  sensibles  ne  sera  imposée  aux 
réprouvés  qu'après  la  résurrection.  Les 
images  effrayantes  sous  lesquelles  l'É- 
criture décrit  les  châtiments  de  l'enfer 
se  rapportent   en  grande  partie  à  cette 
peine  du  sens.   Il  est  question  d'un  feu 
éternel,  dans  lequel  les  réprouvés  se- 
ront jetés  et  qui  est  préparé  au  diable 
et  à  ses  anges  ;  d'une  fournaise  ardente 
dans  laquelle  les  réprouvés  seront  tourn 
mentes  (1);  d'un  étang  brûlant  de  feu 
et  de  soufre  (2)  ;  des  ténèbres  dans  les^ 
quelles  les  damnés  sont  repoussés  et  de 
la  nuit  éternelle,  où  il  y  a  des  pleurs  et, 
des  grincements    de   dents  (3)  ;     d'un< 
gouffre  incommensurable  dans  lequel] 
ils  sont  précipités  (4)  ;  d'un  ver  qui  leS| 
ronge  et  qui  ne  meurt  pas  (5);   d'une 
soif  inextinguible  éprouvée  au  milieu  de; 
flammes,  sans  que  les  réprouvés  puis-  i 
sent  rafraîchir  leurs  lèvres  d'une  seulei 
goutte   d'eau  (6);    d'une   société   des" 
esprits  réprouvés,  du  diable  et  de  ses 
anges,  dans  laquelle  sont  relégués  les 
damnés,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces 
expressions,  qui  représentent  à  la  fois 
des  images  et  des  réalités,  se  rappor- 
tent à  la  peine  du  sens.  Les  anges  dé-j 
chus  subiront  aussi  ces  peines  ;  ils  sont, 
il  est  vrai,  des  esprits;  mais,  de  même 


12,  9  sq.  ;  22,  2,  7,  9,  15,  etc.  Pelav.,  de  TheoL 
dogm.,  t.  III,  c.  3, 1.  III. 

(1)  Matth.,  13,  a2;  18,  8;  25,ûl.  JpocaL,  lu, 
10;  19,  20;  20,9. 

(2)  Ibid..,2\,S. 

(3)  Matth.,  8,  12  ;  22, 13  ;  25,  30.    II  Piètre, 
2,  17.  Jude,  6. 

(4)  Apoc,  20,  3. 

(5)  Marc,  9,  US;  45,  46. 

(6)  Lmc,  16,24, 
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ue  Dieu  se  sert  de  toutes  ses  œuvres 
Q  faveur  de  ceux  qu'il  aime,  de  même 
ue  tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  ai- 
lent  Dieu,  de  même  il  peut  se  servir  de 
)utes  ses  œuvres ,  par  conséquent  de 

création  matérielle,  pour  châtier  par 
les  les  esprits  réprouvés.  En  outre, 
en  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette 
le  les  anges  déchus,  quoique  n'ayant 
is  de  corps  terrestres,  aient  quelque 
lose  d'analogue  au  corps  (1).  Presque 
us  les  scolastiques  pensent  que  les 
mons  brûlent  dans  un  feu  réel ,  soit 
l'ils  demeurent  enchaînés  dans  le  lieu 
,  feu,  dont  ils  ne  peuvent  s'échapper, 
it  que,  relâchés  pour  un  temps,  ils 
iportent  avec  eux  et  en  eux-mêmes 

tourments  du  feu  qu'ils  endurent  (2). 
loiqu'ils  demeurent  dans  l'atmo- 
lère  ténébreuse  comme  dans  une 
son,  jusqu'au  jour  du  jugement  (3), 
eur  peine  n'en  est  pas  diminuée, 
•ce  qu'ils  savent  qu'ils  sont  rê- 
vés à  une  éternelle  captivité  au 
lieu  des  flammes.  »  Dans  ce  sens 
s  portent  partout  oii  ils  vont  le  feu 
l'enfer  avec  eux.  »  Les  mêmes  mo- 

qui  font  que  les  anges  déchus  ne 

it  pas  exempts  des   tourments  du 

matériel    peuvent   faire   que    les 

rits  des  réprouvés  soient  tourmentés 

le  feu  réel,  avant  la  résurrection  de 
rs  corps. 

lais  ce  n'est  pas  le  feu  seul  qui 
rmente  les  damnés  ;  ce  sont  tous  les 
res  genres  de  supplices  qui  peu- 
t  causer  d'inexprimables  souffrances 
corps  et  à  l'âme.  Tous  les  éléments 
t  conjurés  au  service  du  Dieu  juste 
saint  pour  punir  en  son  nom  les  ré- 
uvés.  L'air  et  la  terre,  le  chaud  et  le 
d  les  torturent.  C'est  pourquoi  on 
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Conf.  Petav.,de  TheoL  dogm.,  t.  III,  l.m, 
où  se  trouvent  les  passages  des  Pères  rela- 
i  celle  opinion. 

S.  Thoni.,  Summ.,  p.  I,  quaest.eft,  arU  û, 
,  de  Pana  dœmonum. 

Ang.  s,  Gencs.  ad  Uit,t  c.  10. 


comprend  sous  le  terme  de  feu  de  l'enfer, 
comme  source  des  plus  cruelles  souf- 
frances, toute  espèce  de  torture  (1).  Les 
réprouvés  sont  plongés  dans  de  vérita- 
bles ténèbres,  etc.  Toutefois  les  peines 
qu'ils  endurent  correspondent  aux  pé- 
chés qu'ils  ont  commis  :  chacun  est  puni 
par  où  il  a  péché. 

La  seconde  espèce  de  peine  est  celle 
du  dam,  pœna  damni,  qui  est  d'abord 
et  surtout  une  peine  spirituelle.  C'est  la 
conviction    qu'on    est    pour  .l'éternité 
privé  de  la  contemplation,  de  la  commu- 
nauté de  Dieu  et  de  ses  justes;  qu'on  a 
perdu  l'héritage  qui  est  préparé   aux 
élus  depuis  l'origine  du  monde  et  qu'on 
aurait  pu  obtenir,  Dieu  ayant   voulu 
que  tous  les  hommes  fussent  sauvés  et 
pussent  parvenir  à  la  connaissance  de 
la  vérité  (2).  C'est   la  certitude  qu'on 
est  éternellement  abandonné  par  Dieu, 
livré  à  la  solitude  sans  terme  de  son 
propre  esprit,  aux  supplices  d'une  con- 
science coupable  et  condamnée,  sembla- 
ble à  un  ver  qui  ronge  et  ne  meurt  pas. 
C'est  le  désespoir  d'une  haine  injuste  et 
vaine  contre  Dieu  et  ses  élus,  désespoir 
amer   et  sans   égal,  qu'expriment    les 
pleurs  et  les  grincements  de  dents  qui 
s'entendent  au  sein  des   ténèbres  ex- 
térieures. C'est  la  cruelle  communauté 
des  esprits  réprouvés,  dont  tout  l'être 
est  tourné  en  une  inextinguible  haine 
contre  tout  ce  qui  est;  car, de  même 
que   la   communauté  des  bienheureux 
augmente  la  béatitude  de  chaque  saint, 
la  vue  des  esprits  réprouvés  redouble  les 
tourments  de  chacun  de  ceux  qui  sont 
dans  l'enfer  (3). 

Les  peines  des  damnés  sont  éter- 
nelles. C'est  ce  qu'attestent  les  sain- 
tes Écritures  en  beaucoup  d'endroits, 
et  en  termes  qui  ne  souffrent  pas  de 


(1)  S.Thom.,  Suppl.,  quaest.  97,  art.  1. 

(2)  I  Tim.,  2,  a. 

(3)  Conf.  S.  Thom.,    t.   II,  de  foluntate  et 
intellectu  damnatorum^  quœst.  98. 
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fausses  interprétations.  «  11  vaut  mieux 
pour  vous  que  vous  entriez  dans  la  vie 
n'ayant  qu'un  pied  et  qu'une  main  que 
d'en  avoir  deux  et  d'être  jetés  dans  le 
feu  éternel  (1).  »  «  H  dira  ensuite  à  ceux 
qui  seront  à  sa  gauche  :  Retirez-vous  de 
moi,  maudits;  allez  au  feu  éternel,  qui 
a  été  préparé  pour  le  diable  et  ses 
anges  (2).  «  «  Ceux-ci  iront  dans  le  sup- 
plice éternel  et  les  justes  dans  la  vie 
éternelle  (3).  »  «  H  viendra  au  milieu  des 
flammes  se  venger  de  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  Dieu....  qui  souffriront 
la  peine  d'une  éternelle  damnation  (4).» 
«  Le  diable,  qui  les  séduisait,  fut  jeté 
dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre,  où  la 
Bête  et  le  faux  prophète  seront  tour- 
mentés jour  et  nuit  dans  les  siècles  des 
siècles  (5).  »  Donner  à  ces  phrases  et  à 
d'autres  du  même  genre  un  sens  diffé- 
rent de  celui  qu'elles  expriment  formel- 
lement, c'est  fausser  l'Écriture  et  se 
jouer  des  textes  les  plus  clairs  et  les  plus 
positifs. 

L'Église  a  toujours  rejeté  l'opinion 
contraire  (6).  Le  second  concile  de 
Constantinople  condamna  Origène 
parce  qu'il  avait  enseigné  «  que  les 
peines  des  impies,  celles  mêmes  des 
démons,  auraient  une  fin,  et  que  les 
impies  et  les  démons  seraient  rétablis 
dans  leur  situation  primitive.  »  Même 
doctrine  au  sixième  concile  dans  son 
18«  article  ;  dans  le  Pape  Léon  II, 
Epist.  ad  Constant.  Pogon.^  et  au 
septième  concile,  art.  l^i-.  Les  Pères  du 
quatrième  concile  de  Latran  s'expri- 
ment ainsi  dans  leur  profession  de  foi  : 
«  Tous  les  hommes  ressusciteront  dans 
le  corps  qu'ils  portent  aujourd'hui, 
afin  de  recevoir  ce  qu'ils  auront  mérité, 

(1)  Matth.y  18,  8. 

(21  Ihid.,  25,  ai. 

(3)  Ihid.,  25,  Û1-ÎI6. 

ik)  II  Thess.,  1,  8,  9.  Marc,  9,  2h.  Luc,  3, 1. 

(5)  Apoc,  20,  9, 10. 

(6)  Cf.  August.,  de  Hœres.  —  De  Civlt.  Bei, 
XII,  17.  Épiph.,  de  Hœres. 


selon  qu'ils  auront  été  bons  ou  ma 
vais,  ceux-ci  un  châtiment  éternel  av 
le  diable,  ceux-là  la  gloire  éterneîj 
avec  le  Christ  (1).  »  Enfin  toute  l'Églij 
dit,  avec  S.  Athanase,  dans  le  Symbol^ 
«  Ceux  qui  auront  fait  le  bien  iront  à 
vie  éternelle,  ceux  qui  auront  fait  , 
mal  dans  le  feu  éternel  (2).  » 

La  théologie  rationnelle  trouve 
preuve  de  l'éternité  des  peines  de  l'e^ 
fer  plus  difficile  à  établir  que  celle  i 
l'éternité  des  joies  du  ciel  ;  mais,  s'il  y 
dans  le  péché  une  révolte  contre  Diev 
l'esprit  par  là  même  se  sépare  de  Diei 
et  le  péché  a  pour  suite  la  réprobatioi 
comme  ce  fut  le  cas  pour  le  péché  d^ 
anges  déchus;  car  tout  péché  mort 
est  une  révolte  de  l'esprit  contre  Diei 
Cette  révolte,  il  est  vrai ,  se  révè 
moins  dans  les  péchés  habituels;  el 
peut  d'ailleurs  cesser  et  être  expiée  pj 
une  soumission  postérieure  et  voloi 
taire,  c'est-à-dire  par  la  pénitence  ;  ma 
si  cette  soumission  n'a  pas  lieu,  si  l'e; 
prit  ne  rentre  pas  sous  l'obéissant 
la  réprobation  éternelle  est  nécessain 
ment  le  prix  du  péché. L'esprit  impén 
tent,  qui  oppose  l'endurcissement  à 
grâce  divine,  porte  sa  réprobation  e 
lui-même.  D'où  il  suit  que  Dieu  i 
punit  que  justement  quand  il  pun 
éternellement.  Dieu  n'est  pas  seulemei 
miséricorde,  il  est  aussi  justice  ;  qu. 
conque  n'accepte  pas  sa  miséricord 
provoque  sa  justice. 

En  outre ,  Dieu  a  annoncé  un  châti 
ment  éternel  aux  méchants,  comm 
des  récompenses  éternelles  aux  boni 
Si  la  menace  n'était  pas  sérieuse  1 
promesse  ne  le  serait  pas  non  plu.' 
Or  Dieu  est  l'éternelle  vérité;  sa  pc 
rôle  est  la  vérité,  et  restera  vraie  quan» 
la  terre  et  le  ciel  auront  passé. 


(1)  Cf.  Conc.  Trident.,  sess.  VI,  c.  25. 

(2)  Foy.  dans  Pelav. ,  t.  III,  1.  III,  et  dan 
Natal.  Alex.,  27  dissert.,  in  sœcul.  III,  swr/'J? 
ternité  des  peines  de  Veiijer. 
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jDe  plus,  l'esprit  créé,  après  lo  temps 
préparation  et  de  développement, 
sse  à  l'état  de  perfection  et  de  per- 
^érance.  Il  peut  persévérer  dans   le 
il  comme  dans  le  bien.  Si  le  temps 
l'épreuve  et  des  sollicitations  divines 
:  passé ,  si.  l'homme  n'a  pas  su   re- 
maître  au  jour  voulu  ce  qui  devait 
procurer  la  paix  éternelle ,  s'il  n'a 
5  voulu    opérer  son  salut  dans   le 
ips  qui  lui  a  été  accordé  pour  cela, 
5t  qu'il  ne  veut  pas  l'opérer  du  tout; 
.lors  Dieu  le  rejette  et  le  repousse  (1), 
'homme  n'a  que  ce  qu'il  a  voulu. 
)n  appelle  encore  l'enfer  la  géhenne, 
cn??a,  ou.  geâenna  ignis.  Les  pas- 
Bs  du  Nouveau  Testament  dans  les- 
Is  se  trouve  ce  mot  sont  :  Matth.,  5, 
29,  30;  10,28;  18,9;  22,   15  (mo; 
'viç),  33;  Marc,  9,  43  (eîç  rr.v  -y/swav, 
ô  Tvup  Tû  àaSearov),  45,  48;  Luc,  12, 
facq.,  3,6.  Dans  tous  ces  passages 
mot  géhenne  a   le   sens  ordinaire 
fer.  La  géhenne  est  le  feu  inextin- 
le  :  les  réprouvés  y  sont  précipi- 
30ur  y  souffrir  d'éternels  supplices. 
E  le  Christ  qui,  le  premier,  s'est 
i  de  ce  mot  en  général  et  dans  ce 
:  Noinen  Gehennse  in  veterihus  li- 
non inveniiur.sed  primumaSal- 
re  ponitur  (2).  On  est  d'accord  pour 
lire  dériver  du  nom  de  la  vallée 
ils  d'ilinnon ,  en  hébreu  Ge-bene- 
lom ,  d'où  gc-henna  (3).  Les  Juifs 
ient  des  sacrifices  humains  à  Mo- 
dans  cette  profonde  gorge,  et  on  y 
itenait  un  feu  perpétuel  à  cette  fin. 
>i  Josias(4)  fit  combler  ce  défilé  par 
mas  d'immondices  pour  le  rendre 
►rdable  et  afin  qu'on  ne  pût  plus  y 
de  sacrifices  humains;  c'est  ainsi 
ette  vallée  devint  le  principal  cloa- 
le  Jérusalem,  et,  pour  empêcher 
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-onf.  l'art.  Justice. 

lier,  in  Matth. ^  10,  28. 

'^oy.  Gkhknnr. 

V  Rois,  23, 10.  Jérém.,  7,  32. 


que  l'air  ne  fût  empesté  par  ses  émana- 
tions putrides ,  on  y  entretenait  perpé- 
tuellement un  feu  qui  consumait  les  ca- 
davres qu'on  y  jetait.  (Ligtfoot,  Spanh.) 

Gams. 
ENGADDi  (na^  ]7),  petite  ville  de  la 
tribu  de  Juda ,  dans  une  vallée  à  l'ouest 
de  la  mer  Morte.  Cette  vallée  faisait 
exception  à  la  stérilité  de  la  contrée  en- 
vironnante. Il  y  croissait  des  vignes  ex- 
cellentes, et,  d'après  Pline  (1),  les  plan- 
tations de  palmiers  y  réussissaient  par- 
faitement. 

ENGEL  (Louis),  Bénédictin  du  cou- 
vent de  Môlk,  en  basse  Autriche,  était 
issu  d'une  famille  fort  distinguée,  et  na- 
quit au  château  de  Wagram,  dans  la 
haute  Autriche.  En  1654  il  fit  profes- 
sion dans  le  couvent  mentionné  ci-des- 
sus ,  et  l'abbé,  qui  sut  apprécier  les  ta-  • 
lents  du  jeune  moine ,  l'envoya  à  l'uni- 
versité de  Salzbourg  pour  y  suivre  les 
cours  de  droit.  En  1657  il  soutint  pu- 
bliquement sa  thèse  et  fut  promu  do- 
ctor  u Musqué  juris;  il  fut  ordonné 
prêtre  l'année  suivante ,  et  un  an  plus 
tard  nommé  professeur  de  droit  canon  à 
Salzbourg  et  conseiller  ecclésiastique  de 
l'archevêque.  En  1669  il  fut  élu  à  l'una- 
nimité prochancelier  de  l'université  et 
le  resta  jusqu'en  1674  ;  il  fut  alors  rap- 
pelé dans  son  monastère.  L'abbé,  vieux 
et  infirme,  qui  songeait  à  résigner  ses 
fonctions  et  désirait  avoir  Engel  pour 
successeur,  avait  voulu  le  faire  connaître 
aux  membres  de  son  chapitre.  Il  disposa 
pour  Engel  à  Grollenberg,  village  appar- 
tenant au  couvent,  une  maison  dans  la- 
quelle son  protégé  pût  paisiblement  at- 
tendre les  résultats  de   son  élection; 
mais  Engel  mourut  avant  que  Tabbé  eût 
résigné  son  titre  (1674),  dans  Tannée 
même  de  son  départ  de  Salzbourg.  Ses 
ouvrages  sont:  ManualeParochonuii; 
il   traite   des   droits   des    curés    et  de 
l'administration    des    sacrements;  — . 

(1)  V,  17. 
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rrivUegia  Monasteriorum;  —  Biblio- 
theca  Mellîcensis  ;  —  Collegium  uni- 
versi  Juris  canonici,  juxta  triplex 
juris  objectum,  personas,  res  et  actio- 
nes  partitunif  ouvrage  qui,  pendant 
plus  de  cinquante  ans ,  servit  à  l'en- 
seignement du  droit  canon  dans  les 
universités  allemandes,  et  qui  obtint 
quinze  éditions  de  1671  à  1770,  après 
en  avoir  eu  cinq  dans  le  demi -siècle 

précédent. 
ENGELBERG,  Une  dcs  plus  bcUcs 

vallées  de  Suisse,  dans  le  canton  d'Unter- 
walden  (ob  dem  Walde),  autrefois  Su- 
renenthal,  reçut  son  nom  actuel  de 
l'abbaye  d'Engelberg,  bâtie  dans  sa  par- 
tie antérieure,  et  autour  de  laquelle  peu 
à  peu  se  forma  un  village  du  même  nom. 
Ce  couvent,  ainsi  qu'un  monastère  de 
femmes  placé  sous  sa  direction,  fut, 
d'après  l'opinion  commune,  fondé  en 
1082  par  Conrad,  noble  de  Seldenbù- 
ren.  Suivant  la  chronique  encore  exis- 
tante dans    la   bibliothèque  du  cou- 
vent, commencée  au  milieu  du  dou- 
zième siècle,  ce  ne  fut  qu'en  1120  que 
quelques  moines  y  vinrent  de   Saint- 
Biaise  ,  dans  la    forêt  Noire.  Le  pre- 
mier prieur,  plus  tard  abbé  du  monas- 
tère, fut  S.   Jdelhelm,  sous  la   di- 
rection duquel  se  plaça ,  comme  frère 
lai,  le  fondateur,   Conrad  lui-même, 
qui ,  envoyé  par  son  abbé  à  Zurich ,  y 
fut  assassiné  le  2  mai  1126.  Cependant 
sa  fondation  avait  si  bien  prospéré  sous 
la  conduite  de  S.  Adelhelm  qu'en  1125 
Henri  V  avait,  par  un  diplôme  impé- 
rial ,  accordé  à  tous  les  abbés  d'Engel- 
berg le  droit  de  rendre  la  justice.  Adel- 
helm, après  de  fructueux  travaux,  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  le  25  février 
1131.  Son  successeur,  le  pieux  et  savant 
abbé  Frowin  (1 146-1 178),  qui  était  éga- 
lement venu  de    Saint  -  Biaise,  fut  le 
créateur  de  la  belle  bibliothèque  du  mo- 
nastère; il  composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  de  Lande  liberi  Arbitra  ; 
de  Oraiione  Domini,  fit  copier  par  ses 


moines  beaucoup  d'ouvrages,  et  la 
bliothèque  a  conservé  soigneusem» 
jusqu'à  nos  jours  ces  précieux  man 
crits.  Il  rendit  aussi  de  nombreux  s 
vices  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
copier  pour  elle  de  nombreux  liv 
classiques  et  composer  des  livres  é 
mentaires.  A  sa  mort,  le  27  mars  11' 
il  laissa  dans  un  état  florissant  les  d( 
couvents,  et  un  document  de  1188 
que,  sous  son  saint  successeur,  Ben 
told  (1178-1197),  il  y  avait  quara 
moines  dans  l'un  et  quatre-vingts  r< 
gieuses  dans  l'autre. 

Sous  Henri  de  Baldegg  de  Warth 

bach  (1197-1223)  la  fondation  fut  s 

mise  aux  coups  du  sort,  car  en  119Î 

couvent  supérieur  (celui  des  hommi 

fut  incendié,  et  eut  à  lutter  pour  la  C' 

servation  de  ses  propriétés  territorial 

Baldegg  restaura  le  couvent  et  améli 

celui  des  femmes;  cependant  l'égl 

n'en  fut  consacrée  qu'en  1254.  A  c( 

occasion  l'évêque  de  Constance,  Éb 

hard ,  donna  le  voile  à  quarante-di 

jeunes  religieuses.  Les  successeurs 

Baldegg  augmentèrent  de  plus  en  plu: 

réputation,  les  honneurs  et  les  riches 

du  monastère,  par  leur  piété,  leur  sav< 

leur  activité  et  le  soin  qu'ils  prirent 

faire  défricher  le  pays  par  leurs  moii 

Mais   en  1306    le  monastère   et 

église  furent  de  nouveau  consumés 

un  incendie.  Le  onzième  abbé,  1 

dolphe  Schertlieb  (  1298-1317  )  par» 

à  les  rebâtir,  grâce  aux  libéralités 

roi  Albert ,  de  la  reine  Elisabeth,  et  i 

tout  de  sa  fille  Agnès,  reine  de  Hong 

qui  devint  une  des  plus  généreuses  p 

tectrices  des  deux  couvents.  En  1 

elle  assista,  avec  toute  sa  cour,  à  la 

ture  de  cent  trente-neuf  religieuses,  d 

elle  paya  la  dot  ;  elle  fit  en  même  ter 

cadeau  au  monastère  des  religieuses 

sa  précieuse  robe  de  mariage ,  et  à  c 

des  hommes  d'une  riche  chappe  (^3 

viale)  brodée  de  ses  mains,  qui  p^ 

la  date  de  1318,  et  qu'on  peut  em 
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oir,  parmi  les  ornements,  dans  la  sa- 
îrislie. 

Il  y  avait  souvent  parmi  les  religieu- 
es  des  filles  nobles  ;  ainsi  le  nécrologe 
e  Schônwerth  de  1345  porte,  par 
semple,  une  Guta  d'Arberg,  une  com- 
!sse  Béatrix  d'Arberg,  qui  mourut  ab- 
Bsse  en  1349.  On  y  célébrait  des  mes- 
!S  anniversaires  pour  les  comtes  d'Ar- 
;rg,  de  Nidau  et  de  Moggenbourg, 
orts  à  la  bataille  de  Laupen.  En  1345 
>  religieuses  prirent  le  voile ,  de  sorte 
l'il  y  en  eut  à  cette  époque  plus 
i  200  à  Engelberg.  Malheureusement 
en  mourut  116,  du  8  septembre  1349 

6  janvier  1350,  de  la  peste.  Mais 
tte  perle  fut  bientôt  réparée ,  malgré 
pauvreté  contre  laquelle  la  maison  eut 
utter  alors  ;  car  ou  lit  qu'en  1364  il  y 
tra  30  filles,  eu  1390  124,  tandis  qu'il 
lyait  50  moines  dans  le  couvent  su- 
rieur.  C'est  une  preuve  qu'Engelberg, 
lette  époque,  jouissait  d'une  haute 
isidération.    Aussi,   en    1375,  son 
)é,  Rodolphe    //,   de    Stûhlingen 
60-1398),  fut,  dans  une  assemblée 

Bénédictins,  à  Augsbourg,  élu  visi- 
r  des  couvents  d'Allemagne.  C'est 
si  que  les  deux  couvents,  tantôt 
spères,  tantôt  luttant  contre  des 
ips  difficiles,  dirigés  par  un  grand 
ibre  d'excellents  supérieurs,  servant 
u  et  répandant  sa  bénédiction  sur  les 
itants  de  la  vallée,  parvinrent  à  l'e- 
ue de  la  réforme. 

race  au  zèle  et  aux  efforts  de  l'abbé 
'nabéBurki  (1504-1546),  qui  defen- 
nctorieusement  la  vérité  catholique 
;re  les  réformés  dans  une  discussion 
ique  tenue  à  Baden,  en  Argovie,  la 
i-me  ne  put  pénétrer  ni  dans' la 
e  ni  dans  ses  deux  couvents  ;  mais 
erdirent  toutes  leurs  propriétés  et 
5  droits  dans  TOberland  bernois.  En 

la  peste  ,  qui  faisait  d'affreux  ra- 
s  partout,  pénétra  dans  la  vallée  so- 
e  et  enleva  un  grand  nombre  d'ha- 
ts  et  tous  les  moines,  sauf  un  seul, 
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qui  était  curé  de  Kussnacht,  sur  le  lac 
de  Lucerne.  Plus  tard  les  deux  couvents 
se  repeuplèrent ,  mais  plus  lentement , 
sous  l'abbé  Bernard  Ernst  (1548-1553) 
et  ses  successeurs,  et  il  s'y  introduisit 
parfois    des   sujets   suspects,  puisqu'il 
fallut  en  1603  procéder  à  une  entière  ré- 
forme, et  que  l'abbé  Jacques-Benoît 
Sigerist  (1603-1619),  élu  alors,  put,  par 
les  énergiques  mesures  qu'il  prit  et  l'or- 
dre qu'il  rétablit,  être  considéré  comme 
le  second  fondateur  des  deux  couvents. 
En  effet  le  couvent  des  femmes ,  après 
l'mcendie  de  1449,  avait  été  très-pauvTe- 
ment  rétabli  ;  il  menaçait  ruine  et  ne 
contenait    plus   que    sept    religieuses. 
L  abbe  que  nous  venons   de  nommer 
transféra  leur  monastère  à  Sarnen  où 
moms  peuplé  qu'autrefois,  mais  jouis- 
sant d'une  pieuse  renommée,  il  sub- 
siste  encore  de  nos  jours,  rendant  de 
nombreux    services   aux   jeunes   filles 
des  environs,  qui  viennent  y  recevoir 
une  éducation  pieuse  et  lettrée.  Les  deux 
dermères  abbesses  (car  depuis  sa  trans- 
lation à  Sarnen  ces  supérieures  portent 
ce  titre),  Eugénie  Kung  (1834-1843)  et 
Juste-Cécile  IVidmer,  ont  beaucoup 
contribue  a  la  prospérité  actuelle  de  cet 
utile  monastère.  L'abbé  Sigerist  avait 
également  appliqué  son  activité  au  bien- 
être  du  couvent  supérieur  et  des  habi- 
tants de  la  vallée,  qui  furent  proté-és 
dans  leurs  droits  et  traités  plus  en  e^li- 
fants  qu'en  vassaux  par  l'abbé.  A  cette 
même  époque  les  deux  abbés  Ignace 
Betschurt    (1658-1681)    et    Grégoire 
FleischUn  (1681-1686)   contribuèrent 
beaucoup  aux  progrès  des  études  et  des 
sciences,   tandis  que  l'abbé   Joar/àm 
Albini  (1694-1724)   chercha  surtout  à 
améliorer  l'état  matériel  du  couvent  et 
de   la  vallée  en  favorisant  l'éducation 
des  bestiaux.  Malgré  tous  ces  travaux  et 
cette  vigilante  activité,  le  monastère  fut 
souvent  attaqué  par  ses  voisins  dans  la 
paisible  jouissance    de   ses  domaines 
déjà  diminués  par  la  réforme,  quand  un 
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troisième  incendie,  qui  éclata  en  1729, 
le  réduisit  à  la  plus  triste  situation.  Tou- 
tefois, grâce  à  son  énergie  et  à  son  ac- 
tivité, Tabbé  Emmanuel  Crivelli  (1731- 
1749)  parvint  à  rebâtir  le  couvent  actuel 
et  à  le  remettre  en  meilleure  situa- 
tion. Ses  deux  successeurs  immédiats, 
Maur  Zîngg  (1749-1769)  et  Léodegar 
Salzmann  (1769-1798) ,  déployèrent  le 
même  zèle.  Le  dernier,  pour  procurer 
du  travail  aux  habitants  de  la  vallée  et 
contribuer  à  leur  bien-être  matériel,  y 
introduisit  la  fabrication  de  la  soie. 

Mais  le  flot  révolutionnaire  ayant 
inondé  en  1798  jusqu'à  la  paisible  vallée 
d'Éngelberg,  on  prit  en  mal  tout  ce  que 
le  généreux  abbé  avait  entrepris  pour  le 
bien-être  de  ses  vassaux.  Le  couvent  fut 
chargé  de  contributions ,  de  garnisons , 
et  le  nouvel  abbé,  Charles  Stadler,  élu 
en  1803,  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  empêcher  la  ruine  totale  de  l'institu- 
tion. Sous  son  administration  sage  et 
vigilante,  le  couvent  et  la  vallée,  qui  ap- 
partenaient depuis  1798  à  Nidwalden, 
furent  incorporés  au  canton  d'Obvi^al- 
den.  Enfin,  épuisé  de  travaux  et  d'infir- 
mités, le  saint  abbé  mourut  le  20  oc- 
tobre 1822.  Son  successeur  fut  Eugène 
de  Buren  (1822-1851) ,  connu  au  loin 
par  sa  charité.  Il  eut  le  chagrin  de  voir 
de  nouvelles  révolutions  ébranler  son 
couvent  déjà  si  éprouvé.  On  mit  sous  le 
séquestre  les  biens  assez  considérables 
du  couvent  situés  dans  le  canton  d'Ar- 
govie,  et  après  la  défaite  du  Sunderbund 
il  fut  écrasé  par  des  logements  militaires 
et  des  frais  de  guerre  énormes.  Les 
inondations  de  1831  avaient  singulière- 
ment appauvri  la  vallée.  Mais  le  mo- 
nastère ne  demeura  en  arrière  d'aucun 
de  ses  devoirs  ;  il  fonda  et  entretint  en- 
tre autres  une  maison  de  pauvres  et 
d'orphelins,  et  ne  négligea  rien  pour 
Téducation  de  la  jeunesse.  Tous  ces 
travaux  sont  continués  avec  une  sainte 
ardeur  par  l'abbé  actuel,  Placide  III 
Thanner,  qui  fut  élu  en  1851 .  Il  est 


surtout  plein  de  sollicitude  pour  l'édu' 
cation  de  la  jeunesse  ;  cinquante  jeune 
garçons  sont  élevés  dans  l'école  du  cou 
vent,  qui  leur  enseigne  tout  ce  qui  fai 
l'objet  des  cours  d'un  gymnase ,  y  coni 
pris  la  musique  et  le  dessin. 

Dans  les  derniers  temps  Engelberg 
acquis  quelque  réputation  par  ses  baie 
et  les  cures  d'eau,  de  lait  et  de  petit-laii 
qu'on  y  fait.  Cf.  à  ce  sujet  l'ouvrage  d 
D^'  Cattani ,  le  Val  alpestre  d'Engei 
berg,  Lucerne,  chez  les  frères  Râber. 

Odermatt. 

ENGELBERT,  abbé  du  couvent  d'Ad 
mont,  en  Styrie,  et  écrivain  fécond 
naquit  vers  1250  d'une  famille  noble 
se  voua  en  1267  à  la  vie  monastique,  (^ 
Admont;  étudia,  avec  un  succès  remai 
quable,  à  Prague,  la  grammaire,  la  logi 
que  et  la  physique  ;  à  Padoue,  la  philc 
Sophie  et  la  théologie,  et  revint  dans  so 
couvent,  oii_,  devenu  abbé  en  1297, 
se  consacra  à  l'étude  et  à  la  compositio 
de  nombreux  écrits.  Le  célèbre  Béné 
dictin  de  Melk,  Bernhard  Pez,  a  publi 
beaucoup  de  ses  ouvrages  et  les  a  fa 
connaître  en  partie  dans  son  Thesaiirv 
Anecdotorum  novissimus,  Augsbour 
et  Gràtz,  1721,  en  partie  dans  sa  Bihlic 
theca  ascetica  antiquo-nova,  Ratij 
bonne,  1723-1725,  outre  des  notices  bic 
graphiques  sur  l'auteur  et  un  catalogu 
exact  de  ses  nombreuses  production! 
dans  sa  Dissertatio  isagogica,in  t. 
Thesauri,  et  dans  la  préface  du  3*^  vc 
lume  de  sa  Bibliothèque  ascétique. 

Les  principaux  ouvrages  d'Engelbei 
sont  :  Expositio  continua  super  Psai 
mum  118;  —  De  gratiîs  et  virtutibh 
B.  Mariœ  Firginis;—  Lib.XIIQuœi 
tionum  de  rébus  ad  Fidem  specfanti 
fjy^g. —  Tractatus  de  Passione  Domii 
etmysterio  crucis;— Tractatus  de  gn 
fia  salvatîonis  et  justitia  damnatic 
nishutnanx;  —  Tractatus  de  liber 
arbitrio  ;  —  De  summo  bono  homim 
in  hac  vitai—De  ProvidentiaDei;- 
De  miraculis  Christi;  —  Super  Xi 


/intiphonasadventuales  ;— Super  an- 
Hp/wnam  :  Cum  Rex  gloriœ  ;  —  Trac- 
ta  tus  de  statu  defunctorum; — Utrum 
Deus   adhuc    incarnatus  fuisset    si 
primus  homo  non  fuisset  opus  (Pez 
désigne  cet  ouvrage  comme  opus  doc- 
tisslmum)?'~De  sensu  doloris  Christi 
in  Passiône;  —  Tractatus  de  fascina- 
tione;  —  Tractatus  de  causis  longse- 
vitatis  hominum  ante  diluvium  (Pez 
dit  que  c'est  un  livre  remarquable)  ;  — 
Tractatus  de  regimine  principum  ; 
spéculum  virtutum   ad  Mbertum  et 
Ottonem ,  Austrix  duces;  —  De  or  tu 
et  fine  Romani  imperii  (cet  écrit  fut 
d'abord  édité  par  Bruschius  à   Baie, 
en  1553,  puis  en   1610  par  Joachim 
Gluten,  et  prit  place  dans  les  bibliothè- 
ques des  Pères);  —  Utrum  sapienti 
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sation  pacifique  et  suprême  des  divers 
Ktats  qu'il  embrasse  dans  son  sein ,  est 
un  modèle  des  constructions  mystico- 
typologiques  du  moyen  âge.  Sa  réfuta- 
tion des  arguments  contraires  à  l'empire 
et  en  faveur  de  l'exemption  des  États  est 
excellente.  Son  explication  de  la  disso- 
lution future  de  l'empire  est  fort  in- 
telligente: il  en  trouve  la  cause  certaine 
dans  le  principe  opposé  à  celui  de  sa 
fondation.  .> 

SCHBÔDL. 

ENGELBERT  (sàiNT),  archevêque  de 
Cologne,  comte  de  Berg,  un  des  plus 
grands  hommes  du  treizième  siècle, 
une  des  colonnes  de  l'Église  et  de 
l'empire  (1),  naquit  en  1185,  montra 
dès  sa  jeunesse  d'heureuses  dispositions 
pour  la  vertu  et  la  science,  et  fut,  par 


— /i        -"•-'"«'  o^t^^to/cte,    i^yj^L  m  venu  CL  la  science,  et  tut  par 
competat  ducere  uœorem;  -.  Dialo-     ce  motif,  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
gus  concupiscentiœ  et    rationis  -  —    A  l'a^P  Hp  vmrrf-^^.,^  .^^  ^.,  i...-  .L-'. 


gus  concupiscentiœ  et  rationis , 
Tractatus  metricus  de  consilio  Viven- 
di; —  Epistola  de  studiis  et  scriptis 
suiSf  etc. 

En  somme  Pez  porte  le  jugement 
suivant  sur  les  écrits  d'Engelbert  :  «  Tous 
dénotent  un  esprit  vaste  et  plein  de  sa- 
gacité; il  traite  à  fond  et  épuise  les 
questions  les  plus  difficiles  ;  aucune 
matière  abordable  à  l'investigation  hu- 
maine ,  quelque  obscure  qu'elle  soit , 
n'échappe  à  ses  recherches  et  à  ses  ten 


A  l'âge  de  vingt-deux  ans  on  lui  offrit 
l'évêché  de  Munster,  qu'il  refusa  parce 
qu'il  était  trop  jeune  et  trop  inexpéri- 
menté; mais,  lorsque  le  siège  de  Co- 
logne fut  devenu  vacant  par  la  dépo- 
sition de  Théodoric,  Engelbert,  alors 
grand-prévôt  de  l'église    de  Cologne, 
fut  élevé  à  la  dignité  archiépiscopale, 
qu'il  remplit  pendant  dix  ans  avec  un 
rare  éclat(12I5.1225).  Ses  prédécesseurs 
mnnédiats  avaient  été  frappés  d'excom- 
munication par  Rome  à  cause  de  leur 


tof       A       1    • -— -  -.c  o^o  ucii-     .i.uiii^uuuu  ydv  nome  a  cause  de  leur 

lativesdesolution.L  auteur  est  exempt    attachement  à   Othon  IV-  Encrelbert 
de  toute  suDerstitinn  •  M  rpîpfto  t^.it  ««     «r.  c^  aa,,^ ^  t..  ^  i  ^  .'  „  ^^.     y 


de  toute  superstition;  il  rejette  tout  ce 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  la  sainte 
Écriture,  avec  la  raison  ou  avec  l'au- 
torité des  grands  hommes.  Quoique  son 
îtyle  soit  scoiastique,  il  est  meilleur  que 
e  style  habituel  de  son  temps  (l).  »  Le 
D'-  Buss,  dans  son  livre  De  l'influence  du 
Christianisme  sur  le  droit  et  l'État  {2)^ 
ionne  une  analyse  du  livre  d'Engelbert 
Oc  ortu  et  fine  R.  imperii,  qu'il  con- 
clut ainsi  :  «  Son  apologie  de  l'empire 
romain,  qu'il  considère  comme  l'organi- 

(1)  f^oy.  Pez,  I.  c. 

(2)  Fribourgen  Brisgau,  IS^il,  t.  I,  p.  276-279. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  VII. 


en  se  dévouant  à  Frédéric  II ,  ^fils  de 
l'empereur  Henri  VI  et  roi  de  Sicile , 
se  rapprocha  du  Saint-Siège  et  s'unit 
bientôt  intimement  à  lui.  Il  mit  à  pro- 
fit sa  puissance  et  son  crédit  pour  extir- 
per les  nombreux  abus  qui  s'étaient  peu 
à  peu  introduits  dans  son  diocèse.  Exer- 
çant une  stricte  justice,  il  eut  bientôt 
à  faire  à  la  noblesse  dissolue  de  son 
diocèse,  presque  tout  entière  guelfe,  et 
dont  il  devint  la  teneur.  Ses  principaux 
adversaires  furent  ïhéodoric,  comte  de 
Clèves,  et  Walram,  duc  de  Limbourc  et 

(1)   Conf.  Golscheri  Gesta  archicn.  Trevir.. 
cAans  Eccard,  II,  p.  2226. 

51 


482 


ENGELBERT  (S.) 


comte  de  Lutzelbourg,  avec  leurs  pa- 
rents et  leurs  alliés.  Mais  il  agit  contre 
eux  avec  une  telle  vigueur  qu'il  décou- 
ragea tout  le  reste  de  la  noblesse  de 
ses  États,  ceteri  nobiles  contra  ipsum 
mutire  non  audebant,  La  paix  réta- 
blie, il  porta  sa  sollicitude  sur  les  finan- 
ces de  son  archevêché  et  les  administra 
avec  une  justice  de  fer.  Il  introduisit  des 
Frères  Mineurs,  des  Dominicains  et  des 
Frères  de  l'ordre  Teutonique  dans  Co- 
logne, pour  y  faire  fleurir  la  vie  reli- 
gieuse, et  porta  une  vigilance  à  la  fois 
si  sacerdotale  et  si  souveraine  sur  tout 
son  diocèse  qu'après  sa  mort  ses  con- 
temporains le  surnommèrent  le  père  de 
son  peuple  (1).  Il  recouvra,  soit  par  des 
sentences  judiciaires,  soit  les  armes  à  la 
main,  tous  les  biens  du  diocèse  perdus 
par  ses  prédécesseurs  (2). 

Il  hérita  des  biens  considérables  de 
son  père,  à  la  mort  de  son  frère  Adol- 
phe, qui  succomba  en  1218  devant 
Damiette.  Le  duc  Walram,  dont  le  fils 
était  le  gendre  du  comte  Adolphe,  s'en 
irrita  contre  Engelbert,  finit  cepen- 
dant par  entrer  en  composition ,  et 
conclut  un  traité  en  vertu  duquel  En- 
gelbert garda  la  jouissance  des  biens 
paternels  sa  vie  durant,  en  payant  à  la 
veuve  de  son  frère  une  pension  an- 
nuelle. Engelbert  employait  la  majeure 
partie  de  sa  grande  fortune  en  faveur 
des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins, 
envers  lesquels  il  était  la  bonté  et  la 
prévenance  même,  ainsi  qu'en  faveur 
des  prêtres,  dont  il  était  le  père. 
Les  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  cherchèrent  à 
faire  personnellement  sa  connaissance 
et  lui  témoignèrent  leur  vénération  par 
les  présents  considérables  qu'ils  firent 
à  son  église  (3).  Il  jouissait  de  la  fa- 


(1)  Godefridus  Monachus,  ad  ann.  1225. 

(2)  Conf.  Cœsarius    Haisterbacensis ,    Fita 
Si  Engelberii,  l  I,  c  5. 

(3)  Idem,  1.  c,  c.  6. 


veur  et  de  la  confiance  de  l'empereur 
Frédéric  II.  Les  alfaires  dltalie  ayant 
retenu  l'empereur  plus  longtemps  qu'il 
ne  le  désirait  dans  ce  pays,   il  nomma 
quelques  personnages  auxquels  il  crut 
pouvoir  confier  l'éducation  de  son  fils, 
le  jeune  roi  Henri ,  en  même  temps 
qu'il  leur  donna  la  mission  de  mainte- 
nir du  moins  le  souvenir  de  l'empereur 
en  Allemagne,  s'ils  ne   parvenaient  à 
faire  prévaloir  son  autorité  impériale; 
mais  ce  fut  à  Engelbert  que  fut  confiée 
la  surveillance  suprême.  Il  administra 
loyalement  l'État  pendant  les  cinq  an- 
nées qu'il  fut  à  la  tête  de  l'empire.  Il 
était  impossible,  il  est  vrai,  que  dans 
un  si  court  délai  un  simple  administra-  ' 
teur  réussît   là  où  les   empereurs  les 
plus  puissants  avaient  échoué.  Toutefois 
il  gouverna  avec  autorité  ,  exerça  une  ! 
justice  sévère  et  impartiale  à  l'égard  des  ' 
grands  et  des  petits,  et  ramena  le  cou- 
pable orgueil  des  princes  et  des  vassaux 
de  l'empire  du  glaive  à  celui  de  la  loi. 
Il  prit  et  ruina  le  château  du  Turihn , 
près  de  la  Moselle,   véritable  repaire 
de  brigands,   et  tâcha  de  garantir  à 
chacun  la  conservation  de  sa  vie  et  de 
ses  biens.  Il  maniait  aussi  habilement 
le  glaive  spirituel  que  le  glaive  tem- 
porel :  il   exclut   les  incorrigibles  de 
la    communauté    de    l'Église,   châtia 
l'orgueil  des  rebelles ,  et  finit  par  de- 
venir la   victime   de  son  amour  pour 
l'équité.  Sa  sévère  justice  souleva  la  no- 
blesse contre  lui  ;  on  cria  à  la  tyrannie,  i 
à  la  violation  de  l'antique  droit.  Enfin  ' 
l'irritation  longtemps  contenue  éclata. 
Le  comte  Frédéric  d'Isenbourg,  frère 
des  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruck, 
défenseur  de  l'abbaye  d'Essen,  pressu- 
rait sans  mesure  ceux  qu'il  était  chargé  ' 
de  protéger,  comptant  sur  l'impunité , 
grâce  à  sa  parenté  avec  Engelbert.  En 
effet  l'archevêque  ne  déploya  pas  d'à? 
bord  beaucoup  d'énergie   contre  lui  ; 
mais  les  plaintes  de  l'abbé  d'Essen  étant 
parvenues  au  Pape  et  à  l'empereur,  En- 
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gelbert  fut  mis  en  demeure  de  prendre  !  comte   M 
des  mesures  de  répressions.  Il  eut  re- 
cours à  des  voies  de  douceur  et  offrit  à 
son  parent  une  somme  considérable  s'il 
voulait  mettre  un  terme  à  ses  exactions  ; 
mais,  voyant  toutes  ses  tentatives  in- 
fructueuses, il   marcha  intrépidement 
contre  le  comte  d'Isenbourg.  Celui-ci, 
excité  par  ses  confédérés,  résolut,  au  lieu 
d'écouter  les  propositions  de  son  res- 
pectable adversaire,  d'en  tirer  une  san- 
glante vengeance.  L'archevêque  fut  pré- 
venu, mais  il  méprisa  Tavertissement: 
son  âme  noble  ne  pouvant  admettre  le 
soupçon  d'un  forfait.  Au  moment  où  , 
quittant  Soest  pour  se  rendre  à  Schwelm,' 
dont  il  devait  consacrer  le  dimanche  sui- 
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vaut  l'église,  il  arrivait,  le  vendredi  soir, 
en  vue  de  Schwelm ,  le  comte  d'Isen- 
bourg, suivi  de  vingt-cinq  hommes  ar- 
lîés ,  fondit  à  l'improviste  sur  l'arche- 
i^êque.  La  suite  du  prélat  prit  la  fuite, 
t  Engelbert  resta  sans  défense  entre 
es  maius  de  son  ennemi.  Le   comte 
ui  plongea  son  épée  dans  le  côté  et  or^ 
lonna  à  ses  hommes  de  l'achever.  L'ar- 
ihevêque  tomba  percé  de  trente- huit 
:oups  (1).  Les  meurtriers  abauclounè- 
ent  aussitôt  le  théâtre  de  leur  crime.  Un 
âge  de  l'archevêque,  demeuré  sur  le 
bamp  de  bataille,  veilla  durant  la  nuit 
irès  du  cadavre  sanglant  de  son  maître. 
Ingelbert  fut  inliumé  avec  une  pompe 
xtraordinaire,  et  Henri,  prévôt  de  la 
athédrale  de  Bonn ,  fut  élu  archevc- 
ue.  Le  comte  d'Isenbourg  et  ses  com- 
lices  furent  mis  au  ban  de  l'empire  ;  les 
vêques  de  Munster  et  d'Osnabruck, 
ccusés  sinon  de  complicité,  du  moins 
'avoir  connu  le  projet  homicide,  furent 
ïcommuniés  par  le  légat  du  Pape  ;  les 
lâteaux   du  comte    furent  rasés;    le 


(1)  Le  Chronicon  Uspergensc,  nd  ann.  l'>"5 
835.  raconte  ce  mcurlre'et  ajoute  :  Dkcbaiù 
um  pessimi  :  Faciam  scelera,  quia  pei-sump- 
yiem  crucis  innoxius  ero.  Tant  ou  abusait 
osbierenient  de  la  parole  des  prêtres. 


même ,  après  avoir  erré 
pendant  un  an,  fut  pris,  livré  con- 
tre une  forte  somme  au  nouvel  ar- 
chevêque ,  et  expia  son  crime  sur  la 
roue. 

La  mort  d'Engelbert  fut  une  grande 
calamité  pour  l'Allemagne,  un  malheur 
irrtparable  pour  le  roi  Henri,  qui  perdit 
en  lui  le  tuteur  de  sa  jeunesse,  celui  qui 
avait  toute  sa  confiance,  toute  son  affec- 
tion. Louis,  duc  de  Bavière,  dut,  proba- 
blement d'après  un  ordre  de  l'empe- 
reur,  prendre    la    place   d'Engelbert; 
mais  il  ne  put  gagner  la  confiance  du 
roi,  et,  ne  songeant  qu'à  la  Bavière,  il  ne 
s'inquiéta  guère  des  affaires  de  l'empire. 
Le  jeune  empereur,  livré  à  lui-même, 
n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  bas 
et  ambitieux  courtisans,  s'abandonna  au 
sentiment  de  son  isolement,  de  sa  mé- 
lancolie, aux  passions  de  sa  jeunesse, 
et  se  précipita    au-devant  d'une  perte 
dont  l'affection,  le  dévouement  et  la 
vertu  d'Engelbert  auraient  seuls  pu  Je 
sauver. 

La  Vie  d'Engelbert,  Fita  S.  EngeU 
berti,  par  Césaire  d'Haisterbach  (ï),  a 
été  publiée  en  1630  par  Gélénius,  avec 
beaucoup  de  notes  et  un  ayimraius 
savant,  sous  ce  titre  :  Vindex  liber- 
tatis  ecclesiasticx  et  martijr  Engel- 
bertus.  Cf.  Raess  et  Weiss,  nov.   7; 
Luden,  Histoire  du  Peuple  allemand] 
t.  XII,  p.   395  ;  Meuzel,  Histoire  des 
y^Uemands, Bves\au,  1819,  t.  IV,  p.  23/. 
En  1818  un  fonctionnaire  prussien, 
nommé  Rautert ,  publia  une  légende 
intitulée  l'Isenbourg,  qui  attribue   au 
saint  les  plus  abominables  vices. 

Le  clergé  d'Essen  demanda  au  tribu- 
nal criminel  de  Clèves  la  confiscation  de 
cette  légende,  outrageuse  pour  la  mé- 
moire d'un  saint  canonisé  ;  le  tribunal 
ne  crut  pas  pouvoir  accueillir  la  plainte. 
Le  clergé  fit  paraître  alors  un  éclaircis- 
sement de  cette  légende,  qui  réfutait  les 

(1)  f'oy.  Clsairk  n'HAisit.nBACU. 
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accusations  portées  contre  \e  saint,  et, 
en  même  temps,  prouvait  que  Rautert 
avait  falsifié  les  sources  dont  il  s'était 
servi.  Rautert  attaqua  les  ecclésiastiques 
îuteurs  de  la  réfutation  devant  le  tribu- 
lal  de  première  instance  de  Clèves,  parce 
qu'on  avait  traité  ses  assertions  d'impu- 
tations misérables,  impudentes  et  hon- 
teuses.L'accusation  fut  admise,  et  les  dix- 
neuf  ecclésiastiques  furent  condamnés  à 
huit  jours  de  prison  ou  à  une  amende  de 
lOthaler s  chacun,  et  aux  frais  du  procès, 
sans  appel.  La  peine  de  l'emprisonne- 
ment était  exécutoire  au  bout  de  dix 
jours  en  cas  de  non-payement  de  l'a- 
mende :  les  ecclésiastiques  préférèrent 
la  prison;  mais  le  peuple  murmura,  et 
le  tribunal  accorda  l'autorisation  d'en 
appeler  de  son  jugement.  Les  nouveaux 
juges  prononcèrent   l'acquittement  de 
Rautert,  motivé  sur  ce  que  son  livre 
était  le  produit  d'un  moment  d'irré- 
flexion et   d'imprudence;  sur  ce  que 
l'auteur  n'avait  pas   calculé  les  suites 
désagréables  ,  même  nuisibles,  que  son 
livre  pourrait  avoir  ;  sur  ce  qu'il  était 
destitué  de  toute  vraisemblance  histori- 
que, etc. ,  et ,  en  définitive,  sur  ce  que 
l'auteur  n'avait  pas  eu  l'intention  d'in- 
jurier, animus  injuriandi.  En  revan- 
che les  ecclésiastiques,  convaincus  d'a- 
voir écrit  avec  cette  intention  et  dans  cet 
esprit,   furent  condamnés  à  5  thalers 
d'amende.  Justice  prussienne  ! 

Cf.  Gazette  littéraire  des  Institu- 
teurs catholiques ,  ann.  1819,  juillet, 
p.  129;  ann.  1820,  février,  p.  209. 

Fehr. 
ENGELBRECHT  (JeAN)  ,  né  en  1599, 
fils  d'un  tailleur  de  Brunswick  et  lui- 
même  fabricant  de  drap  dans  cette  ville, 
prétendit,  à  partir  de  l'année  1622,  avoir 
des  visions  et  des  révélations,  entendre 
les  anges  chanter  et  jouer  des  instru- 
ments, avoir  été  conduit  au  ciel  et  dans 
les  enfers;  annonça  un  nouveau  ciel  et 
une  terre  nouvelle;  attaqua  énergique- 
ment  les  prédicateurs  luthérieus,  leur 


orgueil,  leur  avarice  et  leur  conduîtej 
contraire  à  la  parole  de  Dieu  ;  exhortaj 
tout  le  monde  à  la  pénitence,  à  l'amen- 
dement, à  la  foi  se  manifestant  par  les 
œuvres  de  la  charité,  et,  en  confirma- 
tion de  sa  mission  divine,  jeûna  souvent 
des  semaines  entières.  Ses  prédications 
contre  la  corruption  du  clergé  lui  attirè- 
rent des  désagréments  de  la  part  des 
pasteurs  et  des  autorités.  Engelbrecht 
écrivait  en  même  temps  qu'il  prêchait  ; 
il  publia  en  1625  sa  «  Vision  du  Ciel  et 
de  l'Enfer.  »  Elle  fut  imprimée  souvent 
depuis  lors ,  et  suivie  d'une  collection 
de  ses  œuvres,  sans  date ,  qui  fut  tra- 
duite en  hollandais  et  publiée  à  Ams- 
terdam en  1697.  L'auteur  mourut  en 
1642.  Foy.  Arnold,  Histoire  de  l'É- 
glise et  des  Hérésies  y  Francfort,  1729, 
t.  III,  c.  22,  p.  217;  Rechtmeyer,  His- 
toire de  V Église  de  Brunswick^  t.  IV, 
p.  417. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cet 
Engelbrecht  l'ancien  évêque  coadju-i 
leur  de  Spire,  du  même  nom,  qui, 
après  son  apostasie,  devint  curé  protes-i 
tant  de  Saint-Étienne,  à  Strasbourg, 
s'éleva  contre  Bucer,  Capito  et  Hédion, 
et  fut  représenté  par  Bucer  comme  un 
homme  d'une  méchanceté  et  d'une  hy^ 
pocrisie  impénétrables. 

Dôllinger,  Réforme^  etc.,Ratisbonne,i 
1848,  t.  II,  p.  5-6. 

SCHRÔDL. 

ENNODius  (Magnus-Félix),  évêquCî 
de  Pavie,  naquit  en  473  à  Arles  ou  à 
Milan  ;  il  était  issu  d'une  famille  gau-i 
loise  distinguée,  mais  sans  fortune.  Les 
hommes  de  son  temps  les  plus  éminents 
par  leur  naissance  et  leurs  dignités,| 
les  ex-consuls  Faustus,  Boëce,  Aviénus,. 
les  évêques  Césaire  d'Arles  et  Auré-, 
lien  ;  des  personnages  tels  que  Sénarius, 
Florianus,  Olybrius,  Eugénétès,  étaient] 
ses  parents  ou  ses  alliés.  Il  perdit  de, 
bonne  heure  ses  père  et  mère  ,  fut  ac- 
cueilli par  une  de  ses  tantes  à  Milan,  et 
y  trouva  les  moyens  de  cultiver  son  es- 
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ENNODIUS 


3rit  vif  et  impressionnable.  La  rhétori- 
jue  et  la  poésie  avaient  surtout  de  l'at- 
rait  pour  lui.  II  raconte  lui-même  (in 
Eucharistico  de  rita  sua)  que  la  poésie 
'enlevait  en  quelque  sorte  de  terre  et  le 
ransportait  parmi  le  chœur  des  anges. 
3uand  il  avait  fait  des  vers  dont  il  était 
îontent  il  croyait  que    toute  la  terre 
îtait  sous  ses  pieds.  Sa  tante,  à  ce  qu'il 
)araît,  l'aurait  vu  volontiers  entrer  dans 
es  Ordres  ;  du  moins  son  maître  Servilio 
'éleva  dans  la  connaissance  des  choses 
■eligieuses   et    ecclésiastiques  (1).    Sa 
)ienfaitrice  étant  morte  en  489,  Enno- 
lius,  âgé  de  seize  ans,  demeura  seul, 
>auvre,  abandonné;  mais  une  famille 
n'euse  et  riche  s'intéressa  à  son  sort  et 
ui  fit  épouser  une  jeune  femme  riche  et 
23  listinguée.    Ennodius  se    sentit   alors 
omme  un  mendiant  devenu  roi  ;  vivant 
lans  labondance,  il  se  moqua  des  mal- 
leureux,    s'abandonna  aux    entraîne- 
M  aents  de  sa  verve  poétique,  et  finit  par 
me  une  grave  maladie  qui  changea 
es  dispositions.    Abandonné    par   les 
lédecins,  il  se  tourna  vers  Dieu,  par 
urj intercession    du    martyr   S.    Victor, 
romit  d'amender  sa  vie  et  de  ne  plus 
!"i!ien   écrire  de  profane,  se  frotta  tout 
lif  |î   corps    avec    l'huile  de  S.  Victor, 
|uérit    instantanément,    et    embrassa 
IDC  ientôt   après  l'état   ecclésiastique  (2), 
mdis  que  sa  femme  prenait  le  voile! 
)n  le  rencontre,  dès  494,  comme  dia- 
(!"  re,   prenant  part    à   la  mission  faite 
Il   ar  S.  Épiphane  en  Bourgogne.  Plus 
M  ïrd    (502-503)    il   rendit    de   vrais 
L!  îrvices  au  Saint-Siège  en  prenant  vi- 
ûl  ement  fait  et  cause  pour  le  Pape  lé'^i- 
t«  Ime  Symmaque  contre  l'antipape  Lau- 
înt,  et  en  défendant  le  synodus  pal- 
loris,  qui  avait  déclaré  Symmaque  in- 
ocent,  contre  les  partisans  de  Laurent, 
ui  avaient  écrit   adversus  synodiun 
absolut ionis  incongrue.    Cette    apo- 
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(1)  Ennodii  Epist.^  1.  V,  l£i. 

(2)  Ennodii  Epist.,].  VIIJ,  2U.  Eucharisticon. 


logie ,  qu'Ennodius  remit  lui-même  en 
503  à  un  concile  de  Rome,  y  fut  lue , 
approuvée,  ajoutée  aux  actes  syno- 
daux, et  obtint  l'autorité  d'un  décret 
du  Pape.  En  outre,  plusieurs  de  ses 
lettres,  entre  autres  celles  adressées 
au  Pape  même,  prouvent  tout  le  zèle 
qu'il  déploya  pour  la  cause  de  Symma- 
que. 

Quoique  Ennodius  (et  après  lui  Cas- 
siodore)  ait  été  le  premier  qui  ait  ap- 
pliqué exclusivement  le  titre, de  Papa 
à  l'évêque  de  Rome,  et  que  dans  l'apo- 
logie citée  il  lui  attribue  l'autorité  su- 
prême d'un  représentant  de  Dieu  qui 
n'est  soumis  à  aucun  juge  sur  la  terre 
dans  les  affaires  religieuses  et  ecclésias- 
tiques, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mon- 
trer que,  sous  aucun  rapport,  comme 
on  l'a  prétendu  souvent,  Ennodius  n'a 
posé  le  fondement  de  la  puissance  ul- 
térieure des  Papes. 

Ennodius,  après  avoir,  entre  les  an- 
nées 507  et  508,  prononcé  devant  le 
roi  Théodoric,  à  MilanouàRavenne,  un 
panégyrique,  fut,  à  la  mort  de  Maxime 
(510-511),  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Pavie  et  envoyé  deux  fois  par  le  Pape 
Hormisdas  en  mission  à  Constantinople, 
auprès  de  l'empereur  Anastase ,  la  pre- 
mière fois  en  515,  la  seconde  en  517. 
Ennodius  et  son  collègue,  l'évêque  Pé- 
régrinus,  furent  mal  reçus,  jetés  outra- 
geusement dans  un  mauvais  bâtiment 
et  renvoyés  sous  une  garde  militaire. 
Ennodius  parvint  heureusement  en  Ita- 
lie et  mourut  dans  sa  ville  épiscopale, 
le  17  juillet  521  (1).  Son  activité  et  ses 
écrits  l'avaient  mis  en  grande  considé- 
ration durant  sa  vie,  et  après  sa  mort 
on   le   compta  parmi  les   saints.    Ses 
ouvrages  furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Belle,  en  1569.  Cette  édition, 
extrêmement  incorrecte,  fut  remplacée 
presqu'au  même  temps  par  deux  nou- 
velles éditions  dues  aux  soins  de  deux 

Cl)  Baronius,  ad  nnn.  515  el  SIX 
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Jésuites,  les  PP.  Jacques  Schott  et  Jac- 
ques Sirmond,  qui  y  ajoutèrent  des 
notes  et  une  courte  biographie;  elles 
parurent,  la  première  à  Tournay  (1610), 
la  seconde  à  Paris  (1611).  En  outre,  les 
écrits  d'Ennodius  ont  été  réimprimés 
dans  les  OEuvres  complètes  de  Sirmond, 
Paris  (1696)  et  Venise  (1728),  tome  ^^ 
Ils  renferment  l'apologie  du  Pape  Sym- 
maque  et  le  Synodus  palmaris,  le 
Panégyrique  de  Théodoric ,  la  Vie  de 
S.  Épiphane,  évêque  de  Pavie  (1)  ;  la  Vie 
du  bienheureux  moine  Antoine  d3  Lé- 
rins;  V Eucharisticon  de  sa  vie  adressé 
à  Elpédius,  diacre  savant  et  médecin  de 
Théodoric;  neuf  livres  de  lettres  aux 
principales  notabilités  italiennes  et  gau- 
loises, ecclésiastiques  et  séculières,  de 
son  temps;  vingt-huit  discours  profanes 
et  ecclésiastiques,  en  partie  destinés  à 
être  prononcés  par  d'autres;  des  poé- 
sies, des  hymnes,  et  deux  bénédictions 
du  cierge  pascal. 

Dans  tous  ces  écrits  règne  le  style  de 
l'époque,  recherché^  ampoulé  et  em- 
phatique; la  Vie  de  S.  Épiphane  est 
moins  entachée  de  ces  défauts.  Cepen- 
dant Ennodius  est  un  des  premiers  écri- 
vains de  son  temps.  Ses  ouvrages  attes- 
tent beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  une 
grande  érudition,  un  véritable  amour 
de  la  science,  un  zèle  sincère  pour  la 
religion  et  l'Église.  Ils  sont  d'une 
grande  importance,  surtout  parce  qu'ils 
renferment  des  documents  précieux  re- 
latifs à  l'histoire  de  son  temps  et  aux  ra- 
ces germaniques,  qui  élevaient  alors  leur 
domination  sur  les  ruines  de  l'ancien 
monde.  Sous  ce  dernier  rapport  la  Vie 
de  S.  Épiphane,  celle  d'Antoine  et  le 
Panégyrique  de  Théodoric  sont  fort 
utiles.  Parmi  ses  hymnes  religieux 
il  en  est  quelques-uns  de  si  beaux  qu'ils 
ont  mérité  de  prendre  place  dans  un 
recueil  des  poèmes  religieux  de  l'anti- 
quité chrétienne. 

(t)  Foy.  ËPiPHANE  (S.).' 


Voyez  Sirmondi  opéra,  Venetiis, 
1728,  tome  I^'^;  Bolland,  17  Jul.^  de 
S.  Ennodio  ;'DuV\u,  Bihliot/ièqueuniv. 
des  auteurs  ecclésiastiques ,  tome  V. 

SCHRÔDL. 

EN  NON,  contrée  richement  arrosée, 
aux  bords  occidentaux  du  Jourdain  (1), 
dans  laquelle  se  trouvait  une  ville  du 
même  nom,  non  loin  de  Salim,  ài 
huit  milles  romains  au  sud  de  Beth-' 
Schean  ou  Scythopolis  (2).  C'est  là  qu€ 
Jean  baptisa  (3),  après  s'être  éloigné  de 
la  contrée  de  Béthanie  (Beth-Abara)  ,j 
oii  il  avait  d'abord  baptisé  (4). 

ENSEIGNE3IENT.  Votjez  Ics  articles! 
ÉCOLES,  Catéchèses,  Doctrine  chré^j 

TIENNE. 

ENSEIGNEMENT     CHEZ    LES     HE- 

BREUX.   Voyez  Enfants  chez   les. 

HÉBREUX.  tj 

ENSEIGNEMENT  (LIBERTÉ  d').  C'est 

un  fait  connu  que  les  lois  qui  régissent 
notre  nature  inférieure  s'étendent,  ce 
général,  sur  toute  notre  vie  intellec- 
tuelle. Cela  est  vrai  surtout  du  procédé 
que  l'homme  doit  suivre,  dans  la  dou- 
ble direction  de  sa  nature  mixte,  poui 
devenir  ce  qu'il  doit  être.  Il  faul 
que  1  homme ,  à  qui  sa  force  propre  m 
suffit  pas  pour  se  développer ,  soit  ex- 
cité et  soutenu  par  une  force  étran- 
gère; cette  force  étrangère  n'est  autrti 
que  la  force  générale  d'où  procède 
chaque  force  particulière,  c'est-à-dire 
la  force  même  du  genre  auquel  appar- 
tient l'individu.  Quant  à  la  nature  phy- 
sique de  l'homme  la  chose  est  évidente 
par  elle-même  :  c'est  dans  la  vie  du 
genre  que  la  vie  du  corps  a  sa  racine, 
c'est  du  genre  qu'elle  procède  et  par  lui 
qu'elle  s'accroît.  On  ne  peut  sans  doute 
pas  affirmer  la  même  chose  de  la  vie 
de  l'esprit,  si  nous  pensons  à  son  prin- 


(1)  Jean,  3,23. 

(2)  Hieron.,  Ouom.,  s.  v.  Œnon.  Salem, 

(3)  Jean,  3,  22  sq. 
(U)  Ibid.,  1,  28. 


ENSEIGNEMENT  (liberté  D») 

cipe;  mais  il  n'en  est  que  plus  certain 
que  cette  vie    elle-même  dépend  des 
rapports   dans   lesquels    chacun   entre 
avec  la   vie   intellectuelle   de   tout  le 
genre.  On  sait  que   les  facultés  spiri- 
tuelles ne  peuvent  se  développer  que 
par  la   communication  de  l'esprit  de 
l'homme  avec  celui  de  ses  semblables; 
la  nécessité  de  cette  communication  est 
fondée  sur  la  foi  positive   comme  sur 
la  connaissance    expérimentale  ,   qui , 
dans  le  sens  strict  du  mot,  arrive  par 
le  dehors  à  la  conscience  d'elle-même. 
Ce  qui  constitue  notre  nature  spirituelle, 
tout  en  ayant  sa  racine  primitive  dans 
notre  esprit,  ne  devient  notre  propriété 
véritable   et  certaine    qu'autant  et  en 
tant  que  le  monde  avec  lequel  nous 
sommes    en  commerce    le  réveille  en 
Qous;  il  faut  qu'il  y  ait  un  échange  vi- 
rant entre  notre  nature  et   la   nature 
Dbjective;  elles  se  donnent  l'une  à  l'au- 
tre  et  reçoivent  réciproquement  l'une 
ie  l'autre. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  du 
5enre    que    d'une  manière   abstraite  ; 
nais  il  nous  entoure  de  cercles  réels  et 
mmédiats.     Le  plus    immédiat,    ce- 
ui  par  qui  le  genre  se  réalise  pour  nous 
lirectement  et  substantiellement ,  c'est 
îelui  des  parents.  Ce  sont  les   parents 
fui,  sans  qu'on  puisse  exclure  le  genre 
lans  son  sens  le  plus  étendu  ,  sont  di- 
•ectement  et  en  première  ligne  tenus  à 
'obligation  de  nous  élever  et  de  nous 
ormer.  II  y  a  plus  :  non-seulement  les 
)arents  sont  en  général  les  termes  les 
►lus  immédiats  dans  la  grande  série ,  ils 
ont  encore ,  à  certains  égards ,  le  prin- 
ipe  de  notre  vie,  ce  qui  fonde  pour  eux 
m  droit  de  propriété  sur  nous,  auquel, 
lormis  eux,  personne  ne  peut  prétendre 
t  c'est  pourquoi  leur  influence  sur  no- 
re  éducation  est  non-seulement  la  pre- 
fîière  et  la  plus  immédiate,  mais  encore 
ï  plus  énergique  et  la  pluseflicace,  in- 
iience  avec  laquelle  ,   tant  qu'on  ne 
arle  que  du  point  de  vue  naturel,  nulle 
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autre  ne  peut  entrer  en    concurrence. 
De    là  résulte   ce   principe  important 
que  les  parents,  et  les  parents  seuls,  ont 
d'abord  et  directement   un  plein  droit 
comme  une  pleine    obligation    d'éle- 
ver et   d'instruire  leurs  enfants.  S'ils 
ne  sont  pas  capables  d'accomplir  entiè- 
rement cette  tache,  c'est  à  eux  de  choi- 
-sir  et  de  déterminer  qui  doit  continuer 
et  achever   l'œuvre  à   leur  place,   et 
quelque  action  qu'exerce  ,  quelque  em- 
piétement que  s'arroge  la  société   sur 
l'éducation  et  l'instruction  des  enfants , 
il  est  évident  pour  nous  qu'elle  ne  peut 
agir  que  dans  le  sens  des  familles.  Or, 
quant  à  ce  qui  regarde  la  manière  dont 
les  parents  et  la  société  doivent  se  ten- 
dre la  main  pour  former  la  jeunesse , 
il  faut ,  pour  résoudre  cette  question , 
procéder  par  degrés. 

Admettant  d'abord  la  plus  simple  des 
situations,  celle  d'un  peuple  qui  ne  se 
doute  pas  encore  des  complications 
d'une  vie  politique,  qu'arrive-t-il?  Dans 
ce  cas  la  famille  suffit  généralement 
pour  développer  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  des  enfauts,jusqu'au  degré 
dont  il  peut  être  question  dans  le  cas 
donné. 

Il  en  sera  autrement  si  nous  suppo- 
sons une  situation  politique  plus  com- 
plexe. La  société  se  partage  alors  en  di- 
vers états ,  que  nous  ne  supposons  pas 
des  castes.  La  vie  politique  a  commencé, 
et  avec  elle  mille  besoins  qui  en  sont  la 
condition  et  qu'elle  détermine.   Ici  la 
famille,  dans  les  classes  moyennes,  sera, 
sous  bien  des  rapports ,  insuffisante  à 
mener  les  enfants  jusqu'au  terme  au- 
quel ils  aspirent,  à  les  introduire  dans 
la  carrière  qu'ils  ont  choisie;  les  classes 
les  plus  infimes  ,  les  états  les  plus  vul- 
gaires exigent  des  connaissances  que  les 
parents  n'ont  ni  le  temps  ni  la  capacité 
de  donner  à  leurs  enfants.  Quant  aux 
classes  les  plus  élevées  ,  pour  les  voca- 
tions les  plus  hautes  ,  il  est  évident  que 
l'accès,  le  succès,  l'administration  des 
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fonctions  propres  à  ces  sphères  élevées 
dépendent  d'une  culture  intellectuelle 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  l'entre- 
mise d'hommes  spéciaux ,  ayant  le  sa- 
voir requis,  et  rarement  au  foyer  de  la 
famille.  Dès  lors  une  conséquence  na- 
turelle de  la  vie  publique  est  que  la  so- 
ciété offre  des  moyens,  des  organes, 
des  institutions  qui  complètent,  accom- 
pagnent, continuent  ou  remplacent  l'ac- 
tion des  parents;  mais  il  demeure  égale- 
ment constant  que  toutes  ces  institu- 
tions puisent  absolument  leur  caractère, 
la  mesure  de  leur  action  et  la  sanction 
de  leur  autorité,  dans  le  besoin  des 
familles. 

Nous  avons  considéré  jusqu'à  pré- 
sent une  société  qui  ne  connaît  qu'une 
religion  naturelle  ;  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  elle  possède  une  foi 
positive.  Une  religion  naturelle  n'a  ja- 
mais besoin  d'un  organe  spécial  qui 
l'annonce;  une  foi  positive,  au  contraire, 
exige,  par  le  fait  de  sa  nature,  que,  abs- 
traction faite  de  la  capacité  que  peuvent 
avoir  les  parents,  il  y  ait  à  côté  d'eux , 
à  côté  de  tous  ceux  qui  les  représentent, 
des  ministres  de  l'autorité  religieuse  qui 
implantent  dans  le  cœur  de  la  jeunesse 
la  connaissance  de  cette  foi.  Il  en  est  de 
même  de  l'éducation.  Une  religion  pu- 
rement naturelle  s'enlace  au  développe- 
ment moral  et  plonge  pour  ainsi  dire  au 
fond  de  la  vie  habituelle ,  qu'elle  dirige 
sans  prétendre  l'élever  au-dessus  de  ce 
monde;  mais,  là  oii  règne  une  foi  posi- 
tive, le  but  et  les  moyens  de  sanctifica- 
tion auxquels  elle  aspire  sont  en  dehors 
de  la  vie  commune,  et  il  est  dans  la  na- 
ture d'une  religion  positive  qu'elle  ait 
ses  organes  propres  pour  diriger  d'une 
manière  péremptoire  la  culture  morale 
de  ses  enfants.  L'autorité,  qui  dans  ce 
cas  parle  à  côté  de  celle  de  la  famille, 
n'a  pas  seulement  la  mission  de  com- 
pléter la  famille  et  d'en  recevoir  le 
ton  et  le  caractère;  elle  est,  à  côté 
de  la  famille ,  supérieure  à  la  famille* 


Elle  a  le  droit  d'exercer  tout  d'abord 
son  influence  directe  dans  le  sens  de  la 
foi  dont  elle  est  le  dépositaire  et  l'or- 
gane ,  et  dès  lors  elle  restreint  sous  ce 
rapport  le  droit  des  parents  sur  l'édu- 
cation  des  enfants.  La  religion   n'est 
pas  une  simple  partie  de  l'instruction; 
l'adoption  de  ses  principes  n'est  pas  seu- 
lement une  des  phases  de  l'éducation  : 
la  religion  y  joue  un  rôle  principal  et  y 
tient  un  rang  prédominant.  Quand  on 
est  convaincu  par  là  même  de  la  néces- 
sité des  écoles ,  auxiliaires  indispensa- 
bles des  parents ,  on  arrive  à  la  pré- 
somption toute  naturelle  que,    parmi 
tous  les  peuples  chrétiens ,  il  est  vrai- 
semblable que  c'est  l'Église  qui  se  sent 
appelée  à  exercer  sur  ces  écoles  l'in- 
fluence la  plus  significative  et  la  plus  , 
puissante.  Si  Ton  consulte  l'histoire,  on  , 
voit  en  effet  que  c'est  elle  qui,  à  travers    - 
tous  les  âges,  depuis  l'origine  du  Chris-    i 
tianisme,  a  rempli  ce  ministère  impor-    i 
tant,  qu'elle  a  non  -  seulement  exercé    ( 
jusque  dans  les  temps  modernes  son  in<^l! 
fluence  sur  tout  le  système  des  écoles  ,*•( 
par  la  foi  qu'elle  enseignait  et  ordon-    | 
nait  de  suivre ,  mais  qu'elle  a  été  pour    | 
ainsi  dire   l'unique  instrument,   l'uni 
que  organe,  le  seul  détenteur  de  tout 
espèce     d'enseignement,     en     dehori 
du  cercle  étroit  de  la  famille  ou  de  la 
partie  technologique  d'un  art  ou  d'une^ 
science. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  donne 
la  preuve  de  ce  fait  ;  qu'on  lise  les  ar 

ticleS    ÉCOLES    DES     CATHÉDRALES     E' 
DES    COUVENTS,    ÉcOLES  SECONDAIRES 

Universités.  Nous  rappellerons  seule 
ment  que  ce  que  nous  nommons  école 
secondaires,  gymnases,  collèges  ou  ly 
cées,  les  écoles  populaires  comme  lei 
universités,  furent  presque  tous,  sani 
exception,  créés  par  l'Église  et  dirigé 
par  le  clergé.  L'art  lui-même  était  e 
quelque  sorte  entre  des  mains  consa 
crées;  non  pas,  nous  l'avouons  sans 
crainte,  que  ce  fût  là  une  absolue  néces-| 


site  et  la  scuîe  chose  possible.  L'im- 
mense extension  de  l'influence  ecclésias- 
lique  repose  en  partie  sur  des  circons- 
tances accidentelles,  quoique  inhérentes 
au  temps.  D'abord,  dans  les  premiers 
siècles  du  Christianisme  et  à  travers  tout 
le  moyen  ^jge,  les  ministres  de  l'Église 
formèrent,  presque  en  majorité,  et  très- 
souvent  presque  seuls,  la  classe  lettrée , 
et  de  plus,  dans  ces  âges  de  foi,  le  prin- 
cipe religieux  avait  poussé  ses  racines 
à  travers  tous  les  rangs  de  la  société 
et  dans  toutes  les  classes;  il  était  par 
conséquent  très-naturel  que  l'éducation 
fût  exclusivement  ecclésiastique,  d'au- 
tant plus   que    la  majeure  partie  des 
fonctions    publiques    étaient   adminis- 
trées par  des  membres  du  clergé.  Il  y  a 
de   plus  des  motifs  indépendants  des 
circonstances   extérieures   et  passagè- 
res. Si  l'instruction  ne  peut  être  sépa- 
rée de  l'éducation,  et  si  l'éducation  n'est 
rien  en  dehors  de  la  sphère  de  la  reli- 
gion positive,  quoi  de  plus  simple  et  de 
plus  inévitable  que  de  voir  les  familles 
confier  l'éducation  de  la  jeunesse,  du 
moment  qu'elle  dépasse  leur  portée,  aux 
ministres  de  cette  religion,  qui  doivent 
le  mieux  comprendre  l'application  des 
principes  qu'elle  renferme  ?  Et,  abstrac- 
tion faite  de  l'éducation,  si  la  religion 
(institue  le  centre  et  le  foyer  de  l'ensei- 
gnement en  général,  foyer  d'où  émane 
j  toute  lumière  et  toute  chaleur,  quoi  de 
plus  naturel  encore  que  de  mettre  tout 
renseignement  entre  les  mains  de  ceux 
qui  appliqueront  le  plus  sûrement  l'es- 
prit de  la  foi  positive  à  toutes  les  parties 
de  la  science? 

Nous  allons  plus  loin.  Toutes  les 
vérités  ne  forment-elles  pas  un  grand 
ensemble,  posé  connue  autour  d'un 
centre  saint  et  mystérieux ,  qui  est 
la  Révélation?  Pourquoi  nous  étonner 
de  ce  que  TÉglise,  dépositaire  de  cette 
Révélation,  prît  en  main  tout  le  minis- 
tère de  renseignement,  et  de  ce  que  le 
Christianisme  se  trouvât  fort  bien  d'une 
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foi  pleine  de  science  et  d'une  science 
pleine  de  foi  ? 

Cependant  nous  ne  revenons  pas  sur 
notre  aveu.  Ce  n'est  pas  une  nécessité 
absolue  que  les  ministres  de  l'Église  tien- 
nent directement  dans  leurs  mains  les 
rênes  du  gouvernement  et  de  la  culture 
de  la  jeunesse.  Toute  science,  même  en 
dehors  du  clergé,  doit,  sous  la  surveil- 
lance de  l'Église,  avoir  le  droit  de  se 
faire  valoir  et  de  prendre  part,  selon 
ses  forces,  à  la  sublime  mission  de  l'é- 
ducation de  l'humanité.  Plus  il  s'agit 
des  branches  de  la  science  qui  appartien- 
nent à  la  sphère  des  choses  naturelles, 
plus  cet  empire  de  la  science  en  général 
se  fortifie  ets'étend,  plus  nécessairement 
se  formera  parmi  les  laïques  un  corps 
de  savants  auquel  reviendra  d'elle-mê- 
me une  grande  partie   de  l'enseigne- 
ment. Mais  tout  ce  qui  précède  nous 
autorise  certainement  à  dire  que,  dans 
ce  grand  domaine  de  l'éducation  et  de 
l'instruction,  il  ressort  de  la  nature  des 
choses  que  l'Église  forme  le  centre  pré- 
dominant, non-seulement  en  ce  sens 
que  chaque  école  est,  dans  ses  travaux 
moraux  et  scientifiques,  sous  le  contrôle 
de  l'Église ,  mais  encore  en  ce  sens  que 
l'esprit,  la  loi  et  les  institutions  de  l'É- 
glise forment  la  règle  dans  les  diverses 
situations  où  peut  se  trouver  un  peuple 
chrétien,  tout    en  laissant  les  autres 
écoles  se  développer  dans  la  plus  grande 
liberté  autour  d'elle. 

Il  en  était  ainsi  dans  le  moyen  âge,  et 
c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  expressé- 
mont  ce  que  nous  n'avons  fait  qu'in- 
diquer jusqu'à  présent,  savoir  :  que  dans 
le  moyen  âge  déjà  beaucoup  de  laïques 
s'occupaient  individuellement  d'ensei- 
gnement, et  qu'il  n'y  avait  absolument 
rien  alors  qui  empêchât  que  ce  fait  ne 
gagnât  de  plus  en  plus  de  terrain  avec 
le  progrès  de  l'histoire. 

Jetons  un  moment  un  coup  d'œil  sur 
les  résultats  obtenus.  Si  les  choses  sont 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  liberté 
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des  familles,  dans  leur  plus  importante 
mission,  n'était- elle  pas  réellement, 
comme  il  nous  l'a  semblé  plus  haut,  et 
essentiellenient  limitée  et  violée,  et  un 
des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  u'é- 
tait-il  pas  précisément  sacrifié  au  droit 
de  l'Église  ?  Nullement.  Sans  doute  les 
familles  étaient  sous  la  domination  spi- 
rituelle de  l'Église ,  mais  leur  obéissance 
était  et  demeurait  libre,  et  c'est  pour- 
quoi les  conséquences  qui  étaient  ren- 
fermées dans  cette  obéissance  ne  pou- 
vaient jamais  se  tourner  en  hostilité 
contre  leurs  autres  droits.  En  soumet- 
tant leurs  enfants  à  l'éducation  de  l'É- 
glise ils  n'obéissaient  qu'à  leur  propre 
conviction ,  ils  voulaient  que  de  cette 
manière  leurs  enfants  fussent  préparés 
à  leur  vraie  destination,  et  en  agissant 
d'une  manière  si  exclusive  ils  n'étaient 
poussés  que  par  la  foi  qui  animait  leurs 
cœurs.  La  liberté  des  familles  ne  souf- 
frait pas  non  plus  de  ce  qu'on  n'ensei- 
gnait dans  les  écoles  qu'une  théorie  sur 
Dieu  et  le  monde;  car,  sauf  de  rares 
exceptions,  la  société  ne  vit  que  par  une 
foi  dont  cette  théorie  est  l'écho.  Nous 
pouvons  donc  hardiment  soutenir  que, 
dans  le  moyen  âge,  régnait  une  vérita- 
ble et  parfaite  liberté  d'enseignement^ 
si  nous  voulons  comprendre  cette  liberté 
dans  son  sens  passif  ;  mais  même  dans 
le  sens  actif  cette  liberté  existait  de 
fait.  Sans  doute  toute  doctrine  n'osait 
pas  alors  se  hasarder  en  public  ;  mais  à 
quoi  cela  eût-il  servi  ?  Ce  qu'il  y  avait 
d'important,  c'est  que  la  vérité  était 
libre,  et  que  la  foi  pouvait  parcourir 
librement  tout  le  domaine  de  la 
science. 

Et  à  cette  liberté  essentielle ,  à  cet 
affranchissement  de  toute  oppression 
extérieure,  répondaient  la  forme  même 
et  le  mode  de  liberté  que  nous  admirons 
dans  les  écoles  du  moyen  âge.  Non-seu- 
lement les  esprits,  pénétrés  de  la  foi  de 
cet  â^e  et  maintenus  par  sa  puissante 
autorité,  se  mouvaient  dans  le  cercle  de 


la  foi  avec  une  hardiesse  de  liberté  éton- 
nante, mais  encore  les  corps  enseignants 
eux-mêmes ,  dans  lesquels  se  réunis- 
saient les  individus  se  vouant  à  l'ensei- 
gnement, issus  librement  de  l'esprit  du 
temps,  jouissaient  d'une  organisation 
complètement  libre  et  d'une  indépen- 
dance qui  n'était  modifiée  que  d'une  ma- 
nière insignifiante  par  les  circonstances 
générales  ou  extraordinaires.  Telle  était 
la  liberté  d'enseignement  du  moyen  âge, 
liberté  réelle  et  sans  égale  si  on  la  com- 
pare à  l'état  des  anciens  peuples  païens. 
Chez  ceux-ci  l'enseignement  était  une 
affaire  absolument  privée,  sans  unité 
dans  son  ensemble  (les  enfants  des  hau- 
tes classes  étaient  la  plupart  élevés  par 
des  esclaves  de  leurs  familles).  L'Église 
pourvut  à  ce  défaut  de  la  manière  la 
plus  merveilleuse  et  sut  garantir  dans 
cette  sphère  la  liberté  et  l'unité.  Mais  il 
ne  devait  pas  en  être  toujours  ainsi. 
L'État  avait ,  au  moyen  âge ,  considéré 
comme  une  obligation  de  conserver  et  de 
défendre  les  corporations  légales  dans 
lesquelles  se  démembrait  la  vie  popu- 
laire, chacune  dans  son  intégrité  et  tou- 
tes dans  leur  rapport  harmonique  avec 
l'ensemble  ;  mais  il  ne  s'immisçait  pas 
dans  la  vie  de  chacune  d'elles,  n'empié 
tait  pas  sur  leur  domaine  et  ne  leur  pres- 
crivait rien  de  par  son  autorité.  Tout 
ce  qu'il  faisait  sous  ce  rapport ,  c'était 
de  prêter  son  bras  à  l'Église  pour  l'aide 
à  réaliser  ses  efforts,  et  il  est  clair  qu 
l'État  gagna  par  là  dans  la  sphère  spiri- 
tuelle une  autorité  qu'il  eût  en  vain  cher- 
chée par  une  autre  voie,  mais  que  mal- 
gré cela  la  liberté  religieuse  ne  souffrit 
pas  d'atteinte ,  l'État  ne  faisant  que  se 
conder  l'Église,  à  laquelle  tous  étaient 
dévoués  par  une  obéissance  affectueuse 
et  libre.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
la  législation  de  Charlemagne  et  tout  ce 
que  d'autres  souverains  firent  plus  tard 
en  faveur  des  écoles  et  surtout  des  uni- 
versités. Lors  même  que  parfois  leurs 
intentions  s'éloignèrent,   comme  leursi 
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actes,  du  véritable  but  de  l'Église,  jamais 
TKtat  ne  tenta  de  revendiquer  pour  lui 
la  domination  de  l'enseignement.  Mais 
les  temps  modernes  modifièrent  com- 
l)létement,  on  le  sait,  les  rapports  inti- 
mes entre  la  société  et  la  religion,  fondés 
autrefois  sur  l'unité  de  l'État  et  de  l'Église. 
D'une  part  un  grand  nombre  de  princes 
embrassèrent  les  doctrines  nouvelles  et 
entraînèrent  leurs  sujets  dans  leur  apos- 
tasie,   et  alors,  ou  l'Église  catholique 
perdit  toute  existence  légale,  comme  en 
Angleterre,  dans  les  royaumes  du  Nord, 
ou  elle  conserva  le  droit  de  vivre  à  côté 
des  nouvelles  religions  d'État,  comme 
dans  la  plupart  des  États  d'Allemagne. 
Dans  le  premier  cas  le  protestantisme 
hérita  naturellement  de  tous  ses  droits, 
entre  autres  de  celui  de  la  liberté  d'en- 
seignement,   et  si,  à  notre   point  de 
vue,  ce  ne  put  être  une  véritable  liberté, 
elle  subsista  du  moins  formellement,  et 
l'État  ne  fit  de  son  côté  nullement  la 
mine  de  vouloir  l'entamer.  Dans  le  se- 
cond cas  l'Église,  on  le  comprend,  con- 
serva le  droit  d'élever  et  d'instruire  par 
ses  ministres,  par  ses  institutions ,  ceux 
qui  lui  appartenaient  par  la  foi ,  et  les 
principes  de  l'égalité  régnèrent  entre  les 
Églises  des  deux  confessions. 

D'une  autre  part  il  en  alla  tout  à  fait 
de  même  dans  les  États  catholiques  où 
la  confession  protestante  fut  légalement 
reconnue,  par  exemple  en  France.  En 
général,  abstraction  faite  de  toute  con- 
sidération confessionnelle,  le  principe 
de  la  liberté  d'enseignement  demeura 
d'abord  intact.  Mais  la  réforme  portait 
en  elle  le  germe  d'une  tout  autre  révo- 
lution ,  et  le  droit  romain,  étendant  de 
plus  en  plus  son  empire  tout  autour  de 
lui,  favorisa  essentiellement  le  prompt 
et  logique  développement  de  cette  révo- 
lution ;  en  d'autres  termes,  l'État  cher- 
cha de  plus  en  plus  à  s'émanciper  de  la 
religion  ,  et  ce  n'était  là  encore  que  la 
partie  négative  de  ses  prétentions.  Le 
but  positif,  qui  planait  désormais  devant 
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lui,  fut  de  devenir  l'unique  dépositaire  et 
le  maître  suprême  de  toute  la  vie  sociale,' 
sans  en  excepter  la  religion  ;  et  cela  est 
vrai  de  presque  tous  les  États,  aussi  bien 
de  ceux  qui  restèrent  catholiques  que  de 
ceux  qui  devinrent  protestants  ou  qui 
se  partagèrent  entre  les  deux  confes- 
sions. On  comprend  dès  lors  que  l'É- 
glise fut  de  plus  en  plus  entravée  ,  gar- 
rottée,  et  que  les  écoles ,  étroitement 
unies  à  la  religion,  partagèrent  son  sort. 
A  la  fin  du  dernier  siècle  -et  au  com- 
mencement  de  celui-ci  ce  procès  arriva 
à  son  apogée  dans  les  principaux  royau- 
mes. L'oppression  de  l'Église  resta  une 
des  affaires  capitales  des  gouvernements  ; 
mais  tantôt,  malgré  les  moyens  les  plus 
violents  ,  ils  ne  purent  parvenir  à  cette 
domination  absolue  ,  tantôt  ils  cherchè- 
rent à  lui  porter  le  coup  le  plus  sensible 
et  à  fonder  leur  pouvoir  souverain  en  réa- 
lisant, au  milieu  de  l'Europe  chrétienne, 
un  plan  inouï,  ayant  pour  but  d'enlever 
leur  liberté  aux  écoles  ,  mais  surtout  de 
les  arracher  à  l'Église  et  d'en  faire  des  ins- 
titutions de  l'État.  Tel  fut  le  but  de  la 
législation  de  Joseph  II  en  Autriche, 
celui  de  la  création  de  l'Université  im- 
périale en  France,  de  toutes  les  décisions 
des  États  allemands  depuis  la  séculari- 
sa :ion.  D'autres  pays  se  préservèrent  de 
ces  tendances  antichrétiennes  :  en  An- 
gleterre on  ne  sait  pas  encore  de  nos 
jours  ce  que  c'est  que  le  monopole  de 
l'État  dans  les  affaires  d'éducation  et 
d'enseignement;  dans  les  États-Unis  on 
ne  l'a  jamais  su. 

Quant  aux  États  qui  ont  ainsi  usurpé 
le  pouvoir ,  tantôt  ils  l'exercent  d'une 
manière  plus  douce,  tantôt  d'une  façon 
plus  odieuse,  surtout  là  où  les  en^ints 
de  confessions  différentes  sont  obligés 
de  fréquenter  une  seule  et  même  école. 
Notre  but  n'est  pas  d'entrer  dans  ce  dé- 
tail ;  nous  n'avons  ici  qu'à  rechercher 
les  causes  et  les  effets  de  la  déplorable 
situation  des  temps  modernes  à  cet 
ét^ard.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'État  a 
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été  conséquent  et  poussé  par  la  néces- 
sité aux  empiétements  qu'il  a  réalisés; 
mais  il  ne  peut  en  rester  là  :  il  est  dans  la 
nature  des  choses  que,  en  même  temps 
que  des  éléments  en  général  hostiles  au 
Christianisme  positif  dominent  les  gou- 
vernements et  donnent  le  ton  et  la 
direction  au  monde  des  fonctionnaires 
dépendant  de  l'État ,  l'État  cherche  à 
opposer  un  contre-poids  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  qui  ne  se  prête  jamais  complè- 
tement au  mécanisme  administratif.  Or, 
ce  contre-poids,  il  le  trouve  dans  l'école, 
qui,  aux  mains  de  l'État,  devient  une 
sorte  d'Église  politique.  Plusieurs  cir- 
constances sont  venues  en  aide  à  cette 
usurpation  graduelle  de  l'État  :  c'est 
d'abord  la  part  de  plus  en  plus  active 
prise  par  les  laïques  aux  travaux  et  aux 
progrès  de  la  science  ;  puis  ce  sont  les 
fautes  mêmes  du  clergé,  qui  a  négligé 
l'école  ou  n'a  pas  mis  dans  la  surveillan- 
ce et  l'administration  des  écoles  la  per- 
sévérance et  l'énergie  des  siècles  passés. 
Toujours  est-il,  et  de  quelque  côté  que 
viennent  les  fautes,  que  c'en  fut  fait  de 
la  liberté  de  l'enseignement  du  jour  où 
l'État  le  prit  entre  ses  mains.  L'État , 
s'il  ne  fut  pas  décidément  hostile  au 
Christianisme,  ne  put  du  moins  se  poser 
nettement  comme  chrétien  dans  son  en- 
seignement. En  général  il  ne  fut  plus 
question  d'éducation  dans  les  écoles 
gouvernementales  de  l'Allemagne.  On 
s'habitua  à  voir  l'instruction  absolument 
isolée  de  l'éducation  ;  non-seulement 
il  y  eut  absence  de  tout  esprit  religieux, 
l'administration  de  l'instruction  pu- 
blique étant  le  plus  souvent,  en  Allema- 
gne comme  en  France,  entre  les  mains 
d'un  conseil  fort  peu  croyant ,  mais 
une  direction  hostile  à  toute  foi  positive 
prédomina  dans  les  écoles  populaires 
comme  dans  les  établissements  d'ins- 
truction supérieure.  Que  devint  alors  la 
liberté  ?  Ou  ne  peut  nier  qu'il  restât  par- 
tout une  grande  masse  de  familles  ca- 
tholiques ou  protestantes  indépendantes 


des  opinions  et  des  tendances  du  pou 
voir  politique  et  fidèles  à  leur  foi  ;  or 
c'était  un  devoir  comme  un  droit  pour 
elles  de  donner  à  leurs  enfants  une  édu- 
cation correspondante  à  leurs  croyances. 
C'était  un  droit  purement  naturel  qu'elles 
pouvaient  faire  valoir  contre  l'État,  à 
qui  personne  jamais  n'a  reconnu  le  pou- 
voir d'ignorer  un  droit  de  ce  genre  et 
de  s'opposer  à  son  exercice.  Qu'on  n'ob- 
jecte pas  que  des  individus  qui  ne  parta- 
geaient pas  l'opinion  religieuse  dominan- 
te n'étaient  pas  en  état  de  faire  élever 
leurs  enfants  d'après  leurs  convictions, 
comme  on  en  voit  des  exemples  dans  le 
moyen  âge  :  les  confessions  dont  nous 
parlons  sont  reconnues  par  l'État,  ont 
des  droits  incontestables  qui  lient  l'État 
et  l'obligent  à  faire  justice  sans  excep- 
tion aux  sectateurs  de  ces  confessions. 
Cette  contrainte  de  l'État  est  d'autant 
plus  dure  et  plus  inique  qu'elle  se 
maintient  et  s'exerce  précisément  au 
moyen  des  contributions  de  ceux  qu'el- 
le opprime,  et  qui  pourraient  légale- 
ment exiger  que  l'État  créât  ou  du 
moins  soutînt  des  écoles  conformes  à 
leurs  croyances.  On  peut  répondre  sans 
doute  que  la  contrainte,  dans  le  sens 
strict  du  mot,  n'est  au  fond  exercée 
vis-à-vis  de  personne,  qu'on  n'oblige 
personne  à  fréquenter  les  écoles  de 
l'État,  et  que  chacun  peut  avoir  recours 
à  l'enseignement  privé  ,  toléré  partout. 
Mais,  outre  que  cette  concession  est 
très-limitée,  en  ce  que,  par  exemple, 
l'admission  aux  fonctions  publiques  dé- 
pend exclusivement  des  épreuves  im- 
posées par  l'État,  le  prétendu  droit  dont 
on  parle  est  pour  la  plupart  des  famil- 
les, dans  les  circonstances  présentes, 
illusoire,  et  n'est  qu'un  dédommage- 
ment imaginaire  des  droits  réels  qu'ils 
auraient  à  l'emploi  officiel  des  impôts 
qu'ils  payent  pour  l'instruction  en  gé- 
néral. 

Quoique  nous  ne  prétendions  en  au- 
cune façon  que  l'État  use  partout  de  son 
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pouvoir  pour  ne  faire  prévaloir  qu'un  es- 
prit très-superficiellement  chrétien ,  et 
(^e  nous  reconnaissions  pleinement  les 
efforts  qu'il  fait  dans  un  sens  très-louable 
et  parfaitement  religieux,  il  n'en  restera 
pas  moins  constant  qu'en  somme ,  de- 
puis le  monopole  de  l'enseignement  par 
l'Etat ,  la  servitude  a  remplacé  la  li- 
berté, et  cela  est  vrai  de  la  liberté  ac- 
tive comme  de  la  liberté  passive.  La 
contrainte  est  la  même  en  haut  et  en 
bas  ,  et   l'on  sait  toutes  les   difficul- 
tés  que   rencontrent  ceux  qui  veulent 
instituer  à  côté  des  établissements  de 
l'Etat  des  écoles  indépendantes,  dès  que 
celles-ci  doivent  être  dirigées  dans  un 
^ens  strictement  ecclésiastique. 
,  Du  reste  la  science  elle-même ,  en  se 
subordonnant  à  l'État,  a  perdu  beau- 
coup de  sa  liberté  et  de  sa  dignité.  Au 
ieu  de  vivre  indépendante   du  monde 
îxtérieur  et  de  répondre  uniquement  à 
la  sainte  mission,  il  faut  qu'elle  se  mêle 
e  toutes  façons  aux  intérêts  politiques, 
u'elle  prenne  part  à  tous  les  change - 
îicnts,  à  toutes  les  oscillations  auxquels 
Jont  exposés  les  États  ,  et  l'antique  in- 
lépendance  des  corporations  savantes  a 
!té  remplacée   par  la  subordination  à 
me  hiérarchie  de  fonctionnaires  trop 
"Ouvent  opposée  aux  besoins  et  aux  exi- 
gences  légitimes  de  l'enseignement  à 
ous  les  degrés.  C'est  un  fait  de  plus  en 
'lus  avéré   que   l'éducation  et  l'ensei- 
(nement,   comme    toute  vie   intellec- 
uelle ,  ne  peuvent  prospérer  que  dans 
atmosphère  de  la  liberté;  que,  au  mo- 
icntoù  l'on  cherche  à  leur  imposer  des 
)rmes  de  par  l'autorité,  ils  se  desse- 
llent et  s'ossifient ,  et  que  la  semence 
ue  l'État  répand  d'une  main  si  active 
8t  le  plus  souvent  une  semence  stérile 
t  corrov/ipue. 

Lorsque  l'Eglise  souleva  contre  cette 
arvitude  la  fameuse  lutte  des  derniers 
împs,  elle  s'arma  d'abord  de  cette  con- 
idération  que  des  milliers  de  ses  en- 
mts  couraient,  dans  les  établissements 
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de  l'État,  le  danger  de  perdre  le  bien  le 
plus  précieux,  la  foi,  ou,  du  moins,  de 
ne  pouvoir  atteindre  le  but  suprême  de 
l'éducation,  qui  est  le  développement 
complet  de  cette  foi. 

Elle  engloba,  sans  contredit,  dans  ce 
grief  toute  la  question  ;  elle  la  défendit 
en   faisant  valoir  désormais  contre  le 
principe  de  l'autocratie  de  l'État  celui 
de  la  liberté  d' enseignement ,  dans  le 
sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Ce  n'est  plus  la  liberté  directe  et  sainte, 
telle  qu'elle  régnait  dans  le  moyeu  âge  : 
l'Eglise  ne  la  réclame  pas  dans  un  temps 
où  tant  de  principes  contraires  se  sont 
enracinés  et  ont  prévalu  dans  la  vie  ; 
elle  demande  la  liberté  j)our  tous,  qui 
seple   est  adaptée    aux    circonstances 
présentes,   et  qui,  sans  avoir  le  noble 
essor  et  le  saint  enthousiasme  des  âges 
passés,  peut  seule  servir  de  transition  à 
un  avenir  peut-être  plus  sérieux.  L'É- 
glise a  un  point  d'appui  pour  ses  exi- 
gences dans  les  circonstances  analogues 
des  siècles  derniers.  Mais  ses  défenseurs 
vont  d'ordinaire  plus  loin  ;   ils  deman- 
dent la  liberté  d'enseignement  non-seu- 
lement pour  les  confessions  reconnues, 
mais  pour  toutes  les  tendances  ;  l'État 
lui-même  ne  doit  posséder  et  diriger 
les  écoles,  comme  État,  qu'en  concur- 
rence avec  l'enseignement  privé  et  aux 
mêmes  conditions.  Si,  au  point  de  vue 
des  principes,    cette  concession  paraît 
une  inconséquence,  on  dit,  pour  prouver 
sa   nécessité,    que  l'État  lui-même  est 
devenu  un  parti,  et,  par  conséquent,  ne 
renoncera  jamais  au  droit  d'offrir  un 
enseignement  particulier    à    ceux   qui 
voient  en  lui  le  représentant  de  la  véri- 
table civilisation.  Mais  ce  que  d'un  autre 
côté  on  peut  demander  à  l'État,   c'est 
qu'il   ne  gène  en  rien  l'enseignement 
quel  ^u'il  soit,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  confession  religieuse,  sauf  la  sur- 
veillance des  lois  générales  ;  qu'il  recon- 
naisse en  particulier  les  droits  à  l'ensei- 
gnement de  la  religion  partout,  sans  eu 
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excepter  ses  propres  établissements  ; 
qu'il  soutienne  les  écoles  libres  en 
proportion  de  la  part  des  contributions 
que  payent  les  intéressés,  et  que,  là  oii 
il  ne  s'en  préoccupe  pas,  il  se  garde  du 
moins  d'attaquer  les  propriétés  des  par- 
tis religieux  et  les  justes  prétentions 
des  établissements  d'instruction  sur  ces 
biens.  Tel  est  à  peu  près  le  programme 
des  défenseurs  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. La  France,  et  avant  elle  la  Belgi- 
que, ont  devancé  l'Allemagne  dans  cette 
lutte.  En  Belgique  le  peuple  conquit, 
avec  son  indépendance  politique,  la  li- 
berté de  l'Église  et  de  l'enseignement, 
et  l'Église  et  l'État  se  partagent  cette 
grande  mission  de  l'éducation  du  peuple 
à  peu  près  d'après  les  principes  que 
nous  venons  d'exposer.  En  France, 
malgré  les  dispositions  contraires  de  la 
Constitution,  TUniversité  avait  exercé 
assez  paisiblement  son  monopole  ;  ce  ne 
fut  qu'après  la  charte  de  1830  que  l'é- 
piscopat  s'éleva  sérieusement  contre 
cette  injustice.  On  connaît  les  détails 
de  cette  lutte.  Quant  à  l'Allemagne,  il 
faut  avouer  qu'on  est  loin  encore  d'y 
sentir  généralement  combien  la  domi- 
nation de  rÉtat  est,  sous  ce  rapport, 
stérile  et  contraire  à  la  nature  des  cho- 
ses ;  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
que  le  mot  de  liberté  d'enseignement, 
mais  le  mot  seulement,  émeut  l'opinion 
publique. 

L'Église  seule  a  compris  sérieusement 
la  question  ;  on  peut  espérer  que,  dans 
les  pays  oîj  la  révolution  n'a  pas  triom- 
phé absolument,  et  où  il  reste  encore 
beaucoup  de  points  de  contact  entre 
l'État  et  l'Église,  le  terme  de  la  lutte 
ne  sera  pas  une  complète  scission  entre 
les  deux  autorités. 

Quoi  qu'il  arrive,  le  point  essentiel  de 
la  liberté  d'enseignement  est  et  devra 
être  le  droit  d'une  complète  concur- 
rence; la  concurrence  seule  semble 
devoir  être  un  moyen  durable  et  certain 
pour  l'Église    de  s'assurer  l'influence 


qui  lui   appartient  et  de  réaliser  sans 
entraves  ses  justes  exigences. 

Cf.  les  Discours  de  M.  de  Montalem- 
bert  à  la  chambre  des  Pairs  et  à 
l'assemblée  des  Représentants;  le 
Catholique,  1841,  1842,  1844,  1853; 
Gazette  univers.  d'Augsbourg ,  1813, 
n°s  318,330,  339;  Revue  théol.  de 
Fribourg,  1845;  Buss,  la  Réforme 
nécessaire  de  L'Enseignement;  les  arti- 
cles Écoles,  Établissements  d'In- 
struction. 

ruckgaber. 

ENSEIGNEMENT  (MÉTHODES  D'). 
Voyez  PÉDAGOGIQUE. 

ENTHOUSIASTES.    V,    MeSSALIENS. 

ENTRÉE  DANS  l'église.  Les  céré- 
monies observées  par  les  Chrétiens  en 
entrant  dans  l'église  expriment  le  res- 
pect qu'ils  éprouvent  à  la  vue  de  la 
maison  du  Seigneur.  Ce  sentiment  se 
reflétait  autrefois  : 

1°  Dans  la  mesure,  louée  par  S. 
Chrysostome  (1)  et  ordonnée  par  les 
lois  (2),  en  vertu  de  laquelle  les  souve- 
rains, les  généraux  qui  entraient  dans 
l'église  laissaient  au  dehors  leurs  armes, 
leurs  insignes,  leurs  gardes,  usage  que 
Julien  lui-même  a  approuvé  (3)  ; 

2°  Dans  l'antique  coutume,  assez 
générale,  de  baiser  les  portes  et  le  seuil 
de  la  porte  (4)  ; 

3o  Dans  l'usage  pratiqué  en  quel- 
ques contrées,  par  exemple  en  Abys- 
sinie,  par  les  moines,  d'ôter  ses  sou- 
liers, d'après  le  texte  de  l'Exode,  3 , 
5(5). 

Aujourd'hui ,  sauf  la  génuflexion 
devant  le  très-saint  Sacrement  et  l'incli- 
nation de  la  tête  devant  la  croix,  ces 
coutumes  sont  tombées;  la  disposition 
de  chacun  varie  suivant  l'élévation  plus 

(1)  Orat.  post.  red. 

(2)  Cod.  Theod.,  t.  IX,  lit.  Ù5,  1.  û. 

(3)  Sozom. ^  Hist.  eccl.,  V,  16. 

[!x)  Ainbros.,  Ep.5i.  Chrysost.,  Hom.  20  in 
II  Cor.  Prudent. ,  Ilymn,  II  in  S.  Laurent.^ 
V.  519  sq. 

(5)  Act.,  7,  33. 
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ou  moins  grande  de  ses  sentimenls.  En 
général  l'entrée  dans  l'église  doit  être 
pieuse    et   dévote   (1);    l'organisation 
jnénie  extérieure  du  temple,  telle  qu'elle 
résultait  autrefois  de  la   discipline  du 
secret  et  de  la  pénitence,  et,  aujourd'hui 
encore,   la  présence   réelle  de  Jésus- 
Christ  daûs  l'église,  révèle  aux  fidèles 
le  devoir  qu'ils  ont  de  se  montrer  purs 
et  sans  tache  devant  le  Saint 'des  saints 
reposant  sur  l'autel.  Suivant  un  usage 
provenant  de  l'antiquité  chrétienne  et 
lutorisée  par  l'Église,  on  exprimait  le 
^entmient  que  doit  inspirer  l'entrée  du 
temple  en  se  lavant   les  mains  et  le 
visage.  Eusèbe(2)  et  S.  Chrysostome (3) 
lisent  que  cet  usage  était  '  général  ;  il 
avait  à  cet  effet  dans  le  vestibule 'de 
enlise  un  bassin  spécial  (cptaXn,  xoXop^- 
c.ov,  cantharus,  nymphœicm).  Dans  la 
•our    qui   précède    l'église   de  Sainte- 
'ophie  II  y  a  une  fontaine  de  marbre 
[ui  sert  à  cet  usage. 

Quoique  cette  coutume ,  surtout  en 
)rient ,  ait  pu  être  le  résultat  de  cir- 
onstances  climatériques,  elle  exprimait, 
utre  le  respect  qui  s'associe  à  la  pureté 
orporelle ,  le  sens  symbolique  qui  se  1 
rouve  dans  l'usage  liturgique  de  l'eau  au 
aptême.  Plus  tard,  au  lieu  de  se  laver 
s  mains  et  le  visage ,   on  s'aspergea 
implement,  et  par  la  suite  ,  en  place  du 
rand  bassin,  cantharus,  on  en  mit  un 
lus  petit,  près  des  portes  de  l'église 
omme  on  le  fait  encore  de  nos  jours.' 
Enfin  à  cette   cérémonie   purement 
mibolique  s'associa  l'idée  d'une  béné- 
iction,  et,  à  partir  du  neuvième  siècle 
prêtre  aspergea  la  communauté,   à 
m  entrée  dans  l'église,  avec  de  Teau 
^nite,  comme  le  témoigne  un  concile 
Nantes  (4).  Cependant  cette  asper- 
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sion  se  faisait  le  plus  souvent,  comme 
aujourd'hui,  au  commencement  de 
Toffice  divin.  Au  lieu  de  se  laver  ou  de 
s'asperger,  comme  jadis,  on  prend  de 
1  eau  bénite  avec  le  bout  des  doigts  et 
on  se  si^ne.  Foij.  Eau  bénite  et  Eau 
BENITE  (aspersion  de  1'). 

Frick. 
.    ENTREMETTEUR     (  lenocinium  ). 
Touteespèced'immoralité  était  autrefois 
punie  par  l'État  aussi  bien  que  par  l'É- 
glise, comme  delicta  fort  mixti(t), non- 
seulement  dans  les  coupables,  mais  en- 
core  dans  les  personnes  qui  servaient 
d  entremetteurs  ;  ainsi  était  puni  le  le7io- 
cimiim  qui  livre  une  personne  honnête 
envue  d'un  avantage  personnel  ou  d'un 
proht  d'argent.  Le  droit  romainpuuit  le 
Lenocinium  de  l'homme  marié  qui  livre 
sa  propre  femme  comme  l'adultère  (2)  ; 
les  pères  et  les  maîtres  qui  livrent  leurs 
enfants,  ou  leurs  servantes,  ou  leurs  vas- 
saux, étaient  exilés  ou  condamnés  aux 
mmes(3).  S'il  y  avait  en  même  temps 
violence  elle  entraînait  la  mort  (4)    Le 
code  pénal  de  Charles-Quint,  de  1532 
déclarait  infâmes  les  maris,  les  parents 
qui  permettaient  qu'on  abusât  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants,  dans  un  inté- 
rêt quelconque,  et  les  punissait  d'après 
le  droit  commun  (romain)  (5).  Ceux  ou 
celles  qui  prêtaient  leurs  maisons  dans 
ce  but  devaient  être  ou  bannis,  ou  mis 
au  carcan,  ou  fustigés  (6).  La  plupart 
des  codes  modernes  punissent  ce  crime. 
L'Eglise  condamnait  le  coupable,  d'a- 
près l'ancienne  discipline,  à  une  sévère 
pénitence  publique.  Le  nouveau  droit- 
canon  les  frappe  de  la  peine  du  bannis- 
sement (7). 


Cum  primum, 


(1)  Pie  V  dans  la   Constit. 
ril  1566. 

(2)  Ilisl.  ceci.,  X,  [i. 


(1)  f^oy.  Délits. 

.3)  L.  6,  7.  Cod.,  de  Spectac.  XI.  fjO 
(^)  Aoy.  XIV. 

(5)  CGC,  art.  122. 

(6)  Ibid.,  art.  123. 

(7;  6ixle  S,Consl.Ad  compescendum,i\Qib^(j. 
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ÉON  OU  ENDO  DE  STELLA,  gentil- 
homme de  Bretagne,  un  des  sectaires 
de  l'Europe  occidentale  au  douzième 
siècle.  Il  n'était  pas  ecclésiastique,  mais, 
selon  toutes  les  probabilités,  il  s'était 
lié  aux  cathares  et  fut  pris  d'envie  de 
devenir  chef  de  secte.  Il  se  fît  passer 
pour  le  juge  des  vivants  et  des  morts, 
ayant,  en  preuve  de  cette  vérité,  trouvé 
son  nom  d'Éon  dans  la  formule  "per 
EUM  (eon,  suivant  la  prononciation  des 
Méridionaux)  qui  venturus  est  judî- 
care  vivos  et  mortuos.  Les  fanatiques 
qui  se  réunirent  autour  de  lui  furent 
distingués  par  lui  en  anges  et  en  apô- 
tres, qu'il  appelait  5ap'e55e,Jws^/ce,  etc. 
Tandis  qu'il  allait,  suivi  des  siens  et 
faisant  des  prosélytes,  vivant  dans  une 
extrême  licence,  dissipant  le  bien  qu'il 
volait  aux  églises  et  aux  couvents,  il 
déclamait,  comme  Tanchelm  et  ses  sec- 
tateurs, contre  la  corruption  de  l'Église. 
La  France,  et  notamment  la  Bretagne 
et  la  Gascogne,  furent  les  théâtres  de 
ses  débordements.  En  1148  il  fut  amené 
devant  le  concile  réuni  à  Reims  pour 
examiner  la  doctrine  de  Gilbert  de  Porré, 
et  condamné  à  la  prison.  Il  mourut 
bientôt  après.  Le  concile  le  jugea  avec 
douceur,  l'ayant  considéré  comme  un 
fou.  On  avait  eu  des  motifs  suffisants  de 
le  prendre  pour  tel  en  voyant  par  exem- 
ple la  fourche  qu'il  portait  habituelle- 
ment, ôaci^/itm  m  super iori  parte  bi- 
furcum,  et  qu'il  expliquait  en  disant  que 
Dieu  lui  avait  donné  deux  parties  du 
monde  et  s'était  réservé  la  troisième. 

Ses  partisans  s'opiniâtrèrent  dans  leur 
erreur  ;  il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent 
jugés  plus  sévèrement  que  leur  maître 
et  qui  furent  brûlés.  Voy.  du  Plessis 
d'Argentré,  Collectio  jiidiciorum  de 
Qiovis  erroribuSyt.l,  p.  36  et  37;  Rit- 
ter,  Manuel  de  l'histoire  de  VÉglise, 
3«  édit.,  II,  97. 

Fehb. 

ÉONS.  Votj,  Gnostiques. 

ÉPACTES.  Voij,  Cycle. 


ÉPAON  (CONCILE  d'),  ConcUium 
Epaonense  vel  Epaunense.  Sous  le  rè- 
gne de  Gondebaud  l'arianisme  était 
prédominant  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne (1),  qui,  vers  500,  comprenait 
vingt-cinq  sièges  épiscopaux  et  s'étendait 
du  Valais  actuel  et  du  lac  de  Constance 
jusqu'au  Rhône,  et  du  Jura  jusqu'à  là 
Méditerranée.  Quoique  Gondebaud  eût 
de  la  sympathie  pour  l'Église  catholique, 
il  n'osa  pas  se  convertir,  par  crainte  de 
son  clergé  et  de  son  peuple.  A  sa  mort, 
en  516,  son  fils  et  son  successeur  Si- 
gismond,  qui,  avant  de  monter  sur  le 
trône,  avait  été  en  correspondance  avec 
le  Pape  Symmaque,  embrassa  publique- 
ment la  foi  catholique  et  donna  par  là 
le  coup  de  grâce  à  l'arianisme  en  Bour- 
gogne. La  vie  et  la  discipline  ecclésiasti- 
ques, depuis  longtemps  endormies,  se 
réveillèrent  et  reprirent  un  nouvel  essor, 
et  l'un  des  moyens  qui  contribua  le  plus 
efficacement  à  cette  résurrection  fut  le 
concile  d'Épaon.  Les  historiens  ne  sont 
d'accord  ni  sur  le  temps  ni  sur  le  lieu 
où  fut  tenu  ce  concile  ;  cependant  la  plu- 
part et  les  meilleurs  pensent  qu'il  eut 
lieu  en  517  dans  la  cure  d'Épaon,  pro- 
bablement Épon,  non  loin  de  Saint- 
Maurice.  Vingt-cinq  évêques  s'étaient 
réunis  sous  la  présidence  de  S.  Avit  (2] 
archevêque  de  Vienne.  Ils  promulgué 
rent,  dans  quarante  canons ,  d'excellei 
tes  mesures,  en  se  conformant  à  la  ma 
che  d'autres  conciles,  qui  leur  servira 
de  modèle. 

Canon  1.  Dès  qu'un  métropolitai 
convoque  les  évêques  de  sa  provinc 
pour  un  concile  ou  une  ordination ,  i 
doivent  comparaître  sans  délai. 

Canon  2.  Quiconque  s'est  remarié  o 
a  épousé  une  veuve  ne  peut  devenir  i 
prêtre,  ni  diacre. 

Canon  3.  Nul  ecclésiastique  ne  pet 
voyager  hors  de  son  diocèse  sans  u: 
lettre  de  recommandation  de  son  év^ 

(1)  Foy.  Bourguignons. 
(2)  roy.  A. VIT. 
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que,  ni  remplir  des  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  une  paroisse  étrangère  sans 
la  permission  du  curé. 

Canon  4.  Il  est  défendu  aux  évêques, 
prêtres  et  diacres  de  tenir  des  meutes  et 
des  faucons  pour  la  chasse. 

Un  abbé  ne  peut  diriger  deux  cou- 
vents. 

Les  canons  15,  16,  33,  mettent  hors 
de  doute  qu'après  la  conversion  de  Si- 
gismond  il  y  avait  encore  beaucoup 
d'Ariens  dans  le  royaume  de  Bourgo- 
gne. Il  est  sévèrement  interdit  de  man- 
ger avec  eux,  de  suivre  leurs  usages 
ecclésiastiques;  s'ils  veulent  se  conver- 
tir ils  doivent  être  admis  dans  l'Église , 
en  cas  de  nécessité  seulement  par  un 
prêtre,  autrement  parl'évêque,  par  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  Confirma- 
tion {Chrismate). 

D'autres  canons  se  rapportent  aux 
monastères ,  à  certains  délits  des  ecclé- 
siastiques, etc. 

Cf.  Gfrôrer,  Histoire  universelle 
de  l'Église ,  t.  II ,  P.  Il  ;  Héfélé ,  His- 
toire de  V introduction  du  Christianis- 
me dans  le  sud-ouest  de  l'Allemagne; 
Schrôkh,  Histoire  de  V Église  chré- 
tienne, t.  XVIII  ;  Hottinger,  Histoire 
de  l'Église  helvétique;  Conciliorum 
t.  X,  Parisiis,  1644.  Fbitz. 

EPAPHRAS  (^uatppàç),  de  ColoSSC  (1), 

fondateur  de  la  communauté  de  sa  ville 
natale  (2),  et,  selon  toute  vraisemblance, 
de  celle  de  Laodicéeetd'Hiérapolis(3). 
Son  affection  pour  S.  Paul  l'amena  à 
J\ome,  oij  il  voulait  voir  l'Apôtre  captif 
et  le  consulter  sur  la  situation  difUciJe 
(le  sa  communauté  (4).  11  obtint  la  grâce 
tle  partager  la  captivité  de  l'Apôtre  (5). 
c:('pendant  cette  faveur  ne  lui  valut  pas 
encore  la  couronne  du  martyre,  car  tous 
les  martyrologes  le  désignent  comme 

(1)  Foy.  Colosse.  (Co/.,  4, 12.) 
(2j  Col.,  1,  7. 

(3)  Ibicl.,  û,  13. 
(û)  Ibhl  ,\,  8. 
(5)  Philein.,  23. 
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le  premier  évêque  de  Colosse  et  placent 
son  martyre  et  sa  mort  dans  cette  ville 
(19  juillet).  Une  opinion  moderne  (Gro- 
tius  et  d'autres) ,  qui  n'est  fondée  ni  sur 
l'Écriture  ni  sur  la  tradition,  mais  seule- 
ment sur  une  ressemblance  de  noms,  a 
voulu  le  confondre  avec  Épaphrodite(l). 
Cf.  Demme,  Expl.  de  VÉp.  à  Phi- 
lémo7i,  Breslau,  1844. 

ËPAPHRODITE  ('E7ra(ppo^tTo;) ,  proba- 
blement de  Philippes,  fut  envoyé  par  les 
fidèles  de  cette  ville,  avec  des  secours (2), 
à  Rome,  pour  venir  en  aide  à  S.  Paul , 
prisonnier.  Il  embrassa  avec  ardeur  cette 
noble  mission ,  ne  fut  effrayé  ni  par  le 
danger  ni  par  les  peines  qu'il  devait  ren- 
contrer, et  tomba  malade  à  Rome,  au 
grand  chagrin  de  S.  Paul  et  des  siens. 
Après  sa  guérison  ce  grand  Apôtre  le 
renvoya  aux  Philippiens  avec  l'Épître 
que  nous  possédons  (3).  Il  est  difficile 
de  décider  si  Épaphrodite  était  évêque 
de  sa  ville  natale,  comme  Théodoret(4) 
et    d'autres   le  présument,   d'après  le 
surnom  d'àTroaroXoç  (5)  que  lui  donne 
l'Apôtre,  ou  si  S.  Paul  ne  l'appelle  ainsi 
que  parce  qu'il  lui  avait  été  envoyé  par 
les  Philippiens  ;  s'il  est  le  même  person^ 
nage  qu'Épaphrodite,  évêque  d'Andraca, 
amsi  que  le  portent  les  martyrologes 
grecs,  ou  que  l'évéque  de   Terracine, 
du    même   nom,  conformément  à  ce 
qu'on  lit  dans  le  Martyrologe  romain 
du  22  mars.  Cependant  presque  tous  les 
commentateurs  le  distinguent  de  ce  der- 
nier. 

EPARCHIE  (^TTopxta)  désigne  chez  les 
Orientaux  etles  Russes  le  diocèse  d'un  évê- 
que (éparque).  L'évéque  est ,  du  moins 
en  apparence,  le  chef  de  la  puissance 
spirituelle  dans  son  éparchie,  et  tout 
le  clergé  lui  est  subordonné.  On  ne  peut, 
du  reste ,  en  aucune  manière  comparer 

(1)  Foy.  ÊPAI'IIIiODITE. 

(2)  P/t//„  û,18, 

(3)  /6/rf.,  2,  25-30. 

(4)  Comment,  in  Ep.  ad  Philcm, 

•.^]  Phil.,  2,  25. 

S2 
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la  situation  des  éparchies  etdeséparques 
avec  celle  des  diocèses  et  des  évêques  de 
l'Occident.  Cette  différence  est  frappan- 
te surtout  en  Russie.  Le  grand-duc  de 
Russie,  IwanIII,WassiljéwischI"(  1462- 
1505) ,  détermina  les  limites  des  épar- 
chies, quoique  ces  limites  dussent  exister 
avant  lui ,  puisqu'il  y  avait  depuis  bien 
longtemps  des  évêques.  Il  se  peut  que, 
dans  cet  empire  alors  si  peu  peuplé,  les 
familles  domiciliées  loin  des  villes  se  tins- 
sent arbitrairement  attachées  tantôt  à 
une  éparchie ,  tantôt  à  une  autre.  Il  n'y 
avait  pas  de  discussion  à  cet  égard  ;  car 
les  évêques  ne  se  considéraient  que 
comme  des  parties  d'un  tout,  et  ou- 
bliaient qu'ils  sont  des  membres  indé- 
pendants, faisant  partie  du  tout,  tandis 
que  les  évêques  de  l'Occident  se  consi- 
déraient bien  aussi  comme  parties  inté- 
grantes de  l'épiscopat,  ce  qu'ils  fai- 
saient notamment  valoir  dans  les  con- 
ciles œcuméniques ,  mais  sans  perdre  le 
sentiment  de  ce  qu'ils  étaient  par  eux- 
mêmes,  savoir  des  pasteurs  de  trou- 
peaux particuliers ,  préposés  à  des  dio- 
cèses déterminés,  sur  les  circonscrip- 
tions et  les  droits  desquels  ils  veillaient 
attentivement.  Quoique  les  évêques  rus- 
ses fussent  coordonnés  entre  eux  sui- 
vant leurs  éparchies,  la  primauté  du  mé- 
tropolitain était  incomplète.  On  consi- 
dérait plus  spécialement  l'évêque  de 
Nowgorod,qui  reçut  le  premier,  en  1 166, 
le  titre  honorifique  d'archevêque,  et  se 
distinguait  dans  ses  ornements  pontifi- 
caux par  une  chasuble  parsemée  de 
nombreuses  croix  et  par  la  mitre  blan- 
che. Plus  tard  Denys,  évêque  de  Sous- 
dal,  obtint  aussi  ce  titre  et  quelques 
privilèges  du  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  en  sa  qualité  de  primat  grec  (1). 
D'après  les  données  de  l'ouvrage  in- 
titulé    V Église  russe  en  1839  (2),  il  y 

(1)  Conf.  Strahl,  Hist.  de  l'Église  russe,  1. 1 
(Halle,  1830),  p.  671  sq. 

(2)  Schaliouse,  18^4,  p.  85  sq. 


avait  en  Russie  quarante-six  éparchies 
ou  sièges  épiscopaux,  auxquels  s'ajoutè- 
rent en  1839  les  deux  sièges  autrefois 
grecs-unis  de  la  Russie  blanche  et  de  la 
Lithuanie.  Ce  nombre  est  tout  à  fait 
insignifiant  en  comparaison  de  la  po- 
pulation, de  l'immense  étendue  qu'em- 
brasse chaque  éparchie,  et  par  rapport 
aux  diocèses  catholiques  en  dehors  de 
la  Russie.  Les  éparchies  sont  divisées, 
comme  les  couvents,  en  trois  classes. 
A  la  première  classe  appartiennent  les 
quatre  sièges  métropolitains  de 


1.  Kiew. 

2.  Nowgorod. 


3.  Moscou. 

h.  Saint-Pétersbourg. 


La  seconde  classe,  d'après  le  rapport 
synodal  de  1837  et  1838,  compte  seize 
sièges,  ayant  la  plupart  le  rang  d'arche- 
vêchés ;  ce  sont  : 


1.  Kazan. 

2.  Astracan. 

3.  Tobolsk. 
U.  Jaroslav. 

5.  Pskov. 

6.  Riazan. 
1.  Tver. 

8.  Clierson. 


9.  Ëcalharinosinv. 

10.  Mohilev. 

11.  Tschernigov. 

12.  Minsk. 

13.  Podolie. 
lu.  Olonetz. 

15.  Neusctierkask. 

16.  Irkoutsk. 


Plus  les  deux  diocèses  grecs-unis,  cités 
plus  haut  : 

19.  Russie-Blanche.        20.  Lithuanie. 

La  troisième    classe    comprend  les 
vingt- six  évêchés  suivants  : 


1.  Kalouga. 

2.  Sœolensk. 

3.  Nijnéi-Novogorod. 
û.  Koursk. 

5.  Vladimir. 

6.  Vologda. 

7.  Polotsk.    , 

8.  Toula. 

9.  Viatka. 

10.  Kostroma. 

11.  Archangel. 

12.  Voronetz. 

13.  Tambov. 
lu   Orel. 

15.  Pultava. 

16.  Perm. 


17.  Tomsk. 

18.  Saratov. 

19.  Pensa. 

20.  Karkov. 

21.  Yolhynie. 

22.  Orenbourg 

23.  Varsovie,  érigé  de- 
puis 1832  pour  le 
royaume  de  Pologne. 

2U.  Riga ,  pour  la  Li- 
vonie. 

25.  Ple.^kov  ,  pour  la 
Courlande. 

26.  Poczaicv  ,  pour  !a 
Lithuanie. 


Les  archevêques  ajoutent  ordinaire- 
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ment  à  leur  titre  celui  d'un  autre  évê- 
ché,  par  exemple  :  l'archevêque  de  Ka- 
zanet  de  Sibérie,  d'Astracan  et  du 
Caucase,  de  Mohilev  et  de  Vitepsk, 
de  Cherson  et  de  Tauride,  siège  à 
Odessa. 

^  Les  évêques  font  de  même,   ainsi  : 

l'évêque  ,de  Smolensk  et  de  Doropo- 

busch,  de  Wladimir  et  de  Sousdal ,  de 

Voronetz  et  de  ïscherkask,  etc. 
Dans  l'Église  grecque  schismatique 

d'Orient  et  dans  l'Église  catholique  la 

juridiction  est  plus  ou  moins  grande 

suivant  la  hiérarchie  des    diocèses  :  il 

n'est  pas  question  de  cela  en  Russie. 

Les  évêchés  de  toutes  les  classes  sont 

également   soumis  à  l'autorité  du  sv-    ^^.^  re.rprppc  o.m       - 

node  impérial,  et  le  czar  agit  au  synode     a  loTét.it  n?    r'""''  P''"''°'  ^"' 

comme  bon  lui  semble.   Auiourd'hui    i^,w      If      ^^'''''''  "^'^^  P'™^ 

une  éparchie  est  de  seconde  ers"     rT."  !  ?!''1^"^°^  '  -  ^^y^-  âge  ,  à 
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ger,  qu'on  en  connaisse  ou  non  les  vé- 
ritables propriétaires.    Non-seulemenl 
les  riverains  usaient   de  ce  prétendu 
droit,  mais  encore  le  fisc  le  considérait 
souvent  comme  une  source  régulière 
de  revenus,   et  il  arrivait  même  qu'on 
rétendait  jusque  sur  la  personne  des 
naufragés,  qu'on  réduisait  en  servitude. 
Le  droit  romain  avait  déjà  condamné 
cette  coutume  barbare;  les  empereurs 
chrétiens  et  surtout  les  Papes  employè- 
rent tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
pour  abolir  cette  coutume    antichré- 
tienne; on  la  déclara  à  maintes  repri- 
ses abolie  ;  on  frappa  les  coupables  des 
peines  les  plus  sévères;  mais  ces  défen- 
ses réitérées  elles-mêmes  prouvent  oue 


une  éparchie  est  de  seconde  classe,  de- 
main elle  est  de  troisième  ;  une  éparchie 
de  troisième  classe  est  élevée  à  la  se- 
conde. Les  évêques  sont  transférés  aux 
sièges  archiépiscopaux,  les  archevêques 
aux  métropoles,  sans  porter  nécessai- 
jrement    le  titre  supérieur;  ainsi,  par 
exemple  ,  un  évéque  de  Vladimir  est 
transféré    au    siège  archiépiscopal    de 
Kazan  :  il  peut  se  faire  qu'il  ne  lui  soit 
permis  de  s'intituler  qu'évêque  de  Ka- 
zan. Il  en  résulte  que  les  éparchiessont 
dans  une  perpétuelle  oscillation.  Les 
trois  classes  d'évêques  ont  un  rang  mi- 
litaire;  le  métropolitain    a   rang  de 
général  en  chef,  les  archevêques  celui 
ie  lieutenant  général,  l'évêque  celui  de 
major  général.  Le  czar  traite  les  évêques 
jui  lui  déplaisent  comme  des  recrues- 
'immunité     ecclésiastique    n'exempte 
)as  du  knout. 

Sartortus. 
EPAVES  (DROIT  D').  On  entend  par 
a  le  droit  de  s'emparer ,  comme  d'un 
'ion  sans  maître ,  et  de  conserver  les 
bjets  qui  se  trouvent  dans  la  mer  ou 
ont  dispersés  sur  le  rivage  à  la  suite 
un  naulrage  ou  après  avoir  été  jetés 
ar-dessus  le  bord  d'un  navire  en  dan- 


îaire  prédominer  à  cet  égard  la  morale 
et  la  civilisation. 

Voici  les  principales  dispositions  que 
les  lois  civiles  et  ecclésiastiques  ont 
décrétées  concernant  le  droit  d'épaves. 

1 .  Les  biens  perdus  dans  le  naufrage 
d'un  bâtiment  ou  jetés  par-dessus  bord 
en  vue  d'un  danger  restent  toujours  la 
propriété  de  leur  possesseur  primi- 
tif. Mia  sane,  disent  les  Instltutes, 
causa  est  earum  rerum  qux  in  tem- 
pestate  levandae  navis  causa  ejicîun' 
tur.  lise,  enim  dominorum  perma- 
nent; quia   palam  est  eas  non  eo 

ANIMO   EJICI   QUOD    QUIS    EAS  HABKRE 

NOLïT,  sed  quo  magis  cum  ipsa  navi 
maris  periculum  effugiat  {{). 

2.  Les  biens  qui  sont  trouvés  sur  le 
rivage  ou  dans  la  mer  doivent  être 
rendus  sans  retard  à  leur  propriétaire 
légitime,  s'il  est  connu,  ou  conservés 
s'il  est  encore  inconnu  ;  tout  usage  con- 
traire est  aboli   comme    antichrétien. 
C'est  ce  qu'ordonna  notamment   l'em- 
pereiir  Frédéric  II  (1220)  dans  la  cé- 
lèbre ^wM.  ad  c.  18,  cod.  de  Furtis, 
6,  2,  et  le  Pape  Jules  II  déclara  dans 
(1)  Instit.,  I.  II,  lit.  I,  §  :,8,  fr.  Uk,  Dig.,  de 
Acquirendo  rerum  dominio,  Ul,  1, 
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sa  bulle  Romanus  Pontifex  :  Con- 
suetudinem  capîendi  et  retinendi 
bona  per  naufragium  vel  jactum 
levandx  navis  gratta,  vel  alia  ur- 
gente  necessitate  factum,  nulli  in 
judicîo  vel  extra  illud  suffragari 
debere,  auctoritate  Jpostolica  tenore 
prœsentium  decernhnus  et  déclara- 
mus.  Le  fisc  n'a  pas  plus  de  droit  que 
les  riverains  sur  les  biens  des  naufragés. 
Constantin  avait  déjà  ordonné  (1)  :  Si 
quando  naufragio  navis  expulsa 
fuerit  ad  littus,  vel  si  quando  ali- 
quam  terram  attigerit,  ad  dominos 
pertineat  ;  fiscus  meus  sese  non  in- 

TERPONAT.  QUOD  ENIM  JUS  HARET 
FISCUS  IN  ALIENA  CALAMITATE,  UT  DE 
RE  TAM  LUCTUOSA  COMPENDIUM  SEC- 
TETUR  ? 

3.  Le  droit  ordonne  que  ces  biens 
soient  conservés  s'il  est  possible,  ou,  si 
non,  qu'on  les  vende  au  meilleur  prix. 
Si  dans  le  délai  d'une  année  le  véritable 
propriétaire  se  présente  et  prouve  son 
titre,  les  biens  ou  leur  prix  doivent  lui 
être  restitués  (2). 

3.  Celui  qui  malgré  ces  défenses  con- 
serve les  biens  des  naufragés  se  rend 
coupable  de  vol  (3)  et  est  condamné  à 
restituer  quatre  fois  la  valeur  de  ce 
qu'il  a  pris  (4).  La  Constitution  de  Fré- 
déric II  citée  plus  haut  menace  ceux 
qui  la  violeraient  de  la  confiscation  de 
leui's  biens,  et,  si  les  circonstances  le 
demandent,  de  châtiments  extraordi- 
naires que  l'empereur  déterminera  lui- 
même.  Le  droit  canon  de  son  côté  dit  : 
un  qui  Christianos,  naufragium 
patientes,  quibus  secundum  regulam 
fidet  auxilio  esse  tenentur,  damna  ta 
cupiditate  spoliant  rébus  suis,  nisi 
ablata    reddiderint,    excommunica- 

(1)  Cl,  Cod.  de  Naufragiis,  11,  5. 

(2)  Lauterbach,  Collegium  theoret.-practic. 
Pandectarum,  1.  fil,  tit.  I,  §  û7. 

(3)  Inst.,  1.  c. 

(ft)  Fr.  ftft,  Djg.,  de  Acquirendo  rer.  domin., 


TiONi  se  noverint  subjacere  (1).  Les 
mêmes  peines  sont  édictées  contre 
ceux  qui  acquièrent  sciemment  des 
biens  ainsi  volés  (2). 

4.  Même  celui-là  est  tenu  à  restitu- 
tion qui  a  sauvé  avec  de  grands  efforts 
et  au  péril  de  sa  vie  des  biens  ainsi  jetés 
à  la  mer,  lesquels,  sans  son  interven- 
tion, auraient  été  probablement  perdus. 
Cependant  il  est,  dans  ce  cas,  autorisé 
à  réclamer  une  récompense  convenable 
de  la  part  du  propriétaire  (3). 

5.  Celui  qui,  dans  les  États  pontifi-  ; 
eaux,  vient  en  aide   au  maître   d'un  | 
navire  en  danger,  a  droit  au  quart  du  ; 
bien  sauvé  par  lui  pour  prix   de  son 
assistance  (4);  celui  qui  refuse  ce  se- 
cours se  rend  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté,   crimen  lœsde  majesta^ 
tis  (5). 

6.  Le  concile  de  Latran,  menaçant  de 
l'excommunication  ceux  qui  dépouillent 
de  leurs  biens  les  Chrétiens  naufragés, 
Christianos  naufragium pa  tientesspO' 
liant  rébus  suis,  n'atteint  pas  ceux  qui 
pillent  les  hérétiques  et  les  infidèles-, 
l'Église  ne  peut  pas  protéger  ses  enne- 
mis  par   la   menace   d'un  châtiment, 
qu'ils  lui  refusent  le  droit  de  porter, 
et  qu'ils  déclarent  nul  dans  tous  les  cas. 
Néanmoins  leur  propriété,  en  cas  de 
naufrage,  n'est  pas   absolument  sans 
protection;  la  législation  ecclésiastique 
déclare  un  vol  le  droit  d'épaves  exercé 
à  leur  égard  et  exige  la  restitution  in- 
tégrale aux  propriétaires ,  comme  aux 
Chrétiens  atteints  par  le  malheur. 

Cf.  Lauterbach,  l.c;  Reiffenstuel,  J. 
C.  U.,  lib.  V,  tit.  17,  §  1  ;  Ferraris, 
PromptaBiblioth.,s.  v.  Naufragium; 
Raumer,  Hist.  des  Hohenstaufen, 
tome  m,  p.  351  ;  t.  V,  p.  383. 

KORER. 

(1)  C.  3,  X,  de  Raptoribus,  5, 17. 

(2)  GregoriiXIII  Constit.  :   ConsueverunU 

(3)  Fr.  U,  §  1,  Dig.,  de  Lege  Rhodia,  14,  2. 
[h)  Pauli  III  Constit.  :  Accepimus. 
(5")  PU  V  Consi.  :  Cum  nobis- 
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ÉPHA.  Voy.  MESURE. 

ÉPHÈSE.  Cette  ancienne  capitale  de 
rionie,  dans  l'Asie  Mineure,   avait  été 
fondée  par  des  Hellènes  et  fortifiée  par 
Lysimaque.  Elle  était   située  au  bord 
du  Caystre,  non  loin  de  la  mer  Egée  ; 
elle  avait  un  port  qui  était  la  principale 
échelle  non-seulement  pour  les  Ioniens, 
j  mais  encore  pour  toute  l'Asie  Mineure 
en  deçà  du  Taurus.  Il  en  était  résulté 
une  grande  aisance  pour  ses  habitants, 
qui    protégeaient   beaucoup    les   arts. 
Éphèse  fut  la  patrie  d'Heraclite  le  phi- 
losophe, des  peintres  Apelles  et  Parrha- 
Bius,  du  sculpteur  Agasias.  Ses  édifices 
publics    étaient    magnifiques;   le  plus 
célèbre    entre    tous    était    le    temple 
de   Diane,  qu'on  comptait  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde.  Chersiphron 
en  avait  commencé  la  construction,  qui 
ne  fut  achevée  que  deux  cents  ans  plus 
tard.  En  356  Érostrate  y  mit  le  feu  ; 
maisChermocrates  le  rebâtit,  et  le  nou- 
veau temple  fut  plus  grand,  plus  riche, 
plus  splendide  que  l'ancien.   Les  habi- 
tants donnèrent  leur  argent,  les  femmes 
leurs  bijoux,  les  artistes  de   la  Grèce 
apportèrent  leurs  talents.  Il  fut  de  nou- 
veau  et  entièrement  ruiné  par  Cons- 
tantin le  Grand.  Ce  temple  avait  à  son 
service  des  prêtres  eunuques,  qui   se 
nommaient  Megalobysî^  de  jeunes  prê- 
tresses, et   possédait  un  droit  d'asile 
qui  fut  aboli  par  Auguste,  parce  qu'on 
craignait  que  la  ville  tout  entière  ne 
finît    par    tomber  au  pouvoir    d'une 
foule  perverse.     La  grande  célébrité 
de    ce    temple   et    de  son  culte  at- 
tirait  beaucoup  d'étrangers,   exerçait 
son  influence  fort  au  loin,  et  contribuait 
beaucoup  au  maintien  et  à  la  propa^^a- 
tion  des  superstitions  païennes  et  des  arts 
magiques  qui   les  accompagnaient  (1). 

(1)  Stral)0,XIV,l,  §§21sq.  Pline,  Hist.  nat., 
V,29,37.  Pausan.  ,  VII,  2.  Liv.,  I.  45.  Jos. 
Flav.,  Antiq.,  XIV,  10.  n.  \\.  Hieron.,  Proa-wi- 
Comm.  in  E)y.  ad  Ephes.  Cellàt.,  I^otii.  Orb. 
antiq.yU^  80  sq. 
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Le  caractère  de  cette  ville,  et  surtout 
la  circonstance   spéciale  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  portèrent  l'apôtre 
S.  Paul  à  lui  consacrer  une  attention  par- 
ticulière, comme  il  l'avait  fait,  par  des 
motifs  analogues,  pour  Corinthe.  Il  la 
visita  une  première  fois   en  revenant 
de  Corinthe,  où  il  avait  fondé  une  com- 
munauté chrétienne,   pour  se  rendre 
en  Syrie.  Ne  pouvant  y  prolonger  son 
séjour,  il  promit  aux  Juifs  d'Éphèse,  qui 
l'en  priaient,  de  revenir  bientôt  (1).  Il 
y  retourna  en  effet,  et  y  resta  plus  de 
deux   ans    (environ   en   55-57    après 
J.-C).  Immédiatement  après  son  arri- 
vée   il   convertit    douze   disciples   de 
S.   Jean-Baptiste  au  Christianisme  et 
prêcha  pendant  trois  mois  dans  la  syna- 
gogue. Ce  ne  fut  que  lorsque  quelques 
Juifs  lui  firent  une  violente  opposition 
qu'il  se  sépara  de  la  synagogue  avec  ses 
adhérents  et  continua  à  enseigner,  pen- 
dant deux  ans,  tous  les  jours,  dans  l'école 
d'un  nommé  Tyran,  qui  était  probable- 
ment un  savant  païen  favorable  au  Chris- 
tianisme. L'Apôtre,  grâce  à  son  zèle  infa- 
tigable, que  soutenait  le  don  des  mira- 
cles, parvint  à  gagner  un  grand  nombre 
de  Juifs  et  de  païens  de  la  ville  et  de 
ses  environs.   Beaucoup   de  nouveaux 
convertis,  païens  surtout,  vinrent  spon- 
tanément remettre  entre  les  mains  de 
l'Apôtre  leurs  livres  de  magie,  pour  qu'il 
les  brûlât  en  signe  de  leur  sincère  con- 
version. Ce  succès  si  considérable  de  son 
apostolat  devait  nécessairement  nuire 
au  culte  de  Diane  et  faire  peu  à  peu 
déserter  son  temple  ;  c'est  ce  que  ne 
pouvaient  voir  avec  indifférence  les  ado- 
rateurs de  la  déesse,  et  principalement 
ceux  qui  tiraient  profit  de  son  culte.  Ils 
se  mirent   donc  à   attaquer  vivement 
l'Apôtre. Un  orfèvre,  nommé  Démétrius, 
qui  faisait  des  réductions  du  temple  de 
Diane  et    donnait  par  là  du  travail  à 
d'autres  artistes,  gagnait  beaucoup  d'ar- 

(1)  ^Jct.  des  Apôltrsy  IS,  19  22. 
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gent  dans  cette  industrie.  Ayant  remarqué 
que  les  progrès  du  Christianisme  mena- 
çaient de  dessécher  pour  lui  cette  source 
de  profits,  il  souleva  la  ville  contre  l'Apô- 
tre et  ses  coopérateurs  ;  la  prudence  de 
l'autorité  parvint  à  dompter  l'émeute  (1). 
S.  Paul,  peu  de  temps  après,  quitta 
Éphèse  pour  visiter  les  Églises  fondées 
par  lui  en  Macédoine  et  à  Corinthe  et 
pour  les  fortifier  dans  la  foi  et  la  cha- 
rité; il  donna  aux  fidèles  d'Éphèse  et  de 
ses  environs  des  preuves  de  sa  sollici- 
tude apostolique  et  paternelle  en  appe- 
lant, à  son  retour,  à  Milet,  en  lonie,  les 
prêtres  d'Éphèse  pour  les  assurer  de 
son  affection  paternelle  et  les  exhorter 
à  persévérer  dans  l'accomplissement  de 
leurs  obligations  pastorales  (2).  Il  leur 
en  donna  une  autre  preuve  en  leur  adres- 
sant, durant  sa  première  année  de  cap- 
tivité à  Rome,  une  lettre,  probablement 
destinée  aussi  aux  autres  Églises  de 
cette  contrée,  et  par  laquelle  il  chercha 
à  les  confirmer  dans  la  doctrine  de 
vérité,  dans  la  pratique  de  l'Évangile,  et 
à  les  prémunir  contre  les  erreurs  du 
siècle. 

Cette  ville,  si  importante  aux  temps 
apostoliques  et  plus  tard  encore,  qu'a- 
près S.  Paul  l'apôtre  S.  Jean  honora 
par  un  long  séjour  et  dont  il  dirigea 
l'Église,  finit  par  tomber  tellement  en 
décadence  qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  misérable   village  appelé    Aïa- 

Solouk.  KOZELKA. 

EPHÈSE  (troisième  CONCILE  UNI- 
VERSEL d').  Nestorius,  patriarche  de 
Constantinople  depuis  428,  avait  su  ga- 
gner la  faveur  du  peuple  et  de  la  cour. 
Cependant,  cherchant  à  justifier  un  de 
ses  prêtres  nommé  Anastase,  qui  avait 
dit  du  haut  de  la  chaire,  malgré  les  mur- 
mures du  peuple  :  «  Que  personne 
n'appelle  Marie  Mère  de  Dieu!  »  et 
voulant  en  même  temps  garantir  les 


(1)  Ad.  des  Àpôlres^  19,  1-40. 

(2)  Ibid.,  20, 15-38. 


fidèles  de  l'erreur  d'Apollinaire,  Nesto- 
rius  entreprit  une  vive  polémique  au 
sujet  des  termes  blâmés  par  Anastase  et 
qui  exprimaient  la  foi  de  l'Église  con- 
cernant l'union  personnelle  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Dans  la  chaleur 
de  la  controverse  il  se  laissa  entraîner 
jusqu'à  l'hérésie  qui  prit  son  nom. 

L'agitation  née  à  cette  occasion  en 
Orient  et  en  Occident,  ainsi  que  l'aver- 
sion qu'on  avait  conçue  à  la  cour  de 
Constantinople  contre  Cyrille  d'Alexan- 
drie, dont  on  croyait  devoir  hautement 
blâmer  la  conduite,  déterminèrent  l'em- 
pereur Théodose  II,  certainement  à  \à 
demande  ou  d'après  le  désir  de  Nesto- 
rius ,  à  convoquer  un  concile  universeï 
dans  la  ville  d'Ephèse  pour  le  7  juin  431. 
Les  lettres  de  convocation  étaient  adres- 
sées aux  métropolitains  et  au  Pape  Cé- 
lestin;  ils  étaient  invités  à  amener  quel- 
ques évêques  de  leurs  provinces,  afin 
que  le  service  de  l'Église  ne  souffrît  pasai 
de  l'absence  de  tous  les  premiers  pas-H 
teurs.  La  lettre  destinée  à  Cyrille  était 
écrite  d'un  ton  dur  et  même  menaçant  : 
on  paraissait  craindre  son  absence,  parce 
qu'il  devait  être  jugé  à  Ephèse  sur  di- 
verses accusations  portées  contre  lui. 
Toutefois  Cyrille  comparut,  et  avec  lui 
un  nombre  assez  considérable  d'évêques 
subordonnés  à  son  patriarcat.  Un  peu 
auparavant,  Nestorius  était  arrivé  avec 
neuf  évêques,  en  même  temps  que  le 
comte  Irénée  et  Candidien.  Le  premier 
était  le  partisan  secret  de  Nestorius:' 
il  ne  devait  pas  se  mêler  de  la  discus- 
sion ;  le  second  était  le  mandataire  de 
l'empereur  auprès  du  concile.  Il  était 
survenu  en  outre  un  grand  nombre 
d'autres  prélats ,  surtout  de  l'Asie  Mi- 
neure et  des  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  la  Grèce.  La  majeure  partie 
des  évêques  présents  tenant  Nestorius 
pour  un  hérésiarque,  le  patriarche  se 
trouva  fort  isolé,  et  il  n'y  eut  qu'un  pe 
tit  nombre  de  conférences  entre  lui  et 
quelques   évêques  orthodoxes,  confé 


renées  qui  n'aboutirent  à  rien,  Nesto- 
rius  repoussant  résolument  l'expression 
de  Mère  de  Dieu.  Toutes  ses  espérances 
reposaient  d'une  part  sur  la  cour,  d'au- 
tre part  sur  ses  compatriotes  les  évê- 
ques  d'Orient,  placés  sous  la  juridiction 
du  patriarche  d'Antioche,  qui  étaient 
en   retard  et  donnèrent  lieu  par  là  à 
beaucoup   do   plaintes   et  d'embarras. 
Réunis  lentement  à  Antioche,   et  s'é- 
tant  ainsi  mis  trop  tard  en  route,  par  des 
chemins  difficiles ,  ils  n'avaient  pu  se 
trouver,  au  terme  fixé  par  l'empereur, 
à  l'ouverture  du  concile.  Quinze  jours 
s'étaient  écoulés  depuis  le   7  juin,    et 
les    évêques    assemblés  à  Ephèse  (ils 
étaient  deux  cents)  attendaient  avec  im- 
patience l'arrivée  des  Orientaux.  La  plu- 
part des  prélats  demandaient  l'ouverture 
des  sessions  ;  quelques-uns  de  leurs  col- 
lègues étaient  déjà  morts  depuis  leur  réu- 
nion. Cyrille,  qui,  en  vertu  de  sa  dignité 
patriarcale   et  de  son  autorité  person- 
nelle, était  sans  conteste  à  la  tête  des  évê- 
ques assemblés  à  Ephèse,  envoya  au-de- 
vant des  Orientaux  pour  hâter  leur  arri- 
vée. Jean,  patriarche  d'Antioche,  répon- 
dit par  une  lettre  tout  affectueuse,  dans 
laquelle  il  s'excusait  de  son  retard  et  en 
demandait  pardon,  ajoutant  verbalement 
aux  envoyés  :  «  Faites  ce  que  vous  avez  à 

faire,  »  irparrere  à  irpàrreTe.  S'étayant  SUr 

cette  réponse,  et  sur  le  désir  de  la  ma- 
jorité des  évêques  présents,  on  résolut  à 
Ephèse  de  tenir  la  première  session 
générale  le  22  juin.  Nestorius  fut  invité 
à  comparaître  ;  mais  il  protesta  contre 
l'ouverture  prématurée  du  concile,  ainsi 
que  ses  partisans  et  quelques  autres 
évêques.  Le  commissaire  impérial  parut 
le  matin  à  l'assemblée,  et  mit  au  nom 
de  l'empereur  opposition  à  l'ouverture 
des  délibérations.  Les  évêques  lui  rap- 
pelèrent que,  conformément  à  son  man- 
dat, dont  l'assemblée  avait  écouté  la 
lecture  avec  respect,  il  n'avait  point  à 
se  mêler  des  conférences  intérieures 
relatives  à  la  foi.  Candidien  se  retira  et 
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publia  une  protestation  contre  ce  qui 
allait  se  faire.  Les  évêques,  réunis  dans 
l'église  dédiée  à  la  Ste  Vierge  au  nom- 
bre de  deux  cents,  procédèrent,  sans 
résultat,  à  une  seconde  et  à  une  troi- 
sième citation   adressée  à   Nestorius. 
Alors  on  passa  à  l'examen  de  sa  doc- 
trine. On  lut  une  série  d'actes,  de  lettres 
de  Nestorius,  de  Cyrille,  de  Célestin, 
ainsi  que  la  dernière  lettre  de  Cyrille  à 
Nestorius,  à  laquelle  étaient  joints  les 
douze  célèbres  anathèmes;  mais  l'assem- 
blée ne  se  prononça  pas-  sur  ces  ana- 
thèmes. On  continua  par  la  lecture  de 
nombreux  extraits  des  Pères ,  qui  ex- 
primaient   la  constante   croyance   de 
l'Eglise    en  Vunion    personnelle    des 
deux  natures   en   Jésus-Christ.  Ces 
passages  étaient  tirés  des  écrits  de  Pierre 
et  d'Athanase  d'Alexandrie,  de  Jules  et 
de  Félix  de  Rome,  de  Théophile,  de  Cy- 
prien,  d'Ambroise,  de  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  Rasile,  de  Grégoire  de  Nysse, 
d'Atticus,  d'Amphiloque  d'Iconium.  On 
lut  vingt  et  un  passages  des  sermons  de 
Nestorius.  Le  concile  finit  par  déposer  ce 
patriarche.  On  trouve  au  procès- verbal 
de  la  première  session  le  nom  de  cent 
quatre  -  vingt-  dix  -  huit  évêques ,  dont 
quelques-uns  n'avaient  point  assisté  à  la 
délibération,  mais  qui  s'y  étaient  ratta- 
chés plus  tard  en  apposant  leur  signa- 
ture. Lorsque  les  Orientaux  arrivèrent  le 
concile  eut  soin  de  leur  donner  connais- 
sance de  ses  décisions,  afin  qu'ils  n'en- 
trassent   pas  en  communication  avec 
Nestorius  ;  mais  Jean ,  et  les  vingt-six 
évêques  qui  l'accompagnaient,   étaient 
déjà  prévenus  contre  le  synode.  A  son 
arrivée  à  Ephèse,  et  dès  le  même  jour,  il 
tint  une  session  avec  ses  évêques  et  dix 
autres  prélats  qui  s'étaient  séparés  du 
concile.  Ces  trente-six  évêques  pronon- 
cèrent dans  leur  première  session  Tana- 
thème  contre  Cyrille,  Menmon  d'Éphèse, 
et  les  évêques  unis  à  ces  deux  prélats, 
qu'ils   déclarèrent  excommuniés    jus- 
qu'à  ce    qu'ils    se    fussent    détachés 


504 


ÉPHÈSÉ  (CONCILE  d') 


de  toute  communion  avec  leurs  chefs  ; 
en  même  temps  ils  leur  interdirent  la 
célébration  de  la  messe.  Les  Orientaux 
rendirent  compte  à  l'empereur  de  leurs 
décisions.  Celui-ci,  sur  le  rapport  de 
Candidien,  déclara  nuls  les  décrets  du 
synode  contre  Nestorius  et  ordonna 
qu'on  renouvelât  les  discussions  sur  les 
points  controversés,  défendant  à  tous 
les  évêques  de  quitter  Éphèse  avant  la 
conclusion. 

Le  10  juillet  parurent  les  légats  du  Pa- 
pe, Arcade  et  Projectus,  évêques,  et  Phi- 
lippe, prêtre;  ils  étaient  chargés  démet- 
tre à  exécution  les  sentences  déjà  pro- 
noncées antérieurement  paçCélestin  con- 
tre Nestorius.Dans  le  cas  où  ïe  concile  au- 
rait terminé  la  discussion,  ils  devaient  en 
examiner  les  conclusions,  les  confirmer 
s'ils  les  trouvaient  justes ,  et  en  tout  se 
rattacher  à  Cyrille.  Le  jour  de  leur  arri- 
vée les  Pères  tinrent  la  seconde  session 
générale.  On  y  lut  les  lettres  du  Pape 
au  concile,  et  on  soumit  à  l'examen  des 
légats,  et  sur  leur  demande,  les  actes  de 
la  première  session.  Le  jour  suivant  on 
célébra  la  troisième  session  générale  ;  on 
lut  les  actes  de  la  première.  Les  légats 
en  ratifièrent  les  conclusions  et  confir- 
mèrent la  déposition  de  Nestorius  par 
leur  signature.  Les  décrets  furent  com- 
muniqués à  l'empereur ,  qu'on  pria  de 
laisser  repartir  les  évêques  qui  avaient 
accompli  leur  mission  et  d'agréer  l'é- 
lection d'un  successeur  de  Nestorius.  Le 
16  juillet  eut  lieu  la  quatrième  session; 
Cyrille  et  Memnon  s'y  plaignirent  de  ce 
que  les  Orientaux  avaient  prétendu  les 
déposer.  Dans  la  cinquième  session  gé- 
nérale, du  17,  Cyrille  déclara  qu'il  ana- 
thématisait  Arius,  Apollinaire  et  tous  les 
autres  hérésiarques,  de  même  que  Nes- 
torius. L'assemblée  exclut  Jean  et  ses 
trente-trois  évêques  de  la  communion 
de  l'Église  ;  en  même  temps  elle  rejeta 
les  erreurs  de  Pelage.  Le  22  juillet  eut 
lieu  la  sixième  session  ;  on  y  lut  le  Sym- 
bole du  concile  de  Nicée.  Le  synode  y 


promulgua  son  accord  avec  la  foi  des 
Pères  de  Nicée  et  interdit  la  rédaction 
d'un  nouveau  Symbole.  Dans  la  septième 
session,  du  31  juillet,  ou  confirma  l'anti- 
que indépendance  de  l'île  de  Chypre 
à  l'égard  du  patriarche  d'Antioche. 
L'empereur  avait  résolu  la  déposition 
de  Cyrille  et  de  Memnon,  de  même  que 
celle  de  Nestorius  ,  et  ordonné  aux  au- 
tres évêques  de  se  réunir.  Il  envoya, 
dans  la  personne  du  comte  Jean ,  un 
nouveau  fondé  de  pouvoirs  à  Éphèse. 
Celui-ci  convoqua  tous  les  évêques  pour 
leur  communiquer  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Il  en  résulta  la  plus  grande  agita- 
tion parmi  les  assistants ,  parce  que  les 
Orientaux  ne  voulaient  pas  accepter  la 
présence  de  Cyrille  et  de  Memnon,  tandis 
que  les  orthodoxes  refusaient  à  Nestorius 
le  droit  d'assister  à  la  réunion.  Jean  fit 
éloigner  et  emprisonner  les  évêques  dé- 
posés par  l'empereur.  On  espérait  que 
les  chefs  unis  du  côté  des  orthodoxes 
céderaient,  mais  ils  n'en  persévérèrent 
que  plus  résolument  dans  leurs  décisions. 
Sur  ces  entrefaites  un  changement  favo- 
vorable  s'opéra  à  Constantinople.  Le 
clergé,  les  moines  et  une  grande  multi- 
tude se  rendirent  en  procession  au  pa- 
lais et  obtinrent  que  l'empereur  appel- 
lerait auprès  de  sa  personne  des  députés 
des  Orientaux  et  des  orthodoxes,  pour 
terminer  avec  eux  la  controverse.  On 
mit  à  la  tête  de  la  députation  du  synode 
les  légats  du  Pape,  à  la  tête  de  celle  des 
Orientaux  Jean  et  le  célèbre  Théodoret 
de  Cyr.  Le  synode  avait  donné  les  or- 
dres les  plus  sévères  à  ses  députés  de  ne 
s'écarter  en  rien  des  décisions  prises , 
tandis  que  les  députés  des  Orientaux 
avaient  carte  blanche.  La  double  dépu- 
tation dut  attendre  l'empereur  à  Chalcé- 
doine.  Mais  les  conférences  n'amenèrent 
aucun  résultat.  L'empereur  déclara  que, 
puisqu'il  lui  était  impossible  de  réconci- 
lier les  évêques ,  chacun  devait  retour- 
ner dans  son  diocèse.  Cyrille  et  Memnon 
furent  rétablis  dans  leur  charge ,  mais 
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non  Nestorius.  La  controverse  (1)  dura 
encore  plusieurs  années;  cependant  peu 
à  peu  la  plupart  des  Orientaux  consen- 
tirent à  rentrer  en  communion  avec  Cy- 
Irille  et  les  orthodoxes  et  à  formuler 

eur  adhésion  dans  la  profession  de  foi 
suivante  :  ^c  Nous  reconnaissons  que  le 
Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  que 
les  deux  natures  sont  unies  eu  lui;  qu'il 
n'y  a  qu'un  Christ,  un  Fils,  un  Seigneur, 
et  c'est  dans  le  sens  de  cette  union  sans 
confusion  qu'on  dit  que  la  sainte  Vierge 
est  la  mère  de  Dieu,  parce  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair  et  s'est  uni  à  la  chair  au 
moment  de  la  conception.  »  Les  déci- 
sions du  concile  d'Éphèse  furent  rapide- 
ment reconnues  comme  universellement 
obligatoires  par  toute  l'Église  ;  elles  font 
partie  intégrante  et  inséparable  du  dé- 
t'eloppement  de  la  doctrine  de  l'Église 
îoncernant  la  personne  du  Sauveur. 
L'hérésie  de  Nestorius  détruit  l'essence 
lu  Christianisme,  comme  celle  d'Arius. 
5i  le  Verbe  éternel  n'est  pas  person- 
lellement  uni  à  l'Homme-Christ,  nous 
le  sommes  pas  rachetés.  C'est  pourquoi 
e  concile  d'Éphèse  a  rempli  sa  mission 
)our  tous  les  temps  en  exprimant  sa  foi 
;n  ïunion  hypostatique. 

Cf.  Mansi,  Conc,  III,  IV  ;  Hardouin, 
;.  I;  Opéra  Cyrilli^  éd.  Aubert  ;  Oj^. 
Theodoreti^  éd.  Sirmond;  Socrates , 
f^II,  29  sq.  ;  Évagre,  1.  1  ;  Baronius, 
.  V  adPagi  ;  Richer,  Hist.  Conc.  gêner.  ; 
rillemont,  Mémoires,  t.  XV;  Du  Pin  , 
Vourelle  Bibl.,  P.  III;  Garnier,  in  Op. 
Marii  Mercatoris  ;  Allatius,  Findicix 
hjn.  Ephes.y  1661,  etc.,  et  l'article  sui- 
vant.   ^  Gams. 
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.YicTTpDtYi.  Eutychès,  prêtre  et  supérieur 
l'un  couvent  près  de  Constantinople , 
ouissait  d'une  grande  considération  ] 
jrace  à  sa  dévotion  apparente.  Il  s'était 
;oujours  attaché  aux  expressions  de  Cy- 
rille d'Alexandrie  sur  Tuniou  des  deux 

(1)  roy.  Nestorius. 


natures  en  Jésus-Christ  ;  mais  il  alla  plus 
loin  ;  car,  tandis  que  Cyrille  avait  en 
toute  circonstance  reconnu  que,  malgré 
l'union  personnelle  des  deux  natures,  il 
croyait  à  une  nature  divine  et  à  une  na- 
ture humaine  dans  le  Christ,  Eutychès 
ne  voulait  plus  entendre  parler  de  deux 
natures  après  l'union;  il  accusait  ses 
adversaires,  qui  le  contredisaient  en 
cela,  de  nestorianisme.  La  majeure 
partie  des  moines  d'Orient  et  la  cour 
partageaient  l'opinion  d'Eutychès.  Il 
voulut  gagner  aussi  le  Pape  à  sa  cause  , 
et  écrivit  à  Léon  1er  qy^  l'hérésie  de  Nes- 
torius était  renouvelée  en  Orient  par  un 
certain  parti.  Léon  lui  répondit  très-éva- 
sivementleP'-juin  448.  Dans  un  concile 
tenu,  en  novembre  de  la  même  année,  à 
Constantinople,  Eusèbe,  évéque  de  Do- 
rylée,  porta  plainte  contre  Eutychès  , 
demandant  qu'on  l'assignât  devant  l'as- 
semblée pour  rendre  compte  de  ses  opi- 
nions erronées,  dont  lui  Eusèbe  voulait 
apporter  les  preuves.  Après  deux  cita- 
tions inutiles  Eutychès  parut  enfin,  ac- 
compagné de  moines,  de  soldats  et  du 
patricien  impérial  Florence. 

Eusèbe  lui  ayant  demandé  s'il  croyait 
à  l'union  des  deux  natures ,  il  répondit 
affirmativement;  —  s'il  reconnaissait 
qu'il  y  a  deux  natures  après  l'union ,  et 
que  Jésus-Christ ,  selon  la  chair,  est  de- 
là même  nature  que  les  autres  hommes, 
Eutychès  voulut  esquiver  la  réponse  ; 
mais  on  insista,  on  exigea  une  réponse 
positive.  Eutychès  répliqua  qu'il  n'avait 
pas  reconnu  jusqu'alors  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  fut  de  la  même  nature 
que  le  nôtre  ,  qu'il  ne  l'avait  admis  que 
du  corps  de  la  Vierge  Marie.  C'étaient, 
dit-il,  deux  natures  avant  l'union  ;  ce 
n'est  plus  qu'une  nature  après  cette 
union.  Il  ne  voulait  pas  anathématiser 
une  pareille  opinion,  car  c'eût  été,  ajou- 
tait-il, rejeter  la  doctrine  des  saints 
Pères.  Eutychès  ayant  opinidtrément 
maintenu  ses  assertions,  le  synode  le  dé- 
posa et  l'excommunia  ,  et  interdit,  sous 
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peine  d'excommunicatioDjtoute  relation 
avec  lui ,  toute  adhésion  à  son  erreur. 
Vingt-neuf  évêques  et  vingt-quatre  abbés 
souscrivirent  ce  jugement,  sous  la  prési- 
dence de  Fiavien.  Eutychès  en  appela  à 
un  concile  auquel  seraient  présents  les 
patriarches  de  Rome,  d'Alexandrie,  de 
Jérusalem,  de  Thessalonique,  et  les  au- 
tres évêques  de  la  chrétienté ,  et  obtint 
de  l'empereur  la  convocation  immédiate 
d'une  nouvelle  assemblée  qui  examine- 
rait la  conduite  de  Fiavien  à  l'égard 
d'Eutychès.  Cette  assemblée  fut  réunie 
en  effet  à  Constantinople  en  avril  449; 
elle  ne  put  rien  trouver  de  répréhensi- 
ble  dans  ce  qu'avait  fait  le  premier  sy- 
node. 

Alors  Dioscure ,  évêque  d'Alexan- 
drie (1),  attira  toute  l'affaire  à  lui ,  prit 
résolument  le  parti  d'Eutychès,  et  de- 
manda à  l'empereur  la  proclamation 
d'une  nouvelle  réunion,  qui  devait  avoir 
lieu  à  Éphèse.  On  y  fut  convoqué  pour 
le  1"  août  449.  Le  Pape  Léon  avait  de- 
mandé que  le  synode  se  tînt  en  Italie  ; 
mais  il  céda  et  envoya  trois  légats  pour 
assister  à  l'assemblée  convoquée  par 
l'empereur  :  c'étaient  l'évêque  Jules,  le 
prêtre  Rénatus  et  le  diacre  Hilaire. 
Parmi  les  lettres  qu'il  leur  remit  (  13 
juin  )  se  trouvait  sa  fameuse  lettre  à 
Fiavien,  patriarche  de  Constantinople , 
sur  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  lettre 
qui  devint  plus  tard  la  base  des  confé- 
rences de  Chalcédoine  (2).  Il  y  rejette 
l'opinion  d'Eutychès,  parce  qu'il  est  ab- 
surde et  impie  de  dire  qu'il  y  avait  deux 
natures  avant  leur  union  et  qu'il  n'y 
en  a  plus  qu'une  après.  Il  reconnaît 
qu'Eutychès  a  été  à  juste  titre  condam- 
né ;  cependant  il  veut  qu'on  le  ménage 
s'il  rétracte  formellement  et  solennel- 
lement son  erreur.  L'empereur  accorda 
la  présidence  du  synode  à  Dioscure. 
Tout  prouvait  la  partialité  de  la  cour  en 
faveur  d'Eutychès  et  contre  Fiavien.  C'é- 

(1)  Foy.  Dioscure. 

(2)  Fo^,  Chalcédoine. 


tait  surtout  le  riche  et  puissant  eunuque 
Chrysaphius  qui  avait  gagné  l'empereur 
au  parti  d'Eutychès.  Le  synode  d'Éphè- 
se  s'ouvrit  le  8  août  449.  Cent  trente  é- 
vêques  des  provinces  ecclésiastiques  d'E- 
gypte,  d'Asie,  de  Thrace,  d'Orient,  du 
Pont,    étaient   présents.  Fiavien  parut 
comme  accusé.  Le  commissaire  impé- 
rial lut  la  lettre  de  convocation.  L'évê- 
que Jules  justifia    l'absence  du  Pape 
Léon,  selon  l'usage  constant;  il  deman- 
da qu'on  lût  la  lettre  du  Pape  au  syno- 
de, mais  il  ne  put  l'obtenir.  Alors  fut 
introduit  Eutychès  ,  qui  lut  une  profes- 
sion de  foi  dans  laquelle  il  admettait  le 
Symbole  de  Nicée,  déclarant  qu'il  vou- 
lait vivre  et  mourir  dans  cette  foi,  pro- 
nonçant anathème  contre  tous  les  héré- 
tiques,  et  surtout  contre  ceux  qui  préten- 
daient que  la  chair  de  Jésus-Christ  était 
descendue  du  ciel  ;  puis  il  éleva  ses  plain- 
tes contre  Fiavien  et  Eusèbe.  En  vai 
Fiavien  demanda  qu'on  introduisît  Eusè 
be  etqu'on  lui  permît  de  se  défendre.  On 
lut  les  actes  du  premier  concile  de  Con- 
stantinople contre  Eutychès  dans  tou 
leur   étendue.   Après  cette  lecture  I 
évêques  déclarèrent  qu'Eutychès  av 
toujours  été  fidèle  à  la  foi  des  Pères 
Nicée  et  d'Éphèse  ,  qu'il  était  orthodoxe 
et  qu'il  avait  été  injustement  condamné. 
Cet  arrêt  rendu,  les  moines  du  couvent 
d'Eutychès  formulèrent  une  plainte  con- 
tre Fiavien,  qui  avait  déposé  leur  abbé, 
leur  avait  interdit  tout  rapport  avec  lui, 
avait  suspendu  tout  culte  divin  da 
leur  couvent  et  laissé  mourir  quelque 
uns  de  leurs  frères  sans  sacrements.  L 
moines  furent  absous.  Mais  on  voul 
avoir  un  prétexte  de  condamner  Fiavien 
on  lut  les  actes  de  la  sixième  session  d 
troisième  concile  universel ,  qui  défen- 
dait la  rédaction  d'un  nouveau  Symbol 
Dioscure  déclara  que  Fiavien  et  Eusèbi 
étaient  les  promoteurs  de  ce  scanda 
général  ;  qu'ils  avaient  voulu,  malgré  li 
défense    du  concile ,  ajouter    quelqui 
chose  au  Symbole  de  Nicée,  et  qu'ils  de 
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vaient  être  déposés  à  ce  sujet  et  excom- 
iiiuniés.  Flavien  s'éleva  contre  un  pareil 
jugement,  rendu  sans  qu'on  eût  écouté 
aucune  défense;  le  diacre  Hilaire  parla 
dans  le  même  sens  ;  quelques  évêques  fi- 
rent entendre  hautement  leurs  plaintes; 
d'autres  s'e  jetèrent  aux  pieds  de  Dios 
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cure,  le  suppliant  d'épargner  Flavien; 
mais  ils  furent  contraints  par  des  sol- 
dats introduits  dans  l'assemblée  de  si- 
gner la  sentence.  Le  lendemain  Dios- 
cure  fit  déposer  Ibas,  évêque  d'Édesse, 
ainsi  que  Théodoret,  auquel  on  avait 
défendu  de  comparaître.  Domnus  d'An- 
tioche  lui-même ,  qui  assistait  au  syno- 
de, qui  avait  souscrit  les  actes  et  s'était 
j  soumis  à  Dioscure ,  fut  déposé  sous  un 
prétexte  futile.  Flavien  en  appela  du  ju- 
gement du  synode  au  Pape ,  disant  que 
Dioscure  n'avait  procédé  que  par  la  vio- 
lence ,  qu'il  n'avait  pas  même  écouté  sa 
défense.  A  ces  mots  Dioscure  et  son 
parti  s'emportèrent  et  firent  saisir  Fla- 
vien pour  l'envoyer  en  exil.  Cet  ordre 
fut  exécuté  avec  tant   de  cruauté  que 
Flavien  mourut  peu  de  temps  après  en 
exil ,  des  suites  de  ces  mauvais  traite- 
ments. C'est  pourquoi,  à  Chalcédoine, 
Dioscure  fut  appelé  l'assassin  de  Fla- 
vien. On  nomma  de  nouveaux  évêques 
à  la  place  de  ceux  qui  avaient  été  dépo- 
sés. Les  légats  du  Pape  eux-mêmes  fu- 
rent retenus  prisonniers.  Le  diacre  Hi- 
laire parvint  à  s'échapper  et  à  retourner 
à  Rome.  Le  Pape  protesta  immédiate- 
ment auprès  de  l'empereur  contre  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  demanda  l'annu- 
lation des  décisions  prises. 

Cf.,  outre  la  fin  de  l'article  précédent, 
les  ouvrages  cités  de  Hardouin,  Mansi, 
ïillemont,  Du  Pin,  Baronius,  et  Leonis 
M.  Opp,;  Lupus,  t.  II,  Op.,  p.  26  sq.; 
Ceillier,  Hist.  des  auteurs  ecclés., 
t.  XIV ,  p.  637;  Schurzfieisch,  Diss.  de 

S 1/71.  X-riaTptXYi,  etc. 

Gams. 
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EPHOD  (T12X),  manteau  {iTzowJ.ç)  du 
grand-prêtre  des  Juifs.  D'apiiès  l'Éxo- 
de  (1),  il  était  d'un  tissu  de  fin  lin  re- 
tors ,  couleur  d'hyacinthe ,  pourpre  et 
écarlate,  mêlé  de  fils  d'or,  de  dessins  va- 
riés ,  semblable  à  la  tenture  intérieure 
du  tabernacle.    Il  était  formé  de  deux 
pièces  couvrant  les  épaules,  tombant 
par  devant  et  par  derrière  jusqu'à  la 
ceinture ,  attachées  sur  les  épaules  par 
deux  pierres  d'onyx  (ou  par  deux  agra- 
fes couvertes  d'onyx),  dont  chacune  por- 
tait les  noms  de  six  tribus  d'Israël ,  et 
enfin  retenues  par  une  ceinture  (l^n). 
Sur  la  poitrine  se  trouvait  le  Rational 
du  jugement  ("jUrn),    nationale   (2), 
qui  était  une  sorte  de  bourse,   de  la 
même  étoffe  que  l'éphod ,  attachée  par 
en  haut  aux  épaules  au  moyen  de  deux 
chaînes  d'or,  en  bas  à  deux  anneaux 
de  l'éphod,  écartés  comme  l'extrémité 
des   chaînes,  au   moyen   de   cordons 
couleur  d'hyacinthe  ;  les  cordons  et  les 
chaînes  étaient  attachés  au  rational  par 
quatre  anneaux  d'or.  Ce  rational  était 
couvert  de  douze  pierres  précieuses  dif- 
férentes dont  les  noms  et  les  places  sont 
indiqués  par  la  sainte  Écriture ,  mais 
restent  assez  obscurs  pour  nous  (3)- 
chaque  pierre  portait  le  nom  d'une  des 
douze  tribus.  C'est  dans  ce  rational  que 
devait  être   porté  l'Urim    et    Thuni- 
mim  (4).  L'éphod  et  le  rational  étaient 
les  principaux  ornements  du  grand-prê- 
tre (5),  et  celui-ci  était  comme  le  taber- 
nacle vivant,  comme  le  mandataire  de 
la  révélation  divine  et  le  représentant  du 
peuple  entier.  Tels  étaient  en  effet  la 
double  mission  et  le  caractère  du  grand- 


it) 28,  6-11,  et  39,  2-5. 

(2)  Exode,  28,  15-30,  et  59,  8-21. 
(:îj  Coiif.  Braun ,  de  Festib.  sacerdot.  Hel/r. 
Bâhr,  Symbol.,  Il,  101-108. 

(4)  Foy.  Bath-Kol. 

(5)  Par  exemple,  1  Rois,  2,  28  ;  lit,  5  ;  el  ijoi  tiT 
l'éphod  et  être  grand-prétre  out  le  /nônie  sens. 
I  Uois,  30,  7. 
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prêtre,  chef  visible  de  la  théocratie  et 
médiateur  suprême  de  l'alliance. 

Ceci  explique  comment  plus  tard  on 
attribua  superstitieusement  des  vertus 
magiques  à  ces  ornements  pontificaux, 
et  comment  on  rendit  un  culte  à  des 
images  d'or  et  d'argent  représentant 
l'éphod,  ainsi  que  le  raconte  le  livre  des 
Juges,  de  Gédéon  (1)  et  de  Michas  (2). 
Si  l'Écriture  fait  mention  de  certaines 
circonstances  où  l'éphod  fut  porté  par 
des  laïques,  par  exemple  par  le  jeune 
Samuel  (3),  par  David  (4)  ou  par  de 
simples  prêtres  (5),  il  n'est  plus  ques- 
tion, dans  ce  cas,  de  l'éphod  du  grand- 
prêtre,  mais  d'un  vêtement  de  forme 
semblable,  dont  l'étoffe  était  de  lin  ordi- 
naire, 12. 

EPHOD.  Ornement  sacerdotal  de  l'É- 
glise chrétienne.  F^oy.  Amicte. 

EPHRAiM  (DnSï^î,  fertile),  second 
fils  du  patriarche  Joseph,  adopté  comme 
un  de  ses  enfants  par  Jacob  et  substitué 
à  son  aîné  Manassé  (6).  Il  prit  ainsi 
rang  parmi  les  frères  de  son  père,  et  de- 
vint comme  eux  chef  et  prince  d'une 
tribu,  qui,  suivant  les  promesses  formel- 
les de  Jacob  et  de  Moïse  (7),  s'étendit  au 
dehors  et  occupa  un  rang  prééminent 
par  sa  population,  par  ses  richesses  et  par 
sa  puissance.  Au  moment  de  l'entrée  en 
Canaan  cette  population  était  inférieure 
à  celle  de  Manassé  (les Nombres  (8)  énu- 
mèrent  32,500  hommes  de  la  tribu  d'É- 
phraïm  et  52,700  de  celle  de  Manassé), 
et  par  suite  de  cette  infériorité,  comme 
par  un  effet  de  la  réserve  de  Josué  qui  ap- 
partenait à  cette  tribu,  Éphraïm  paraît, 
lors  du  partage  du  pays,  comme  subor- 
donné  à  son  frère,  qui  obtint  toutes 

(1)  8,  27. 

(2   17,  5,  18.  Conf.  Osée,  8,  7. 

(3)  I  Rois,  2,  18. 

(ft)  II  liais,  6,  la. 

(5)  I  Rois,  22,  18. 

(6)  Genèse,  ^8,  1-19. 

(7)  Deut.y  33,  Hx. 

(8)  2G,  37  ;  ib.  3ft, 


I 


ses  villes  au  milieu  d'Éphraim  même  (1). 
Mais  déjà  sous  Josué  (2) ,  bien  plus 
sous  les  Juges,  et  surtout  plus  tard,  la 
prépondérance  d'Éphraïm  est  si  évi- 
dente que  la  tribu  renferme  Manassé 
dans  son  sein,  qu'elle  est  nommée  la 
tribu  de  Joseph  (3),  d'autant  plus  que  la 
moitié  de  Manassé  s'était  séparée  et  éta 
blie  au  delà  du  Jourdain.  Les  deux  tri- 
bus ayant  reçu  leur  part  en  un  lot  (4), 
et  les  villes  d'Éphraïm  n'étant  énumé- 
rées  nulle  part,  la  détermination  de  ses 
frontières  présente  quelque  difficulté. 
De  la  comparaison  des  différents  pas- 
sages (5)  qui  y  ont  rapport  on  peut  con- 
clure que  sa  portion  commençait  par 
une  langue  étroite  à  partir  du  Jourdain 
au-dessus  de  Jéricho  (Jéricho  non  com- 
pris), s'élevait  vers  la  montagne,  où,  s'é- 
tendant  davantage,  elle  allait  rejoindre 
les  frontières  septentrionales  de  Benja- 
min et  de  Dan,  et  finissait  par  s'incliner 
vers  la  Méditerranée,  au  côté  méridional 
de  la  rivière  des  Roseaux  {nahr  al 
kasbi ,  nahr  Abu  Zahura  sur  la  carte 
de  Kiépert).  Au  nord  d'Éphraïm  s'éten- 
daient jusqu'à  la  tribu  d'Aser  les  villes 
de  Manassé,  qui  atteignaient  aussi  la 
plaine  d'Esdrelon,  de  façon  que  la  tribu 
d'Issachar  formait  à  l'est  un  coin  qui 
s'enfonçait  entre  Manassé  et  le  Jourdain, 
et  assez  avant  dans  la  vallée  (6).  D'ail- 
leurs Éphraïm  possédait  la  montagne 
(où  se  trouvaient  les  places  principales 
de  Silo  et  de  Sichem)  et  s'étendait  de  là 
vers  la  plaine  centrale  (7). 

Le  caractère  prédominant  des  Éphraï- 
mites  était  une  audace  guerrière  (8) 
que  fortifiait  le  souvenir  des  antiques 

(1)  Jo&ué^  16,  9. 

(2)  Conf.  Josué^  17,  l^i,  15. 

(5)  Ps.  77,  67.  Couf.  Juges,  8,  1  ;  12, 1. 
(û)  Josué,  16. 
(5j  Josué,  16ell7.   Conf.  Jos.  Flav.,  Anliq.^ 

V,l,2?. 

(6)  Josué,  17,  10,11. 

(7)  Juges,  1,  29. 

(8)  Juges,  8,  1  s(i.  ;  12, 1  sq  Ps.  59,  9. 1  Pa- 
rai., 12,  30  :  «  Tous  gens  Irès-robustes.  » 
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promesses  dont  il  était  porteur  et  qu'a- 
vaient réalisées  de  si  brillants  succès. 
Cette  humeur  belliqueuse,  la  position 
favorable  de  la  tribu  au  milieu  du  pays 
et  la  possession  séculaire  du  sanctuaire 
à  Silo  ne  disposaient  guère  Éphraïm  à 
reconnaître  la  suprématie  plus  spiri- 
tuelle de  Juda,  situé  sur  des  monts  in- 
cultes et  arides. 

En  effet  l'on  voit  dès  l'origine 
Éphraïm  aspirer  à  la  suprématie  sur 
toute  la  nation  (1);  cette  ambition  se 
montre  moins  sous  Saùl,  David  et  Salo- 
mon  (2);  mais,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, Éphraïm  profite  d'une  circonstance 
insignifiante  pour  arracher  les  tribus  du 
nord  à  la  maison  de  David.  Jéroboam 
était  un  Éphraïmite.  La  capitale  du 
nouveau  royaume  d'Israël  fut  toujours 
en  Éphraïm  (Sichem,  Thirza,  Samarie), 
et  il  porta  le  nom  de  cette  tribu  (3). 

Arraché  au  centre  de  la  théocratie, 
Éphraïm  se  prostitua  aux  idoles,  s'enor- 
gueillit de  son  indépendance,  tomba 
dans  la  dépravation  des  mœurs,  op- 
prima les  pauvres,  s'abandonna  à  l'ar- 
rogance qu'engendre  le  bien-être  maté- 
riel,  et  le  taureau  gras  et  indompté 
finit,  conformément  aux  menaces  des 
prophètes  (4) ,  par  sentir  le  joug  de 
Dieu  s'appesantir  lourdement  sur  sa 
tête  (5). 

Au  point  de  vue  chrétien  Éphraïm, 
image  de  l'apostasie  (6)  et  de  l'esprit 
du  siècle,  au  lieu  de  sanctifier  les  bien- 
faits du  Seigneur  par  leur  emploi, 
De  s'en  sert  que  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  péchés,  et  repousse  le 
joug  de  l'obéissance  jusqu'à  ce  que  la 
grâce  l'assouplisse  et  le  mûrisse  par  le 
malheur. 

S.  Mayeb. 


Cl)  Juges,  8, 1  sq.  ;  12,  1  sq. 

(2)  Coiif.  cependant  II  Roii;,  2,  9  ;  19,  il  sq. 

(3)  Ecclcs.,  a7, 23-31,  et  dans  les  Prophètes, 
(û)  Osécy  Amos.  Isaïe,  9,  9  ;  28,  1. 

(5)  Jérein.,61,  18.  Osée,  10,11. 
(G)  S.  Jérôme. 


ÉPHRAÏM    (MONTS    ET    FOBÊTS    d'). 

Lorsque  la  tribu  de  Juda  fut  parvenue  à 
s'établir  au  sud  de  la  Palestine  (l)  elle 
donna  son  nom  aux  montagnes  de  cette 
contrée.  On  appela  le  pays  escarpé 
situé  au  nord  de  Juda  les  monts  d'Is- 
raël ou  d'Éphraïm  (2).  Dans  le  sens  le 
plus  large  c'est  la  contrée  limitée  à 
l'est  par  la  vallée  du  Jourdain,  au  nord 
par  la  plaine  d'Esdrélon ,  à  l'ouest  par 
la  pente  vers  la  Méditerranée ,  embras- 
sant la  majeure  partie  de  Manassé 
et  une  portion  de  la  tribîi  de  Ben- 
jamin (3). 

Dans  le  sens  le  plus  restreint  ce  n'é- 
tait qu'une  portion  d'Éphraïm  (4),  of- 
frant, ainsi  que  l'ont  encore  constaté  les 
voyageurs  modernes,  un  territoire  très- 
boisé,  traversé  par  des  vallées  longues 
et  fertiles  (5),  qui  ne  devenaient  plus 
étroites  et  plus  sauvages  que  vers  Juda. 
Au  nord-ouest  il  formait  une  crête  boi- 
sée qui  se  liait  au  Carmel  ;  au  nord- est 
il  s'abaissait  vers  les  monts  de  Galilée. 
Il  n'était  séparé  que  par  des  limites  po- 
litiques des  monts  de  Juda  au  sud.  On 
nomme  parmi  les  monts  d'Éphraïm  :  le 
mont  Gelboé,  qui  se  prolonge  vers  le 
nord-est;  les  monts  Ébal,  Garîzim, 
Salmon,  au  centre  ;  les  monts  Gaas  et 
Semeron  (  Zemaraïm  ),  au  sud  (6). 

La  forêt  d'Éphraïm,  où  se  livra  la  ba- 
taille décisive  entre  Absalon  et  l'armée 
de  David  (7),  n'est  qu'une  portion  des 
nombreuses  forêts  dont  est  couverte  la 
montagne  entière.  D'après  l'ensemble  et 
la  comparaison  avec  Josué,  17,  14-18, 
elle  était  sans  aucun  doute  située  au 
nord-est,  vers  Bethsan,  où  s'élève  le 
mont  Gelboé,  et  où  la  route  des  cara- 

(1)  Josué,  15. 

(2)  Josué,  n,  15  ;   19,  20.  Juges,  5,  26;  M,  5- 
7,23. 

(3)  Juges,  U,  5.  l  Rois,  1,  1. 

(a)  m  Rois,  U,  8.  Conf.  les  v.  suiv. 

(5)  Jérém.,  50,  19. 

(6}  Rosenmuller,  Jnliq.,  11,1,  p.  111-116. 

0)  II  Rois,  18,  6. 
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vaiies  de  Galaad  traverse  un  important 
défilé  ;  là  eut  lieu  aussi  la  bataille  des 
Philistins  contre  Saiil  (1). 

S.  Mayer. 

EPHRAïM  ( 'E<ppa{|j.,  souvent  dans  les 
manuscrits  'Ecppsfx;  Irénée,  'Ecppàp.), 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Éphrem 
ou  Ophra  (2) ,  était  une  ville  près  du 
désert,  oii  le  Christ  se  retirait  avec  ses 
disciples  durant  les  poursuites  des  Juifs. 
Le  désert  n'est  pas  nommé.  Cependant, 
pour  celui  qui  s'éloigne  de  Béthanie  et  de 
Jérusalem ,  le  désert  de  Béthaven,  sou- 
vent cité  dans  l'Ancien  Testament  (3), 
est  le  plus  rapproché.  C'est  là,  dans  la 
proximité  de  Béthel,  qu'il  faut  chercher 
Éphraïm.  Josèphe  (4)  nomme  cette  pe- 
tite ville  (  7roX(x.viov  )  à  côté  de  Béthel, 
et  dit  qu'elle  fut  conquise  par  Ves- 
pasien. 

On  se  demande  quelle  ville  de  l'An- 
cien Testament  correspond  à  ce  nom. 
Josué  (5)  cite  parmi  les  villes  de  Ben- 
jamin Aphara  (  mSH  ;  LXX,  'Acpa'p) 
et  Ophéra  (  nisy  ;  LXX,  'Acppà  ),  que 
YOnomastîcon  appelle  'AcppTÎX,  à  5  milles 
romains  à  l'est  de  Béthel,  et  qui,  d'a- 
près sa  situation,  pouvait  être  Éphraïm. 
Cependant  Aphara  doit  aussi  avoir  été 
située  par  là  :  d'abord  Aphara  est  nom- 
mée à  côté  d'Ophéra  ;  puis  Abia  (6), 
en  poursuivant  Jéroboam,  s'empare  en 
même  temps  que  de  Béthel  de  Jésana 
etd'Éphron  (IIISN),  qui  n'est  pas  cité 
dans  Josué  et  ne  peut  être  autre  chose 
que  Aphara  (  la  fertile,  où  cesse  le  dé- 
sert), et  ainsi,  ÎTISS?  ramenant  à  une 
racine  toute  différente,  Éphraïm  pour- 
rait bien  être  identique  avec  Aphara  et 
Éphron. 

S.  Mayer. 

(1)  I  Èoh,  28,  a. 

(2)  Jean,  11,  bU. 

(3)  Josué,  18,  12.  Conf.  8,  2.'i;  16,  1. 
(a)  De  BelloJiicL,  IV,  9,9. 

(5)  18,  23. 

(6)  II  Para!.,  13,  19. 


lépHRRM  (S.)  LE  Syrien  tient  le 
premier  rang  parmi  les  Pères  de  l'É- 
glise de  son  pays  et  une  place  notable 
parmi  les  Pères  de  l'Église  en  général. 
Remarquable  par  sa  sainteté  et  son  sa- 
voir ,  il  joignait  au  zèle  le  plus  ardent 
pour  la  vraie  doctrine  la  charité  la  plus 
compatissante  pour  ceux  qui  s'égaraient. 
Il  devint  si  célèbre,  par  la  lutte  infa- 
tigable qu'il  soutint  pour  l'Église  catho- 
lique contre  les  nombreuses  sectes  qui 
pullulaient  en  Syrie,  qu'on  le  nommait 
la  colonne  de  l'Église  et  le  docteur  de 
l'univers.  S.  Grégoire  de  Nysse  dit  que 
sa  vie  et  sa  sagesse  avaient  éclairé  toute 
la  terre,  et  qu'il  n'était  inconnu  qu*à 
ceux  qui  ne  savaient  rien  du  grand 
Basile. 

Né  à  la  fin  du  troisième  ou  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  après 
Jésus-Christ,  avant  que  Constantin  fût 
seul  maître  du  monde,  à  Nisibis,  en 
Mésopotamie,  il  fut  surnommé  Éphrem 
d'Édesse  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
fit  dans  cette  ville.  D'après  son  propre 
témoignage  ses  parents  étaient  Chré- 
tiens. Ils  rélevèrent  dans  la  crainte  de 
Dieu,  et  il  avait  déjà  reçu  la  grâce  du 
Baptême  lorsque  son  esprit  jeune  et  ar- 
dent fut  assailli  de  doutes  violents  sur 
la  Providence.  La  Providence  elle-même 
se  chargea  de  le  guérir  et  de  lui  démon- 
trer d'une  manière  extraordinaire  «  qu'il 
y  a  un  œil  suprême  qui  surveille  toutes 
choses.  »  Il  fut,  quoique  innocent,  mis 
en  prison  durant  un  voyage  qu'il  fit  au 
centre  de  la  Mésopotamie,  conduit  avec 
d'autres  prisonniers  devant  le  juge,  re- 
tenu pendant  plusieurs  jours,  et  averti 
par  un  songe  qu'il  devait  attendre  avec 
patience,  que  l'action  de  la  Providence 
lui  deviendrait  évidente,  et  qu'il  expiait 
en  ce  moment  une  faute  antérieure.  Il 
avait  en  effet,  durant  son  enfance,  eu  la 
malice  de  chasser,  du  lieu  oij  elle  était 
en  sûreté,  la  vache  d'une  pauvre  femme, 
et  la  bête  échappée  avait  été  dévorée 
par  des  animaux  féroces.  Ce  méfait  de 
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cuncssc  et  ses  doutes  sur  le  gouvernc- 
neut  de  Dieu  en  ce  monde  sont  des 
autes  dont  il  s'accuse  avec  une  tou- 
îhante  humilité  et  une  sincère  coutri- 
ion.  Revenu  de  ses  doutes,  mais  en 
iprouvant  le  remords,  il  se  rendit  dans  la 
olitude  pour  faire  pénitence  et  se  mit 
lous  la  coriduite  d'un  saint  vieillard.  La 
irière,  la  mortification  et  la  méditation 
es  saintes  Écritures  relevèrent  rapi- 
ement  à  un  haut  degré  de  perfection. 

II  trouva  dans  la  personne  d'un  pieux 
)litaire,  nommé  Jean  (dont  il  écrivit  la 
iographie),  un  ami  qui  partagea  ses 
lintes  et  hautes  aspirations.  Il  se  lia 
paiement  avec  le  célèbre  évêque  de 
isibis,  S.  Jacques,  qu'il  accompagna 
1  325  au  concile  de  Nicée,  et  qui,  dit- 
1,  l'institua  maître  de  langue  syriaque 
ms  l'école  fondée  par  lui  à  Nisibis. 
Cette  ville  ayant  été  assiégée  pour  la 
coude  fois  en  350  par  Sapor,  roi  des 
îrses,  ce  fut  Éphrem  qui  détermina 
s  évêques  à  demander  à  Sapor  de  s'é- 
igner  de  la  ville.  D'après  d'autres,  ce 
it  arriva  en  338. 
Cependant  Éphrem,  voulant  associer 

vie  contemplative  à  la  vie  active, 
andonna  la  montagne  solitaire  qu'il 
bitait  et  se  rendit  à  Édesse,  pour 
vénérer  d'abord  les  sanctuaires  de 
tte  ville,  surtout  les  reliques  de  l'a- 
tre  S.  Thomas.  Cette  ville  de  bé- 
diction,  comme  il  l'appelle,  et  ses 
virons    demeurèrent    son  séjour  et 

théâtre  principal  de  sa  bieufai- 
ite  activité.  Il  y  forma  une  réunion  ' 
jeunes  filles  auxquelles  il  apprit  à 
mter  les  hymnes  qu'il  avait  com- 
îés  contre  Bardesaue  et  Harmonius, 
IV  opposera  la  magie  des  cantiques 
'étiques  la  gnice  et  la  sublimité 
ses  poèmes  inspirés.  C'est  là  qu'il 
>nonca  ces  sermons  éloquents  qui 
•anlaient  et  enlevaient  tous  les  cœurs 
squ'il  parlait  de  la  venue  du  Seigneur, 
arrachait  à  ses  auditeurs  des  lar- 
s  et  des  sanglots;  c'est  là  aussi,  et 
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sur  une  montagne  voisine,  où  il  se  reti- 
rait parfois,   qu'il   composa  ses  nom- 
breux écrits;  c'est  là  enfin  que,  durant 
une  famine,  il  signala  sa  tendre  charité 
envers  les  pauvres  et  les  malades  en  les 
servant  lui-même  sans  relâche  et  en 
obtenant  de  chacun,  même  des  plus  en- 
durcis, des  secours  pour  les  malheureux, 
dont  il  plaidait  la  cause  d'une  manière 
irrésistible.   Vers  372  ou  plus  tard  il 
alla  d'Édesse  à  Césarée,  en  Cappadoce, 
pour  s'entretenir  avec  le  grand  Basile  (1), 
qui  lui  avait  été  montré,  dans  une  vi- 
sion, comme  une  brillante  colonne  de 
feu.  Il  raconte  lui-même  sa  rencontre 
avec    Basile,  dans  le  Panégyrique   du 
saint.  Il  fit  un  autre  voyage   (d'après 
les  rapports  peu  certains,  il  est   vrai , 
des  biographes    syriaques)  en  Egypte,' 
où   Dieu    le  glorifia  par    le    don  des 
miracles.    Ses   homélies    aux    moines 
égyptiens  rendent  ce  voyage  assez  vrai- 
semblable. On  place  en  général  la  mort 
d'Éphrem  en  378  après  J.-C.  Si  on  peut 
s'en  rapporter  à  la  Chronique  d'Édesse, 
qui  dit  qu'il  mourut  quatorze  ans  après 
le  terrible  tremblement  de  terre  de  cette 
ville,  sa  mort  aurait  eu  lieu  en  372,  car, 
d'après  le  calcul  de  J.  Assémani,  cette 
catastrophe  et  l'invasion  des  Perses  eu- 
rent lieu  en  358.  Mais  ce  qui  contredit 
ces  données,  c'est  le  panégyrique  qu'É- 
phrem  prononça  en  l'honneur  de  S.  Ba- 
sile, mort  au  commencement  de  379, 
d'après  lequel  la  mort  d'Éphrem  n'a  pu 
avoir  lieu  au  plus  tôt  que  dans  la  même 
année. 

La  Chronique  d'Édesse  dit  que  ce  fut 
le  9  juin. 

Suivant  l'opinion  commune  Éphrem 
n'était  que  diacre  de  l'Église  d'Édesse. 
Cependant,  d'après  plusieurs  passages 
de  ses  Confessions,  d'après  d'autres  don- 
nées anciennes  et  l'autorité  de  savants 
tels  que  les  Bollandistes,  le  P.  Pagi,  il 
est  plus  vraisemblable  qu'il  était  prêtre. 


(1)  roy.  Basile  (S.). 
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Quant  à  l'influence  que  son  enseigne- 
ment exerça  sur  l'école  d'Édesse,  nous 
renvoyons  à  l'article  Édesse. 

Éphrem  raconte  dans  son  Testament 
qu'il  eut,  étant  enfant,  un  songe  dans 
lequel  il  vit  sa  langue  croître  comme 
une  vigne,  s'élever  vers  le  ciel,  se  cou- 
vrir de  feuilles  et  de  fruits,  s'étendre  de 
plus  en  plus,  et  attirer  la  terre  entière 
autour  d'elle  par  l'abondance  de  ses  ceps 
magnifiques,  qui  ne  pouvaient  diminuer 
malgré  les  nombreux    fruits   qu'on   y 
cueillait.  Ces  raisins  étaient  les  figures 
du  fruit  que  porteraient  ses  Homélies  et 
ses  Cantiques.  L'activité  littéraire  d'É- 
phrem  fut  en  effet  prodigieuse.  Expli- 
cations de  toute  la  Bible,  méditations 
exégétiques  détaillées,  discours  polémi- 
ques et  poèmes  contre  les  diverses  héré- 
sies, sermons,  cantiques  sur  les  fêtes  et 
les   défunts,    parénèses  de  pénitence^ 
traités  ascétiques  coulaient  sans  inter- 
ruption   de    son    infatigable    plume. 
Beaucoup  de  ces  écrits  ont  été  perdus, 
comme  son  Traité  du  Saint-Esprit,  dont 
parle  S.  Jérôme  ;  d'autres  n'existent  plus 
que  dans  des  traductions  grecques  ou 
d'autres  versions;  heureusement  que, 
dans  les  4  volumes  de  traductions  ar- 
méniennes   publiées  en  1836   par   les 
Méchitaristes  de  Venise,  se  trouve  une 
explication  des  Évangiles,  c'est-à-dire 
une  harmonie  des  Évangiles  avec  des 
explications  intercalées,  et  le  Commen- 
taire sur  lesÉpîtres  de  S.  Paul  (sauf 
celle  à  Philémon). 

Les  ouvrages  d'Éphrem  sont  d'une 
très-grande  valeur  pour  la  défense  de  la 
doctrine  catholique,  pour  l'histoire  de 
l'Église,  pour  l'édification  des  âmes 
pieuses,  On  ne  s'en  sert  pas  encore  assez 
pour  l'exégèse.  Éphrem  eut  à  combattre 
les  Ariens,  et  surtout  les  plus  dange- 
reux d'entre  eux,  les  anoméens,  les 
Manichéens,  les  Novatiens,  les  Apolli- 
naristes,  les  gnostiques,  et  parmi  ceux- 
ci  principalement  les  Marcionites  et 
Bardesane. 


La  grandeur  de  l'Église,  maîtresse  d 
toute  la  vérité  ;  la  présence  réelle  d* 
J.-C.  dans  le  Sacrement  de  l'autel  ;  h 
primauté  de  S.  Pierre,  pasteur  suprême 
le   culte  des  saints,   surtout  celui  d( 
Marie,  celui  des  reliques  ;  l'intercessior 
pour  les  défunts  ;  toutes  ces  doctrines 
catholiques,  et  beaucoup  d'autres ,  peu- 
vent être  démontrées  par  de  nombreu:s 
et  irréfutables  passages  de  ses  ouvrages, 
On  a  souvent  voulu  faire  passer  Éphrem 
pour  un  pieux  solitaire  sans  science: 
mais  ses  écrits  et  toute  l'antiquité  chré- 
tienne rendent  un  éclatant  témoignage 
à  son  savoir  et  à  son  intelligence.  S.  Gré- 
goire de  Nysse  dit  expressément  qu'il 
s'occupait  aussi  de  sciences  profanes, 
qu'il  connaissait  la  littérature  grecque, 
qu'il  comprenait  cette  langue,  comme  en 
effet  cela  résulte  incontestablement  de 
certains  passages  de  ses  livres.  La  légen- 
de raconte  qu'en  allant  visiter  S.  Basile 
il  obtint  par  miracle  le  don  de  la  parler. 
Ses    scolies   sur  l'Ancien    Testament 
prouvent  qu'il  savait  l'hébreu  :  il  expli- 
que souvent  des  expressions  de  cette 
langue.  Ses  cantiques  sur  la  naissance  du 
Christ,  le  paradis,  ses  chants  funèbres, 
ses  odes  contre  les  esprits  subtils  et  rê- 
veurs ont  une  véritable  valeur  poéti- 
que.    Ses    sermons   sont    pleins    de 
mouvement;  ils  émeuvent  et  s'empa- 
rent de  l'auditeur.  Éphrem  était    la 
bouche  d'or  de  l'Église  syriaque.  L'édi- 
tion romaine  de  ses  ouvrages  renferme 
trois  volumes  syriaco-latins  et  trois  vo- 
lumes gréco-latins.  La  version  latine  du 
syriaque  est  trop  libre  et  souvent  peu 
sûre  (1).  La  prétendue  traduction  du 
texte  original  donné  dans  le  Recueil  des 
ouvrages  des  Pères  de  l^ Église,  Remp- 
ten ,  Kosel ,  commençant  par  le  vingt- 
septième  volume,  est,  du  moins  dans 
les  premiers  volumes,  quant  aux  œuvres 
syriaques,  une  simple  version  allemande 

(1)  Conf.  Michaelis,  Dissertation  sur  la  Lan- 
yue  syriaque. 
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de  la  traduction  latine.  Parmi  les  pro- 
testants, Augusti,  Auguste  Hahn,  César 
de  Lengerke  se  sont  occupés  avec  suc- 
cès de  S.  Éphrem.  Le  P.  Plus  Zin- 
geile,  Bénédictin,  a  publié  six  volumes 
des  OEuvres  choisies  de  saint  Éphrem, 
Innsbruck,  Wagner,  1830-1837. 

^  ÉPHROJV  q-n^N  ;  LXX,'E^p(ov).  Ville 
située  non  loin  de  Béthel,  conquise  par 
Abia  dans  sa  guerre  contre  Jéro- 
boam (l),  probablement  l'Aphara  du 
livre  de  Josué  (2)  et  l'Éphraïm  posté- 
rieur (3),  avec  lequel 'VOno?na s ticon 
l'identifie  aussi.  Les  massorètes  ont,  au 
passage  cité,  la  leçon  |n_D^:,et  Josèphe 
n'en  connaît  pas  d'autre.  Robinson  (4) 
trouva  dans  la  contrée  une  vallée  El 
Farah,  et  Buckingham  (5)  un  village  du 
même  nom  (6). 

IL  Ville  en  Galaad,  près  du  Jourdain, 
conquise  par  Judas  Machabée  dans  son 
expédition  de  Carnaïm  à  Bethsan  (7). 
Ses  habitants  étaient  de  nationalités 
très- diverses  (8). 

IIL  Montagne,  piSir ,  mentionnée 
dans  la  description  des'  limites  de  Juda 
entre  Jérusalem  et  Cariathiarim  (9). 

IV.  Éphron,  de  Heth,  vend  à  Abra- 
ham un  champ  près  d'Hébron  pour 
servir  de  sépulture  (10). 

'EViCHiE  {imzUtKx,  équité).  On  ap- 
pelle ainsi  en  morale  la  déclaration,  fon- 
dée sur  des  motifs  de  raison,  qu'une  loi 
n'est  pas  obligatoire  dans  certains  cas, 
par  suite  de  circonstances  particulières. 
Le  législateur  ne  peut  prévoir  tous  les 
cas;  il  doit  adapter  ses  prescriptions 
aux  cas  plus  ou  moins  habituels.   Or, 

(1)  II  Parât.,  13,19 

(2)  18,  23. 

(3)  Foy.  ÉPHRAîM. 
[U]  II,  323. 

(5)  Travels,  p.  312. 

(6)  Conf.  OPHRA.. 

(7)  I  Mach.,  5,  ftG  sq.  Jos.  Flav.,  JtUiq.,  Xlf, 
8,  5. 

(8)  II  Mach.,  12,  27. 

(9)  Josué,  15,  9. 

(10)  Genèse,  23;  25,  9,  etc. 
ENCYCL.    ÏHÉOL.  CATII.  —  T.  VU. 


513 

s'il  se  présente  des  circonstances  tout 
à  fait  extraordinaires,  qui  rendraient 
l'observation  de  la  loi  évidemment  dom- 
mageable, ou  du  moins  trop  dure  pour 
celui  qui  s'y  soumettrait ,  la  loi  perd  sa 
force,  et  l'on  peut  considérer  comme 
défendu,  ou  du  moins  comme  suspendu, 
l'acte  qu'elle  ordonne  (1).  Par  exemple, 
la  loi  ordonne  en  général  de  rendre  le 
dépôt  au  propriétaire  à  sa  demande  ;  or 
l'observation  de  cette  prescription  se- 
rait nuisible  si  un  insensé  redemandait 
l'épée  qu'il  a  déposée  ;  la  '  loi  mosaïque 
ordonne  (2)'que  les  pains  de  Proposition 
ne  soient  mangés  que  par  les  prêtres; 
or  elle  eût  été  par  trop  dure  pour  Da- 
vid dans  le  besoin  où  il  se  trouvait  (3). 
Ainsi  on  pourrait  refuser  de  rendre  à 
l'insensé  le  dépôt  dont  on  serait  certain 
qu'il  ferait  un  mauvais  usage  (4) ,  et  Da- 
vid est  justifié  par  le  Christ  lui-même 
d'avoir  mangé  des  pains  de  Proposition, 
défendus  d'ailleurs  aux  profanes  (5).L'é- 
pichie  se  distingue  de  la  dispense  en  ce 
que  celle-ci  découle  de  l'autorité  tandis 
que  celle-là  est  un  jugement  du  sujet 
sur  l'interpréta^iM^ stricte  de  la  loi,  en 
ce  que  celle-ci  pC^e  sur  la  loi  tandis 
que  celle-là  ne  porte  que  sur  l'intention 
du  législateur  (6).  Nous  disons  de  l'in- 
terprétation stricte,  car,  dans  un  sens 
plus  large,  celle-là  comprend  aussi  l'é- 
pichie. 

L'épichie  n'est  jamais  admise,  d'après 
la  plupart  des  moralistes ,  pour  les  lois 
prohibitives ,  mais  elle  est  assez  com- 
mune pour  d'autres  lois  humaines.  L'É- 
glise et  l'État  partent  du  principe  :  In 
omnibus  causis  potior  débet  esse  ra- 
tio œquitatis  quam  stricti  juris  (7). 
Elle  a  lieu  même  pour  les  lois  divines 

(1)  s.  Thomas,  2,  2,  quaest.  120. 

(2)  Lév.,  chap.  2U. 

(3)  III  Rois,  21. 

(4)  S.  Thomas,  1.  c. 
(6)  Marc,  2,  25. 

(6)  Theologia  moralis  Anacleli  ReiffenstueL 
Bassani,  1773,  t.  I,  p.  91. 

(7)  L.  Placuii,  c.  de  Judiciis. 
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du  Nouveau  Testament,  par  exemple 
par  rapport  à  la  réception  des  sacre- 
ments ,  à  l'accomplissement  de  la  Con- 
fession sacramentelle.  La  loi  naturelle  , 
en  revanche ,  ne  perd  jamais  sa  force , 
et  cependant  l'épichie  peut  aussi  s'ap- 
pliquer à  elle,  si  une  disposition  qui,  en 
général,  répond  à  la  loi  naturelle,  est 
dans  un  cas  particulier ,  suspendue  par 
une  règle  plus  élevée. 

Quant  à  l'application  actuelle  de  l'é- 
pichie ,  elle  n'est  pas  permise  quand  on 
peut  demander  l'opinion  d'un  supérieur 
légitime  fl).  Si  cette  consultation  n'est 
pas  possible,  l'homme  consciencieux 
n'osera  jamais ,  surtout  dans  des  choses 
importantes,  se  croire  dégagé  d'une  loi, 
à  cause  des  difficultés  qu'entraîne  son 
observation,  sans  avoir  obtenu  l'avis 
d'hommes  sages  et  pieux.  Dans  tous  les 
cas  la  nature  de  l'épichie  suppose  que 
ce  sont  des  obstacles  ou  des  difficultés 
extraordinaires  qui  s'opposent  à  l'ac- 
complissement de  la  loi  ;  ces  obstacles 
doivent  être  d'autant  plus  grands  que  la 
loi  est  plus  importante  en  elle-même 
et  que  le  législateur  y  tient  davantage. 
En  somme,  il  faut  que  l'épichie  soit, 
comme  dit  S.  Thomas  (2),  non  une  vio- 
lation de  l'équité ,  mais  une  application 
plus  haute  de  l'équité. 

Cf.  Benedict.  XIV,  de  Synodo  diœ- 
ces,^  1.  12,  cap.  8;  S.  Liguori,  Theolo- 
gia  moratis, 

RUDIGIER. 

ÉPICTÈTE,  philosophe  stoïcien,  con- 
nu principalement  par  sa  morale  et  sa 
vie  ascétique.  Né  à  Hiérapolis,  en  Phry- 
gie,  il  devint  esclave  d'Épaphrodite,  un 
des  affranchis  de  Néron.  Il  vécut  en 
qualité  d'affranchi  pendant  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  entendit  les  leçons 
de  Musonius  Rufus  et  s'occupa  d'études 
philosophiques.  Les  philosophes  ayant 
été  chassés  de  Rome  par  Domitien,  il 
se  rendit  à  Nicopolis,  en  Épire,  où  il 

(1)  s.  Thomas,  1, 2,  quœst.  96,  art  6. 

(2)  2,  2,  quœst.  120. 


enseigna  la  philosophie,  au  temps  d'A 
drien,  dit-on.  Son  disciple,  Arrien, 
rendu  compte  de  ses  leçons,  à  peu  prè 
comme  Xénophon  raconta  l'enseigne 
ment  de  Socrate.On  ignore  l'année  de  s 
mort.  Il  était  pauvre  et  paralysé,  menai 
une  vie  austère,  supportait  avec  séré 
nité  et   fermeté   les  malheurs  qui  1 
frappaient.  Il  est,   en  général,  repré 
sente  comme  un  modèle  de  sagesse.  G 
qui  le  rend   réellement  remarquable 
c'est  sa  doctrine  morale,  qu'on  a  sou 
vent  comparée  à  la  morale  chrétienne 
En  effet,  à  côté  de  différences  esseu' 
tielles  il  y  a  des  analogies  frappantes 
qui  prouvent  incontestablement  qu'É 
pictète  a  dû  connaître  le  Christianisme 
Sa  morale,  comme  toute  sa  philosophie 
a  un  caractère  absolument  religieux 
toutes  les  prescriptions  morales  soui 
déduites  de  la  volonté  de  Dieu.  Elle  a, 
en  outre,  une  direction  sévèrement  as- 
cétique :  'Avs'x&u  jcal  àiviy^ou  (abstiens-toi, 
résigne-toi)  est  son  principe.  Affranchi 
de  l'orgueil  philosophique  qu'on  a  re- 
proché avec  raison  aux  stoïciens,  Épic- 
tète   pose  l'humilité   comme  base  de 
toute  vérité  et  de  toute  vertu.  Il  proscrit 
tout  sentiment  d'orgueil  à  l'égard  d'au- 
trui  ;  il  défend  de  juger  son  semblable, 
et  demande  qu'on  supporte  patiemment 
le  mépris  et  l'inimitié  des  autres.  Il  in- 
siste surtout  pour  qu'on  se  montre  hum- 
ble en  face  de  Dieu,  tout  ce  que  nous 
avons  étant  un  don  de  Dieu.  Ce  sont  là 
les  principes  qui  ont  valu  une  si  grande 
réputation  à  Épictète  parmi  les  Chré- 
tiens et  les  païens.  Parmi  les  premiers 
Origène  surtout  en  a  parlé  d'une  ma- 
nière forte  et  vive  (1).  Épictète  n'a  rien 
laissé  par  écrit;  ce  que  nous  en  savons 
est  dû  aux  Mémoires  d'Arrien,    qui, 
dans  un  ouvrage  étendu,  intitulé  :  Aia- 
Tptoat  Tou  'Ettijct^tou,  a  publié  les  leçons 
de  son  maître,  et  a,  de  plus,  donné  le 
résumé  de  ses  paroles  les  plus  remar- 

(1)  Contra  Celsunif  1, 111. 


[uables  dans  un  abrégé  intitulé  :  Manuel 
VEpictète  {Enchiridion). 
Cf.  Suidas, s.v.'Etvutyitoç ;  G^W.^Noct. 
ittic.^  II,  18;  XV,  11;  le  commentaire 
u  néo-platonicien  Simplicius  sur  VEn- 
hiridion;  Ritter,  Histoire  de  l'an- 
enne  Philosophie,  t.  IV,  p.  206. 

HOLZHEBR. 

EPicuREiSME.  On  appelle  ainsi,  en 
înéral,  la  théorie  philosophique  ayant 
>ur  but  la  recherche  de  la  suprême  vo- 
pté.  Dans  un  sens  plus  restreint  on 
tend  par  là  le  système  particulier 
ns  lequel  Épicure  a  développé  ce 
incipe. 

En  tant  que  le  principe  de  la  volupté 
:  inséparable   des   éléments  de  l'é- 
isme  et  de  la  sensualité,  on  peut  con- 
érer  les  sophistes  comme  les  pre- 
Brs  auteurs  de  l'épicuréisme.  Ils  en- 
^naient  que  la  vertu  désintéressée  est 
fantôme  de  l'imagination,  et  que  la 
dération  et  l'abstinence,  faussement 
mées  des  vertus,  sont  les  ennemies 
plaisir  et  contraires  aux  progrès  de  la 
le  raison.   Suivant  ces  sophistes  le 
itable  art  de  vivre  consiste  à  se  créer 
mt  de   désirs  et  de   besoins  que 
sible  et  à  les  satisfaire  autant  qu'on 
t.    Conformément  à  ces  principes 
plaçaient  le  vrai  bonheur  dans  la 
ssance  de  tous  les  plaisirs  sensibles 
la  nature  humaine  peut  imaginer 
apporter.  Quiconque  a  du  courage, 
\  prudence  et  de  la  force,  ne  man- 
a  jamais  des  moyens   nécessaires 
•    contenter    ses    passions.   Leur 
faction   sans  borne   n'a  été  pro- 
iée  illégitime    que  par  le  même 
f  d'impuissance  qui  a  fait  recom- 
der  la  justice  comme  une  vertu, 
î  doctrine  des  sophistes  outrageant 
sentiment  de  moralité,  de  dignité 
aine,  et  prêchant  la  dépravation  la 
odieuse,  fut  résolument  attaquée 
)uvée  et  réfutée  par  la  voix  de  So- 
,  qui  prit  à  tâche  de  rétablir  sur  ses 
îments  chancelants  la  vie  morale 
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des  Grecs.  Mais  \\  ne  put  empêcher  un 
de  ses  disciples  dégénérés,  Aristippe, 
de  Cyrène,  de  propager,  sous  une  forme 
plus  raffinée,  la  théorie  sophistique  de 
la  volupté,  et  de  devenir  le  fondateur 
d'une  école  où  Épicube  à  son  tour 
puisa  les  principes  de  son  système. 

Le  Cyrénaïque  interpréta  la  maxime 
immorale  des  sophistes,  «  que  le  bien 
est  la  volupté;  le  mal,  le  déplaisir,» 
en  disant  que  la  véritable  volupté  et  la 
légitime  jouissance  ont  pour  condition 
la    domination  de  soi-même  et  une 
prudente  modération.  Pour   arriver  à 
cet  empire  de  soi-même  ,  condition  du 
bonheur,  il  recommandait  la  culture  de 
l'esprit  et  excluait  la  passion,  parce  que 
celle-ci  a  pour  compagnes  nécessaires 
la  crainte  et   l'espérance ,  qui  toutes 
deux  troublent  lame.  Il  enseignait  qu'il 
ne  faut  rien  désirer  au  delà  de  ce  qu'on 
possède,   affirmant  qu'on    peut    faire 
tourner  toutes  les  situations,  toutes  les 
conditions  de  la  vie  au  contentement, 
qui  est  le  but  de  l'existence,  ce  que  plus 
tard  un  autre  Épicurien  fameux  expri- 
mait dans  ce  vers  connu  : 

Mihi  res,  non  me  rébus,  subjungere  conor  (ij. 

Aristippe  voulait  qu'on  ne  dépassât 
jamais  une  certaine   mesure   dans  la 
jouissance  et  qu'on  la  considérât  comme 
l'enfant  du   moment,    qu'il  ne  fallait 
troubler  ni   par  le  souvenir  du  passé 
m  par   l'appréhension  de   l'avenir.  Le 
souverain  bien  est  le  moment  actuel  de 
la  sensation  voluptueuse  ;  c'est  vers  ce 
moment  que  doivent  tendre  les  efforts 
du  sage,  et  non  vers  la  totalité  de  la 
vie,  qui  ne  peut  jamais  être  libre  de 
peines.  Le  calme  de  l'âme  appartient 
essentiellement  à  la  vraie  volupté  ;  par 
conséquent  le  sage  s'interdit  les  jouis- 
sancies  sensibles  trop  vives  et  les  agita- 
tions passionnées  qui  troublent  le  cœur. 
Epicure   systématisa   ces  principes;* 


'     (1)  Iloracc 
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il  s'écarta  en  plusieurs  points  de  l'école 
cyrénaïque.  Ainsi,  par  exemple,   Épi- 
cure  cherche  la  volupté,  qu'il  déclare 
avec  Aristippe  le  souverain  bien,  non- 
seulement  dans   le    moment  présent, 
beaucoup  trop  éphémère,    mais  dans 
l'ensemble  de  la  vie  ;  il  veut  que  le  sou- 
venir et  l'espérance  de  la  volupté  s'as- 
socient à  la  jouissance  de  la  volupté 
actuelle.  Quand  même  le  moment  pré- 
sent serait  pauvre  de  jouissance  sen- 
sible, le  sage,  par  le  souvenir  des  plai- 
sirs passés  et  par  l'espérance  des  joies 
futures ,   goûte  ce   que  le   philosophe 
de  Gargettos  appelle   la  volupté  spiri- 
tuelle. Épicure,  en  vue  de  ce  bien  spiri- 
tuel dont  la  possession  ne  peut  être  en- 
levée au  sage ,  prétend  que  celui-ci  vit 
heureux  même  dans  le  malheur  et  la 
souffrance,  parce  que  son  esprit  est  assez 
fort  pour  se  rire  des  coups  du  sort, 
s'élancer  au  delà  des  limites   du   pré- 
sent, et  puiser  une   volupté   certaine 
dans  des  espérances  qu'on  ne  peut  lui 
contester  et  des  souvenirs  que  nul  ne 
peut  lui  ravir.  Le  sage  d'Épicure  choi- 
sit même  parfois  la  souffrance,   quand 
il  prévoit  qu'il  en  tirera  une  plus  grande 
jouissance  ;  car  il  préfère  un  bonheur 
durable  qui  embrasse  la  vie  entière  à 
une  jouissance  intense   qui  n'est  que 
momentanée.  Le  siège  principal  de  la 
volupté     est    donc    dans   l'esprit,  la 
volupté  de  la  chair  non-seulement  étant 
passagère  et  limitée,  mais  semant  sou- 
vent   dans   l'ivresse  du    moment  des 
germes  de  douleurs  qui  durent  toute  la 
vie.  La  volupté  spirituelle,  au  contraire, 
résultant  du  calme  imperturbable  de 
l'âme,  constitue  la  vie  agréable.  Cette 
vie  agréable  est  inséparable  de  la  vertu  ; 
car  celle-ci  calcule  et  prévoit  avec  pru- 
dence ce  qui  est  favorable  à  la  véritable 
volupté,   ce  qui  peut  préparer  du  dé- 
plaisir. Ce  ne  sont  pas  les  jouissances 
les  plus  raffinées  qui  créent  le  bonheur, 
dit  Épicure  ;  c'est  la  modération  qui  se 
contente  de  peu,  qui  vit  de  régime. 


Ainsi  Épicure  veut  prévenir  toutes  faus- 
ses interprétations  ;  il  prend  ses  pré- 
cautions contre  ceux  qui  l'accuseraient 
de  placer  le  souverain  bien  dans  la  dé- 
bauche ;  il  se  sentirait  aussi  heureux  que 
Jupiter  quand  il  n'aurait  que  du  pain 
d'orge  et  de  l'eau  ;  il  méprise  non  la 
volupté  en  elle-même,  mais  celle  qui 
exige  de  grandes  dépenses ,  à  cause  de 
ces  dépenses  mêmes  et  à  cause  des  maux 
qu'elle  entraîne.  Que  si  la  volupté  n'of- 
fre ni  inconvénient,  ni  danger,  il  ne  la 
dédaignera  pas ,  comme  le  cynique  qui 
se  moque  des  jouissances  fines  et  délica- 
tes; il  en  profitera,  tout  en  sachant  que 
sa  félicité  n'en  dépend  pas.   Quoiqu'il 
trouve  désirable   tout  ce  qui  rend  la 
vie  commode,  facile  et  riche  de  jouis- 
sances, il  n'oublie  pas  qu'il  possède  dans 
la  fermeté  de  l'âme  la  source  toujours 
ouverte  de  la  véritable  et  permanente 
félicité.   Épicure,  pour  être  logique  et 
conséquent  avec  son  principe,  se  voit 
ainsi  poussé  à  une  idée  plutôt  négative 
que  positive  de  la  volupté,  ce  qui  au- 
rait dû  le  conduire  à  reconnaître  que 
sa  théorie,  manquant  d'un  but  réel, 
était  insoutenable.  Le  but  spécial  des 
efforts  de  l'épicuréisme,  qui  se  résume 
dans  l'absence  de  la  douleur,  l'affran- 
chissement du  déplaisir,  la  fuite  des 
désagréments ,   rattache    évidemment 
cette  doctrine  à  une  doctrine  histori- 
quement opposée,  à  l'indifférence  ou  à 
l'apathie  stoïque.   Le  sage    épicurien 
s'effraye  aussi  peu  de  la  mort  que  le 
disciple  du  Portique  ;  il  serait  aveugle 
qu'il  continuerait  à  vivre;  mais  il  ne 
considère  pas  comme  un  malheur  de 
ne  pas  vivre.  Quand  la  mort  arrive,  dit- 
il,  nous  ne  la  sentons  pas,  puisqu'elle 
est  la  fin  de  tout  sentiment  ;  si  donc  la^ 
mort  ne  peut  nous  causer  de  déplaisir] 
par  sa  présence,  sa  pensée  ne  peut  nous 
troubler  quand  nous  la  considérons  dam 
l'avenir.  Épicure  exclut  de  son  système 
la  croyance  en  Timmortalité  de  râm0| 
et  en  une  rétribution  future,  à  causej 
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des  inquiétudes  qui    s'y  associent    et 
qui  pourraient  troubler  la  félicité   de 
son  sage  ;  mais  il  maintient  la  croyance 
aux  dieux  ;  seulement  il  déclare  incon- 
ciliable avec  la  félicité  des  dieux  immor- 
tels le  souci  des  affaires  humaines  et 
du  gouvernement  du  monde.  Les  dieux, 
ne  s'affectant  de  rien  de  ce  qui  se  passe 
au  dehors  de  l'empyrée,  mènent,  dans 
l'espace  vide  qui  sépare  les  mondes  in- 
finis, une  vie  calme,  immuable,  exempte 
de  tout  soin,  et  dont  rien  ne  peut  aug- 
menter la  félicité. 

Les  disciples  d'Épicure,  aveuglément 
attachés  à  la  doctrine  de  leur  maître, 
ny  firent  aucun   changement.  Ils  se 
contentaient  de  lire  ses  écrits,  et  les 
lisaient   si  souvent,  suivant  son  con- 
seil, qu'ils  les  savaient  par  cœur.  Ils  ne 
se  permettaient  pas  même  des  commen- 
taires, et  les  nombreuses  contradictions 
de   son  système  semblaient  cimenter 
encore  l'accord  inouï  qui  régnait  entre 
eux.  La  légèreté  avec  laquelle  Épicure 
laissait  de  côté  les  questions  les  plus 
difficiles  n'était  dépassée  que  par  l'arro- 
gance avec  laquelle  il  s'élevait  au-dessus 
de  tous  les  philosophes.   Sa  légèreté 
attirait  les  esprits  superficiels ,  son  au- 
dace en  imposait  aux  faibles.  La  philo- 
sophie épicurienne  trouva  un  partisan 
enthousiaste  dans  le  poète  Lucrèce,  qui 
voulut  nationaliser  parmi  les  Romains 
la  partie  morale  du  système   de  son 
maître  par  son  célèbre  poème  de  IVa^ 
tara  rerum.  Ce  n'était  pas 

«  La  vaine  volupté  du  troupeau  d'Épicure  » 

qui  attirait  l'âme  sérieuse  d'un  Romain 
tel  que  Lucrèce;  c'était  l'énergie  que 
certains  principes  du  système  pou- 
vaient communiquer  à  l'âme,  qui  ré- 
pondait à  l'idéal  qu'il  poursuivait.  Le 
vice  capital  du  système  du  poète  résulte 
de  l'abîme  qu'il  établit  entre  la  vie  reli- 
gieuse et  la  vie  morale.  Pour  Lucrèce 
les  dieux  sont,  comme  pour  Épicure, 
élevés  au-dessus  de  toute  douleur,  de 
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tout  danger  ;  ils  jouissent  de  l'immor- 
talité dans  la  plénitude  d'un  bienheu- 
reux et  inaltérable  repos,  se  suffisant  à 
eux-mêmes  et  n'ayant  dans  ce  senti- 
ment absolu  aucun  besoin  de  notre  con- 
cours. «  Ni  notre  mérite  ne  les  touche, 
ni  nos  fautes  ne  les  irritent.  »  Croire 
que  les  dieux  jugent  les  actions  des 
hommes,  c'est,  dit  le  poète,  une  mon- 
struosité de  la  religion,  qui  a  pesé  sur 
les  esprits  jusqu'au  moment  oii  la  har- 
diesse d'Épicure  en  vint  à  bout,  et  où, 
banissant  la  crainte  de  la  mort  et  les 
terreurs  des  peines  infernales,  il  rendit 
à  l'âme  des  sages  le  repos  et  la  séré- 
nité dont  les  dieux  immortels  jouissent 
dans   leurs    bienheureuses    demeures. 
L'homme  affranchi   de    toute  pensée 
religieuse  est  ramené  au  sentiment  de 
sa  force,  à  la  conscience  de  sa  volonté 
libre.  C'est  lui-même  qui  se  fait  son 
bonheur  et  son  malheur.  La  vigueur  de 
sa  volonté,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, l'affranchissement  de  tout  ce 
qui  est  vain  et  accidentel  peuvent  seuls 
lui  assurer  le  repos  du  cœur  et  l'élever 
au-dessus  des  vicissitudes  de  ce  monde. 
Cicéron  représente  sous  un  jour  assez 
favorable  la  doctrine  épicurienne  dans 
son  premier  livre  du  Souverain  Bien.  Il 
tire  l'exposition  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  ïorquatus  des  aphorismes  d'É- 
picure (xûpiai  S'oÇai),  dont  Diogène  Laèrce 
nous  a  conservé  un  extrait,  et  des  en- 
seignements directs  que  Cicéron  reçut 
à  Athènes   des  Épicuriens  Phèdre  et 
Zenon. 

L'apologiste  que  Cicéron  fait  parler 
cache  la  véritable  portée  de  l'épicuréisme 
sous  des  dehors  brillants  et  fraye  la  voie 
à  sa  théorie  de  la  volupté,  en  faussant 
le  principe  moral  de  son  maître.  II  pré- 
tend que  toutes  les  vertus  sont  dignes 
de 'louange  et  désirables  non  pour 
elles-mêmes,  mais  en  vue  de  la  volupté, 
c'est-à-dire  comme  moyens  d'atteindre 
au  souverain  bien.  Dans  le  second  livre 
Cicéron,  pour  réfuter  le  système  épicu- 
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rien,  s'appuie  sur  la  doctrine  du  stoïcien 
Chrysippe,  et  démontre  qu'il  y  a  un  bien 
moral  qui  doit  être  recherché  en  vertu 
de  sa  nature  et  pour  lui-même;  que 
l'homme,  conformément  à  la  voix  de  sa 
conscience  intime,  a  une  plus  haute  des- 
tination que  la  recherche  des  jouissances 
sensibles  ;  que  l'art  et  la  science  poursui- 
vent également  un  but  plus  noble,  mais 
qu'avant  tout  la  vertu  doit  fermer  tout 
accès  à  la  volupté. 

Dans  les  temps  modernes  ce  sont  sur- 
tout les  moralistes  français  qui  se  sont 
approprié  les  théories  d'Épicure.  Pierre 
Gassendi  (1)  fraya  la  voie  à  la  morale 
sensualiste  par  une  exposition  plausible 
des  principes  épicuriens  (2),  tandis  que 
La  Roche foucauld{Z)^xoimX^  dans  ses 
Réflexions  et  Sentences^  ou  Maximes 
morales,  le  système  de  l'amour-propre 
en  rendant  toutes  les  vertus  humaines 
suspectes,  et  en  les  expliquant  toutes 
sans  exception  par  le  mobile  de  l'intérêt, 
de  l'amour-propre  ou  de  l'égoïsme.  Con- 
dillac  (4)  réduisit  le  sensualisme  en 
système  et  ravala  l'homme  au  niveau  de 
la  bête  en  prétendant  que  ses  connaissan- 
ces ,  comme  les  motifs  de  sa  volonté,  ne 
sont  que  des  transformations  de  la  sensa- 
tion. Helv€tius{6)  dogmatisa  d'une  façon 
plus  nette  et  plus  résolue  encore,  en 
déduisant,  comme  Condillac,  de  la  sen- 
sibilité physique  toutes  les  idées  mora- 
les, les  jugements,  les  vertus  et  les 
vices.  L'amour-propre  et  l'intérêt  per- 
sonnel sont,  suivant  le  livre  de  r Esprit j 
Tunique  mobile  de  l'activité  humaine; 
et,  comme  l'amour-propre  au  fond  se 
réduit  à  l'amour  de  notre  corps,  à  la 
volupté  sensible,  il  s'ensuit  que  tous 
les  phénomènes  intellectuels  découlent 


(1)  Né  en  1592,  +  en  1655. 

(2)  De  Fita  et  Moribus  Epicuri^  IQUl  ;  Ani- 
madversiones  in  libnim  X  Diogenis  Laertii^ 
16^9  ;  Syntagma  philosophiœ  Epiciiriy  1649. 

(3)  Né  en  1605  ou  1613,  f  en  1680. 

{ti)  Né  on  1715,  +  en  1780.   Foy.  Condillac. 
(5)  Né  en  1715,  f  en  1771. 


de  notre  tendance  vers  la  volupté.  Hel- 
vétius(l),  fidèle  à  l'esprit  d'Épicure, 
repousse  toute  idée  religieuse  de  la  mo- 
rale. Diderot  (2)  ne  suivit  pas  cette  di- 
rection dans  ses  premiers  écrits  ;  mais 
plus  tard,  placé  à  la  tête  des  Ency- 
clopédistes (3),  il  rejeta  publiquement 
les  idées  de  Dieu ,  de  liberté ,  d'immor- 
talité, les  principes  fondamentaux  de  la 
morale,  sans  oser  cependant  tirer  nette- 
ment toutes  les  conclusions  de  sa  théorie 
négative.  La  Met  trie  (4)  fut  plus  hardi  ; 
il  s'afficha  ouvertement  comme  un  des 
porcs  du  troupeau  d'Épicure,  Epicuri  de 
grege  porcu^s,  prêchant  avec  une  impu- 
dente audace  l'athéisme,  le  fatalisme  et 
le  matérialisme;  proclamant  illusion 
tout  ce  qui  est  spirituel,  et  la  jouissance 
vulgaire  des  sens  le  souverain  bien  de 
l'homme.  Épicure  enseignait  qu'on  ne 
pouvait  jouir  de  la  vie  qu'autant  qu'on 
s'affranchissait  de  la  croyance  supersti-^ 
tieuse  en  une  divinité  activement  occu- 
pée de  l'humanité  ;  La  Mettrie  affirmait 
plus  radicalement  encore  qu'il  fallait 
bannir  l'épouvantail  de  la  religion ,  que 
l'homme  ne  serait  heureux  que  lorsque 
l'athéismerégneraituniversellementdans 
le  monde  et  que  chacun  croirait  au  néant 
de  l'âme  et  reconnaîtrait  l'absurdité  de 
l'immortalité.  Le  résumé  de  cette  théorie 
était  bien  simple  :  «  Jouis  tant  que  tu 
«  existes,  et  ne  retarde  jamais  ta  jouis* 
«  sance.  » 

Cette  tendance  bestiale  fut  exposée 
dans  le  Système  de  la  Nature  du  baron 
d'Holbach  (5)  avec  une  sorte  d'appareil 
scientifique,  Le  système  de  la  nature, 
après  avoir  libéré  l'homme  des  idées 
inquiétantes  des  théologiens  et  l'avoir 
réconcilié  avec  la  fatalité ,  lui  apprend  à 
ne  pas  s'inquiéter  du  sort,  à  jouir  du 
présent,  et,  en  calculant  bien  sa  satisfac- 

(1)  Foy.  Helvf^tius. 

(2)  Né  en  1713,  -f-  en  1784. 

(3)  Foy.  Encyclopédistes. 
(û)  Né  en  1709,  f  en  1751. 

[     (5)  Né  en  1723,  -feu  1789. 
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tion  personnelle,  à  y  comprendre  les  au- 
tres, afin  que  tous  y  trouvent  leur  comp- 
te et  garantissent  d'autant  mieux  l'inté- 
rêt de  chacun. 

L'impression  produite  par  ces  œuvres 
d'un  égoïsme  plus  ou  moins  raffiné  sur 
l'esprit  des  Allemands  est  décrite  en  ces 
termes  dans  les  Mémoires  de  Goethe  (1)  : 
«  Ce  livre  nous  parut  si  sombre  que  nous 
avions  peine  à  en  supporter  la  lecture, 
et  que  nous  en  étions  effrayé  comme 
d'un  spectre.  »  Frédéric  le  Grand  lui- 
même,  malgré  sa  prédilection  pour  l'es- 
prit philosophique  des  écrivains  français, 
se  sentit  plein  de  répugnance  et  de" dé- 
goût à  la  lecture  de  ce  livre  (2). 

Cependant  le    vent  de  la  tempête 
poussa  la  semence  de  ces  doctrines  sur 
le  sol  germanique,  et  elle  y  porta  ses 
pâles  et  mortels  fruits.  JVieland  (3)  et 
un  petit  cercle  de  libres  penseurs  adop- 
tèrent un  épicuréisme  délicat,  se  résol- 
vant en  une  sensualité  mêlée  de  quel- 
ques éléments   esthétiques.  Rien  dans 
son  système  qui  soit  grand,  profond, 
élevé  ;  rien  qui  trahisse  une  force  quel- 
conque. Dans  sa  délicatesse  efféminée 
il  est  tellement  hostile  à  tout  idéal  qu'il 
en  fait  l'objet  constant  de  ses  moque- 
ries et  n'en  parle  qu'avec  un  sourire 
de  compassion,  tandis  que  le  génie  de 
5c/i?7/gr  (4)  s'incline  devant  l'idéal  d'une 
vie  sérieuse  et  morale  et  y  puise  l'es- 
prit qui   anime  ses  immortelles  créa- 
tions. Cet  idéal,  la  philosophie  allemande 
s'en  empara  avec  Kant  (5),  et  elle  lui 
resta  fidèle  dans  toutes  les  phases  de 
son  développement  et  parmi  les  formes 
multiples  de  ses  doctrines. 

Nul,  parmi  les  Allemands,  n'a  démon- 
tré avec  plus  d'esprit  et  de  sagacité  com- 

(1)  Histoire  de  ma  vie  {Jus  meinem  Leben)y 
III,  68.  Né  en  17'»9,  +  en  1832. 

(2)  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  le  Grand 
VI,  139  sq.  ' 

(3)  Né  en  1733,  f  en  1813. 
(û)  Né  en  1759,  +  en  1805. 
(5)  Né  en  172a,  4*  en  180J». 


bien  l'épicuréisme  est  faible  et  insoute- 
nable, à  la  suite  du  philosophe  de  Kô- 
nigsberg,  que  Schleiermacher  {{),  dans 
sa  Critique  des  Doctrines  morales  ,  et 
Dauh  dans  ses  Leçons  sur  les  prolé- 
gomènes de  la  rhéologie  morale  (2). 

H.  Ritter  va  plus  avant  et  ébranle  l'é- 
picuréisme plus  à  fond.    «  Nous  som- 
mes obligé,  dit-il,  de  le  justifier  contre 
les  fausses  interprétations  de  sa  doc- 
trine ;  car  Épicure  se  plaint  lui-même 
qu'on  lui  attribue  de  recommander  la 
volupté,  absorbée  dans  la  puissance  du 
présent,  comme  le  souverain  bien.  Tou- 
tefois son  système  ne  recommande  que 
la  volupté  sensible  ;  car  ce  qu'il  appelle 
volupté  de  l'âme  n'est  que  la  réminis- 
cence ou  l'attente  en  esprit  de  la  vo- 
lupté sensible.  Toute  sa  doctrine  se  ré- 
sume dans  les  principes  qu'il    donne 
au  sage  de  bien  profiter  du  présent,  de 
se  réjouir  dans   le  souvenir  des  joies 
passées,  dans  l'attente  des  plaisirs  à  ve- 
nir, de  se  suffire  à  lui-même  et  de  se  sen- 
tir par  cela  même  au-dessus  du  vulgaire 
insensé.  C'est  ainsi  qu'il  s'imagine  pro- 
curer à  l'homme  la  vie  d'un  dieu  ;  car 
l'homme  qui  vit  en  jouissance  de  biens 
immortels  ne  ressemble  en  rien  à  un 
être  mortel.  Mais  on  voit  bien  vite  com- 
bien s'éloignent  de  ce  rêve  les  précep- 
tes qu'il  donne  lui-même ,   quand  on 
considère  la  crainte  qui  perce  à  travers 
toute  sa  doctrine  et  qui  lui  défend  de 
s'abandonner   à   la  volupté    dès    qu'il 
eu  craint   les  suites,  et  lui  conseille 
des  opinions  qui  ne  peuvent  que  mé- 
diocrement garantir   l'homme   contre 
la  puissance  du  sort...  Ou  a  dit  avec 
raison  de  sa  doctrine  que,  tout  en  pa- 
raissant pousser  à  la  joie,  elle  ne  pro- 
duit par  ses  préceptes  que  crainte  et 
tristesse...  Elle  veut  consoler  le  sage  et 
l'affranchir  de  la  crainte  des  dieux  et  du 
sort  ;  mais  elle  n'y  parvient  qu'en  met- 

(1)  Né  en  1768,  f  en  1834. 

(2)  P.  507-511  et  aoO-:»oa,   /oy.  l'arUcIe  MO- 
RALE (principes  de). 
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tant  les  caprices  du  hasard  à  la  place 
de  la  Providence,  et  encore  ne  tran- 
quillise-t-elle  le  sage  qu'en  ne  lui  per- 
mettant pas  de  penser  à  la  puissance 
du  sort,  qui  est  aussi  peu  rassurante  que 
celle  des  dieux  dont  il  veut  bannir  le 
souvenir.  On  a  prétendu  que  la  morale 
d'Épicure  renferme  beaucoup  de  vé- 
rités, qu'elle  est  originale,  qu'elle  est 
logique.  •—  Elle  n'est  pas  originale ,  car 
elle  ne  fait  que  dire  avec  plus  de  fran- 
chise ce  que  le  vulgaire  pense  plus  ou 
moins  obscurément,  ce  que  Démocrite 
avait  publiquement  professé.  Elle  n'est 
pas  logique  ;  car  onne  peut  vanter  comme 
telle  une  doctrine  qui  veut  émousser  la 
sensibilité  physique  du  sage   pour    la 
douleur,  sans  s'apercevoir  qu'il  émousse 
par  là  même  sa  sensibilité  pour  le  plai- 
sir ;  qui  feint  de  mépriser  les  voluptés 
corporelles  quand  elle  pose  le   com- 
mencement de  toute  volupté  dans  les 
jouissances  corporelles  ;  qui  semble  po- 
ser un  but  élevé  à  la  vie  quand  ce  but, 
vu  eu  détail,  n'est  autre  chose  que  la  vo- 
lupté elle-même.  Elle  n'est  pas  vraie, 
car  quelle  vérité  présente  une  doctrine 
qui  renferme  l'homme  en  lui-même  et 
ne  connaît  d'autre  but  à  l'activité  de  sa 
vie  que  ce  que  le  monde  visible  lui- 
même  offre  dans  ses  phénomènes  éphé- 
mères ?  Si  la  vie  de  l'homme  doit  se 
résoudre  tout  entière  en  apparences, 
il  est  bien  plus  logique,  bien  plus  consé- 
quent de  tenir,  avec  Aristippe,  à  la  jouis- 
sance du  moment,  au  plaisir  présent, 
que  de  corrompre,  durant    sa  vie  en- 
tière ,  la  jouissance    présente    par  le 
souci  et  la  crainte  de  l'avenir.   Ce  qui 
est  un  des  avantages  de  la  doctrine  épi- 
curienne  est  précisément    ce  qui   en 
ébranle  la  solidité.  » 

Malgré  le  peu  de  portée  scientifique 
que  Ritter  lui  attribue,  l'épicuréisme 
n'a  pas  été  sans  utilité,  en  ce  qu'il  ap- 
partient à  cette  espèce  d'essais  qui 
doivent  être  faits  une  fois  pour  que 
la  vanité  en  devienne  évidente,  en  ce 


que  c'est  une  de  ces  pensées  qu'il  faut 
une  fois  tenter  de  réaliser  pour  se  con- 
vaincre qu'elles  sont  irréalisables. 

CL  Memers,  Hist.  critiq.  univ.  des 
Morales  anciennes  et  modernes,  Gœt- 
tingue,  1800,  ï,  40  sq.;  Staudlin,  HisU 
de  la  Philosophie  morale^  Hanovre 
1822;  Ritter,  HisL  de  la  Philosophie, 
Hambourg,  1831,  m,444;  Tiedemann, 
Esprit  de  la  Philosophie  spéculative^ 
t.  II,  p.  50. 

FUCHS. 

ÉPIGONATION.   Voyez   VÊTEMENTS 
DU  CLERGÉ  ORIENTAL. 

ÉPIPHANE ,  évêque  recommandable 
du  cinquième  siècle ,  naquit  à  Pavie,  en 
349,  de  parents  nobles.  11  était  allié, 
du  côté  de  sa  mère,  de  S.  Myroclès, 
confesseur  pontife.  A  huit  ans  il  fut 
nommé  lecteur  de  l'église  de  Pavie ,  et, 
sous  les  yeux  de  l'ardent  évêque  Crispi- 
nus,  le  bel  enfant  fut  formé  à  l'étude  et 
à  la  piété.  Ses  progrès  l'ayant  fait  rece- 
voir par  l'évêque  au  nombre  des  notai- 
res ecclésiastiques,  il  fut  à  dix-huit  ans 
élevé  au  sous-diaconat,  deux  ans  plus 
tard  au  diaconat,  et  chargé  en  cette  qua- 
lité de  l'administration  des  biens  de  l'é- 
glise. Il  rendit  au  vieil  évêque  de  nom- 
breux services,  et  eut,  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  l'occasion  d'exercer  librement 
en  faveur  des  pauvres  sa  générosité  na- 
turelle. A  la  mort  de  Crispinus,  en  466, 
le  jeune  diacre,  qui  n'avait  que  vingt- 
sept  ans,  fut,  à  l'unanimité,  élu  par  le 
peuple  et  le  clergé  et   sacré  évêque  à 
Milan.  Personne  n'eut  égard  à  sa  résis- 
tance ;  personne  n'accepta  les  présents 
qu'offrait  Épiphane ,  mortel  ennemi  de 
la  simonie,  pour  être  dégagé  du  fardeau 
qu'on  lui  imposait.  Il  adressa,  en  entrant 
en  fonctions,  d'excellents  avis  à  son 
clergé ,  en  se  recommandant  lui-même 
à  sa  surveillance  en  ces  termes  ;  «  Ob- 
servez ma  conduite,  et,  si  vous  y  remar- 
quez quelque  chose  d'indigne  de  ma 
charge,  que  personne  ne  craigne  de 
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m'en  avertir  devant  le  chef  de  l'Église.» 
Alors,  pour  devenir  réellement,  en  sa 
qualité  de  pontife ,  le  médiateur  entre 
Dieu  et  son  peuple,  et  une  victime  agréa- 
ble au  Seigneur,  il  redoubla  d'austérités, 
ne  mangeant  jamais  avant  midi,  ne  pre- 
nant que, quelques  légumes,  peu  devin, 
s'interdisant  les  bains,  veillant  souvent, 
assistant  assidûment  aux   offices,   les 
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façon,  que  les  traces  de  ses  pieds  s'impri 
mèrent  sur  le  sol. 

Il  fallait  à  cette  époque  des  évêques 
de  cette  trempe.  L'empire  d'Occident 
était  tombé  sous  les  coups  d'Odoacre; 
Odoacre  lui-même  n'avait  pu  se  mainte- 
nir et  avait  dû  céder  le  pouvoir  à  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths.  Le  monde  ro- 
main et  le  monde  germanique  étaient 
encore  en  face  l'un  de  l'autre,  hostiles 
et  irréconciliables,  et  les  vaincus  n'a- 
vaient qu'un  sort  déplorable  à  attendre 
de  la  ruine  de  l'empire  et  du  joug  des 
nouveaux  maîtres  de  Tltalie.  Ce  furent 
alors,  en  Italie  comme  ailleurs ,  quel- 
ques Romains  graves  et  résolus,  laïques 
et   ecclésiastiques  ,   des   évêques   qui, 
comme  Avitus    et  Glycérius,  avaient 
échangé  la  couronne  impériale  contre  la 
mitre  épiscopale,  qui  vinrent  en  aide 
aux  peuples  et  les  sauvèrent  là  où  l'au- 
torité impériale  n'était  plus  qu'une  om- 
bre impuissante,  relevant  ceux  que  le 
malheur  abattait,  rétablissant  la  paix 
entre  les  partis  hostiles ,  plaidant  à  la 
cour  des  rois  barbares  la  cause  des  Ro- 
mains, procurant  des  adoucissements  à 
leurs  misères,  maintenant  la  civilisation 
romaine  et  le  Christianisme  catholique 
parmi  les  vaincus,  les  propageant  parmi 
les  vainqueurs ,  qu'ils  soumettaient  au 
glaive  de  la  parole  et  au  joug  de  l'Évan- 
gile. Épiphane  fut  un  de  ces  évêques. 

Une  de  ses  principales  occupations 
était  de  secourir  la  misère  publique  et 
de  paraître  à  la  cour  des  princes  germa- 
niques comme  un  ange  de  paix,  pour 
adoucir  ces  farouches  dominateurs.  Le 


Patrice  Ricimer  se  servit  avec  succès 
de  l'intervention  d'Épiphane  pour  faire, 
au  nom  des  Liguriens,  la  paix  avec 
l'empereur  Anthémius.  L'empereur 
Glycérius  estimait  fort  le  saint  évêque, 
qui  sut  mettre  à  profit  son  crédit  en 
faveur  de  ses  ouailles.  En  474  l'empereur 
Népos  le  chargea  d'une  mission  auprès 
du  valeureux  roi  des  Visigoths  Eurich, 


pieds  joints  et  sans  bouger,  de  telle     alors   à  Toulouse,  pour  en  obtenir  la 


paix  de  l'Italie  et  régler  les  frontières  du 
royaume  visigoth.  Le  saint,  se  préparant, 
durant  son  voyage,  par  le  jeûne  et  la 
prière,  à  remplir  sa  mission,  parvenu  à 
Toulouse,  finit  par  dompter  le  terrible 
Goth  ;  il  osa  le  menacer  de  la  justice  du 
Roi  des  rois.  Épiphane,  à  son  retour,  vi- 
sita les  îles  de  la  Méditerranée,  habitées 
par   des   solitaires  et  des  moines,  et 
entre  autres  le  célèbre  couvent  de  Lé- 
rins.  Pavie  ayant  été  prise  en  476,  pillée 
et  ruinée    par  les  soldats  d'Odoacre, 
les  vainqueurs   respectèrent   l'évêque, 
qui  eut  la  joie ,  au  milieu  de  sa  dou- 
leur ,  de  sauver  beaucoup  de  prison- 
niers, beaucoup  de  femmes,  et  de  les 
faire  rendre  à  la  liberté.  Odoacre,  quoi- 
que arien,  vénérait  Épiphane   comme 
un  saint    et  prêta  une  oreille  bienveil- 
lante à  ses  prières  en  faveur  des  habi- 
tants  de  Pavie,  opprimés  par  les  impôts 
et  la  violence  des  vainqueurs. 

La  charité  de  l'évêque  éclata  d'une 
manière  toute  spéciale  durant  la  guerre 
entre  Odoacre  et  TOstrogoth  Théodo- 
ric  ;  il  soutint  de  fait  et  par  sa  parole 
des  milliers  de  malheureux,  délivra  par 
son  intervention  une  foule  de  captifs 
etsut  teilementgagner  l'affection  desbar- 
bares  Rugiens  (1),  durant  le  séjour  de 
deux  ans  qu'ils  firent  à  Pavie,  qu'ils  versè- 
rent des  larmes  en  quittant  le  saint  évê- 
que. Ce    fut  à   Milan    que  Théodoric 

(1)  Peuple  de  race  germanique ,  qui  avait 
fondé,  au  cinquième  siècle,  un  empire  composé 
de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Moravie  et  l'Au- 
(riche,  ;iu  nord  duDantiliO,  empire  détruit  en 
USl  par  Odoacre. 
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le  Grand,  voyant  pour  la  première 
fois  Épiphane ,  s'écria  :  «  Voilà  donc 
l'homme  qui  n'a  pas  son  pareil  dans 
tout  l'Orient!  »  Il  le  tint  toujours  en 
grande  considération,  accorda  à  sa  de- 
mande une  amnistie  générale  et  une 
remise  des  impôts  aux  Liguriens,  et  le 
chargea  d'une  ambassade  auprès  de 
Gondebaud ,  roi  de  Bourgogne ,  dont  il 
devait  racheter  les  Liguriens  prison- 
niers pour  en  repeupler  la  haute  Italie 
dévastée.  Cette  mission  réussit  au  point 
qu'il  obtint  des  milliers  de  prison- 
niers, les  uns  sans  rançon,  les  autres  à 
un  prix  très-modéré. 

Épiphane  rendit  encore  d'autres  ser- 
vices à  la  ville  de  Pavie  :  il  fit  rebâtir  les 
églises  brûlées  lors  de  la  prise  de  la 
ville  par  Odoacre  ;  il  contribua  efficace- 
ment à  la  restauration  de  la  ville  entière 
après  la  victoire  remportée  par  Théo- 
doric.  Il  mourut  en  497,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Il  avait  continué 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  ses  pratiques 
de  mortification,  de  prière  et  de  cha- 
rité. Son  corps  fut,  en  962,  apporté  à 
Hildesheim  par  l'évêque  Otwin.  Enno- 
dius  écrivit  la  biographie  du  saint.  Voyez 
Opéra  Sirmondi  ,  Venetiis  ,  1728 , 
1. 1,  p.  995  des  Bolland.,  ad2i  Jan.\ 
ibidem^  ad  17  Jul.,  de  S.  Ennodio, 

SCHRÔDL. 

ÉPIPHANE  (S.) ,  archevêque  de  Sa- 
lamine  et  docteur  de  l'Église,  naquit, 
d'après  Sozomène  (1),  près  du  village 
de  Besanduk,  non  loin  d'Éleuthéropolis, 
en  Palestine,  à  peu  près  vers  310.  Il 
était  enfant  encore  lorsque  S.  Hilarion 
introduisit  en  Palestine  le  monachisme, 
qui  s'y  propagea  rapidement.  Épiphane, 
élevé  par  des  moines ,  se  décida  à  em- 
brasser la  vie  monastique.  Il  se  rendit 
dans  cette  intention  en  Egypte,  qui 
comptait  alors  un  grand  nombre  de 
moines  remarquables;  il  s'y  distingua 
par  sa  vie  austère  et  son  ardente  piété, 

(1)  Hisl.  eccL,  VI,  32. 


tout  en  continuant  avec  zèle  ses  études 
théologiques.  Il  entra  en  contact  avec 
des  gnostiques  qui  cherchèrent  à  le  sé- 
duire par  les  femmes  qui  leur  étaient 
associées,  et  auxquelles  il  fut  obligé 
d'échapper  comme  autrefois  Joseph  à  la 
femme  de  Putiphar.  Après  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Egypte  il  revint 
dans  sa  patrie,  devint  prêtre,  et  fonda  un 
couvent  auquel  il  présida  en  qualité 
d'abbé  pendant  plus  de  trente  ans.  La 
renommée  de  sa  sainte  vie  se  répandit 
de  Palestine  dans  les  contrées  voisines, 
et  détermina  les  évêques  de  l'île  de 
Chypre  à  l'élire,  en  367,  archevêque  de 
Salamine,  qui  se  nommait  alors  Cons- 
tantia,  parce  que  Constantin  l'avait  re- 
bâtie après  un  violent  tremblement  de 
terre.  Épiphane  conserva,  malgré  son 
élévation,  les  vêtements  et  les  habitudes 
d'un  moine,  et  continua  à  visiter  de 
temps  à  autre  son  couvent  de  Palestine. 

Cette  courte  esquisse  biographique  M 
explique  le  caractère  et  la  vie  de  S.  Épi-  "' 
phane. 

Moine  ardent  dès  sa  jeunesse,  modèle 
d'austérité  et  de  ferveur,  Épiphane 
jouit  de  bonne  heure  d'une  considéra- 
tion universelle.  Dès  qu'il  se  montrait 
en  public  le  peuple  se  pressait  autour 
de  lui,  arrachait  des  fils  de  ses  vête- 
ments pour  les  conserver  comme  des 
reliques,  lui  baisant  les  mains  et  les 
pieds;  les  mères  le  priaient  de  bénir 
leurs  enfants;  on  lui  attribuait  le  don 
des  miracles.  Seul  entre  tous  les  évê- 
ques catholiques ,  les  Ariens  n'osaient 
l'attaquer. 

Mais  à  côté  de  ces  qualités  éminentes, 
de  cette  autorité  générale ,  Épiphane 
avait  les  défauts  que  trop  souvent  la  vie 
monastique  traîne  à  sa  suite,  l'étroi- 
tesse  du  jugement,  l'entêtement  dans 
son  sens  propre ,  peu  de  connaissance 
du  monde  et  des  hommes,  une  grande 
crédulité,  et  surtout  une  incapacité 
marquée  dans  les  affaires  publiques 
tant  soit  peu  compliquées.  Son  minis- 
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tère  apostolique ,   infatigable   surtout 
à  l'égard  des  pauvres,  avait  mis  son 
diocèse  dans  une  situation  tout  à  fait 
prospère  ;  mais,  ayant  voulu  se  mêler 
des  affaires  d'autres  diocèses,  son  zèle 
l'emporta  souvent  au  delà  de  la  juste 
mesure.^A  l'époque  d'Épiphane  les  ima- 
ges religieuses   commençaient  à  être 
admises  çà  et  là  dans  quelques  églises. 
Ayant  trouvé  un  jour,   en  visitant  la 
Palestine,  dans  une   église  de  village, 
un  rideau  sur  lequel  était  peinte  l'image 
du  Christ  ou  d'un  saint,  Épiphane  alla 
droit  vers  le  rideau  et  l'arracha,  endisant 
que  cette  toile  eût  été  mieux  employée 
à  envelopper  le  cadavre  d'un  pauvre.  Il 
répara  du  reste  la  perte  du  rideau  en 
en  renvoyant  un  autre  sans  image. 

L'expérience  qu'il  avait  faite  des  gnos- 
tiques,  en  Egypte,  lui  inspira  un  pro- 
fond dégoût  de  leurs  erreurs ,  et,  Ori- 
gène  passant  alors  pour  le   père  de 
l'hérésie  arienne  et  de  beaucoup  d'au- 
tres erreurs,  Épiphane  se  mit  à  lire  très- 
assidûment    ses   nombreux    ouvrages. 
Cependant,  ne  pouvant  suivre  les  pro- 
fondes spéculations  de  ce  grave  penseur 
et  trouvant  en  effet  des  erreurs  dogma- 
tiques dans  ses  écrits,  il  vit  avec  chagrin 
qu'Origène    avait   tant    d'admirateurs 
parmi  les  Chrétiens,  même  parmi  les 
évêques  les  plus  remarquables,  et,  ne 
calculant  pas  qu'on  pouvait  lire  Origène 
en  tirer  d'excellentes  choses,  sans  adop- 
ter ses  erreurs,  il  se  laissa  prévenir 
contre  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  à  ce  sujet.  Il  en  vint  à  ce 
point  qu'un  jour,  en  394,  il  prêcha  dans 
une  église   de  Jérusalem  contre  Ori- 
gène, en  faisant  évidemment  allusion  à 
l'évêque  de  Jérusalem,  Jean,  qu'il  accu- 
sait d'origénisme  ;  ce  qui  détermina  ce 
dernier  à  diriger,  sans  délai,  un  discours 
contre  les  anthropomorphites,  parmi  les- 
quels il  désignait  clairement  Épiphane. 
Celui-ci,  s'associant  à  la  sortie  de  Jean 
contre  l'anthropomorphisme,    lui  de- 
manda de  se  prononcer  nettement  avec 
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lui  contre  Origène.  Jean  refusa  :  la  con- 
troverse s'établit  par  écrit  et  engendra 
la  grande  querelle  de  l'origénisme  (1). 
La  division  entre  ces  deux  personnages 
augmenta  encore  lorsque  Épiphane  or- 
donna prêtre,  pour  les  moines  du  cou- 
vent de  Bethléhem,  Paulinien,  frère  de 
S.  Jérôme,  et  empiéta  ainsi  maladroite- 
ment sur  les  droits  diocésains  de  l'évê- 
que de  Jérusalem.  L'artificieux  évêque 
d'Alexandrie,  Théophile,  qui,  autrefois 
admirateur  ardent  d'Origène,  était  de- 
venu un  de  ses  plus  violents  adversaires 
sut  exciter  Épiphane  contre  S.  Chrysos- 
tomè  et  le  pousser  à  réunir  les  évêques 
de  l'île  de   Chypre  en  un  synode  qui 
défendit  la  lecture  des  écrits  d'Origène. 
Muni  des  actes  de  ce  synode  Épiphane 
se  rendit  à  Constantinople  pour  y  assis- 
ter au  concile  que  Théophile  se  propo- 
sait  d'y    assembler  contre  S.  Chry- 
sostome  (2).  Celui-ci  ne  voulant  pas  con- 
sentir à  la  condamnation  absolue  des 
écrits  d'Origène,  Épiphane  refusa  l'hos- 
pitalité qu'il  lui  avait  offerte,  rejeta  toute 
communication  avec  ce  prétendu  Origé- 
niste,  et  se  conduisit  dans  Constantino- 
ple comme  si  cette  ville  n'eût   pas  eu 
d'évêque  ou  s'il  eût  été  dans  son  pro- 
pre diocèse  (3).  On  lui  fit  alors  de  vives 
représentations   sur  les  empiétements 
qu'il  s'était  permis    dans   un  diocèse 
étranger ,  ainsi  que  sur  son  aversion 
pour  certaines  personnes  qu'il  prenait 
pour  d'opiniâtres  Origénistes  d'après  de 
simples  ouï -dire,   et  le  pieux  évéque, 
qui,  dans  tout  ce  qu'il  faisait ,  avait  les 
plus  loyales  intentions,  reconnut  qu'il 
avait  été  trompé  et  qu'on  avait  abusé  de 
sa  crédulité.  Il  résolut  aussitôt,  sans  at- 
tendre l'arrivée  de  Théophile  et  la  réu- 
nion du  synode,  de  quitter  Constantino- 
ple. Au  moment  de  s'embarquer  il  dit 
aux  évêques  qui  l'accompagnaient  jus- 


(1)  Foy.  Origène. 

(2)  Foy.  Chrysostome  (S.). 
(8)  Socrates,  Hist.  eccL,  VI,  12,  ift.  Sozo- 

mène,  Hiat.  eccL,  VIII,  14, 15. 
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qu'à  son  navire  :  «Je  vous  laisse  la 
ville,  le  palais,  le  spectacle  {y.cd  ttiv 
u7Tro)cpiatv) ;  pour  moi  je  pars,  et  j'ai 
grande  hâte  de  partir.  »  Le  pressenti- 
ment de  sa  mort,  qu'il  exprimait  parées 
paroles,  se  réalisa,  car  il  mourut  durant 
la  traversée  (403). 

S.  Épiphane  a  laissé  son  nom  à  la 
postérité  par  ses  écrits.  Il  fît  d'abord  un 
ouvrage  dogmatique  sous  le  titre  d'  'A-^- 
xupcoTo'ç,  Jncoratus ,  qui  devait  être, 
par  l'exposition  de  la  doctrine  catholi- 
que, comme  l'ancre  de  la  foi  pour  les 
Chrétiens  au  milieu  des  tempêtes  de 
l'arianisme.  Il  avait  notamment  énu- 
méré  dans  son  livre  toutes  les  proposi- 
tions contraires  à  la  doctrine  catholique, 
c'est-à-dire  toutes  les  hérésies  alors 
connues,  et  là-dessus  on  le  pria  de 
faire  connaître  en  détail  et  de  réfuter 
explicitement  toutes  ces  hérésies.  Il 
répondit  à  ce  désir  par  son  principal  ou- 
vrage, Karà  Atpeaewv  LXXX,  et  comme, 
à  son  avis,  ce  livre  renfermait  le  moyen 
de  réfuter  toutes  les  hérésies  et  de  s'en 
préserver,  il  l'appela  aussi  iiavàpiov  ou 
KtêiÔTtov  (boîte  à  remèdes).  Le  mot  d'hé- 
résie est  pris  dans  cet  ouvrage  dans  un 
sens  très-large,  car  Épiphane  parle  des 
sectes  juives  avant  le  Christ,  des  Sama- 
ritains, des  Pharisiens;  il  termine  par  les 
Messaliens.  Son  livre  renferme  d'a- 
bondants détails  sur  les  hérétiques.  La 
critique  en  est  insuffisante,  Épiphane 
ayant  accueilli  tout  ce  qu'il  apprit  sur 
leur  compte  sans  examiner  exactement 
ce  qui  était  fondé  ou  non  ;  on  est  donc 
obligé  de  soumettre  à  une  critique  sé- 
rieuse ses  assertions  et  ses  données  à 
cet  égard.  Il  en  fit  lui-même  un  extrait 
sous  le  titre  de  'Avaj^ecpaXaîwat;  {Summa- 
rium).  Enfin  il  faut  encore  faire  men- 
tion de  son  excellent  traité  -rrept  Mst^wv 
xaî  2Ta6|j(,wv  (de  Mensurîs  et  Ponderibus) , 
dans  lequel  il  explique  avec  beaucoup 
d'érudition  les  mesures  et  les  poids 
dont  il    est  question  dans   la   Bible. 

Le  P.  Petau  a  publié  à  Paris,  en  1622, 


en  grec  et  en  latin,  toutes  les  œuvres  de 
S.  Épiphane,  avec  des  notes,  en  2  volu- 
mes in-folio.  Cette  édition  fut  contre- 
faite sous  la  rubrique  de  Cologne,  mais 
réellement  à  Leipzig,  1682,  avec  quel- 
ques additions. 

Cf.  Ceillier,  Hist.  génér.  des  Au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques ^  Paris, 
1740,  t.  8,  p.  631-744,  et  les  sources 
qu'il  indique. 

ÉPIPHANE  LE  Scolastique,  tra- 
ducteur latin  de  plusieurs  ouvrages 
grecs,  vivait  au  temps  de  Cassiodore  et 
était  en  commerce  d'amitié  et  en  cor- 
respondance scientifique  avec  ce  savant 
personnage,  qui  le  nomme  amicus  nos- 
ter,  vîr  dîsertissimus.  On  ne  sait  pas 
de  détails  sur  sa  vie,  pas  même  s'il  était 
Grec  ou  Italien  de  naissance.  Il  paraît 
avoir  résidé  en  Italie.  Cassiodore  le  char- 
gea de  traduire  les  historiens  ecclésias- 
tiques grecs,  Socrate,  Sozomène  et 
Théodoret,  dans  l'espoir  que  ses  moines 
de  Viviers  ne  resteraient  pas  en  arrière 
des  travaux  historiques  des  Grecs. 

Épiphane  livra  ce  travail;  mais  Cas- 
siodore crut  nécessaire  de  le  réduire, 
de  faire  un  seul  récit  de  celui  des 
trois  auteurs ,  de  choisir  dans  cha- 
cun d'eux  de  quoi  compléter  la  nar- 
ration et  d'y  mettre  de  l'ordre  :  Eo- 
rum  dicta  deflorata  in  unius  styli 
tractum^  Domino  jurante,  peî^ducere, 
et  de  tribus  auctoribus  unam  facere 
dictionem...  ;  de  singulis  doctoribus 
deflorata  colligere^  et  cum  auctoris 
sui  nomine  in  ordinem  collocare.  En- 
fin il  divisa  le  tout  en  douze  livres  et  mit 
des  titres  aux  chapitres,  ne  quempiam 
res  indistincta  turbaret  (1).  C'est  là 
ÏHistoria  tripartita,  qui,  jointe  à  la 
traduction  des  dix  livres  d'Eusèbe  de 
Césarée,  parRufin,  auteur  d'un  onzième 
livre,  servait  de  manuel  de  l'histoire 
ecclésiastique  au  moyen  âge.  La  meil- 
leure édition  de  ÏHistoria  trij^artita 
est  celle  de  D.  Jean  Garet ,  Bénédictin 

(1)  Cassiodore,  dans  la  préf.  ad  Hist.  iripart. 
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de  Saint-Maiir,  éditeur  des  œuvres  de 
Cassiodore,  Rouen,  1679,  t  vol.  Une 
édition  antérieure  est  due  aux  soins  de 
Rcatus  Rhénanus,  Râle,  1523.  Réatus 
accusa  Êpiphane  d'avoir  ignoré  le  la- 
tin et  le  grec  et  corrigea  ses  barba- 
rismes et  ses  solécismes.  Quoique  en 
effet  on 'puisse  appeler  barbare  le  latin 
(rÉpiphane,  sa  traduction  n'en  est  pas 
moins  fidèle  (1). 

Êpiphane  fit  encore  d'autres  traduc- 
tions du  grec ,  entre  autres,  à  la  de- 
mande de  Cassiodore,  le  Codex  encij- 
clicus,  c'est-à-dire  la  collection  impor- 
tante des  lettres  synodales  adressées  à 
l'empereur  Léon  I^r,  en  458,  pour  dé- 
fendre le  concile  de  Chalcédoine  contre 
Timothée^Elurus,  patriarche  intrus  d'A- 
lexandrie, collection  ordonnée  par  l'em- 
pereur. Etienne  Raluze  a   publié  une 
nouvelle  édition  de  cette  traduction,  qui 
se  trouve  réimprimée  dans  les  diverses 
collections  de  conciles  (2).  Êpiphane  ré- 
pondit à  une  autre  demande  de  Cassio- 
dore en  traduisant  les  Commentaires 
de  S.  Êpiphane  de  Chypre  (  ou  mieux 
de  R.  Philon)    sur  le  Cantique  des 
cantiques  (3)  ;   les  Commentaires  de 
Didyrne  sur  les  Proverbes,  sur   les 
sept  Épîtres  canoniques,  et  d'autres. 

^  SCHEÔDL. 

EPIPHANIE  (  festum  Trium  Re- 
gum,  festum  Magorum ,  festum 
Stellœ,  riij.zçc(.x(à^ ^(ùTm,  dies  Luminum, 
Théophanie,  Rethphanie ,  Phagipha- 
nie,  fête  des  Trois  Rois  ),  une  des  plus 
anciennes  fêtes  de  l'Église,  dont  Clément 
d'Alexandrie  parle  déjà  (4).  Comme  le 
prouvent  les  nombreuses  dénominations 
len  usage,  on  célébrait  ce  jour-là,  dans 
une  fête  collective,  la  mémoire  de  divers 


(1)  D.  Caret,  dans  la  préface  des  Œuvres  de 
Cassiodore. 

(2)  Cassiodore,  de  Insiituf,  div.  Litt.. 
Conc.    Labb.    Coletti^    \enet. ,   1728 
p.  27,  etc. 

(3)  Cassiod.,  ibid.,  c  5. 

(4)  Strom.,  1.  1, 1. 


c.  11, 
t.    V, 


faits  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  La 
pensée  principale  qui  faisait  la  base  de 
cette  fête  dans  l'Église  d'Orient  était 
l'idée  de  la  manifestation  ou  de  la  révé- 
lation du  Sauveur ,  d'où  les  mots  epi- 
phania,  apparitio^  manifestation  soit 
parce  que  ce  jour-là  le  Christ  avait  paru 
pour  la  première  fois,  à  son  Raptême, 
comme  le  Fils  bien-aimé  de  Dieu,  selon 
l'explication  de  S.  Jérôme  (1)  et  de 
S.  Chrysostome  (2),  soit  parce  que  l'é- 
toile annonça  le  Sauveur  du  monde,  se- 
lon l'interprétation  de  S.  Isidore. 

L'Église  occidentale  célébra  aussi  de 
très-bonne  heure  l'Epiphanie,  comme 
fête  commémorative  de  l'apparition  et 
de  la  révélation  du  Seigneur  au  Raptê- 
me, et  de  la  manifestation  du  divin 
Messie  au  monde  païen  représenté  par 
les  trois  mages.  L'Église  d'Alexandrie, 
à  laquelle  appartenait  toute  l'Egypte, 
célébrait  en  même  temps,  le  6  janvier, 
la  fête  de  la  Nativité  du  Seigneur,  et 
nommait  les  deux  fêtes  Théophanie  et 
Epiphanie.  Antioche,  ce  semble ,  en  fit 
de  même  pendant  quelque  temps. 

Ces  faits  sont  constatés,  outre  d'au- 
tres témoignages,  par  des  discours  et 
des  homélies  des  Pères  de  l'Église  d'O- 
rient, qui,  le  jour  de  la  manifestation 
du  Seigneur,  parlent  en  même  temps 
de  sa  Nativité,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
qu'on  suppose  que  la  solennité  de  cette 
double  fête  ait  eu  lieu  le  même  jour 
(6  janvier). 

Il  en  fut  différemment  dans  l'Église 
romaine  et  dans  les  autres  Églises  d'O- 
rient qui  étaient  en  union  avec  elle.  S'ap- 
puyant  sur  une  ancienne  tradition  (3), 
l'Église  d'Occident  célébra  la  fête  de  la 
Nativité,  dès  l'origine,  non  le  6  janvier, 
mais  le  25  décembre ,  ce  que  prouvent 
suffisamment  les  Constitutions  aposto- 


(1)  Conf.  S.  Jérôme,!.  I,  in  Ezech.,  c.  1,  t.  V, 
p.  6,  edit.  Yalarsii. 

(2)  Senno  de  Baptismo  Christi,  t.  II ,  p.  3G9, 
(5(îit.  Monlfauc. 

(3)  Conf.  S.  August..  de  Trinit.,  IV,  5. 
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liques  (1),  les  sermons  et  les  homélies 
des  Pères  occidentaux.  Ainsi  les  deux 
fêtes  furent  toujours  séparées  chez  les 
Latins  ;  seulement  les  auteurs  latins  se 
servaient  alternativement  des  mots 
Théophanie  et  Epiphanie,  ce  dont  Co- 
telier  (2)  donne  plusieurs  exemples, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'usage  se  fixa,  et 
que  l'on  appela  la  fête  de  la  Nativité 
Théophanie,  celle  des  Trois  Rois  Epi- 
phanie, ou,  encore,  la  première  Epi- 
phania  /,  la  seconde  Epiphania  IL 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  les 
Orientaux  changèrent  leur  pratique  par 
rapport  à  la  fête  de  la  Nativité,  pratique 
que  rien  ne  motivait,  et  s'attachèrent  à 
l'usage  de  l'Église  romaine,  comme  il 
résulte  de  plusieurs  discours  de  Gré- 
goire de  Nazianze  et  de  S.  Chrysos- 
tome.  En  Egypte  aussi,  peu  à  peu,  la 
fête  de  Noël  fut  transférée  au  25  décem- 
bre, et  les  Arméniens  seuls  continuèrent 
à  la  célébrer  le  6  janvier  (3). 

La  fête  de  l'Epiphanie  appartient 
non-seulement  aux  plus  anciennes,  mais 
aux  plus  remarquables  solennités  de 
l'Église.  Elle  était  célébrée  en  Orient 
et  en  Occident  avec  une  magnifi- 
cence particulière,  et  même  des  em- 
pereurs hostiles  au  Christianisme,  com- 
me Julien,  se  crurent  obligés,  pour  ne 
pas  exciter  trop  de  scandale,  d'y  assis- 
ter (4).  Au  moyen  âge  le  6  janvier  se 
nommait  encore  le  grand  jour,  parce 
qu'on  célébrait  l'Epiphanie  avec  plus  de 
solennité  que  la  Nativité  elle-même  (5). 
Quoique  l'Église  d'Occident  ne  célébrât 
jamais  la  Nativité  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, elle  unissait,  au  souvenir  de  la 
manifestation  du  Seigneur  au  Baptême 
du  Jourdain  {Epiphania)^  le  souvenir 
d'autres  faits  de  la  vie  de  Notre-Sei- 


(1)  L.  V,  C.  13,  et  1.  VIII,  c.  33. 

(2)  Not.  ad  1.  V    Const.  aposl.  c.  13. 

(3)  Conf.  Léo  Allai.,  de   Dom.   et Hehdom. 
Crac.f  c.  32. 

(U)  Conf.  Ammi'an.  Marcell.,  Hist.^  I.  21. 
15J  Coiif.  Gerbert,  disa-  IX,  de  FesU 


gneur,  comme  celui  du  premier  miracle 
opéré  par  le  Christ  à  Cana,  d'où  le  nom 
de  Bethphanie;  celui  des  5,000  hommes 
nourris  dans  le  désert,  d'où  la  dénomi- 
nation de  Phagiphanie.  Cependant  l'É- 
glise latine  attacha  à  la  fête  de  l'Epipha- 
nie surtout  la  mémoire  des  trois  rois, 
festum  Trium  Regum,  Jestum  Ma- 
gorum,  festum  Stellœ^  de  sorte  que, 
d'après  le  Rituel  de  Gélase  et  de  Gré- 
goire, toutes  les  parties  principales  de 
la  liturgie  et  l'office  tout  entier  se  rap- 
portent à  l'histoire  des  trois  mages  (1). 
Ici  s'élève  une  première  question  : 
Que  faut-il  entendre  par  l'étoile  des  ma- 
ges (2)?  S.  Augustin  (3),  S.  Thomas 
d'Aquin  (4)  et  d'autres  la  considèrent, 
non  comme  une  étoile  ayant  toujours 
existé,  mais  comme  une  étoile  créée 
à  cette  époque  par  Dieu;  d'autres  y 
voient  un  ange ,  d'autres  encore  une 
comète,  ou  une  colonne  de  feu,  ou  un 
météore  extraordinaire.  Les  Juifs  asso- 
cient dès  la  plus  haute  antiquité  la  ve- 
nue du  Messie  au  signe  du  Poisson  dans 
le  zodiaque  :  la  conjonction  des  planè- 
tes Jupiter  et  Saturne  dans  le  signe  du 
Poisson  devait  être  pour  les  élus  le  signe 
de  la  venue  du  Messie.  Des  astronomes 
renommés  des  temps  modernes,  comme 
Kepler,  Schubert,  Pfaff,  Schumacher  et 
d'autres,  tiennent  cette  étoile,  non  pour 
une  comète  ou  un  météore  errant,  mais 
pour  la  grande  comtellation,  la  grande 
étoile  des  Orientaux,  la  triple  conjonc- 
tion des  deux  grandes  planètes  Saturne 
et  Jupiter  dans  le  signe  du  Poisson,  qui 
eut  lieu  l'an  747  de  l'ère  romaine,  au 
mois  de  mai,  au  mois  d'août,  et  enfin  la 
troisième  fois  au  mois  de  décembre,  vers 
Noël,  le  jour  de  l'Epiphanie,  conjonc- 
tion unie  à  l'apparition  d'un  astre  d'un 
éclat  semblable  à  celui  des  étoiles  fixes 
et  qui  émanait  de  cette  merveilleuse 

(1)  Matth.,  2,  l-i2. 

(2)  Ibid.,  2,  2. 

(3)  Contra  Faus/.  Mat)ic/i.,  lî,  5, 

(4)  P.  III,  qusest.  37,  art.  7. 


I  constellation.  Les  théologiens  de  l'anti- 
quité chrétienne  avaient  déjà  présenté 
cette  opinion  astronomique.  'Aa-nîp ,  di- 
sent-ils, peut,  dans  le  texte  de  S.  Mat- 
thieu, d'après  les  usages  du  grec,  sans 
aucun  doute,  signifier  aussi  bien  une 
constellation,  ou  la  réunion  de  plusieurs 
étoiles,   qu'une  étoile ,   mais  aussi  un 
météore  igné,  comme  dans  VI H  a  de,  IV, 
|76.  Dieu,  dans  la  grande  et  merveil- 
leuse structure  du  monde,  parle  aux 
hommes  par  des  signes  ;  rarement  il  les 
tire  d'un    dérangement  du   cours  na- 
turel  des  choses,  plus  habituellement 
c'est  de  ce  cours  même. 

Une  seconde  question  se  présente  : 
Qu'étaient-ce  que  ces  mages  ?  Les  opi- 
Qions  des  savants  se  partagent.  Les  uns 
disent   que  Magfi  signifie  magiciens, 
Qécromanciens ,  et  ils  en  appellent  à 
5.  Ignace,  S.  Justin,  Tertullien,Origène, 
5.  Basile,  S.  Chrysostome,  S.  Ambroise, 
5.  Augustin.  Ces  mages ,  d'après  ces 
itères,  ayant  reconnu  les   tromperies 
liaboliques  dont  ils  étaient  la  dupe,  se 
ieraient  convertis  à  Dieu  et  l'auraient 
îherché  sous  la  conduite  de  l'étoile. D'au- 
res  voient  dans  les  mages  des  hommes 
[ui  étaient  appelés  magi,  c'est-à-dire 
âges,  à  cause  de  la  science  qu'ils  avaient 
cquise    dans    les   choses    naturelles, 
'elle  est    l'opinion  de  Clément   d'A- 
îxandrie,  du  Pape  S.  Léon,  de  S.  Cy- 
rien,    de  Bède,  de  S.  Anselme,  de 
.  Isidore,  etc.  Peut-être  l'explication  la 
lus  juste  est-elle  la  suivante.    Moc/ 
lage,   signifie,  suivant  l'interprétation 
3  Ptolémée,  de  Porphyre,  d'Apulée 
Hésychius,  de  S.  Chrysostome,  de 
jidas,  etc.,  etc.,  un  prêtre,  c'est-à- 
re  un  ministre  du  feu,  un  prêtre  de 
lumière.  La  résidence  originaire  des 
âges  était  en  Médie  ;  plus  tard  ils  fu- 
nt  transplantés  par  les  rois  de  Perse 
i  Perse  et  en  Babylonie  :  ce  sont  par 
•nséquent  des  Mohed,  de  sages  astro- 
)mes  de  la  caste  des  prêtres  de  Médie 
de  Perse,  en  général  des  savants,  des 
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naturalistes,  des  astrologues,  des  méde- 
cins de  l'empire  ;  par  suite  les  conseil- 
lers permanents  des  rois,  les  précep- 
teurs et  gouverneurs  des  princes,  exer- 
çant comme  tels  une  grande  influence 
sur  les  affaires  politiques. 

La  tradition  les  nomme  rois  (1)  parce 
qu'on  leur  appliquait  littéralement  la 
prophétie  d'Isaïe(2)  et  du  Psaume  71  (3), 
annonçant  que  tous  les  rois  de  la  terre 
adoreraient  les  pieds  de  l'Oint  du  Sei- 
gneur, comme  aussi  parce  que,  confor- 
mément aux  livres  sacrés  des  Indiens, 
ils  arrivèrent  en  qualité  d'ambassadeurs 
au  nom  du  roi.  On  peut  lire  à  ce  sujet  ce 
que  Cicéron  (4)  dit  des  mages  et  ce  que 
Philon  écrivait  encore  d'eux  au  temps 
du  Christ  (.5)  :  «  La  vraie  magie,  c'est-à- 
dire  la  science  spéculative,  qui  nous  fait 
lire  plus  clairement  dans  les  œuvres  de 
la  nature,  semble  si  respectable  et  si 
digne  de  tous  les  efforts  de  l'homme 
que  non-seulement  de  simples  particu- 
liers, mais  des  rois  et  les  plus  grands 
des  rois,  je  veux  dire  les  rois  de  Perse, 
se  vouaient  à  cette  science,  et  l'on  dit 
que  nul  chez  eux  ne  parvient  à  la  dignité 
royale  sans  avoir  été  mage  d'abord.  » 
On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  le 
nombre  des  mages.  Une  tradition  apo- 
cryphe fort  ancienne  en  nomme  douze  ; 
Serry  prétend  qu'on  ne  peut  en  déter- 
miner le  nombre  exactement  ;  l'Église 
cependant  s'en  tient,  surtout  d'après 
Léon  le  Grand  et  Bède  le  Vénérable,  à 
trois,  comme  chefs  et  représentants  de 
leur  caravane  :  trois  par  rapport  au  tri- 
ple don  qu'ils  offrirent  à  l'Enfant  divin  ; 
trois  comme  représentant  des  trois  ra- 
ces humaines,  Melchior  celle  des  Sémi- 
tes, Gaspard  celle   des  Chamites,  et 
Balthazar  celle  des  Japhétiens.  On  ne 
trouve  pas  de  tr^e  de  ces  trois  noms 


(1)  Nat.  Alexander  les  tient  pour  de  petits  rois. 

(2)  i5rti>,  60,  1-10. 

(3)  Ps.  71,10-15  :  I  Et  tous  les  rois  delà  terre 
'adoreront.  » 

(4)  De  Nat.  Deor.,  1.  III. 

(5)  De  Spécial,  leg.y  p.  192. 
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avant  la  fin  du  douzième  siècle  (l).  Daas 
un  livre  faussement  attribué  à  Bède, 
Melchior  est  représenté  vieux  et  ayant 
une  longue  barbe  grise;  Gaspard,  jeune, 
blond  et  sans  barbe  ;  Baltbazar,  brun  et 
la  barbe  bien  fournie.  Outre  ces  noms 
l'antiquité  les  appelait  encore  :  Appel- 
lius  y  Amerius  et  Damascus,  Ator , 
Sator  et  Paratoras^  etc.,  etc.  Leur 
patrie  était  la  Perse ,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  baut  et  comme  le 
pensent  Clément  d'Alexandrie,  S.  Basi- 
le, S.  Thomas  d'Aquin.  D'autres  ont  cru 
que  c'était  l'Arabie;  S.  Justin,  par  exem- 
ple, les  nomme  (2)  magi  Arabes;  Pline 
aussi  fait  mention  des  sages  arabes  (3). 
Ils  offrirent  au  Christ  des  présents 
analogues  à  sa  triple  fonction  :  à  Dieu 
l'encens  de  la  prière  ;  au  roi  l'or  de 
la  foi  ;  au  Sauveur  la  myrrhe,  sym- 
bole des  bonnes  œuvres.  Nous  trou- 
vons en  souvenir  de  cette  triple  obla- 
tion  le  rite  suivant  dans  le  moyen  âge. 
Trois  enfants  habillés  de  soie,  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête,  un  vase  d'or 
dans  les  mains,  représentaient  les  ma- 
ges de  l'Orient  et  s'avançaient  par  l'en- 
trée principale  du  chœur,  chantant  len- 
tement la  strophe  :  O  quam  dignisl 
Cependant  ils  s'approchaient  de  l'autel  ; 
le  premier,  élevant  son  vase  d'or,  disait  : 
auriLin  priino  ;  le  second ,  thus  se- 
cundo; le  troisième,  myrr/iam  tertio. 
Le  premier  reprenait  :  auj^um  regem; 
le  second,  thus  cœlestem  ;  le  troisième, 
mari  notât  unctio.  Alors  l'un  des  en- 
fants montrait  de  la  main  l'étoile  qui  des- 
cendait de  la  voûte  de  l'église  et  chantait 
d'un  ton  très- élevé  :  Hocsignum  magni 
Régis,  ettous  les  trois  allaient  à  l'offran- 
de en  chantant  :  Eamus ,  inquiramus 
eum,  et  offeramus  ei  munera,  aurum^ 
thus  et  myrrham.  Cette  antienne  termi- 
née, un  des  enfants,  placé  derrière  l'au- 
tel, élevait  la  voix  et  chantait  :  Nun- 

(1)  Conf.  Bolland.  Maji,  l.  I,  p.  7. 

(2)  Bial.  contra  Tryph. 
(3;  Hist.naL,  XXV,  2. 


ilum  vobis  fero  de  supernis  :  natus  est 
ChristuSf  Dominator  orbis,  in  Beth- 
lehem  Judœ;  sicenim  Propheta  dixe- 
rat  ante.  Alors  les  trois  rois  rentraient 
à  la  sacristie  en  chantant  :  In  Bethlehem 
natus  est  Rex  cœlorum. 

On  avait  aussi  la  coutume,  dans  les 
églises  d'Orient  et  d'Afrique,  de  baptiser 
les  catéchumènes  le  jour  de  l'Epiphanie, 
comme  le  samedi  de  Pâques  et  celui  de 
Pentecôte,  en  souvenir  du  baptême  du 
Christ  au  Jourdain  ;  c'est  pourquoi  cette 
fête  se  nommait  encore  ii^ié^a.  twv  <ï)wtwv, 
dies  Luminum,  (pw;  et  (pcoTiafi-o;  étant  pris 
dans  le  sens  de  baptême,  et  ©wTiaôïvxeç, 
<pœTiÇop,evot,  dans  celui  de  baptisés.  On 
faisait  dans  l'Église  grecque  ce  jour-là 
la  bénédiction  de  l'eau,  en  mémoire 
du  Baptême  de  Jésus-Christ,  et  cette 
bénédiction  a  encore  lieu  dans  l'Église 
gréco -russe.  On  bénit  et  consacre  la 
Néwa  par  des  signes  de  croix,  en  y 
plongeant  des  croix  et  des  images  de 
saints  ;  puis  on  baptise  des  enfants  dans 
cette  eau  bénite;  on  en  asperge  des 
malades;  d'autres  s'y  baignent  ou  en 
boivent  (1). 

Lejour  de  l'Epiphanie  les  métropo- 
litains et  les  patriarches  adressaient  à 
leurs  suffragants  leur  mandement  de 
Pâques,  contenant  les  indications  sur 
le  commencement  du  carême,  sur 
lejour  de  Pâques  (2),  sur  les  fêtes  mo- 
biles de  l'année.  Nous  avons  encore  de 
ces  mandements  de  Théophile,  Denys, 
Athanase ,  Cyrille  ,  Innocent  I^'^,  Léon 
le  Grand. 

A  Rome,  métropole  de  la  chrétienté, 
l'Epiphanie  offre  une  solennité  spéciale  : 
les  jeunes  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  nations,  qui  se  forment  à 
la  Propagande  et  se  destinent  aux  mis- 


(1)  Conf.  Stœudlin,  Géographie  ei  Stattstîqué. 
ecclésiastiques,  1. 1,  p.  279. 

(2)  Cet  usage  est  toujours  suivi  dans  l'Église 
romaine  ;  lejour  de  l'Epiphanie,  après  la  lecture 
de  l'Évangile,  le  diacre  annonce  aux  lidèles  que  , 
la  fête  de  Pâques  sera  célébrée  le...  du  mois  de...  ' 
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sioDS,  prononcent,  chacun  dans  sa  lan- 
gue, un  discours  qui  est  comme  un  faible 
écho  des  louanges  et  des  actions  de 
grâces  qui  s'élèvent  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  en  l'honneur  du  Sauveur  du 
monde. 

La  légende  raconte  que  les  trois  ma- 
ges furent  baptisés  par  S.  Thomas  en 
Perse  et  devinrent  missionnaires.  Leurs 
corps  doivent  de  bonne  heure  avoir  été 
portés  à  Constantinople,  de  là  à  Milan, 
et  enfin,  au  douzième  siècle,  par  Frédéric 
Barberousse,  à  Cologne,  où  on  les  mon- 
tre et  les  vénère  encore. 

Cf.  Binterim,  Memorabilia^  t.  V, 
p.  I  ;  Sepp,  Fie  du  Christ,  t.  I  ;  Au- 
gusti,  Memorabilia  de  l'Archéologie 
chrétienne,  t.  I  ;  Staudenmaier,  Génie 
du  Christianisme,  t.  I  ;  Schmid,  Li- 
turgique de  la  Religioti  catholique, 
*•  I-  Fritz. 

ÉPISCOPAL  (système)  CATHOLIQUE. 

Fotjez  Pape. 

EPISCOPAL  (système)  PROTESTANT. 

Les  souverains  de  la  plupart  des  pays 
protestants  s'étant  arrogé  de  fait  l'auto- 
rité suprême  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques, on  chercha  à  justifier  théo- 
riquement cette  usurpation,  d'abord 
par  le  système  épiscopal,  auquel  plus 
tard  s'opposèrent  deux  autres  théories, 
le  système  territorial  (I)  et  le  sys- 
tème collégial  (2). 

Le  système  épiscopal,  qui  fut  le  pre- 
mier en  date  et  qui  fut  explicitement 
exposé  dès  1611  par  Stéphanie  dans 
son  traité  de  Jurisdictione,  qualemha- 
béant  omnes  Judices,  tam  sœculares 
quam  ecclesiastici,  in  imper io  Roma no 
(Francof.,    1611,  m-4%   p.  27  sq.   et 

(1)  Foy.  Ter RiToiUAL  (système). 

(2)  Foi/.  CoLLiiGLvL  (système).  Conf.  Netfol- 
bladl,  de  Tribus  Si/stcmalibus  doc  tri, uc  de  jure 
sacrorum  diri(/e„dorum  domiui  terriloriulis 
evaiujeltci  quoad  ecclesias  evungeUcas  sut  ler- 
ritora.-  I,|  ,  Observât.  Juris  eccles.  (Unix 
17.S3),  p.  105  sq.,  et  Sfalil ,  Organisation  de 
l  tijlise  d'après  la  doctrine  et  le  droit  des  pro- 
testants (Erlangen,  IS^iO),  p.  5  sq. 
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146  sq.),  en  appelle,  dans  son  application 
exclusive  à  l'Allemagne,  aux  décisions 
impériales  de  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg  de  1555,  en  vertu  desquelles  la 
juridiction  antérieurement  exercée  par 
le  Pape  et  les  évêques ,  dans  les  pays 
soumis  à  la  confession  d'Augsbourg,  est 
arrêtée  et  reste  suspendue  jusqu'à  la 
paix  définitive  (1),  décision  qui  passa 
dans  les  articles  du  traité  de  Westpha- 
lie  (2).  Au  fond  ce  n'était  que  la  con- 
firmation légale  d'une  situation  établie, 
d'un  fait  depuis  longtemps  accompli. 
Les  souverains    protestants   s'étaient, 
dès  le  seizième  siècle,  attribué  le  gou- 
vernement de  l'Église  et  avaient  adopté 
le  titre  de  premier  évêque  de  leurs 
États  (3).  Le  principal  motif  doctrinal 
sur  lequel  on  se  fondait  pour  mettre 
d'accord  ce  fait  avec  les  décisions  impé- 
riales était  déduit  d'un  prétendu  droit 
de  dévolution,  c'est-à-dire  qu'on  tirait 
de  la  suspension  de  la  juridiction  épis- 
copale,  prononcée  par  la  paix  de  religion 
et  le  traité  de  Westphalie,  une  trans- 
mission nécessaire  de  cette  juridiction 
aux  souverains,  qui  firentprovisoirement 
exercer  par  des  fonctionnaires  spéciaux 
le  droit  épiscopal,  qui  leur  était  dévolu, 
comme  un  droit  particulier,  complète- 
ment distinct  de  leur  souveraineté  et 
analogue  à  un  dépôt.  Mais,  abstraction 
faite  de  l'unique  vérité  qui  se  rencontre 
dans  cette  doctrine  et  qui  établit  une 
différence  spécifique  entre  le  pouvoir  de 
l'État  et  celui  de  l'Église,  tout  homme 
impartial  comprend  que  la  suspension 
d'un  droit  n'est  encore  en  aucune  façon 
la  transmission  de  ce  droit  à  un  autre  ; 
que  les  États  catlioiiques  de  l'empire, 
en  qualité  de  contractants,  ne  pouvaient 
songer  à  une  pareille  transmission  des 
droits  épiscop.iux  aux  souverains  protes- 
tants ,  ni  le  Pape  ni  les  évéqucs  ne  re- 

(1)  Jicccz  de  la  diète  de  1555,  .^  20. 

(2)  J.  P.  O.y  lO'is,  art.  V,  .^  U8. 

(3)  Kaiiiplz,   du  Droit  cpiseopal  de  VÉtjiise 
cvangél.  d'Allcni.,  Berlin,  1828,  iu-8°. 
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nonçant  à  leur  autorité,  et  aucun  souve- 
rain catholique  ne  pouvant  en  disposer. 
Ils  avaient  simplement  cédé  à  l'urgence 
des  circonstances  et  laissé  provisoire- 
ment subsister  un  état  de  choses  établi 
parle  fait,  Les  protestants  eux-mêmes 
sentirent  bientôt  combien  cette  opinion 
était  insoutenable,  et  Reinkingk,  dans 
son  traité  de  Regimine  saeculari  et 
ecclesiastico  (1),  et,  après  lui,  beaucoup 
d'autres,  surtout  Benoît  Carpzov,  dans 
sa  Jurîsprudentia  ecclesiastica  sive 
consistoriatis  (2)  et  dans  sa  Disputatio 
de  Jure  decidendi  controversias  theo- 
logîcas  (3) ,  modifièrent  cette  théorie 
en  disant  que  la  suspension  de  la  juri- 
diction épiscopale  prononcée  par  la 
diète  impériale  n'avait  pas  tant  dé- 
volu ce  droit  aux  souverains  qu'arrêté 
un  pouvoir  usurpé  par  les  représen- 
tants de  la  puissance  ecclésiastique,  et 
qu'il  était  révolu  à  la  puissance  tem- 
porelle, représentant  de  la  commune, 
à  qui  il  appartenait  originairement.  La 
puissance  ecclésiastique,  redevenue,  de 
cette  façon,  libre  par  la  paix  de  reli- 
gion, les  souverains  régnants  étaient 
autorisés  et  obligés  à  se  l'attribuer,  en 
vertu  de  leur  vocation  divine  comme  su- 
prêmes pasteurs  et  défenseurs  du  droit; 
seulement  ils  ne  pouvaient  immédiate- 
ment exercer  que  les  droits  de  la  juri- 
diction extérieure,  potestas  imperii, 
et  encore  ne  le  devaient-ils  pas  faire 
arbitrairement.  Quant  à  la  puissance 
intérieure  de  l'Église,  potestas  magiste- 
rii  et  ordinis^  elle  devait  être  nécessai- 
rement remise  à  une  autorité  doctrinale. 
Ainsi,  relativement  à  la  doctrine  et  à  la 
liturgie,  les  souverains  ne  seraient  que 
les  exécuteurs  des  décisions  et  des  pres- 
criptions émanées  de  l'autorité  doctri- 
nale ou  du  corps  enseignant.  Mais, 
même  dans  la  sphère  extérieure  de  Tad- 
ministration  et  de  la  discipline,  les  sou- 

(1)  Marburgi,  1631,  in-8o,  p.  496  sq. 

(2)  Haiinov.,  1645,  in-fol. 

(3)  Lipsiae,  1695,  in-ft°. 


verains  devaient,  dans  les  cas  graves, 
être  tenus  à  l'assentiment  de  l'autorité 
doctrinale  du  corps  enseignant,  et  re- 
connaître le  droit  qu'a  la  commune  de 
donner  son  consentement,  tant  par  rap- 
port aux  prescriptions  conceroant  la 
doctrine  que  par  rapport  à  l'admission 
des  candidats  appelés  à  l'enseignement 
doctrinal.  Ces  principes,  et  notamment 
le  dernier,  concernant  la  participation 
du  peuple  au  gouvernement  de  l'Église, 
se  firent  très-peu  jour  dans  la  pratique, 
on  les  restreignit  presque  partout,  en  ne 
laissant  au  peuple  qu'une  influence  in- 
directe au  lieu  d'une  participation  di- 
recte, c'est-à-dire  un  simple  droit  de 
remontrance ,  et  en  opposant  aiusi 
comme  un  État  particulier,  comme  un 
corps  à  part,  la  commune,  d'un  côté  au 
souverain,  de  l'autre  côté  au  clergé. 
Mais,  comme  évidemment  la  doctrine 
protestante  n'admet  pas  une  institution 
épiscopale  et  hiérarchique  ordonnée  par 
Dieu  même,  et  qu'elle  prétend,  confor- 
mément au  principe  des  réformateurs, 
que,  dans  le  domaine  de  la  doctrine  et 
de  la  liturgie,  la  totalité  des  communes 
peut  seule  décider,  et  qu'elle  a  droit  à 
une  participation  directe  à  l'exercice 
de  la  discipline  et  à  la  nomination  des 
fonctions  ecclésiastiques,  on  ne  peut 
défendre,  ni  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, ni  au  point  de  vue  des  principes 
propres  aux  réformateurs,  l'autorité 
épiscopale  des  souverains,  qui  repose 
purement  sur  le  fait  érigé  en  droit. 
Malgré  tout  cela,  le  nom  et  le  fait  du 
système  épiscopal  subsistent  encore  de 
nos  jours,  non-seulement  dans  les  pays 
protestants,  mais  dans  les  pays  dont  le 
souverain  est  catholique,  en  ce  qui  con- 
cerne ses  rapports  avec  ses  sujets  pro- 
testants; seulement  il  est  appliqué  sous 
différentes  formes.  Ainsi,  en  Bavière, 
le  gouvernement  revendique  «  l'épisco- 
pat  »  sur  toutes  les  communes  protes- 
tantes du  royaume,  et  ses  droits  s'exer- 
cent par  le  consistoire  supérieur,  su- 
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ministère   de  l'intérieur 
(aujourd'hui  des  cultes)  (l).  En  Wur- 
temberg le  gouvernement  de  l'Église 
évangéjico-luthérienne  est  exercé  par  le 
consistoire  royal  et  le  synode  (en  rap- 
port avec  le  super-intendant  général), 
et,  dansje  cas  d'un  changement  de  con- 
fession du  prince  régnant,  l'administra- 
tion du  droit  épiscopal  du  souverain 
doit  se  régler  d'après  les  reversales  de 
religion  antérieures  (2).  Dans  le  royau- 
me de  Saxe  la  puissance  ecclésiastique 
souveraine  sur  les  évangéiiques  est  dé- 
signée sous   le  nom   de  jus    episco- 
paleiZ).  Dans  la  Hesse  électorale  l'exer- 
cice du  pouvoir  ecclésiastique  sur  les 
communes  évangéiiques  est  immédiate- 
ment entre  les  mains  du  souverain  (4). 
De  même,  l'Église  unie  de  Bade  a  re- 
connu expressément  le  grand-duc  pour 
son  évêque  évangélique  souverain. 

Permaneder. 
EPiscopius.  -^oye:;  Arminiens. 

ElMSTOLiE    FOU3IAT.E    ET    CANO- 

mcM.  Voyez  LiTER^  formata. 

EPISTOLiE  OBSCURORUM  VIRO- 
RUM, Lettres  des  Hommes  obscurs; 
nom  que  porte  la  collection  d'un 
certain  nombre  de  pamphlets  dirigés 
contre  TÉglise  catholique  et  ses  insti- 
tutions (.5). 

L'étude  de  l'antiquité  classique,  et  sur- 
tout de  l'antiquité  romaine,  loin  de  s'être 
éteinte  dans  le  cours  du  moyen  âge,  avait 
été  cultivée  autant  que  pouvaient  le  per- 
mettre les  circonstances.  On  trouve, 
même  dans  les  ténèbres  du  dixième 
siècle ,  si  niai  famé  à  cet  égard,  une  reli- 
gieuse lettrée,  nommée  Rhoswita  ;  mais, 

(1)  Édit  du  26  mai  1818,  suppl.  II  au  2«  sud- 
pleni.  de  la  Constitution,  §  u. 

isS?  S'ï'i'.'^"  frurtemb.  du  25  septembre 
loi 9.  ,^?5  75,  70. 

183^^  §T^'^'  ''^  ''''^''""*^  ^^  ^^^  du  ft  sept. 

ml  .^  13?'''  *"  '"^  "'"'  électorale  du  5  janv. 

(5)  f'oy. ,  sur  la  naissaoce  de  ces  Lettres . 
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vers  la  fin  du  moyen  âge,  les  moyens 
d'étudier  la  littérature  classique  s'étaient 
partout  multipliés,  surtout  grâce  à  l'ap- 
plication et  au  zèle  des  moines.  Après 
la  chute  de  l'empire  grec  l'attention 
générale  se  porta  vers   la  langue ,  hi 
civilisation     et    l'antique    gloire    dei.; 
Grecs,  dont  la  ruine  de  Byzance  ré-! 
veillait  si  naturellement  le  souvenir.  Or 
il  arriva  que  cette  étude  de  l'antiquité 
classique,  au  lieu  d'être  employée  à  con- 
solider la  science  du  Christianisme,  ser- 
vit uniquement  à  l'attaquer.  Ce  furent 
surtout  les  savants  laïques  qui  se  je- 
tèrent ouvertement  dans  les  bras  du 
paganisme,  et  qui  mirent  les  écrits  de 
Platon  et  des  anciens  au  niveau  de  l'É- 
criture sainte  ou  les  lui  préférèrent. 
Cette  tendance,  née  en  Italie,  s'étendit 
d'autant  plus  rapidement  et  plus  facile- 
ment en  Allemagne  que  la  découverte 
de  l'art  de  l'imprimerie  mit  peu  à  peu 
chaque  individu  en  possession  des  tré- 
sors de  la  science  humaine.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  le  clergé  lui-mê- 
me prit  part  au  mouvement.  Toutefois 
ce  fut  parmi  les  laïques  que  les  humanis- 
tes eurent  le  plus  de  partisans.  Ces  hu- 
manistes laïques  cherchèrent  à  obtenir 
des  places  dans  les  universités,  dont 
toutes  les  chaires  de  théologie,  de  droit 
canon  et  de  philosophie,  étaient  occu- 
pées par  des  ecclésiastiques   qui,  par 
différents  motifs,  graves  et  excellents, 
se  défendirent  contre  cet  empiétement! 
Il  était  devenu  manifeste  que  ces  hu- 
manistes,   jjoetx,  juristx,     mépri- 
saient le  Christianisme  et  cherchaient  à 
le  faire  tomber  dans  le  discrédit  public. 
Les  Lettres  dont  s'occupe  cet  article  en 
sont  une  preuve  évidente,  et  c'est  ce 
que  Reuchlin  ne  dissimule  en  aucune 
façon  dans  la  préface  du  premier  .livre 
de  Son  Rudiment  de  la  Langue  hêbraï- 
que.  Pierre  Bembo  (i)  faisait  sérieuse- 
ment à  l'un  de  ses  amis  le  reproche  de 


(1)    l'oij.   r.i:.MDO. 
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b'occuper  de  la  lecture  des  Épîtres  de 
S.  Paul,  qui  devait  nécessairement  gâter 
la  pureté  de  son  style. 

Il  n  était  par  conséquent  pas  dans 
l'intérêt  de  l'Église  de  favoriser  l'ad- 
mission de  pareils  maîtres.  D'autres 
circonstances  moins  graves,  mais  qui 
toutefois  entrent  en  ligne  de  compte 
dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde, 
s'ajoutaient  à  ce  premier  motif.  Ainsi 
il  ne  pouvait  être  agréable  aux  anciens 
professeurs  qui  administraient  la  caisse 
commune  de  voir  augmenter  le  nom- 
bre des  maîtres,  et,  par  conséquent,  di- 
minuer leurs  revenus.  En  outre,  plus 
d'un  humaniste  était  parvenu,  sans  ap- 
partenir à  aucune  faculté,  à  s'introduire 
comme  professeur  dans  les  universi- 
téS;,  par  exemple  j£sticampianus,  dont 
les  cours ,  ne  rentrant  dans  aucune  fa- 
culté, avaient  agité  toute  l'université 
de  Leipzig  et  qui  s'en  était  fait  chas- 
ser (l)  ;  Ulrich  de  Hutten,  qui  vint  de 
Moravie  à  Vienne,  et,  sans  être  ni  maî- 
tre, ni  gradué,  voulut  enseigner  aux 
étudiants  l'art  de  faire  des  vers  et  se 
lit  également  renvoyer. 

Ainsi  une  division  sérieuse  s'était 
naturellement  déclarée  entre  les  Facul- 
tés et  les  humanistes  et  avait  fini  par 
devenir  une  lutte  ardente  et  acharnée. 

Lorsque  Reuchlin  (2),  auquel  on  ne 
peut  contester  le  mérite  d'avoir  fait 
faire  des  progrès  à  l'étude  du  texte  ori- 
ginal de  l'Ancien  Testament  par  ses 
travaux  sur  la  langue  hébraïque,  quoi- 
i^ue  la  sagesse  rabbinique  eût  plus  de 
\'aleur  à  ses  yeux  que  la  vérité  chré- 
tienne; lorsque,  disons-nous,  par  ses 
écrits  (3),  et  principalement  par  son 
Miroir  de  rœil,  Reuchlin  eut  fait  écla- 
ter la  lutte  à  laquelle  prirent  part  pres- 
que tous  les  savants  d'Allemagne  et  un 

(1)  Cont'.  Epistolœ  obscurorum  Firorumy  éd. 
ErnstMuncli,  Ljps.,  1827,  p.  107. 

(2)  Foy.  Reuchlln. 
(5)  Foy.  Ibid. 


grand  nombre  de  savants  étrangers,  il 
vint  en  pensée  à  quelques-uns  des  amis 
de  Reuchlin  de  combattre  à  toute  ou- 
trance leurs  adversaires,  non  plus  avec 
les  armes  du  droit,  mais  avec  celles  de 
la  satire.  De  cette  idée  naquit,  au  com- 
mencement de  1516  la  collection  des 
Lettres  des  Hommes  obscurs  (d'obscu- 
rantistes), censées  adressées  à  maître 
Ortwinus  Gratins  de  Devcnter^  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Cologne  (1). 

La  première  lettre  de  la  seconde 
partie,  publiée  en  1517  (2),  explique  le 
titre  d'hommes  obscurs.  Les  huma- 
nistes qui  s'étaient  ligués  avaient  su 
si  parfaitement  imiter  la  langue  de 
leurs  adversaires ,  le  latin  barbare  des 
écrits  théologiques  et  des  cours  pu- 
blics, tout  rempli  de  germanismes,  que^ 
ces  lettres  furent  tenues  par  quelques 
Dominicains  et  quelques  Franciscains; 
anglais  pour  des  œuvres  authentiques(3). 
Les  humanistes  surent  profiter  de 
cette  circonstance  avec  une  grande  ha- 
bileté pour  l'exécution  de  leur  plan. 
Dans  la  prétendue  lettre  d'un  protono- 
taire apostolique  de  Rome  adressée  à 
Ortwinus  Gratins,  il  demande  pourquoi 
Ortwinus  a  intitulé  son  livre  Epistolœ 
obscurorum  Virorum  et  appelé  sesi 
amis  obscuros  viros;  il  ajoute  qu'un 
jurisconsulte  considéré  ( humaniste  ) 
avait  résolu  la  difficulté  en  disant 
qu'Obscurus  est  un  nom  de  famille  qui 
désigne  une  origine  obscure,  telle  que^ 
celle  de  Dioclétien  et  d'autres  rois  par- 
tis de  bas.  Cette  explication  n'ayant  pas 
satisfait  la  savante  confrérie  de  buveurs, 
arrive  un  grave  théologien  de  l'ordre] 
des  Carmélites,  qui,  pensant  avec  Aris- 

(1)  Ortwinus  Gratius  (soa  vrai  nom  élaitj 

Graès),  ué  au  quinzième  siècle  à  Holtwick, 
dans  le  diocèse  de  Munster,  f  à  Cologne  le^ 
22  mai  1541.  Foy.  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  i 
la  Biogr.  univ.,  t.  XVIII,  p.  381. 

(2)  P.  167. 

(3)  Conf.  Erasmus,   JEpist.,  i.  XXII,  ep.  31,^ 
p.  1195,  Loudr.,  10^2,  in-Iol. 
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tote  qu'il  n'est  pas  inutile  de  réfléchir  .  avec  non  moins  d'exagération  l'immo- 


sur  bien  des  choses,  cherche  à  démon 
trer   que  le  litre  Epis  t.  ohsc.  Viror. 
devait  être  pris  dans  un  sens  mystique  ; 
qu'en  effet  Ortwinus,  dans  son  émiiiente 
sagesse  et  sa  profonde  sagacité,  nomme 
ses  amiSi  des   hommes  obscurs,   parce 
que,  d'après  plusieurs  textes  de  l'Écri- 
ture, la  sagesse  est  cachée  dans  l'obscu- 
rité ;  qu'Ortwinus  et  ses  amis  sont  par 
conséquent  des  hommes    qui  scrutent 
les  mystères  de  l'Écriture,  qui  aspirent 
à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  sagesse, 
partage  de  ceux  que  le  Seigneur  lui- 
même  éclaire.  Cette  nouvelle  réponse 
ne  les  satisfait  pas  plus  que  la  précé- 
dente,  et  alors  un  maître  de  Paris, 
,  jeune,  mais  plein  de  talent,  décide  que 
maître  Ortwinus  a  choisi  ce  titre  par 
humilité,  en  opposition  avec  Reuchlin, 
qui,  plusieurs  années  auparavant,  avait 
publié  sa  correspondance  avec  des  amis 
sous  le  titre   de  Epistolse  claroriim 
Firorum.  Cette  explication  est  encore 
admise  aujourd'hui  par  beaucoup  d'au- 
teurs. Cependant  il  est  présumable  que 
c'était  plutôt  un  reproche  d'obscuran- 
tisme opposé  aux  lumières  des  huma- 
nistes,  viri    illustres,   qui  s'adressait 
aux  théologiens  et  aux  Catholiques  ar- 
dents. 

Le  but  de  ces  lettres  était  double  : 
d'abord  combattre  la  scolastique  et 
les  docteurs  de  Cologne,  de  Louvain, 
de  Paris,  de  Vienne,  etc.  ;  puis  com- 
battre le  monachisme,  qui  avait  alors 
déjà  de  nombreux  ennemis,  tout  en 
comptant  encore  beaucoup  d'amis.  Le 
nouvel  esprit  du  siècle  voulait  essayer 
ses  forces  en  attaquant  ce  qui,  à  la 
suite  des  temps,  s'était,  il  faut  le  dire, 
sous  bien  des  rapports,  gâté  et  cor- 
rompu. Ainsi  il  s'agissait  de  défendre 
la  cause  de  Reuchlin  contre  les  Frères 
Prêcheurs  de  Cologne  et  d'autres  de  ses 
ennemis.  On  employa  les  armes  les  plus 
tranchantes  ;  on  imita  avec  exagération 
le  style  des  scolastiques  ;  on  rappela 


ralité  reprochée  à  certains  moines;  on 
inventa  des  griefs  lorsqu'on  n'avait  pas 
de  faits  réels  à  articuler  ou  à  grossir; 
on  traita  avec  une  gravité  affectée  les 
controverses  les  plus  inutiles  et  les  plus 
ridicules,  et  l'on  atteignit  parfaitement 
le  but  qu'on  avait  en  vue.  Arrêtons- 
nous  un  moment  sur  le  contenu  des 
lettres    pour   en  mieux  démontrer  le 
dessein.  Le  centre  de  toute  la  corres- 
pondance est  Ortwinus  Gratins,  savant 
et  littérateur  distingué,  rnais  qui,   en 
qualité  d'humaniste^   paraissait   d'au- 
tant plus  propre  à  servir  de  victime 
aux  vengeurs  de  Reuchlin.   Ortwinus, 
Hochstraten  et  Pfefferkorn  étaient  les 
oracles  de  leur  temps,  et  Ortwinus  s'é- 
tait personnellement  attiré  la  haine  de 
plusieurs  humanistes.   Déjà  le  nom  de 
cet  Ortwinus  Gratins  prêtait  une  am- 
ple matière  à  la  plaisanterie.    Ainsi, 
page  130,  on  renvoie  un  moine  car- 
mélite ,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  ré- 
soudre certaines  questions,  à  Ortwinus, 
qui  saura  l'instruire  sur  toutes  choses , 
car  il  s'appelle  Gratius  parce  qu'il  pos- 
sède la  grâce  divine,  qui  sait  tout.  Ort- 
winus est   donc    le   représentant    des 
hommes  de  son   parti  et  le  point  de 
mire   de  la   plaisanterie.   Pfefferkorn, 
Juif  converti,  est  également  accablé  de 
sarcasmes.  Le  fouet  de  la  satire  siffle 
dans  presque  toutes  les  lettres  autour 
des  Dominicains  et  de  leurs  indulgences  • 
on   épargne  davantage    les    Augustins 
(toutefois  on  raconte  des  scandales  de 
ceux  deColmar)  (1),  les  Carmélites  (2)  et 
les  Franciscains  (3)  (dont  on  fait  aussi 
de  satiriques  peintures).  Le  Chef  su- 
prême de  l'Église  est  traité  avec  le  plus 
profond  dédain  dans  la  seconde  partie. 
Le  Christ  et  son  Église  sont  l'objet  d'in- 
dignes et  impudentes  plaisanteries.  On 
démontre,  dans  le  compte-rendu  d'un 

(1)  P.  1G2  sq. 

(2)  p.  130. 

(3)  P.  171. 
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sermon  (1),  que  le  Christ  fut  obligé  de 
souffrir  à  Jérusalem  et  de  subir  la  mort 
sur  la  croix  parce  que  cette  ville  est  le 
centre  de  la  terre,  et  qu'ainsi  aucun 
païen  ne  saurait  s'excuser  de  n'avoir  pas 
entendu  parler  de  la  résurrection,  puis- 
que le  centre  peut  être  vu  de  tous  les 
côtés,  etc.  A  la  page  124  les  neuf  mu- 
ses remplacent  les  neuf  chœurs  d'an- 
ges; on  y  établit  la  concordance  de  la 
sainte  Écriture  et  des  fables  poétiques  ; 
on  applique  à  Apollon  et  à  Saturne  des 
passages  de  l'Écriture;  Diane  représente 
la  sainte  Vierge  (2);  on  applique  le  pas- 
sage de  S.  Matthieu,  12,  42,  à  Jupiter 
revenant  de  chez  Calisto;  Cadmus, 
cherchant  sa  sœur,  est  le  Christ  qui 
cherche  l'âme  humaine  ;  Bacchus  deux 
fois  né  représente  le  Christ,  qui  naît 
également  une  fois  avant  tous  les  temps, 
une  autre  fois  dans  la  chair  ;  Sémélé, 
qui  élève  Bacchus,  c'est  la  Vierge  Marie 
annoncée  dans  ce  texte  de  l'Exode,  2,  9  : 
Accipe  puerum  istum^  et  nutri  mihî^ 
et  ego  dabo  tibi  mercedem  tuam;  c'est 
de  Vulcain,  jeté  sur  la  terre  par  Jupiter, 
que  le  psaume  dit  :  Expulsi  sunt ,  nec 
potuerunt  stare  (Ps.  35,  13). 

La  tunique  du  Christ  à  Trêves  n'est 
pas  à  l'abri  des  plaisanteries  (on  venait 
de  l'exposer  peu  avant  la  publication 
des  épîtres,  en  1514)  :  ce  ne  peut  être, 
dit-on,  la  vraie  robe  de  Notre-Seigneur, 
puisqu'elle  fut  déchirée  (3);  à  la 
page  115  on  la  nomme  vestis  antiqua 
et  pediculosa  (4)  ;  les  trois  rois  mages 
de  Cologne  sont  probablement  des 
paysans  westphaliens,  etc. 

Les  lettres  qu'on  trouve  pages  93, 
87,  100,  105,  112,  violent  toutes  les 
bornes  de  la  pudeur  et  de  la  moralité; 
les  salutations  et  les  formules  finales 


(1)  p.  127. 

(2)  P.  125. 

(3)  P.  97. 

ijx)  Manch  lit  perkulosa,  ce  qui  n'a  pas  de 
sens;  dans  l'édition  de  1556  il  y  a  pediculosa. 


sont  la  plupart  de  ce  genre  :  Saintes 
vobis  plures,  quam  sunt  in  Polonia, 
fures,  sodomici  Florentide^  ex  ordine 
Prsedicatorum  indulgentiœ,  etc.  (1). 

Telles  sont  les  impiétés  du  livre,  et 
il  y  a  encore  des  hommes  qui  pensent 
que  ces  épîtres  sont  propres  à  dissiper 
les  ténèbres  qui  menacent  notre  époque  ! 

La  première  collection  parut,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  commencement 
de  1516,  sous  ce  titre  :  Epistolae  obscu- 
rorum  Vîrorum  ad  venerabilem  vU 
rum  M.  Ortuinum  Gratium^  Colonîas 
Agrippînx  bonas  lîteras  docentem, 
variis  et  locîs  et  temporibus  missx^ 
ac  demum  in  unum  volumen  redactœ. 
In  Venetia.,  impressum  in  impressoria 
Aldi  Minuta^  etc.  (allusion  à  Manuce), 
in-4°.  Les  caractères  typographiques 
rappellent  à  s'y  méprendre  l'imprimerie 
de  Quentel,  à  Cologne,  qui  d'ordinaire 
publiait  les  ouvrages  des  théologiens  et 
des  philosophes  de  Cologne,  et  chez  le- 
quel, dit-on,  Ortwinus  travailla  d'abord 
en  qualité  de  prote.  Le  second  volume 
parut  en  1517.  Plus  tard  on  publia 
un  supplément,  sous  le  titre  de  3«  par- 
tie; celle-ci  était  beaucoup  plus  faible 
que  les  deux  autres. 

Ces  lettres  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès auprès  de  bien  des  gens,  rendirent 
les  moines  mendiants  ridicules,  mais 
en  même  temps  excitèrent  la  réproba- 
tion d'une  foule  de  personnes  qui  n'é- 
taient certes  pas  des  obscurantistes. 
Érasme  lui-même  désapprouva  les  atta- 
ques personnelles  (2).  Ce  furent  surtout 
les  humanistes  qui  parlèrent  du  succès 
de  ces  lettres,  auquel  ils  étaient  inté- 
ressés :  ils  témoignaient  dans  leur  pro- 
pre cause.  Les  ordres  religieux  ne  furent 
pas  seuls  à  demander  au  Pape  Léon  X 
la  condamnation  de  ces  lettres ,  qu'ils 
obtinrent.  Il  suffit  de  jeter  un  regard 


(1)  P.  198. 

(2)  Conf.  Schrœckh,  Hist.  de  VÉgl,  t.  XXX, 
p.  271. 
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superficiel  sur  leur   contenu  pour  se 
convaincre  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de 
l'or  des  ordres  mendiants  pour  arra- 
cher un  bref  de  condamnation  de  la 
part  de  celui  qui  veille  sur  la  foi  et  les 
mœurs  de  la  chrétienté.  Ce  bref  parut 
le  15  mai'  1517,  déclara  ces  lettres  l'œu- 
vre de  quelques  fils  du  démon,  privé 
de  toute  crainte  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, et  ordonnait,  sous  peine   d'ex- 
communication, aux  fidèles  des  deux 
sexes  de  s'abstenir  à  jamais  de  cette 
lecture  et  de  jeter  l'ouvrage  au   feu. 
Nous  ne  saurions    apprécier  l'impres- 
sion que  ce  bref  fit  sur  les  fidèles  (1); 
les  humanistes  l'exploitèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  scandaleuse.  La  cour  ro- 
umaine fut  dès  lors  mêlée  à  toute  l'af- 
faire, et  de  là  les  nombreuses  lettres  de 
la  seconde  partie,  datées  de  Rome.  On 
publia  l'annonce  d'un  privilège  pontifi- 
cal obtenu  contre  toute  réimpression 
pendant  dix  ans,  et  l'édition  de  i556 
porte  encore  à  la  tin  de  la  V^  partie  : 
Romœ  stampato  con  privilegw   del 
Papa.  On  ne  manqua  pas  non  plus  de 
déclarer  que  les  Juifs  eux-mêmes  avaient 
fait  faire  une  traduction  des  lettres,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux. 
Les  lettres  de  la  seconde  partie  renfer- 
ment de  fréquentes  allusions  à  la  dé- 
fense de  Pfefferkorn  {Defensio  Joann. 
Pepericorni  contra  famosas  et  crimU 
nales  obscurorum  virorum  Epistolas, 
Colon.,  1516),  de  nombreuses  moque- 
ries   contre    les  universités  (2),    qui 
avaient  de  leur  côté  fait  de  violentes 
sorties  contre  la  première  partie  et  con- 
tre les  humanistes  en  général.  Ortwinus 
Gratins  assaisonna  aussi  ses  réponses  de 
plaisanteries  à  l'usage  du  public  rieur, 
lorsqu'il  publia  ses  Lamentationes  ob- 
scurorum Virorum  avec  une  réfutation 

(1)  On  trouve  le  5r^/  dans  Munch,  Introduc- 
tion^ p.  32. 

(2)  P.  226,  2Û2,  261  ;  dans  celle  dernière 
il  ti»nt  lire  évidoinnient  pfribit  au  lieu  de 
icribit. 


des  Epistolae  obsc.  Fîr.;  toutefois  il  est 
très- vraisemblable,  quoique  contraire  à 
l'opinion  commune,  que  ces  Lamenta- 
tions étaient  aussi  l'œuvre  des  huma- 
nistes, et  par   conséquent  un  second 
coup  porté  par  eux  à  Ortwinus  Gratins. 
Reste   à  rechercher  l'auteur  de  ces 
lettres.  D'après  tout  ce  que  nous  savons 
des  écrivains  contemporains,  le  projet 
fut  conçu  si  secrètement  qu'outre  ceux 
qui  prirent  part  à  la  rédaction  très-peu 
d'initiés  connurent  le  nom, des  auteurs. 
Les  nombreux  critiques   qui    se  sont 
occupés  de  cette  question,  loin  de  ré- 
soudre l'énigme,  l'ont,  pendant  long- 
temps,  rendue  plus  difficile.  L'opinion 
de  ceux  qui  en  font  auteurs  Reuchlin 
ou  Érasme  est  surannée  et  a  été  mainte 
et  mainte  fois  réfutée.  Le  soupçon  est 
tombé  souvent  sur  Ulrich  de  Hutten  ; 
on  le  nomma  même  publiquement  l'au- 
teur. Ipsum  me  auctoremnonjam  sus- 
picantur  sophistae,  sed,  ut  audio.pa- 
lam  pxdicant,  écrit  Hutten  à  Crotus. 
C'est  en  effet  Hutten  qu'il  faut  considé- 
rer comme  auteur  principal,  d'après  les 
savantes  déductions  de  Munch,  à  qui 
on  doit  la  publication  de  beaucoup  d'é- 
crits antérieurs  à  la  réforme.  On  était, 
il  est  vrai ,  habitué  à  trouver  le  nom 
de  Hutten    sur    ses   ouvrages  ;    mais 
beaucoup  de  circonstances  l'empêchè- 
rent de  le  faire  imprimer  sur  les  Lettres 
des  Hommes  obscurs ,  car  ce  livre  hardi 
et  impudent  aurait  pu  attirer  bien  des 
désagréments  à  son  auteur  connu  ;   les 
accusations  injurieuses,  les  personnalités 
fréquentes  lui  auraient  suscité  plus  d'un 
procès,  et,  dans  ce  cas,  la  fin  du  procès 
eût  été  facile  à  deviner.  D'ailleurs  Hut- 
ten publia  aussi,  sous  le  voile  de  l'anony- 
me, le  Triumphus  Capnionis,  qui,  ter- 
miné dès  1515,  ne  parut  qu'en  1519,  et  ce 
livre  renferme  assez  souvent  l'expres- 
sion obscuri  virî.  Sans  doute,  au  mo- 
ment où  les  lettres  parurent,  Hutten  était 
en  Italie;  mais  cela  ne  prouve  rien  con- 
tre sa  paternité  ;  au  contraire,  voici  com- 
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ment  la  chose  se  passa  probablement. 
Hutten  eut  la  première  idée,  conçut  le 
plan  de  la  satire  et  donna  la  première 
lettre  :  «  le  Banquet  des  Maîtres,  »  com- 
me modèle  de  la  manière  dont  il  fallait 
traiter  les  matières.  Peut-être  avait-il 
rédigé  quelques  autres  lettres  encore , 
et  laissa-t-il  la  réalisation  complète  de 
l'ouvrage  à  son  plus  ancien  ami  Crotus 
Rubeanus^  auquel  s'associèrent  alors 
Hermann  von  dem  Busche  et  Éoban 
Hesse.  Hutten  fut  obligé  alors  de  par- 
tir pour  l'Italie,  et  les  lettres  paru- 
rent pendant  son  absence  (1).  Il  résulte 
aussi  de  toute  la  conduite  de  Hutten 
que  le  chevalier  se  faisait  un  honneur 
d'être  l'auteur  des  lettres  et  les  consi- 
dérait comme  un  des  principaux  mérites 
de  sa  vie  (2).  Il  y  a  aussi  des  motifs 
intrinsèques  qui  confirment  cette  opi- 
nion; Munch  les  énumère  (3).  Crotus, 
qui  partagerait  donc  la  paternité  de  Hut- 
ten (4),  était  fier  de  sa  participation. 

Une  preuve  évidente  de  la  participa- 
tion de  ces  deux  auteurs ,  c'est  qu'a- 
près le  retour  de  Crotus  Rubeanus  à 
l'Église  catholique,  qui  eut  lieu  en  1530, 
les  Epistolse  Anonymi  (Juste  Jonas) 
ad  Joann.  Crotum  Rubeanum^  verum 
inventorem  et  auctorem  Epistolarum 
obscurorum  Virorum  manifestans  (5), 
à  côté  d'autres  griefs,  lui  reprochent  ce 
qu'il  dit  et  écrivit,  de  concert  avec  Hut- 
ten, avant  l'apparition  publique  de  Lu- 


(1)  Munch  dans  son  Introd.,  p.  58. 

(2)  Ihid.,\.  c,  p.  61. 
(5)  F.  G2. 

(û)  Foy.  Crotus. 

(5)  Ed.  et  Nol.  J,  C. ,  Olearius ,  Arnstadf, 
n20,  in-8°. 


ther,  contre  la  papauté,  et  il  cite  notam- 
ment  les  Lettres.  Si  Jouas  était  réelle- 
ment l'auteur  de  cette  lettre  d'un  ano- 
nyme, il  pouvait  être  très- exactement 
informé,  car  il  avait  vécu  dans  l'intimité  i 
de  Crotus  à  Erfurt,  précisément  au  mo-j 
ment  oii  les  Lettres  furent  composées. 

Outre  les  deux  auteurs  principaux, 
d'autres  amis  y  contribuèrent  plus  ou 
moins  ;  les  autres  écrits  de  Hermann  de 
Busche  ont  tout  à  fait  le  caractère  de 
ces  lettres  spirituelles,  mais  obscènes. 
En  dehors  de  Éoban  Hesse,  auteur  des 
propositions  jointes  aux  lettres  de  Gène- 
ribus  ebriosorum  et  de  Fide  meretri- 
cum,  on  peut  encore  nommer  Rhagîus 
/Esticampianus  ,  Cœsarius  et  Pyrk- 
lieimer,  le  premier  éditeur  des  Lettres 
à  Haguenau ,  Wolfg.  Angst ,  François 
de  Sickingen  et  le  chanoine  de  Bam- 
berg  Jacob  Fuchs. 

La  troisième  partie  des  Lettres  est 
évidemment  une  production  postérieure, 
et  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  être 
comparée  aux  deux  autres,  quoiqu'elle 
appartienne  encore  au  seizième  siècle 
et  provienne  d'amis  et  de  partisans  des 
auteurs. 

Cf.  Munch,  1.  c,  p.  66-77,  sur  les 
différentes  éditions  anciennes  et  nou- 
velles. Son  édition  est,  malheureu- 
sement, criblée  de  fautes  d'impression. 
Rotermund,  Hanovre,  1827,  a  publié 
une  édition  qu'il  a  fait  précéder  d'une 
courte  introduction  historique  sur  les 
lettres  et  leurs  diverses  éditions. 

Fehr. 

EPITRACHELIUM.  Voy.  VÊTEMENTS 
DU  CLERGÉ  d'OBIENT. 

EPiTRE.  Voyez  Messe. 
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515  Epistolae  obscur,    virorum 
520       {Fehr) _ 

Epitrachelium 536 

Épître 


FIN  DE  LA  TADLE  DES   MATIÈRES   DU   SEPTIÈME  VOLUME. 
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